NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 

PRATIQUE 

DE  MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE  ET  D’HYGIÈNE 


VÉTÉRINAIRES. 


LISTE 


DES  COLLABORATEURS  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 


H.  BOÜLEY,  professeur  de  clinique  à  l’École  impériale  vété¬ 
rinaire  d’Alfort,  etc.  ; 

E.  CLÉBïEWT,  chef  de  service  de  chimie,  de  physique  et  de 
pharmacie  à  l’École  impériale  vétérinaire  d’Alfort; 

CRUZEL,  vétérinaire  à  Grenade  (Haute-Garonne),  membre 
correspondant  de  la  Société  impériale  et  centrale  de  mé¬ 
decine  vétérinaire; 

EÜG.  GAYOT,  vétérinaire,  ancien  chef  dé  la  division  des  haras 
au  Ministère  de  l’agriculture  ; 

A.  EAVOCAT,  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à  l’École 
impériale  vétérinaire  de  Toulouse,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  cette  ville ,  etc.  ; 

PATTE,  vétérinaire  et  docteur  en  médecine,  secrétaire-adjoint 
de  la  Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vétéri¬ 
naire; 

REYNAE,  chef  de  service  de  clinique  à  l’École  impériale  vété¬ 
rinaire  d’Alfort,  etc.  ; 

A.  SANSON,  ex-chef  de  service  de  chimie  à  l’École  impériale 
vétérinaire  de  Toulouse,  membre  de  la  Société  impériale 
et  centrale  de  médecine  vétérinaire; 

S.  VERHEYEN,  ancien  directeur  de  l’École  royale  vétérinaire 
de  Bruxelles ,  professeur  à  la  même  École ,  inspecteur 
vétérinaire  de  Tarmée  belge,  membre  de  l’Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique. 


Pariti'—Iap.  de  w.  rehquet  et  oie,  rue 


Garanciére ,  5. 


NOUVEAU 


34823 


DICTIONNAIRE 

PRATIQUE 

Di  MÉDECINE,  DE  CHIRIIGIE  ET  D’HYGIENE 

VÊTÊRIHàIRES 

PUBLIÉ 

Avec  la  collaboralion  d'une  Sociélé  de  Professeurs  Vélc'rinaircs  cl  de  Vclérinaircs  Praliciciis , 


H.  eoui^EY 

Professeur  de  clinique  à  l’Ecole  impériale  véléri- 


Membrc  de  l’Académie  impériale  de  médecine  . 
et  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Bel- 


Chef  de  service  de  clinique  à  rÉcole  impériale 
vétérinaire  d’Alfort  ?  Memtre  de  la  Société 
impériale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire^ 
de  la  Commission  d’Iivgîèue  bippique  ;  Membre 
corresp.  de  la  Société  impériale  et  centrale 


U  ^4  î\ 


TOME  CINQUIEME. 

DU— EiK 


V  ' 


PARIS 

LÂB£,  ÉDITEUR,  LIBRAIRE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE, 

ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

?lace  de  l'École-de-Médecine. 

1859. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 


PRATIQUE 


DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 


doit  entendre  un  état  morbide  paraissant  occuper  la  totalité  de 
l’économie,  et  se  reproduisant  sur  divers  points  par  des  symp¬ 
tômes  toujours  liés  entre  eux  par  une  forme  semblable,  qui  ré¬ 
vèle  l’action  d’une  cause  partout  identique. 

Cette  définition  nous  semble  parfaitement  exacte,  et  telle  est 
en-eflet  l’idée  que  l’on  doit  se  faire  de  la  diathèse,  si  l’on  veut  tirer 
en  pathologie,  et  surtout  en  thérapeutique,  quelque  parti  de  l’ap¬ 
plication  du  mot. 

Les  auteurs,  en  médecine,  sont  loin  de  s’en  servir  toujours 
dans  la  même  acception.  Tandis  que  les  uns  considèrent,  avec 
juste  raison,  selon  nous,  la  diathèse  comme  une  sorte  d’opportu¬ 
nité  morbide  particulière,  comme  une  prédisposition,  plus  ou 
moins  appréciable  par  des  signes  physiques  ou  seulement  ration¬ 
nels,  à  contracter  tel  ou  tel  genre  de  maladie  ;  les  autres  en  font 
un  état  résultant  d’altérations  générales,  qui  ont  eu  pour  point 
de  départ  une  affection  primitivement  locale.  D’où  l’admission 
des  diathèses  primitives  et  des  diathèses  consécutives  :  division 
propre  seulement  à  jeter  de  la  confusion  dans  le  langage  patho¬ 
logique,  qui  doit  être  avant  tout  clair  et  précis. 

Pour  les  derniers,  le  mot  diathèse  devient  dès  lors  à  peu  près 
synonyme  de  cachexie.  Or,  il  est  extrêmement  important  de  lais¬ 
ser  à  chacune  de  ces  deux  expressions  sa  signification  propre,  et 
d’établir  entre  la  diathèse  proprement  dite  et  la  cachexie  une 
délimitation  bien  tranchée. 

Y. 
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DIATHÈSE. 


La  cachexie  est  cet  état  morbide  général  de  l’économie,  qui 
résulte  d’atteintes  profondes  portées  à  la  nutrition  par  les  mala¬ 
dies  graves,  et  dont  il  est  la  terminaison.  Toujours  à  peu  près 
identique  dans  ses  manifestations  extérieures,  l’état  cachectique 
entraîne  presque  constamment  la  mort.  Chez  le  cheval,  quel  qu’en 
ait  été  du  reste  le  point  de  départ  ou  la  cause  immédiate ,  il  se 
traduit  le  plus  souvent  par  la  morve. 

La  diâthèsè,  au  contraire ,  soit  qu’elle  résulte  d’une  influence 
héréditaire,  soit  qu’elle  ait  pris  naissance  par  l’action  des  cir¬ 
constances  hygiéniques,  constitue  seulement  une  prédisposition, 
un  état  de  l’économie,  qui  imprime  aux  affections  locales  qui 
naissent  sous  l’influence  de  causes  directes,  son  caractère  propre, 
le  cachet  qui  lui  est  particulier. 

Ce  cachet, 'elle  l’emprunte  le  plus  ordinairement,  du  moins 
dans  les  cas  qui  nous  sont  quelque  peu  connus,  à  un  état  spécial 
du  sang ,  lequel  par  conséquent  domine  toute  la  pathologie  de 
l’affection  dans  laquelle  la  diathèse  intervient,  et  doit  en  inspirer 
la  thérapeutique. 

C’est  surtout  à  ce  dernier  point  de  vue  que  l’étude  des  diathèses 
a,  en  vétérinaire,  une  grande  importance.  Il  est  bien  certain  en 
effet,  que,  dans  la  pratique,  il  n’y  a  guère  d’entités  morbides 
proprement  dites,  mais  bien  des  états  pathologiques  dont  les  ma¬ 
nifestations  locales  varient  avec  les  circonstances. 

Ainsi  comprise,  en  effet,  l’étude:  de  la  pathologie  générale,  et 
particulièrement  celle  des  états  diathésiques,  conduit  à  la  con¬ 
naissance  de- l’étiologie,  toutes  les  fois  du  moins  que  les  lumières 
acquises  à  la  science  le  permettent.  Or,  il  est  bien  évident  que  le 
but  de  toute  étude  pathologique  doit  être  celui-là,  car  il  est  sinon 
toujours  plus  facile,-4u  moins  plus  rationnel  et  plus  profltahie 
d’attaquer  les  maladiesi-dans  leurs  causes  que  dans  leurs  effets. 
Ce  doit  être  là,  incontestablement,  la  principale  mission  du, mé¬ 
decin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  notre  but  actuel  est  d’essayer  de  bien  faire 
comprendre  la  signification  qui ,  en  vétérinaire,  doit  être  donnée 
au  mot  diathèse,  et  aussi  d’en  faire  admettre  Tutilité,  en  tant 
qu’appellation  générique  de  certains  ordres  de  maladies,  dont  le 
caractère  principal  est  d’être  générales,  morbus  totius  substantiœ, 
maladies  de  toute  la  substanqe,  comme  on  dit  encore.  L’étude 
attentive  de  ces  maladies  fait  voir,  aussi  bien  dans  les  symp¬ 
tômes  par  lesquels  elles  se  manifestent,  que  dans  l’ensemble  des 
lésions  qu’elles  laissent  sur  les  cadavres,  une  forme  toujours 
semblable,  un  cachet  propre  qui  n’échappq  point  au  bon  obser-. 
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valeur^  et  qui,  par  conséquent,  les  rattachant  au  fond  à  un  ordre 
unique  d’altérations,  doit  les  faire  soumettre  à  la  mênié  mé¬ 
thode  thérapeutique. 

Pour  mieux  encore  me  faire  entendre,  il  suffira,  en  terminant, 
de  citer  seulement  en  exemples  pris  chez  le  cheval,  deux  états  de 
cette  nature  qui  peuvent  être ,  à  mon  sens,  considérés  comme 
diamétralement  opposés,  eu  égard  aux  éléments  morbides  qui 
les  occasionnent  :  je  veux  parler  de  la  diathèse  gourmeusé  géné¬ 
ralement  admise,  à  présent,  et  de  ce  que  j’ai  proposé  d’appeler 
la  diathèse  typhoïde.  a.  sanson. 

DIDYMÏTE.  Voir  Orchite. 

DIÈTE.  Dans  son  sens  le  plus  large  et  èn  même  temps  le  plus 
exact ,  ce  mot  signifie  régime  de  vie,  emploi  raisonné  et  métho¬ 
dique  des  choses  essentielles  à  la  vie,  et  principalement  de  la 
nourriture  ;  en  un  mot ,  de  toutes  les  influences  hygiéniques  qui 
entourent  les  êtres  vivants,  soit  en  santé,  soit  en  maladie  (du 
grec  manière  de  vivre). 

Mais  ce  n’est  point  dans  cette  acception  large  que  nous  devons 
le  prendre  ici  ;  cela  nous  entraînerait  à  faire  presque  un  traité 
complet  d’hygiène.  Nous  ne  devons  même  considérer  la  diète 
dans  ses  rapports  avec  les  animaux  en  santé  que  d’une  façon 
très-générale;  ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  dire  à  cet  égard  ayant 
déjà  fait  ou  devant  faire  par  la  suite  l’objet  d’articles  spéciaux. 

(  Voy.  Aliment,  Alimentation,  Rations,  etc.) 

Pour  demeurer  dans  notre  sujet,  je  dois  mé  restreindre  à  l’en¬ 
visager  principalement  au  point  de  vue  dé  la  tliéCapèutiqtie. 
Ainsi  considéré,  le  mot  diète  coniporte  encore  deux  significa¬ 
tions,  qu’il  importe  de  ne  point  confondre,  èt  que  je  tâcherai  dé 
distinguer.  Le  plus  communément  on  entend  par  là  la  privation 
complète 'et  absolue  d’aliments;  mais  si  tel  est  un  des  sens  dans 
lesquels  ce  mot  peut  être  pris,  il  est  désirable  de  voir  les  méde¬ 
cins  renoncer  à  de  détourner  de  sa  véritable  valeur,  et  adopter 
l’habitude,  plus  Conforme  aux  nécessités  de  la  langue,  de  l’ac¬ 
compagner  toujours  d’un  qualificatif  qui  détermine  ce  sens  d’üne 
manière  précise. 

Telle  que  nous  Uevons  la  comprendre,  la  diète  est  cette  partie 
de  la  thérapeutique  qui  apprend  à  régler  la  nourriture  des  ma¬ 
lades,  à  leur  administrer  des  aliments  qui  conviennent  toujours 
à  leur  situation,  et  à  les  nourrir  en  temps  opportun.  En  d’autres 
termes,  la  diète  est  ce  que  nous  connaissons  en  vétérinaire  sous 
le  nom  de  régime. ' 

1, 
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Comme  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  thérapeutique,  nous 
avons  donc  d’abord  à  étudier  son  action  physiologique,  puis  ses 
indications  dans  les  maladies. 

I.  Action  physiologique  de  la  diète. 

On  sait  que  la  nutrition  se  caractérise  par  un  double  mouve¬ 
ment  incessant  de  composition  et  de  décomposition,  dont  les 
deux  termes,  pour  que  l’entretien  de  la  vie  soit  régulier,  doivent 
être  autant  que  possible  exactement  corrélatifs.  C’est-à-dire,  au¬ 
trement,  que  chaque  molécule  qui  s’use  par  le  jeu  des  organes, 
et  qui  est  exactement  la  matière  première  de  leurs  mouvements, 
de  quelque  nature  qu’ils  soient  ;  que  chaque  molécule,  dis-je , 
dont  les  propriétés  fondamentales  ont  été  altérées  par  sa  partici¬ 
pation  aux  actes  vitaux ,  doit  être  aussitôt  remplacée  par  une 
molécule  nouvelle,  de  manière  à  ce  que  les  tissus  vivants  con¬ 
servent  toujours  l’intégrité  de  leur  forme. 

En  cela  consiste  l’alternance  constante  de  la  désassimilation  et 
de  l’assimilation ,  dont  l’action  continue  dans  l’économie  fait  que 
la  matière  se  renouvelle  sans  cesse,  en  même  temps  que  la  forme 
se  conserve  intacte. 

Or,  on  conçoit,  dès  qu’il  en  est  ainsi ,  qu’il  ne  saurait  être  in¬ 
différent  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  mouvements  en  sens  in¬ 
verse  vienne  à  prédominer.  Si  c’est  celui  d’assimilation  qui  pré¬ 
domine,  bientôt  il  y  a  excès  de  matière  ;  le  fluide  sanguin ,  dont 
la  fonction  est  de  la  charrier,  s’en  surcharge  outre  mesure,  et  il 
arrive  cet  état  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  pléthore.  Si ,  au 
contraire,  la  désassimilation  est  plus  active ,  les  forces  vives  de 
l’économie  s’épuisent,  l’intégrité  de  l’organisme  disparaît,  la  vie 
s’affaiblit,  et  indépendamment  des  effets  physiques  très-saisis- 
sables  qui  se  produisent,  il  peut  même  se  développer  en  même 
temps,  dans  certains  cas  encore  mal  appréciés,  et  suivant  des 
.  réactions  encore  inconnues,  au  sein  de  l’économie,  des  principes 
virulents  qui  la  minent  et  la  détruisent  à  coup  sûr,  sortes  de  fer¬ 
ments  jouissant  de  la  faculté  de  se  reproduire  par  l’inoculation. 

Il  y  a  ici  une  remarque  de  physiologie  pathologique  à  faire  : 
c’est  que  le  phénomène  qui  vient  d’être  indiqué  ne  s’observe 
point  précisément  lorsque  la  prédominance  du  mouvement  de 
désassimilation  est  relative,  c’est-à-dire  uniquement  due  à  l’in¬ 
suffisance  notoire  du  mouvement  opposé  ;  non  ,  il  résulte  le  plus 
ordinairement  d’une  usure ,  c’est  le  mot ,  qui  dépasse  les  limites 
de  la  force  assimilatrice  de  l’économie.  Celle  -  ci ,  en  effet ,  est 
limitée,  et  il  importe  de  l’observer;  car,  s’il  n’en  était  ainsi ,  la 
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puissance  de  la  diète  conservatrice  n’aurait  plus  de  bornes  :  il 
suffirait,  pour  la  rendre  toujours  efficace,  d’en  mesurer  exacte¬ 
ment  l’intensité  sur  celle  des  pertes  qu’elle  aurait  pour  but  de 
réparer. 

La  diète,  c’est-à-dire  le  régime  alimentaire,  n’a  par  le  fait 
d’autre  résultat  que  de  combler  le  déficit  occasionné  dans  la 
substance  des  organes,  par  le  jeu  régulier  de  leurs  actions.  Elle 
doit  donc  être  réglée,  dans  l’état  physiologique,  d’après  ce  prin¬ 
cipe,  et  reposer  uniquement  sur  l’observation  attentive  de  l’état 
des  sujets,  et  surtout  de  la  constitution  de  leurs  fluides,  véhicules, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  matériaux  qui  servent  à  la  reconsti¬ 
tution  des  tissus. 

Quelques  mots,  relatifs  aux  principes  organiques  qui  sont  le 
point  de  départ  de  toute  matière  organisée  et  vivante,  deviennent 
à  cet  endroit  indispensables,  pour  bien  fixer  les  bases  de  notre 
étude  de  l’action  physiologique  de  la  diète,  et  afin  que  ces  bases 
soient,  autant  que  possible,  scientifiques. 

Les  fondements  de  l’organisme ,  la  matière  première  qui  le 
constitue  essentiellement,  prennent  leur  ^source  dans  le'^rincipe 
protéique  du  albuminoïde,  principe  azoté  auprès  duquel  tous  les 
autres,  bien  qu’ encore  indispensables,  ne  sont  cependant  que 
secondaires.  Et  c’est  en  se  basant  sur  cette  vérité  incontestable, 
mais  à  laquelle  il  ne  faut  pourtant  pas  accorder  une  importance 
absolue,  que  les  chimistes  agronomes,  en  tête  desquels  il  faut 
placer  M.  Boüssingault,  ont  dressé  pour  les  aliments  des  tables 
d’équivalents  nutritifs.  Le  principe  protéique ,  type  de  l’aliment 
plastique,  suivant  l’expression  de  Liebig,  ne  peut  cependant  être 
assimilé  et  constituer  la  substance  organisée,  qu’à  la  condition 
de  subir  dans  l’économie  une  série  de  métamorphoses,  dont  l’ac¬ 
complissement  réclame,  pour  être  assuré ,  le  concours  fi’autres 
principes,  que  le  même  savant  qualifie  de  respiratoires,  et  qui 
sont  le  principe  gras  et  le  principe  amylacé;  lesquels  ne  peuvent 
eux- mêmes  agir  dans  ce  sens,  qu’à  la  condition  expresse  de  suhir 
en  même  temps,  par  une  sorte  de  réciprocité,  une  suite  de  trans¬ 
formations  dont  le  premier  semble  être  l’agent  principal. 

Et  tout  cela  encore  ne  paraît-il  être  possible  qu’en  présence  des 
matières  minérales,  dont  l’existence  constante  dans  le  sein  des 
êtres  organisés  prouve  la  nécessité. 

La  première  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  de  chimie  physiolo¬ 
gique  est  que  l’aliment  complet,  le  nutriment,  c’est-à-dire  l’élé¬ 
ment  indispensable  de  la  diète  conservatrice ,  doit  contenir  à  la 
fois  tous  ces  principes  organiques ,  en  même  temps  que  les  sub- 
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stances  minérales  qui  entrent  dans  la  composition  des  corps 
vivants.  Ce  qui  démontre,  d’une  manière  bien  patente,  comment 
toutes  les  actions  vitales  sont  étroitement  enchaînées  les  unes 
aux  autres,  et  aussi  comme  l’esprit,  pour  les  bien  comprendre, 
doit  absolument  les  embrasser  toutes  à  la  fois. 

Il  s’ensuit  donc  que,  dans  la  pratique,  pour  régler  la  diète  de 
façon  à  ce  que  son  but  soit  complètement  rempli,  à  savoir  la  ré- 
parution  intégrale  des  pertes  occasionnées  dans  l’organisme  par 
le  mouvement  de  désassimilation,  il  faut  tenir  compte  de  la  part 
plus  ou  moins  grande  que  prend  à  cette  réparation  chacun  des 
principes  dont  il  vient  d’être  parié,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  mouvement  S’accomplit. 

Or,  cette  part  est  nécessairement  variable ,  selon  le  genre  de 
fonction  qui,  dans  l’écOnomie,  est  soumise  à  un  exercice  plus 
considérable.  Ce  qui  revient  à  dire  que,  dans  l’application ,  la 
diète  conservatrice  doit  varier  avec  le  genre  de  service  auquel 
ont  à  suffire  les  animaux. 

Il  va  de  soi,  en  effet,  que  les  mouvements  de  l’appareil  muscu¬ 
laire,  par  exemple,  lesquels,  sous  l’incitation  de  la  force  nerveuse, 
force  encore  inconnue  dans  son  essence,  s’accomplissent  aux 
dépens  de  l’élément  plastique,  ne  peuvent  être  entretenus  que 
par  une  réparation  constante  de  cet  élément;  et  que,  par  consé¬ 
quent,  lorsque  leur  intensité  dépasse  celle  du  simple  exercice 
nécessaire  à  leur  jeu  normal  et  régulier,  ils  doivent  trouver  daps 
la  diète  la  quotité  dudit  élément  nécessaire  à  l’entière  reconsti¬ 
tution  4e  l’organe  qui  les  produit.  En  autres  termes,  la  diète  doit 
être  à  base  essentiellement  plastique  ou  azotée;  ce  qui  ne  veut 
point  dire,  assurément,  qu’elle  ne  doit  pas  comporter  les  autres 
matériaux  que  nous  avons  vus  être  absolument  indispensables,  au 
çontraire,  à  l’asgimilation  complète  de  celui-ci.  Il  faut  seulement 
entendre  par  là  que,  dans  sa  composition ,  l’élément  plastique 
doit  prédominer. 

Et  nous  Pouvons  ,  dans  d’observation  des  faits  naturels,  un 
exemple  bien  frappant  de  cette  nécessité.  Il  suffit  pour  cela  de 
considérer  la  destination  et  le  genre  de  vie  des  carnivores ,  par 
rapport  aux  herbivores.  On  y  voit  une  corrélation  intime  entre  la 
nature  des  aliments  et  les  efforts  musculaires  qui  sont  néces¬ 
saires  pour  s’en  assurer  la  possession.  Dans  le  cas  des  carni¬ 
vores,  vie  vagabonde  de  chasseur,  toute  de  luttes  et  de  combats  ; 
dans  celui  des  herbivores,  au  contraire,  vie  calme  et  paisible,  vie 
sans  travail.  Les  uns  ont,  pour  ainsi  dire,  à  conquérir  leur  nour¬ 
riture  par  la  force;  les  autres  a’unt  aucune  résistance- à  vaincre 
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pour  s’en  saisir.  Aussi  celle  des  premiers  est-elle  par-dessus  tout 
plastique,  taudis  que  celle  des  derniers  se  montre  principalement 
respiratoire. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  à  ce  sujet  une  remarque  qui,  sans 
qu’il  y  paraisse  peut-être  au  premier  abord,  ne  s’en  rattache  pas 
moins  d’une  façon  très-étroite  à  notre  objet.  Il  semblerait,  avoir 
la  constitution  chimique  de  l’alimentation  normale  des  herbi¬ 
vores,  autrement  dit  celle  des  végétaux  herbacés,  où  domine 
d’une  manière  si  manifeste  le  principe  amylacé  ;  il  semblerait , 
dis-je,  que,  dans  cette  classe,  les  actions  respiratoires  eussent 
une  intensité  plus  grande  et,  par  conséquent,  dussent  trouver  dans 
l’alimentation,  en  plus  grande  abondance,  la  matière  sur  laquelle 
elles  s’exercent.  Il  n’en  est  rien  cependant.  Et  c’est  précisément 
le  contraire  qui  a  lieu. 

Or,  on  est  convenu  de  ce  fait  que  rien,  dans  la  nature ,  n’est 
arbitraire  ou  inutile.  Chaque  chose  y  a  sa  raison  d’être;  et  si 
nous  n’avons  pu  encore  la  découvrir,  la  faute  en  est  à  notre  en¬ 
tendement.  Dans  le  cas  présent ,  il  me  semble  que  celle  du  fait 
dont  il  s’agit  est  facile  à  trouver,  et  qu’elle  s’explique  facilement 
en  considérant  que  les  herbivores,  dont  la  destination  naturelle 
est  de  servir  à  l’alimentation  des  carnivores,  élaborent  et  pré¬ 
parent  pour  ces  derniers  le  principe  amylacé,  et  le  tiennent  en 
réserve  dans  leurs  tissus,  où  l’analyse  me  l’a  fait  découvrir. 
(Voy.  mon  Mémoire  sur  l’origine  du  sucre  dans  l’économie  animale, 
Journ.  de  la  physiologie  de  l’homme  et  des  animaux,  1858,  p.  244.) 

Ceci  me  paraît  être,  je  ne  dirai  pas  une  fonction  particulière 
aux  herbivores,  mais  un  côté  de  l’histoire  de  leur  fonction  diges¬ 
tive,  qui  avait  jusqu’alors  échappé  aux  recherches  des  physiolo¬ 
gistes.  Le  sang  et  les  tissus  de  ces  animaux ,  dans  les  conditions 
naturelles,  contiennent  toujours  au  nombre  de  leurs  éléments  le 
principe  amylacé  sous  forme  de  dextrine. 

Si  donc  il  en  est  ainsi,  on  ne  sera  plus  surpris  de  voir  que, 
pour  l’exécution  d’une  fonction  respiratoire  relativement  bornée, 
l’alimentation  normale  des  herbivores  dût  contenir  en  assez 
grande  abondance  le  principe  amylacé,  l’un  'des  principaux  élé¬ 
ments  de  cette  fonction.  On  ne  devra  pas  non  plus  s’étonner  de 
les  voir  s’engraisser  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  les  car¬ 
nivores,  attendu  que,  par  leur  festination  même,  ils  ont  à  accu¬ 
muler,  au  sein  de  leur  économie ,  à  préparer,  pour  ainsi  dire,  la 
nourriture  des  carnivores. 

J’ai  un  peu  insisté  sur  ce  fait  nouveau,  parce  qu’il  m’a  semblé 
propre  à  jeter  quelque  jour  sur  une  meilleure  appréciation  de  la 
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théorie  de  la  diète  conservatrice.  C’est  seulement  par  une  connais¬ 
sance  complète  du  rôle  que  remplit,  dans  la  nutrition,  chaque 
priücipe  organique  ou  quelques-unes  de  ses  métamorphoses, 
que  l’on  pourra  arriver  à  établir  les  bases  certaines  de  la  diète, 
de  manière  à  rendre  impossible  toute  la  série  des  affections 
morbides  qui  ont  leur  source  dans  une  rupture  de  l’équilibre 
nutritif. 

Il  y  a  encore  à  cet  égard  bien,  des  recherches  à  faire  ;  mais  si 
l’on  ne  peut  pas,  dès  à  présent ,  en  préciser  les  conditions,  il  est 
permis  de  dire  toutefois  que  c’est  sur  le  terrain  de  la  chimie  phy¬ 
siologique  qu’il  faudra  se  placer  pour  les  réaliser. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fait  ne  demeure  pas  moins  acquis,  que  la 
diète  ne  saurait  être  vraiment  conservatrice ,  c’est-à-dire  propre 
à  entretenir  les  animaux  en  santé,  autrement  qu’à  la  condition 
d’offrir  à  l’assMilation  les  nutriments  nécessaires  à  la  réparation 
des  pertes  causées  par  le  jeu  des  fonctions.  Elle  devra  donc  être 
animale  ou  fortement  azotée,  pour  les  espèces  chez  lesquelles  la 
force  musculaire  est  surtout  exercée  ;  amylacée  principalement , 
et  par  conséquent  végétale,  pour  celles  destinées  à  la  consom¬ 
mation  des  carnivores  ou  des  omnivores. 

Cela  est  vrai,  d’une  manière  générale  et  absolue,  en  ce  qui 
concerne  les  espèces.  S’il  ne  s’agit  que  des  individus,  la  question 
se  place  sur  un  autre  terrain.  Dans  l’état  de  domesticité,  les  ani¬ 
maux  ont  dû  subir  l’influence  des  besoins  auxquels  ils  ont  à  ré¬ 
pondre;  et  il  s’en  est  suivi  que,  dans  certains  cas,  leur  destina¬ 
tion  première  a  été  modifiée  d’une  manière  assez  tranchée.  La 
nécessité  du  travail ,  par  exemple,  pour  les  herbivores ,  a  rendu 
corrélativement  nécessaire  celle  d’une  alimentation. plus  azotée; 
et  il  n’est  pas  besoin  de  démontrer  que  la  diète  verte,  suffisante 
pour  conserver  en  santé  l’animal  au  repos,  devient  insuffisante 
dès  qu’il  doit  fournir  un  travail  quelconque.  Dans  ce  cas ,  les 
progrès  de  la  culture  ont  su  mettfe  à  notre  disposition  des  grains 
azotés,  pour  répondre  à  cettè  nécessité. 

Avec  ces  nouvelles  conditions,  la  diète  mérite  d’être  appelée 
préservatrice  ;  car,  en  dehors  des  limites  naturelles,  elle  a  pour 
but  d’écarter  la  cause  morbifique  résultant  de  l’épuisement  d’un 
principe  qui  ne  rencontrerait  pas,  dans  une  diète  seulement  con¬ 
servatrice,  l’élément  de  sa  suffisante  réparation. 

Augmenter,  par  exemple,  la  ration  d’avoine  d’un  cheval  qui 
travaille  beaucoup ,  c’est  faire  de  la  diète  préservatrice.  Nos  idées 
les  plus  communes  ne  s’accordent  guère  avec  cette  manière 
d’envisager  une  pareille  question ,  pour  ce  motif  que  nous  n’a- 
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vons  jamais  guère  en  vue  que  la  diète  curative,  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  tout  à  l’heure. 

Cependant,  dans  un  sens  inverse,  nous  connaissons  et  nous 
pratiquons  tous  une  forme  particulière  de  la  diète  préservatrice, 
celle  dite  diète  blanche,  et  qui  consiste  en  l’administration  exclu¬ 
sive  du  barbotage,  de  boissons  blanchies  par  une  farine  de  céréale 
quelconque. 

Or,  si  la  diète  qui  comporte  une  forte  ration  de  grain  a  pour 
objet  de  préserver  l’animal  des  conséquences  morbides  qu’en¬ 
traînerait  sans  elle  un  travail  soutenu,  la  diète  blanche,  à  son 
tour,  a  pour  but,  et  le  plus  ordinairement  pour  effet,  de  prévenir 
les  suites  de  l’imminence  pathologique  créée  par  la  pléthore,  en 
laissant  jusqu’à  un  certain  point  épuiser  dans  l’économie  les 
matériaux  qui  ne  lui  sont  plus  restitués. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas ,  la  modiûcation  s’exerce 
d’une  manière  directe  sur  la  constitution  du  sang;  et  la  théorie 
en  est  de  la  plus  grande  simplicité ,  en  vertu  des  principes  que 
nous  avons  posés  en  commençant.  Toutefois,  pour  si  simple  que 
cette  théorie  soit,  dans  la  pratique  elle  devient  d’une  application 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  assez  difficile  ;  car,  pour  être  exacte, 
elle  veut  être  basée  sur  une  interprétation  précise  de  l’état  actuel 
des  animaux  qui  doivent  y  être  soumis,  et  aussi  des  conditions 
dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  antérieurement.  ■ 

C’est  surtout  en  ce  qui  se  rapporte  aux  jeunes  chevaux  de 
troupe  arrivés  récemment  des  dépôts  de  remonte  dans  les  régi¬ 
ments,  que  la  diète  préservatrice  a  une  grande  importance  ;  de 
même  pour  les  jeunes  chevaux  venus  des  pays  d’élève,  qui  doi¬ 
vent  être  immédiatement  mis  en  service  dans  les  administrations 
ou  chez  les  particuliers  des  grandes  viUes.  L’avenir  de  ces  ani¬ 
maux  ,  leur  santé  immédiate  même ,  dépendent  presque  exclusi¬ 
vement  du  régime  diététique  auquel  ils  sont  soumis. 

Et  c’est  là  qu’il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  données  qui  pré¬ 
cèdent  d’une  manière  bien  attentive,  caria  diète  ne  peut  être 
rationnellement  basée  que  sur  une  connaissance  parfaite  de  la 
constitution  des  sujets.  Tonique  pour  les  uns,  eUe  doit  être  ra¬ 
fraîchissante  pour  les  autres,  suivant  l’état  diathésique,  si  je  puis 
ainsi  dire,  propre  à  chacun  d’eux;  état  principalement  dû  aux 
circonstances  hygiéniques  au  milieu  desquelles  ils  ont  été  élevés. 

Cette  partie  de  la  prophylactique,  et  surtout  son  interprétation 
scientifique,  n’avait  pas  encore  suffisamment  attiré  l’attention  des 
vétérinaires,  je  crois ,  lorsque  j’ai  essayé  de  l’y  fixer  par  la  pu- 
bücation  d’une  note  sur  ce  sujet  (voy.  Recueil,  1854,  p.  537) 


d’abord,  et  ensuite  d’une  manière  plus  précise  et  plus  détaillée  à 
propos  de  l’affection  typhoïde  du  cheval  de  troupe.  { Voy.  mon 
mémoire  ;  La  diathèse  typhoïde  du  cheval,  etc.) 

Il  est  certain  que  l’état  d’imminence  morbide  dans  lequel  se 
trouve  tout  jeune  cheval  qui  change  de  pays  et  d’habitudes,  varie, 
dans  son  essence  et  sa  nature,  du  tout  au  tout,  suivant  les  condi¬ 
tions  d’alimentation  auxquelles  il  a  été  soumis,  et  que  par  consé¬ 
quent  la  diète  préservatrice  de  cette  imminence  pathologique 
doit  également  varier  de  la  même  façon.  Tonique,  à  base  d’avoine, 
dans  le  cas  où  l’influence  d’une  alimentation  antérieure  aura  fait 
naître  une  prédisposition  aux  maladies  adynamiques  ;  elle  sera 
au  contraire  ce  que  l’on  appelle  blanche,  lorsque  l’état  constitu¬ 
tionnel  manifestera  des  tendances  inflammatoires.  Et  il  importe 
de  bien  établir,  à  l’aide  de  renseignements  recueillis  sur  les  cir¬ 
constances  hygiéniques  des  pays  dans  lesquels  les  animaux  ont 
été  élevés,  la  distinction  qui  vient  d’être  indiquée,  afin  de  ne  plus 
tomber  dans  cette  faute  naguère  encore  si  commune,  et  qui  con¬ 
sistait  à  ne  reconnaître  d’autre  diète  préservatrice  que  la  diète 
blanche. 

Cela  s’applique,  assurément,  à  toutes  les  conditions  de  la  pra¬ 
tique.,  qu’il  s’agisse  de  mesures  hygiéniques  relatives  aux  cas 
sporadiques  ou  aux  cas  épizootiques;  car,  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  l’influence  morbide  se  présente  toujours  sous 
l’une  ou  l’autre  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  voir,  au 
moins  quant  au  fond.  Je  dois  ici  demeurer  dans  les  généralités, 
pour  cette  raison  que,  dans  la  description  de  chacune  des  ma¬ 
ladies,  le  régime  qui  convient  le  mieux  aux  animaux  qui  en  sont 
atteints  ne  manque  point  sans  doute  d’être  indiqué  ,  de  même 
que  celui  qui  peut  concourir  aies  en  préserver.  Nous  allons  donc 
tout  de  suite  aborder  le  dernier  point  de  l’action  de  la  diète  , 
celui  qui  est,  à  coup  sûr,  le  plus  connu  :  je  veux  parler  de  la 
diète  curative,  c’est-à-dire  de  la  diète  envisagée  comme  moyen 
thérapeutique. 

En  ce  sens,  diète  est  synonyme  d’abstinence:  nous  avons 
donc  à  étudier  d’abord  les  effets  physiologiques  de  l’abstinence, 
afin  de  nous  mettre  à  même  d’interpréter  justement  son  action 
curative. 

Lorsque,  comme  nous  l’avons  vu  en  commençant,  le  mouve¬ 
ment  d’assimilation  n’est  plus  exactement  corrélatif  au  mouve¬ 
ment  inverse  de  désassimilation,  il  s’ensuit  une  perturbation  plus 
ou  moins  forte,  selon  le  degré  de  la  prédominance.  Mais  dès  que 
ladite  assimilation,  par  le  fait  de  ladiète,  ne  trouve  plus  en  dehors 
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de  réconomie  les  moyens  de  s’exercer,  force  lui  est  de  les  chercher 
en  dedans.  L’animal  doit  alors  vivre  aux  dépens  de  sa  propre  subs¬ 
tance  ;  il  doit  trouver  en  réserve  dans  ses  organes  les  matériaux 
nécessaires  à  l’entretien  de  sa  vie.  C’est  pour  parer  sans  doute  à 
des  éventuaütés  de  ce  genre,  fort  communes  évidemment  dans 
l’état  de  nature,  que  tous  les,  animaux  jouissent  de  la  faculté  d’ac¬ 
cumuler  dans  quelques-uns  de  leurs  tissus  une  certaine  quantité 
des  principeslmmédiats  nécessaires  à  l’accomphssement  de  leur 
fonction  respiratoire.  Mais  comme  s’il  eût  été  convenu  que  l’abs¬ 
tinence  ne  pouvait  coïncider  qu’avec  le  repos  absolu,  et,  par  con¬ 
séquent,  rendre  à  peu  près  nulle  la  dépense  d’éléments  plasti¬ 
ques,  ceux-ci  n’ont  dans  l’économie  aucun  organe  destiné  à  les 
tenir  en  réserve  ;  iis  n’y  sont  qu’à  titre  dé  partie  intégrante  de 
tous  les  tissus. 

Dès  lors  donc  que,  par  suite  de  rabstinenee  complète  ou  de  ce 
qu’on  appelle  la  diète  sévère,  la  nutrition  ne  trouve  plus  dans  le 
liquide  sanguin  les  nutriments  résultant  de  la  digestion  des  ma¬ 
tières  protéiques  ou  plastiques,  il  lui  faut  les  chercher  dans  une 
résorption  interstitielle,  qui  devient  d’autant  plus  active  que  la 
diète  se  prolonge  davantage. 

On  conçoit  facilement  que,  en  vertu  de  ce  que  l’on  a  appelé  la 
force  conservatrice  de  l’économie,  partout  où  l’équilibre  se 
trouve  rompu,  il  tend  nécessairement  à  se  rétablir.  Si  le  sang, 
par  exemple,  qui  résume  ordinairement  à  lui  seul,  comme  com¬ 
position  chimique  au  moins,  tous  les  tissus  de  l’organisme,  perd 
au  delà  de  certaines  proportions  les  éléments  qu’y  puise  la  nutri^ 
tion,  il  tendra  avec  beaucoup  de  forcé  à  revenir  à  ces  conditions 
d’équilibre,  et,  pour  cela,  il  devra  se  charger  par  absorption  des 
matériaux  qui  lui  sont  nécessaires.  Si  l’organisme  est  intact,  ce 
sera  aux  dépens  desorgapes,  et  l’économie  marchera  rapidement 
vers  sa  perte;  si,  au  contraire,  quelques-uns  de  ces  matériaux, 
par  le  fait  de  Faction  d’une  cause  morbide,  se  trouvent  épanchés 
en  dehors  de  la  nutrition,  il  va  sans  dire  que  ce  sera  à  leurs  dé-r 
pens  et  par  voie  de  résorption  que  le  sang  tendra  à  reprendre  sa 
constitution  normale. 

On  ne  saurait  expliquer  autrement  Faction  énergiquement  cu^ 
rative  de  la  diète  dans  les  inflammations,  dans  les  épanchements. 
Tout  le  monde  connaît  d’ailleurs  les  expériences  de  Magendie, 
par  lesquelles  l’influence  de  la  diète  sur  l’activité  absorbante  des 
vaisseaux  a  été  si  positivement  établie.  Tous  les  physiologistes, 
tout  le  monde,  pour  mieux  dire,  ont  constaté  ce  fait  :  il  serait  donc 
bien  inutile  d’y  insister.  Il  est  suffisamment  connu  que,  dans  le 
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sens  où  nous  nous  en  occupons  à  présent,  la  diète  est  un  des 
moyens  antiphlogistiques  les  plus  énergiques,  que  le  médecin 
peut  avoir  toujours  à  sa  disposition. 

Ceci  soit  dit,  bien  entendu,  en  thèse  générale,  et  en  ne  consi¬ 
dérant  que  râction  physiologique  du  moyen  ;  car  nous  aurons  à 
voir  bientôt  jusqu’à  quel  point  il  faut  en  user,  en  vétérinaire, 
pour  demeurer  dans  les  règles  d’une  saine  interprétation  des  faits. 
Je  me  borne  pour  l’instant  à  poser  comme  conséquence  des  étu¬ 
des  physiologiques  fort  complètes  qui  ont  été  faites  sur  le  sujet 
cette  proposition  :  La  force  d’absorption  et  celle  de  résorption 
sont,  dans  l’économie,  en  raison  directe  de  l’intensité  et  de  la 
durée  de  l’abstinence. 

Cela  résume  suffisamment  l’action  physiologique  de  la  diète 
dite  curative,  qui  peut  être  plus  ou  moins  prolongée,  plus  ou 
moins  complète  et  sévère,  suivant  qu’elle  a  pour  but  de  limiter 
davantage  la  nutrition. 

lî.  ïndicatioas  de  la  diète. 

Maintenant  que  nous  avons  considéré  la  diète  d’une  manière 
générale,  au  double  point  de  vue  de  la  prophylactique  et  de  la 
thérapeutique,  je  dois,  pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  tracé, 
l’envisager  d’une  façon  toute  spéciale,  par  rapport  à  ses  indica¬ 
tions  dans  les  maladies.  Car  s’il  est  vrai  que  dans  un  certain 
nombre  de  cas  donnés,  la  diète  curative  est  un  moyen  éner¬ 
gique  dont  il  faut  user,  il  importe  beaucoup  d’en  préciser  la  na¬ 
ture  et  de  faire  connaître  en  même  temps  les  contre-indications 
qui  peuvent  se  présenter. , 

Ces  contre-indications  sont  nombreuses  en  vétérinaire  ;  et  il 
faut  bien  dire  que  ce  n’est  pas  depuis  longtemps  que  nos  con¬ 
frères  se  sont  aperçus  qu’il  y  avait  lieu  d’en  tenir  compte  dans  le 
traitement  des  maladies  des  animaux.  C’est  d’une  manière  que 
l’on  peut  qualifier  d’exceptionnelle  que  les  maladies  du  cheval, 
notamment,  se  montrent  avec  le  caractère  franchement  inflam¬ 
matoire.  Le  régime  alimentaire  auquel  le  cheval  est  soumis  dans 
la  plupart  de  nos  pays  d’élève  explique  suffisamment  cette  parti¬ 
cularité  ;  le  travail  assez  généralement  excessif,  eu  égard  surtout 
à  la  ration  qui  lui  est  distribuée,  a  aussi  sa  part  d’influence  dans 
le  fait  que  je  signale  en  ce  moment.  Il  est  donc  bon  de  déterminer, 
autant  que  possible  d’une  manière  exacte,  les  circonstances  patho¬ 
logiques  dans  lesquelles  la  diète  dite  curative  peut  être  indiquée, 
comme  celles  dans  lesquelles  il  faut  la  proscrire  rigoureusement 
dans  l’intérêt  d’un  prompt  rétablissement  du  malade. 
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En  ce  qui  se  rapporte  au  bœuf,  la  question  est  loin  de  pré¬ 
senter-  autant  de  difficultés,  non  plus  que  pour  les  autres  ani¬ 
maux  domestiques  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Pour  tous, 
néanmoins,  dans  les  conditions  au  milieu  desquelles  agit  le  vé¬ 
térinaire,  un  point  est  difficile  dans  la  pratique  ;  c’est  d’obtenir 
des  personnes  chargées  des  soins  à  donner  aux  malades  l’exécu¬ 
tion  rigoureuse  des  prescriptions  relatives  à  la  diète,  lorsque  ce 
régime  est  indiqué.  Il  m’a  toujours  paru  extrêmement  difficile, 
pour  mon  compte,  dé  faire  comprendre  aux  habitants  des  cam¬ 
pagnes  qu’un  animal  déjà  malade  pût  vivre  même  un  seul  jour 
sans  manger,  et  il  m’est  arrivé  bien  des  fois  de  les  surprendre  en 
devoir  de  solliciter  de  toutes  les  façons  l’appétit  des  malades 
pour  lesquels  j’avais  prescrit  une  diète  rigoureuse.  J’ajouterai 
même  que  j’en  ai  vu  mourir  plus  d’un  d’indigestion  pour  ce  seul 
motif. 

C’est  surtout  dans  le  cas  si  fréquent  d’un  troublé  digestif  dans 
les  estomacs  du  bœuf,  cas  où  la  diète  la  plus  sévère  est  la  pre¬ 
mière  de  toutes  les  indications,  même  au  delà  du  terme  de  l’état 
maladif  proprement  dit,  que  j’ai  eu  pour  ma  part  l’occasion  d’ob¬ 
server  souvent  le  fait  dont  il  s’agit  11  est  pourtant  élémentaire 
que,  de  toutes  les  précautions  commandées  par  une  thérapeu¬ 
tique  rationnelle,  la  première  est  de  laisser  en  repos  l’organe  ou 
l’appareil  d’organes  malade.  De  là  la  conséquence  naturelle,  que 
la  plus  impérieuse  des  indications  de  la  diète,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  l’essence  de  la  maladie,  est  celle  qui  se  rapporte  au  cas 
dans  lequel  l’appareil  digestif  en  est  le  siège.  La  diète  alors  est 
sévère  ou  seulement  spéciale,  suivant  la  gravité  ou  l’intensité  de 
la  lésion  intestinale  ;  mais  toujours  est-il  que,  du  plus  au  moins, 
elle  doit  être  prescrite  et  réglée  d’après  cette  intensité. 

Si,  en  présence  d’une  affection  purement  locale  du  tube  diges¬ 
tif,  la  conduite  à  suivre  à  cet  égard  est  des  plus  simples,  il  n’en 
est  point  ainsi  lorsque,  par  exemple,  cette  affection  n’est  elle- 
même  que  la  manifestation  locale  d’un  état  général  dont  la  nature 
intime  entraîne,  en  saine  thérapeutique,  la  contre-indication  de 
la  diète.  Ici,  assurément,  le  praticien  se  trouve  en  face  d’une  vé¬ 
ritable  difficulté,  difficulté  qu’il  lui  est  rarement  possible  de  tour¬ 
ner  ou  de  faire  disparaître,  et  qui  entraîne  le  plus  ordinairement 
la  perte  du  malade.  C’est  ce  qui  amve  lorsque  la  lésion  du  tube 
digestif  coïncide  notamment  avec  un  état  anémique,  ou  tout  au 
moins,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  avec  cet  état  du  sang  qui  se 
caractérise  par  l’insuffisance  de  quelques-uns  de  ses  éléments 
principaux.  L’état  général  indique  une  alimentation  réparatrice  ; 
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la  lésion  locale  la  contre-indique  de  la  manière  la  plus  formelle, 
et  réclame,  au  contraire,  impérieusement  une  diète  sévère.  Un 
seul  parti  reste  à  prendre  :  c’est  d’attaquer  le  plus  vigoureuse¬ 
ment  possible  l’affection  intestinale,  de  manière  à  faire  disparaître 
au  plus  tôt,  si  cela  sé  peut,  la  contrë-indicâtion  de  la  diète;  car 
en  toute  circonstance  l’état  général  est  incomparablement  plus 
grave  que  l’organopâtbie',  éù  égard  aux  risques  de  mort  procllaine 
qu’il  fait  courir  au  malade. 

G’est  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  la  poitrine,  qu’il  est  intéressant,  en  vétérinaire, 
de  bien  déterminer  les  indications  de  la  diète.  Auxiliaire  très- 
puissant  dans  certains  cas,  ce  régime  peut  devenir  à  lui  seul,  dans 
d’autres,  une  cause  certaine  d’insuccès.  Il  importe  donc  beau¬ 
coup  d’être  fixé  sur  ces  différents  points. 

Du  reste,  on  pourrait  dire  en  clinicien  pur  que,  dans  les  affec¬ 
tions  de  poitrine  du  cheval,  notamment,  la  diète  doit,  en  général, 
être  réglée  sur  l’appétit  dti  malade  ;  cet  appétit,  dans  ce  cas,  étant 
le  plus  ordinairement  par  lui -même  une  indication  qu’il  faut 
rationnellement  satisfaire.  En  posant  ainsi  une  règle  de  conduite 
générale,  on  ne  risquerait  guère  de  se  tromper  beaucoup,  ear 
dans  la  fluxion  de  poitrine  franche,  par  exemple,  l’appétit  ne  se 
manifeste  qu’ alors  que  la  résolution  est  bien  décidément  établie  ; 
dans  les  pneumonies  de  nature  spéciale,  il  y  a  toujours  indication 
de  satisfaire  l’appétit ,  et  même  de  le  solliciter  s’il  n’existait  pas. 

Mais  nous  devons  ici  examiner  cette  question  plus  avant.  Il  ne 
peut  pas  nuire  d’ajouter  au  fait  d’observation,  quelque  incontes¬ 
table  qu’il  soit,  ce  qui  est  capable  de  le  faire  comprendre.  L’ee- 
prit  a  horreur  de  l’autorité,  en  matière  de  science,  et  même  de 
celle  du  fait;  il  préférera  toujours  se  rendre  à  des  raisons,  plutôt 
que  d’obéir. 

Pendant  longtemps  on  a  confondu  sous  tous  les  rapports,  en 
vétérinaire,  deux  ordres  d’affections  de  poitrine  essentiellement 
différents,  quant  à  leur  nature,  aussi  bien  qu’en  ce  qui  concerne 
la  thérapeutique  qui  leur  est  applicable.  Non-seulement  la  symp¬ 
tomatologie  générale  avait  été  insuffisamment  étudiée,  mais  en¬ 
core  les  signes  locaux  recueillis  par  t’àuscültation  avaient  été 
confondus,  au  point  que  des  maladies  de  nature  diamétralement 
opposée,  bien  qu’ayant  leur  siège  dans  le  même  organe,  étaient 
traitées  absolument  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  comme  si, 
toutes,  elles  eussent  été  des  inflammations  franches. 

Qui  sait  combien  de  victimes  a  faites  cette  erreur  ?  Quoi  qu’il 
en  soit,  devant  nous  en  tenir  ici  à  ce  qui  concerne  la  diète,  je  dois 
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me  borner  à  chercher  l’interprétation  de  ses  effets,  dans  l’un  et 
l’autre  cas,  pour  établir  ses  indications  sur  des  bases  scienti-^ 
tiques. 

S’il  s’agit  dhine  inflammation  franche  du  tissu  pulmonaire,  cas 
qui  ne  se  présente  que  chez  les  animaux  dont  la  constitution  plé¬ 
thorique  est  bien  marquée,  —  ce  qui  est  relativement  assez  rare 
chez  nos  chevaux  français,  à  cause  de  leur  mode  d’élevage  j  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  —  on  conçoit  sans  peine  qu’alors,  surtout  dans  la 
première  période  de  la  maladie,  une  diète  sévère  agisse  directe¬ 
ment  sur  la  lésion  locale,  en  sollicitant  la  reprise,  parle  mouve¬ 
ment  circulatoire,  des  produits  de  l’inflammation  épanchés  dans 
le  parenchyme  pulmonaire.  En  même  temps  ^  la  diète  concourt  â . 
ramener  l’état  général  aux  bonnes  conditions  d’équilibre  nutritif 
qui  entretiennent  la  santé.  Ainsi  comprise,  la  diète  est  donc  ùü 
antiphlogistique  puissant  :  elle  prive  l’économie  de  l’élément  in¬ 
flammatoire,  en  facilitant  son  épuisement.  Et  l’on  n’a  pas  de 
peine  à  admettre  que,  seule,  elle  ait  pu,  dans  certains  cas  donnés, 
produire  la  guérison.  * 

Mais  si  l’on  considère  que,  dans  la  pratique,  pour  obvier  plus 
vite  et  pour  ainsi  dire  d’une  façon  toute  mécanique  à  l’imminence 
du  danger,  on  a  coutume  d’attaquer  les  affections  dont  il  s’agit  par 
des  émissions  sanguines  copieuses,  par  des  révulsifs  et  des  déri¬ 
vatifs  énergiques,  lesquels,  surtout  ces  derniers,  enlèvent,  d’après 
les  expériences  curieuses  de  M.  Henri  Boüley  {voj.  Recueil , 
an.  1856,  p.à6.  Discours  à  l’Académie  de  médecine  sur  les  sétons), 
une  quantité  énorme  de  principes  plastiques  à  l’économie  ;•  si  l’on 
considère  cela,  on  sera  bien  forcé  de  s’apercevoir  que,  par  le  fait 
des  nécessités  créées  par  l’importance  fonctionnelle  de  l’organe 
affecté,  l’énergie  du  traitement  atteint  profondément  la  constitu¬ 
tion  du  malade,  et  que,  en  ce  qui  la  concemCj  le  but  ne  manque 
presque  jamais  d’être  dépassé.  ' 

C’est  ce  qui  fait  que,  lorsque  dans  la  thérapeutique  de  la  pneumo^ 
nite  la  diète  était  en  règle  rigoureusement  prescrite,  on  observait 
à  sa  suite  toujours  une  convalescence  fort  longue.  La  constitution 
avait  peine  à  se  remettre  de  la  rude  secousse  que  luf  impriment 
nécessairement  toutes  ces  causes  d’épuisement  réunies,  et  ü  est 
arrivé  sans  doute  bien  des  fois  qu’elle  ne  s’en  est  jamais  remise. 
Beaucoup  de  vétérinaires  de  l’armée  sont  persuadés,  et  je  partage 
à  cet  égard  entièrement  leur  opinion,  que  les  abus  de  la  diète 
plus  ou  moins  rigoureuse,  dans  les  maladies  du  cheval  de  troupe, 
ont  été  pour  une  forte  part  dans  la  mortalité  pour  cause  de  morve. 
J’ai  surtout  rencontré  cette  opinion  à  l’état  de  conviction  bien 
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nette  dans  l’esprit  de  mon  excellent  ami  et  ancien  camarade 
M.  Bourrel,  observateur  des  plus  consciencieux,  et  la  ligne  de 
conduite  que  nous  suivions  ensemble  à  cet  égard  au  3"  de  cui¬ 
rassiers  semblait  de  tous  points  en  démontrer  l’exactitude. 

Quelque  rationnelle  que,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  paraisse  la 
prescription  delà  diète,  on  voit,  d’après  cela,  qu’il  l’est  encore  da¬ 
vantage  de  ne  la  point  prescrire,  au  moins  tout  à  fait,  et  de  suivre 
encore  ici  les  indications  de  la  séméiologie.  Il  est  assez  rare,  chez 
les  animaux,  que  l’expression  d’un  besoin  ne  doive  pas  être  sa¬ 
tisfaite;  et  lorsqu’un  malade  manifeste,  par  exemple,  de  l’ap¬ 
pétit,  à  moins  qu’il  y  ait  une  contre-indication  locale  évidente, 
je  ne  crois  point,  pour  ma  part,  qu’il  y  ait  autre  chose  que  des 
avantages  à  le  satisfaire,  à  la  condition,  toutefois,  que  ce  soit 
avec  intelligence  et  mesure.  Je  n’ai  jamais  vu,  du  moins,  que  du 
bien  résulter  de  cette  manière  d’agir.  Une  alimentation  prudem¬ 
ment  réglée,  dès  que  les  symptômes  les  plus  graves  ont  disparu, 
abrège  la  convalescence,  et  la  fait  même  disparaître  dans  un  bon 
nombre  de  cas.  J’ai  lieu  de  croire,  du  reste,  qu’en  soutenant  ici 
cette  thèse,  je  ne  serai  point  en  désaccord  avec  les  jeunes  géné¬ 
rations  de  vétérinaires,  affranchies  des  doctrines  qui  avaient, 
pendant  un  temps,  dominé  presque  tous  les  esprits  en  haédecine 
à  cet  égard.  On  s’est  maintenant  aperçu  que  le  cheval,  notam¬ 
ment,  ne  doit  être  mis  à  la  diète  qu’avec  une  extrême  réserve. 

Il  est  un  cas  particulier,  cependant,  dans  lequel  un  certain 
genre  de  diète  peut  être  d’un  très-utile  secours.  Ce  cas  est  celui  de 
l’épanchement  pleural  de  cause  aiguë,  où  il  y  a  lieu  de  produire, 
par  tous  les  moyens  possibles,  la  résorption  du  liquide  contenu  - 
dans  la  poitrine.  En  sollicitant  de  la  part  des  vaisseaux  lè  mou¬ 
vement  qui  doit  l’accomplir,  il  se  comprend  fort  bien  que  ces 
derniers  y  puiseront  d’autant  plus  facilement  l’élément  aqueux, 
nécessaire  à  la  constitution  du  sang,  —  élément  d’ailleurs  évacué 
le  plus  abondamment  possible  par  une  diurèse  provoquée,— -que 
ce  même  élément  ne  leur  sera  pas  fourni  par  une  autre  source, 
l’absorption  des  boissons,  par  exemple.  Or,  la  diète  absolue  de 
celles-ci,  parfaitement  indiquée  en  pareille  circonstance,  est  quel¬ 
quefois  un  utile  moyen  de  traitement  ;  et  j’en  ai  fait  moi-même 
l’observation. 

Mais  quant  à  la  diète  complète,  absolue,  et  surtout  prolongée, 
shl  est  vrai,  comme  je  crois  l’avoir  établi  tout  à  l’heure,  qu’elle 
est  bien  rarement  indiquée  chez  le  cheval  dans  les  affections  fran¬ 
chement  inflammatoires  de  tout  autre  appareil  d’organes  que  l’ap¬ 
pareil  digestif,  cela  est  encore  autrement  positif  dans  cette  classe 
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si  nombreuse  et  si  fréquente  de  maladies  à  forme  adynamique, 
dont  cet  animal  est  atteint.  Non-seulement,  dans  les  maladies  de 
cettç,  nature,  la  diète  est  loin  d’être  indiquée,  mais  bien  au  con¬ 
traire  la  première  de  toutes  les  indications  est  de  prescrire  un 
régime  tonique  et  fortement  reconstituant. 

Dans  le  mémoire  sur  la  diathèse  typhoïde  cité  plus  haut,  je  me 
suis  efforcé,  quant  à  moi,  de  montrer  combien  il  est  urgent,  en 
pareil  cas,  de  fournir  au  sang  profondément  altéré  dans  ses  par¬ 
ties  constituantes  les  plus  essentielles  les  matériaux  de  sa  recons¬ 
titution,  au  moyen  d’un  régime  alimentaire  bien  réglé  dans  ce 
but.  Je  n’ai  pas  à  m’arrêter  ici  sur  cette  démonstration,  tirée  de 
l’anatomie  pathologique  de  la  classe  d’affections  dont  il  s’agit  et  ^ 
de  l’observation  clinique.  Il  doit  suffire,  après  les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entré  relativement  à  l’action  physiolo¬ 
gique  de  la  diète,  de  faire  remarquer  qu’il  est  question  de  mala¬ 
dies  dont  le  caractère  fondamental  repose  sur  des  altérations 
qualitatives  des  principaux  éléments  du  sang,  pour  que  l’on  com¬ 
prenne  aussitôt  tout  ce  qu’il  y  aurait  d’irrationnel  à  user  envers- 
elles  d’un  moyen  qui  ne  pourrait  agir  que  précisément  dans  leur 
sens.  Une  certaine  diète  est  alors  indiquée,  à  coup  sûr,  mais  ce 
n’est  pas  celle  que  nous  avons  entendue  jusqu’à  présent  dans  ce 
paragraphe,  c’est  une  diète  tonique,  et  des  plus  toniques. 

Au  reste,  pour  nous  résumer  sur  le  point  pratiqué  que  je  devais 
avoir  surtout  en  vue  dans  cet  article,  et  que  j’ai  cherché  à  en¬ 
tourer  de  tous  les  éléments  de  démonstration  qu’il  m’a  été  pos¬ 
sible  de  rassembler,  je  dirai  que,  dans  la  thérapeutique  vétéri¬ 
naire,  l’emploi  de  la  diète  prise  dans  le  sens  de  l’abstinence  plus 
ou  moins  complète  des  aliments  doit  être  extrêmement  rare.  Et 
l’on  trouvera,  je  pense,  la  raison  de  cette  règle  de  conduite  dans 
la  constitution  que  font  à  la  plupart  de  nos  animaux  domes¬ 
tiques  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  élevés,  dans 
les  travaux  auxquels  iis  sont  soumis,  et  dans  les  procédés  les 
plus  efficaces  de  traitement  qui  sont  le  plus  généralement  op¬ 
posés  à  leurs  maladies  inflammatoires.  Dans  la  majorité  des 
affections  internes ,  c’est  le  contraire  de  cette  diète  qui  doit  être 
prescrit.  a.  sanson. 

DIGESTION. — ANATOMIE  ET  PHYsiOLO&iE.  L’appareil  digestif 
est  destiné  à  réparer  les  pertes  continuelles  de  l’organisme.  11 
exerce  son  action  sur  les  aliments,  c’est-à-dire  sur  des  substances 
végétales  ou  animales,  qui  sont  modifiées  et  absorbées,  pour  être 
ensuite  assimilées  aux  différents  organes,  et  aussi  pour  subvenir 
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aax  besoins  de  la  respiration,  ainsi  que  des  diverses  sécrétions. 
De  là  vient  la  distinction  établie  entre  les  aliments  azotés  ou  plas¬ 
tiques,  carbonés  ou  respiratoires.  Quant  aux  parties  alimentaires 
qui  ne  sont  pas  absorbées,  elles  forment  un  résidu  qui  est  rejeté 
au  dehors. 

Dans  tous  les  animaux  domestiques,  l’appareil  digestif  est 
constitué  par  un  canal  membraneux  et  contractile  qui  s’étend, 
sous  la  colonne  vertébrale,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  corps,  c’est-à-dire  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus. 
D’abord  rectiligne,  il  est  ensuite  plus  ou  moins  replié  sur  lui- 
même,  et  par  conséquent  d’une  longueur  totale  supérieure  à  celle 
du  corps.  En  outre,  il  est  pourvu  de  divers  renflements  plus  ou 
moins  prononcés,  où  les  matières  alimentaires  s’accumulent  et 
sont  soumises  aux  forces  digestives. 

Ge  tube  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse,  sorte  de  peàu 
rentrée  dont  l’organisation  et  les  propriétés  fonctionnëltes  sont 
tellement  importantes  dans  la  section  abdominale,  constituée  par 
V estomac  et  Yintestin,  que  cette  partie  de  l’appareil  devient  le  siégé 
des  phénomènes  essentiels  de  la  digestion,  tandis  que  les  autres 
parties,  telles  que  la  bouche,  V arrière-bouche  et  Yœsophage,  ne 
servent  qu’à  prendre,  à  préparer  et  à  introduire  les  matières  ali¬ 
mentaires. 

Suivant  le  régime  des  animaux,  c’est-à-dire  selon  leur  mode 
habituel  de  nourriture,  la  partie  essentielle  de  l’appareU  se  trouve 
modifiée  dans  ses  dimensions.  C’est  ainsi  que,  pour  un  herbivore, 
les  aliments,  ne  renfermant  sous  un  grand  volume  que  peu  de 
matériaux  réparateurs,  devront  être  pris  en  grande  quantité  ;  il 
faudra  donc  ici  une  surface  digestive  bien  plus  étendue  que  pour 
le  carnassier,  qui  ne  choisit  ordinairement  que  des  substances 
très-nourrissantes  sous  un  faible  volume.'  En  conséquence  de 
cette  loi  de  destination,  le  canal  intestinal  du  mouton  est  bien 
plus  long  que  celui  du  chien  ou  même  du  porc;  et  si  celui  du 
cheval  est  moins  long  que  celui  du  bœuf,  la  différence  est  com¬ 
pensée  par  un  càlibre  plus  considérable.  En  tenant  compte  des 
diverses  dimensions,  on  obtient,  comme  l’a  fait  M.  Colin,  la  sur¬ 
face  totale  de  la  muqueuse  digestive,  et  l’on  constate  aue  l’étendue 
de  cette  surface,  chez  les  herbivores,  est  double  et  même  triple 
de  celle  de  la  peau,  tandis  que,  chez  les  carnassiers,  elle  n’a  que 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l’étendue  de  l’enveloppe  cutanée. 

D  après  cette  même  harmonie,  toujours  établie  entre  les  moyens 
et  le  but,  les  diverses  parties  de  l’appareil  digestif  ont  entre  elles 
des  rapports  de  conformation  rigoureusement  déterminés.  Ainsi, 
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chez  l’herbivore  comme  chez  le  carnassier,  les  dimensions  de 
i’inteslin  cornspondent  à  des  modifications  particulières  que  pré¬ 
sentent  le  volume  et  la  structure  de  l’estomac,  la  forme  des  dents 
et  les  mouvements  des  mâchoires. 

De  même  aussi,  il  y  a  corrélation  entre  l’appareil  digestif  et 
les  autres  parties  du  corps,  tels  que  les  organes  des  sens,  ceux 
du  mouvement,  etc. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  mode  d’alimentation,  qui  déjà 
implique  chez  les  animaux  des  instincts  et  des  mœurs  si  diffé¬ 
rents,  apporte  aussi  dans  les  diverses  parties  de  leur  organisa¬ 
tion  des  modifications  parfaitement  coordonnées,  puisque,  comme 
l’a  fait  remarquer  Cuvier,  la  dent  tranchante  du  carnassier  in¬ 
dique  toujours  un  tube  digestif  court  et  des  extrémités  armées  de 
griffes  ;  tandis  que,  chez  l’herbivore,  la  dent  à  couronne  plate 
coexiste  nécessairement  avec  un  canal  alimentaire  long,  des 
pieds  entourés  de  sabots,  etc. 

D’après  ce  qui  a  été  établi  précédemment,  l’appareil  digestif 
comprend  :  1"  des  organes  préparateurs  qui  sont  ;  la  bouche  et 
les  glandes  salivaires,  le  pharynx  et  Y œsophage;  2°  des  organes 
essentiels,  savoir  :  Yestomac  et  Yintestin,  auxquels  sont  annexés 
le  foie,  le  pancréas  et  la  rate. 

ORGANES  PRÉPARATEURS  DE  LA  DIOESTION. 

De  la  bouche. 

Première  dilatation  du  tube  digestif,  la  bouche  est  une  cavité 
ovalaire,  allongée  suivant  le  grand  axe  de  la  tête,  et  comprise 
entre  les  deux  mâchoires.  Ouverte  en  avant  pour  l’introduction 
des  matières  alimentaires,  et  en  arrière  pour  'le  passage  de  ces 
matières  dans  le  pharynx,  elle  constitue  un  appareil  complexe, 
où  s’efifectuent  la  mastication,  l’insalivation ,  la  gustation,  etc.  La 
membrane  muqueuse  qui  la  tapisse  est  dite  buccale  :  continue  en 
avant  avec  la  peau,  au  bord  libre  des  lèvres,  et  en  arrière  avec 
la. muqueuse  du  pharynx,  elle  offre  des  caractères  variés,  selon 
les  points  qu’elle  revêt. 

Les  diverses  parties  de  la  bouche  sont  ;  1‘'  les  lèvres,  qui  fer¬ 
ment  l’ouverture  antérieure  ;  2°  les  joues  ou  parois  latérales  ;  3°  les 
gencives  et  les  dents;  k°  le  palais  ou  paroi  supérieure  ;  5°  la  langue, 
logée  dans  la  gouttière  ou  paroi  inférieure  de  la  cavité  ;  6°  la  voile 
du  palais,  situé  entre  la  bouche  et  l’arrière-bouche  et  concou¬ 
rant  à  former  Visthme  du  gosier^ 
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DES  LÈVRES.  Prolongements  membraneux  et  contractiles,  les 
deux  lèvres,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  sont  réunies 
de  chaque  côté  par  une  commissure. 

La  lèvre  supérieure,  plus  forte  et  plus  mobile  que  l’inférieure, 
est  en  même  temps  plus  sensible  et  plus  apte  au  toucher,  ainsi 
qu’à  la  préhension  des  matières  alimentaires. 

La  peau  qui  revêt  la  surface  externe  des  lèvres  est,  chez  le 
cheval,  mince,  souple,  très-adhérente  et  couverte  de  poils  fins  et 
courts;  en  outre,  et  surtout  à  la  lèvre  supérieure,  on  voit  des 
crins  divergents,  véritables  tentacules,  dont  le  bulbe  dépasse  la 
face  profonde  de  la  peau  et  s’implante  dans  le  tissu  musculaire 
sous-jacent.  . 

La  muqueuse,  qui  fait  suite  à  la  peau,  au  bord  libre  des  lèvres, 
tapisse  leur  face  interne  jusqu’au  bord  adhérent,  où  elle  se  replie 
pour  constituer  les  gencives  des  dents  incisives.  Celte  membrane 
à  épithélium  pavimenteux  est  quelquefois  marbrée  et  d’autant 
plus  adhérente  qu’on  l’examine  plus  près  du  bord  libre.  Elle  est 
remarquable,  surtout  à  la  lèvre  supérieure,  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  granulations  salivaires,  dites  glandules  labiales,  qu’elle 
recouvre  et  qui  s’ouvrent  à  sa  surface  par  des  orifices  fins  et 
nombreux. 

Entre  la  muqueuse  et  la  peau  se  trouve  compris  le  labial, 
muscle  ôrbiculaire  et  constricteur  des  lèvres,  auquel  s’ajoute  la 
terminaison  des  muscles  dilatateurs,  tels  que  le  sus-maxülo- 
lahial ,  le  sus-naso-labial  et  le  maxillo-labial.  ' 

.  Les  artères  sont  les  coronaires  pour  les  deux  lèvres,  et  la  ' 
branche  anastomotique  des  palatines  pourlalèvre  supérieure.  Les 
uemes,  satellites  des  artères  coronaires,  se  jettent  dans  la  veine 
faciale.  Les  lymphatiques,,  tant  superficiels  que  profonds,  sont 
nombreux  :  ils  communiquent  avec  ceux  de  la  bouche  et  des 
cavités  nasales  et  se  rendent  aux  ganglions  sous-maxillaires.  Les 
nerfs  sensitifs  sont  fournis  par  les  branches  maxillaires  supérieure 
et  inférieure  de  la  cinquième  paire,  et  les  nerfs  moteurs  par  le  fa¬ 
cial  bu  septième  paire  encéphalique. 

Chez  le  bœuf,  les  lèvres  sont  plus  épaisses,  moins  fendues  et 
moins  mobiles  que  chez  le  cheval.-  A  la  lèvre  supérieure,  est  le 
mufle,  large  surface  humide,  nue  et  diversement  colorée,  suivant 
les  sujets.' 

Dans  les  petits  ruminants,  les  lèvres  sont  plus  mobiles  et  plus 
aptes  à  la  préhension  que  chez  le  bœuf  ;  la  supérieure,  dépourvue 
de  mufle,  porte  un  sillon  médian. 

Chez  le  porc,  les  lèvres  sont  à  Qommissures  reculées  ;  la  supé- 
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rieure  se  confond  avec  le  groin,  l’inférieure  est  courte  et  taillée 
en  pointe. 

Chez  le  chien,  les  lèvres,  minces  et  mobiles,  sont  très-fendues  ; 
la  supérieure  porte  un  sillon  médian,  et,  latéralement,  elle  re¬ 
couvre  l’inférieure,  qui  est  plus  petite  et  à  bord  festonné  en  ar¬ 
rière. 

Dans  le  chat,  les  tentacules  ou  moustaches  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure  sont  très-développées. 

Enfin,  dans  les  oiseaux,  les  lèvres,  ainsi  que  les  dents,  sont 
remplacées  par  le  hec,  court  et  pointu  chez  les  gallinacés,  allongé 
et  aplati  de  dessus  en  dessous  chez  les  palmipèdes. 

DES  JOUES.  Parois  latérales  de  la  bouche,  les  joues  sont  dé¬ 
limitées  en  avant  par  la  commissure  des  lèvres,,  en  arrière  par 
les  piliers  de  la  langue,  en  haut  et  en  bas  par  la  réflexion  de  la 
muqueuse  buccale  sur  les  arcades  molaires. 

Plus  larges  en  avant  qu’en  arrière,  afin  de  permettre  l’écarte¬ 
ment  des  mâchoires,  les  joues  sont  contractiles  et  poussent  les 
alinaents  entre  les  dents  molaires. 

Avec  les  lèvres,  elles  concourent  à  former,  en  dehors  des  ar¬ 
cades  dentaires,  le  vestibule  de  la  bouche,  où  se  verse  une  grande 
quantité  de  fluide  salivaire,  et  notamment  celui  des  glandes  paro¬ 
tides,  destiné  à  imprégner  les  substances  alimentaires.  C’est  au 
niveau  de  la  troisième  molaire  supérieure  que  s’ouvre  le  canal 
parotidien,  au  sommet  d’un  mamelon  plus  ou  moins  prononcé. 
En  outre,  le  long  des  arcades  dentaires  supérieure  et  inférieure 
est  une  série  de  petits  orifices,  légèrement  saillants,  appartenant 
aux  glandules  salivaires,  dites  glandes  molaires,  dont  la  supé¬ 
rieure  est  plus  développée  que  l’inférieure. 

Entre  la  peau  qui  recouvre  les  joues  et  la  muqueuse  qui  les 
double  intérieurement,  se  trouve  une  couche  musculaire  essen¬ 
tiellement  formée  par  Yalvéolo-labial,  muscle  constricteur  des 
joues. 

Les  vaisseaux  sont  les  artères  coronaires  et  buccale  et  les  veines 
satellites.  Les  lymphatiques  superficiels  et  profonds  se  rendent 
aux  ganglions  sous-maxillaires.  Les  nerfs  sous-zygomatique  et 
buccal  de  la  cinquième  paire  donnent  aux  joues  la  sensibilité,  et 
le  nerf  sous- zygomatique  du  facial  anime  leur  motilité. 

Chez  les  ruminants,  la  face  interne  des  joues,  dans  sa  partie 
antérieure  ainsi  que  le  long  des  arcades  molaires,  est  hérissée  de 
papilles  coniques,  dirigées  en  arrière,  tandis  que  la  partie  posté¬ 
rieure  est  généralement  garnie  de  papilles  mamelonnées.  Les 
.  glandes  molaires  sont  plus  développées  que  dans  le  cheval. 
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Chez  le  lapin  et  le  lièore,  la  face  interne  des  joues  est  pourvue 
d’une  bande  longitudinale  de  poils  dirigés  vers  le  centre  de  la 
bouche  et  destinés,  ‘comme  les  papilles  des  ruminants,  à  retenir 
les  matières  alimentaires  dans  cette  cavité. 

Chez  le  porc,  de  même  que  chez  les  carnassiers,  les  joues, 
minces  et  peu  étendues,  sont  lisses  comme  dans  le  cheval. 

Chez  le  chien  et  non  dans  le  chat,  la  glande  molaire  supérieure, 
faible  en  avant,  forme  près  de  l’œil,  sous  l’arcade  zygomatique, 
un  gros  renflement  supplémentaire,  distinct  {glande  sous-zygo¬ 
matique  de  Duvernoy),  dont  le  canal  excréteur  unique  s’ouvre 
au  fond  du  véstibule  buccal. 

DES  GENCIVES.  Elles  sont  constitüées  par  la  membrane  buc¬ 
cale  qui  revêt  les  arcades  alvéolaires  et  entoure  le  coUet  des 
dents.  Très-adhérentes  au  périoste  sous-jacent,  elles  sont  fermes, 
résistantes  et  pourvues,  près  des  dents,  de  petits  follicules  sécré¬ 
teurs  du  tartre.  Elles  sont  très-vasculaires  et  munies,  comme  les 
lèvres,  de  papilles  sensitives,  non  saillantes. 

Chez  les  ruminants,  la  portion  de  gencive  qui  tient  lieu  d’ar-r 
cadè  incisive  supériemœ  est  un  bourrelet  peu  saillant,  délimité 
en  avant  par  l’origine  de  la  lèvre  supérieure  et  en  arrière  par  la 
voûte  palatine.  Cette  surface,  qui  a  pour  base  le  bord  arrondi  des 
os  intermaxillaires,  est  remarquable  parla  densité  de  sa  couche 
dermique  et  l’épaisseur  de  son  épithélium. 

DES  DENTS.  (Foî/.  les  art.  Age  et  Dents.) 

DU  PAEAis.  Le  palais  ou  la  voûte  palatine  est  une  surface 
semi-ellipsoïde,  allongée  dans  le  sens  longitudinal,  prolongée  en 
arrière  par  le  voile  du  palais  et  circonscrite'  en  avant,  ainsi  que 
sur  les  côtés,  par  i’arcade  dentaire  supérieure. 

Plus  large  en  arrière  qu’en  avant  et  divisé  en  deux  moitiés  la¬ 
térales  par  un  sillon  qui  aboutit  en  avant  à  un  tubercule  médian, 
le  palais  présente  de  chaque  côté  une  vingtaine  de -reliefs  trans¬ 
verses,  généralement  arqués  â  convexité  antérieure,  à  bord  libre 
aminci  et  tourné  en  arrière.  Plus  brefs,  plus  saillants  et  plus  rap¬ 
prochés  les  uns  des  autres  en  avant  qu’en  arrière,  ces  arcs  pala¬ 
tins  forment  des  rugosités  destinées  à  retenir  les  aliments  dans  la 
bouche. 

La  muqueuse  du  palais,  épaisse,  résistante,  et  parfois  marbrée, 
adhère  au  périoste  sous-jacent  par  des  filaments  celkilo-fibreux, 
plus  serrés  dans  le  plan  médian  que  partout  ailleurs.  Elle  est 
pourvue  de  papilles  obtuses  et  de  nombreuses  glandules  plus 
abondantes  en  arrière  qu’en  avant. 

Cette  membrape  recouvre  un  réseau  veineux  remarquable, 
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susceptible  de  s’engorger  et  de  tuméfier  le  palais,  surtout  chez 
les  jeunes  chevaux.  En  arrière ,  ce  lacis  veineux  aboutit  de  cha¬ 
que  côté  à  un  tronc  court  qui  se  dégorge  dans  la  veine  alvéolaire 
sans  passer  par  le  conduit  palatin. 

Les  artères  palatines,  une  de  chaque  côté,  s’anastomosent  à 
•plein  canal  en  arrière  de  l’arcade  incisive. 

Le  réseau  lymphatique  est  moins  développé  en  avant  qu’en 
arrière,  où  il  communique  avec  celui  du  voile  du  palais  et  de 
l’isthme  du  gosier. 

Les  nerfs,  fournis  par  la  branche  maxillaire  supérieure  de  la 
cinquième  paire  et  satellites  des  artères,  sont  exclusivement  sen¬ 
sitifs. 

Chez  le  hœuf,  le  palais,  plus  large  que  dans  le  cheval,  est  lisse 
dans  son  tiers  postérieur.  Les  crêtes  palatines,  au  nombre  de  13 
ou  14  de  chaque  côté,  sont  rectilignes  et  découpées  en  petites 
dentelures  dirigées  en  arrière  et  rudes  au  toucher. 

Chez  le  mouton,  ces  mêmes  crêtes  ne  sont  pas  denticulées. 

Dans  le  porc,  le  palais  est  allongé  elles  crêtes  sont  nombreuses, 
bien  marquées  et  sans  dentelures. 

Dans  les  carnassiers,  le  palais  est  court  et  large  en  arrière,  de 
même  que  la  bouche.  Les  crêtes  sont  moins  nombreuses  et  moins 
régulières  que  chez  le  porc. 

Enfin,  chez  tous  les  quadrupèdes  domestiques,  autres  que  les 
solipèdes,  on  voit,  en  arrière  des  incisives  et  de  chaque  côté  d’un 
tubercule  médian,  l’orifice  étroit  du  conduit  de  Jacobson  qui  fait 
communiquer  la  bouche  avec  les  cavités  nasales. 

DE  LA  LAKGüE.  Organe  sensitif,  siège  de  la  gustation,  la  lan¬ 
gue,  qui  est  en  même  temps  très-mobile,  coopère  à  la  préhension 
des  aliments,  à  la  mastication  et  à  la  déglutition.  Elle  occupe  la 
paroi  inférieure  de  la  bouche,  c’est-à-dire  la  gouttière  ohlongue 
comprise  entre  les  deux  branches  du  maxillaire  inférieur. 

Allongée,  renflée  dans  son  milieu,  amincie  à  ses  extrémités,  la 
langue  est  aplatie  de  dessus  en  dessous  dans  sa  partie  antérieure 
ou  libre,  dont  les  bords  et  la  pointe  sont  arrondis,  tandis  que, 
dans  sa  partie  pqstérieure,  elle  est  épaisse,  quadrangulaire  et  fixée 
non-seulement  par  ses  muscles  extrinsèques  venant  de  l’hyoïde 
et  du  maxillaire,  mais  aussi  par  la  membrane  buccale  qui,  après 
avoir  tapissé  la  gouttière  linguale,  se  réfléchit  et  monte  sur  l’or¬ 
gane  pour  l’envelopper. 

Longue  et  très-mobile  chez  le  bœuf,  elle  se  termine  en  pointe; 
tandis  que,  chez  les  autres  quadrupèdes  domestiques,  elle  est,  en 
avant,  plus  élargie  et  disposée  en  spatule. 
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La  face  supéneure  ou  dorsale  est  recouverte  de  papilles  vascu- 
lo-nerveuses  de  formes  variées,,  Sur  les  deux  tiers  antérieurs,  et 
surtout  près. de  la  ligne  médiane,  ce  sont  des  papilles  filiformes 
fines  et  courtes,  qui  rendent. la  surface  comme  veloutée  chez  le 
cheval,  le  mouton,  le  porc  et  le  chien,  tandis  que  chez  le  bœuf  et  le 
chat,  ces  mêmes  saillies,  dites  papilles  coniques,  sont  longues, 
rudes  et  dirigées  en  arrière  pour  retenir  les  aliments.  A  la  base 
de  ces  papilles,  et  principalement  sur  la  pointe  et  sur  les  bords 
de  la  langue,  sont  des  papilles  fongiformes,  petites,  rougeâtres  et  ■ 
très-aptes  à  la  gustation.  En  arrière,  la  surface  est  humide  et  ru¬ 
gueuse;  les  papilles  sont  peu  saillantes,  mais  très-visibles,  ma¬ 
melonnées  et  généralement  entourées  d’un  rebord  circulaire  :  ce 
qui  motive  leur  titre  de  papilles  à  calice.  Il  en  est  qui  sont  grou¬ 
pées  dans  un  même  calice,  et  de  ce  nombre  sont  celles  qui,  vers 
la  base  de  la  langue  et  de  chaque  côté  du  plan  médian,  consti¬ 
tuent  le  trou  borgne  ou  foramen  cæcum  de  Morgagni. 

A  la  base  des  papilles  de  la  langue,  mais  surtout  en  arrière  et 
sur  les  côtés  de  la  partie  fixe,  s’ouvrent  de  nombreux  orifices  ap¬ 
partenant  aux  glandules  linguales,  analogues  aux  glandules  sali¬ 
vaires ,  et  dont  le  produit  visqueux  favorise  les  mouvements  de 
l’organe  et  la  déglutition. 

La  face  inférieure,  rosé  et  lisse,  est  fixée  dans  la  gouttière  in¬ 
termaxillaire  par  la  masse  musculaire  postérieure  et  aussi  par  le 
frein  de  la  langue,  repli  muqueux  vertical  et  médian,  aboutissant 
sous  la  base  de  la  partie  libre  et  ayant  assez  d’étendue  pour  lui 
permettre  une  grande  mobilité.  * 

En  arrière,  et  de  chaque  côté  du  frein,  est  la  crête  sublinguale, 
où  aboutissent  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  du  même  nom. 
Chez  le  bœuf,  cette  crête  est  recouverte  dé  papilles  coniques  ana¬ 
logues  à  celles  des  joues. 

Plus  en  avant,  sur  la  partie  résistante  de  la  gouttière  linguale, 
on  voit,  de  chaque  côté  du  plan  médian,  l’orifice  du  conduit  ex¬ 
créteur  de  la  glande  sous-maxillaire  percé  sous  le  sommet  d’un 
prolongement  papillaire  résistant  et  couché  en  avant. 

Chez  le  bœuf,  cette  papille  est  forte  et  crénelée  en  dehors. 

Chez  le  porc  et  les  carnassiers,  ce  même  orifice,  non  saillant, 
est  plus  rapproché  du  frein  de  la  langue. 

Postérieurement,  la  base  de  la  langue  est  fixée  aux  mâchoires 
par  deux  gros  replis  muqueux,  un  de  chaque  côté,  nommés  piliers 
de  la  langue,  recouvrant  de  nombreuses  glandules  et  concourant 
à  circonscrire  l’isthme  du  gosier. 

En  arrière  de  ces  piliers  sont  les  amygdales,  petites  masses 
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glanduleuses,  formées  d’aréoles  dans  lesquelles  de  nombreuses 
granulations  versent  leur  produit  destiné  à  faciliter  le  passage  du 
bol  alimentaire. 

La  muqueuse  linguale,  peu  épaisse  et  assez,  facile  à  détacher  à 
la  face  inférieure,  est  au  contraire  forte  et  très-adhérente  sur  la 
face  dorsale  :  là,  son  derme  et  son  épithélium  sont  d’une  épais¬ 
seur  remarquable,  surtout  au  milieu  de  l’organe,  chez  Yâné,  le 
cheval  et  le  bœuf,  aûn  de  résister  au  contact  quelquefois  très- 
rude  des  matières  alimentaires.  • 

Dans  l’épaisseur  de  la  langue  est  un  cordon  fibreux,  longitu¬ 
dinal  et  médian,  analogue  à  la  lame  fibreuse  concourant  à  former 
la  charpente  de  la  langue  chez  l’homme.  Plus  développé  chez  le 
chien  que  dans  les  autres  quadrupèdes  domestiques,  ce  cordon, 
considéré  comme  musculaire  par  M.  Ercolani,  paraît  plutôt  n’être 
qu’un  indice  de  la  dualité  de  la  langue,  que  l’on  voit  bifide  dans 
quelques  oiseaux  et  plusieurs  reptiles. 

A  cette  charpente  fibreuse,  toujours  rudimentaire  et  sur  la¬ 
quelle  s’implantent  des  fibres  musculeuses,  s’ajoute,  comme  base 
osseuse  de  la  langue,  V appareil  hy&idien,  qui  lui  sert  d’appui  et 
lui  fait  partager  toute  sa  mobilité. 

Quant  aux  muscles,  qui  constituent  presque  toute  la  masse  de 
lalangue,  ce  sont,  de  chaque  côté  :  1“  le  stylo-glosse  {kérato-glosse 
des  vétérinaires),  musclé  rubané,  étendu  de  la  grande  branche  de 
l’hyoïde  à  la  pointe  de  la  langue  et  s’étalant  sous  le  bord  de  cet 
organe  qu’il  tire  en  arrière  ou  de  côté  ;  2“  Yhyo^glosse  ou  hcisio- 
glosse,  épais,  aplati  latéralement  et  dirigé  en  avant  et  en  haut  : 
ses  fibres  terminales,  parvenues  au  bord  de  la  langue,  passent 
sous  le  stylo-glosse  et  se  portent  presque  transversalement  sur 
la  face  dorsale  :  il  tire  la  langue  en  arrière  et  en  bas  ;  3“  le  génio- 
glosse,  dirigé  d’avant  en  arrière  et  disposé  au  centre  de  la  langue 
en  gerbe  aplatie  latéralement  ;  ses  fibres,  divergentes  en  haut,  en 
arrière  et  en  avant,  ont  pour  office  principal  de  tirer  la  langue 
hors  de  la  bouche  ;  mais  elles  peuvent  aussi  concourir  à  ramener 
cet  organe  dans  sa  gouttière  ;  k°  le  lingual  supérieur,  petit  fais¬ 
ceau,  né  en  bas  et  en  dedans  de  la  petite  corne  de  l’hyoïde,  et 
dont  les  fibres  s’étalent  et  s’insèrent  sous  la  muqueuse  de  la  face 
dorsale  ;  5“  le  lingual  inférieur,  peu  développé  et  situé  sous  la 
partie  hbre  avec  les  fibres  terminales  du  stylo-glosse;  6“  lepha- 
ryngo^glosse,  faible  muscle,  qui,  de  la  partie  antérieure  du  pha¬ 
rynx,  s’enfonce  dans  le  centre  de  la  langue  ;  7°  on  reconnaît  chez 
l’homme  un  petit  muscle  amygdalo-glosse  qui  paraît  analogue 
au  transversal  de  l’hyaide,  décrit  chez  le  cheval  par  Bourgelat. 


26 


DIGESTION. 


Ces  divers  faisceaux  musculaires  sont  séparés  les  uns  des  au¬ 
tres,  vers  la  base  de  la  langue,  par  des  tissus  graisseux,  consti¬ 
tuant  le  noyau  central  de  Baur.  Mais,  à  leur  terminaison,  les 
fibres  musculeuses  s’entrelacent  d’une  manière  très-serrée.  Ce¬ 
pendant  elles  affectent  trois  principales  directions  :  les  unes  sont 
longitudinales  et  peuvent,  indépendamment  des  inQuvements  de 
totalité,  porter  la  langue  en  haut,  en  bas  ou  de  côté,  suivant  leur 
siège;  d’autres,  appartenant  surtout  aux  hyo-gtosses,  sont  tî'ans-, 
verséiles  et  servent  à  comprimerda  langue  latéralement,  soit  pour 
l’allonger,  soit  pour  la  rendre  plus  ferrne;  d’autres,  enfin,  sont 
mrticales,  appartiennent  aux  génio-glosses  et  occupent  le  centre 
de  la  langue  qu’elles  compriment  de  dessus  en  dessous. 

Les  artères  de  la  langue,  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté, 
sont  la  linguale  et  la  sublinguale.  La  sublinguale',  simple  ou 
double,  s’ouvre  dans  la  faciale  ou  maxillaire  externe,  tandis  que 
la  linguale  se  jette  dans  la  maxillaire  interne.  Les  ueines  sont  eu 
réseau  sous  la  muqueuse.  Les  lymphatiques  sont  abondants  et 
forment  un  réseau  remarquable,  surtout  entre  les  papilles  de  la 
face  dorsale.  Ils  aboutissent  aux  ganglions  sous-maxillaires. 

Les  nerfs^  sont  :  1°  le  lingual  de  la  cinquième  paire  pour  la  sen¬ 
sibilité  générale  et  spéciale  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  lan¬ 
gue;  2°  le  glosso-pharyngien  on  neuvième  paire,  pour  la  sensibi¬ 
lité  du  tiers  postérieur;  3“  V hypoglosse  ou  douzième  paire  et  le 
hjmpano-lingual  de  la  septième,  pour  la  motilité. 

DU  VOILE  DU  PALAIS.  Entre  la  bouche  et  l’arrière-bouche,  le 
voile  du  palais  forme  une  cloison  dont  le  bord  inférieur  est  libre 
et  concourt  à  circonscrire  l’isthme  du  gosier.  Cette  sorte  de  sou¬ 
pape,  dirigée  en  bas  et  en  arrière,  fait  continuité  à  la  voûte  pala^ 
tine.  Ses  parties  latérales  sont  fixes  et  prolongées  inférieurement 
par  les  piliers  antérieurs  qui  se  confondent  avec  ceux  de  la  lan¬ 
gue,  et  par  les  piliers  postérieurs,  qui,  plus  longs  et  plus  ,  minces, 
s’étendent  en  s’atténuant  de  plus  en  plus  dans  l’arrière-bouche, 
de  chaque  côté  du  larynx,  jusqu’à  l’entrée  de  l’œsophage,  où  ils  se 
réunissent. 

La  face  antérieure  ou  buccale  regarde  en  avant  et  en  bas.  Elle 
est  tapissée  par  la  muqueuse  de  la  bouche  qui  est  blanchâtre,  as¬ 
sez  épaisse,  irrégulièrement  plissée,  visqueuse  et  criblée  d’orifi¬ 
ces  appartenant  aux  glandules  salivaires  sous-jacentes,  disposées 
en  coucfie  plus  épaisse  chez  les  herbivores  que  chez  les  car¬ 
nassiers. 

La  face  postérieure  ou  pharyngienne,  tournée  en  arrière  et  en 
haut,  est  lisse  et  rougeâtre;  sa  muqueuse,  peu  épaisse,  est  pour-r 
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vue  de  glandules  muqueuses  assez  abondantes  pour  la  maintenir 
toujours  humectée. 

Chez  les  solipèdes,  le  voile  du  palais  est  long,  et  son  bord  libre, 
aminci,  vient  embrasser  la  base  de  l’épiglotte;  en  conséquence, 
chez  ces  animaux,  la  respiration  a  lieu  seulement  parle  nez,  la 
phonation  est  nasale,  et  les  matières  alimentaires  qui  reviennent 
accidentellement  de  l’estomac,  au  lieu  de  sortir  par  la  bouche, 
sont  rejetées  par  les  narines. 

Dans  les  autres  quadrupèdes  domestiques,  et  surtout  chez  les 
ruminants  et  les  carnassiers,  le  voile  palatin'  étant  plus  court, 
plus  large  et  plus  mobile,  l’isthme  du  gosier  est  plus  élargi  et  plus 
dilatable,  la  respiration  peut  s’effectuer  par  la  bouche,  la  phona-  ' 
tion  est  buccale,  et  les  aliments  sont  ramenés  dans  la  bouche  soit 
par  la  rumination,  soit  par  le  vomissement. 

Chez  les  oiseaux ,  il  n’y  a  pas  de  voile  du  palais,  et ,  par  con¬ 
séquent,  point  de  délimitation  entre  la  bouche  et  l’arrière- 
bouche.  , 

Entre  les  deux  plans  muqueux,  le  voile  du  palais  a  pour  base 
résistante  une  lame  fibreuse,  comprise  entre  la  couche  glandu¬ 
leuse  antérieure  et  la  muqueuse  postérieure.  Fixée  supérieure¬ 
ment  au  bord  postérieur  des  os  palatins,  elle  ne  s’étend  que  dans 
la  moitié  supérieure  du  voile  et  se  trouve  continuée  jusqu’au  bord 
libre  par  les  muscles  pharyngo-staphylins. 

Les  muscles  du  voile  du  palais  sont  :  1“  le  peristaphylin  ex¬ 
terne,  qui,  né  de  l’apophyse  stylienne  du  temporal,  descend  sur 
le  côté  de  la  trompe  d’Eustache  et  du  péristaphylin  interne  :  son 
tendon  s’infléchit  dans  la  poulie  inférieure  de  l’aile  interne  de  l’a¬ 
pophyse  ptérygoïde  et  s’épanouit  sur  le  feuillet  fibreux  du  voile 
palatin,  dont  il  augmente  la  tension;  2°  le  péristaphylin  interne, 
couché  sous  le  précédent  et  terminé  sans  inflexion  sur  la  moitié 
inférieure  du  voile,  qu’il  soulève;  le  palato-staphylin,  petit 
faisceau  accolé  à  l’opposé  dans  le  plan  médian  et  s’étendant  des 
os  palatins,  par  l'intermédiaire  du  feuillet  fibreux,  au  bord  libre 
du  voile  qu’il  concourt  à  relever;  li°  te  g losso-staphy lin,  ïaihle 
abaisseur,  s’étendant  de  la  base  de  la  langue  au  voile,  dans  l’é¬ 
paisseur  des  piliers  antérieurs  ;  5°lepharyngo-staphylin,ial&ceau. 
étalé,  qui,  de  la  partie  antérieure  du  pharynx,  se  rend  dans  la 
moitié  inférieure  du  voile  palatin,  qu’il  concourt  à  étendre  en  ti¬ 
rant  le  bord  libre  en  arrière. 

Les  divisions  vasculaires  sont  abondantes  et  fournies  de  chaque 
côté  par  la  pharyngienne  et  la  staphyline.  Les  lymphatiques  sont 
très-nombreux.  Les  nerfs  sont  constitués  par  le  rameau  staphylin 
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de  la  branche  maxillaire  supérieure  de  la  cinquième  paire  et  par 
des  filets  du  ganglion  de  Meckel. 

Iles  glandes  salivaires. 

Indépendamment  des  glandules  salivaires  situées  sous  la  mu¬ 
queuse  de  la  bouche  et  nommées,  d’après  leur  siège,  labiales,  - 
molaires,  linguales  et  staphylines,  il  y  a,  de  chaque  côté  de  la 
tête,  trois  glandes  salivaires  proprement  dites,  qui  sont  :  la  paj’o- 
tide,  la  sous-maxillaire  et  la  sublinguale. 

Elles  sont  disposées  en  série  le  long  du  maxillaire  inférieur,  ■ 
depuis  le  condyle  de  cet  os  jusqu’au  niveau  du  frein  de  la  langue. 

Leur  tissu,  ferme  et  jaunâtre,  se  compose  de  granulations  réu¬ 
nies  en  lobules  et  en  lobes  par  un  tissu  celluleux  d’autant  plus 
serré  qu’il  est  plus  profond.  De  chaque  granulation  émane  un 
cpalicule  qui  forme,  avec  ses  voisins,  des  rameaux,  puis  des 
branches  s’ouvrant  dans  la  bouche  par  un  ou  plusieurs  troncs. 
Tous  ces  canaux  excréteurs  sont  tapissés  par  une  muqueuse  con¬ 
tinue  avec  celle  de  la  bouche  et  terminée  dans  chaque  lobule  par 
une  foule  de  petites  vésicules,  constituant  les  grains  glanduleux  ou 
acini.  Autour  de,  ces  vésicules  s’enlacent  des  réseaux  extrême¬ 
ment  fins,  artériels,  veineux,  lymphatiques  et  nerveux. 

Les  divisions  artérielles  qui  pénètrent  dans  les  glandes  salivai¬ 
res  sont  nombreuses  et  assez  fortes.  Les  nerfs  sont  fins  et  très- 
divisés. 

Enfin,  les  glandes  salivaires  n’ont  pas  d’enveloppe  fibreuse: 
elles  sont  entourées  par  le  tissu  cellulaire  environnant  qui  les 
unit  aux  parties  voisines,  et  elles  se  trouvent  en  contact  avec  les 
muscles  de  la  mastication,  ainsi  qu’avec  de  gros  vaisseaux  qui 
leur  impriment  des  secousses  favorables  à  l’activité  de  leur  sé¬ 
crétion. 

PAROTIDE.  Longue  et  forte  glande,  couchée  àans  Y  excavation 
parotidienne,  depuis  la  base  de  la  conque  jusqu’au  niveau  du  la¬ 
rynx,  au  point  où  la  jugulaire,  qui  est  logée  dans  son  épaisseur, 
reçoit  la  veine  faciale.  Adhérente,  en  avant,  au  bord  postérieur 
du  maxillaire,  elle  n’est  que  faiblement  unie,  en  arrière,  à  l’aile 
de  l’atlas,  ce  qui  permet  de  la  détacher  facilement  pour  pratiquer 
la  ponction  de  la  poche  gutturale. 

La  face  externe,  recouverte  par  le  parotido-auriculaire,  est 
parcourue  par  l’anse  atloïdienne  et  par  le  rameau  cervical  de  la 
septièrne  paire. 

La  face  interne  recouvre  principalement  les  muscles  stylo-hyoï¬ 
dien  et  digastrique,  la  terminaison  tendineuse  et  aponévrotique 
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du  sterno-mastoïdien  et  la  glande  soas-maxillaii’e,  qui  la  sépa¬ 
rent  entièrement  de  la  poche  gutturale,  si  ce  n’est  en  haut  et  en 
bas,  où  la  parotide  est  en  contact  avec  cette  poche,  ainsi  qu’avec 
les  divisions  de  la  carotide  et  les  nerfe  qui  les  accompagnent 

En  avant  et  en  bas  de  la  parotide,  naît  son  canal  excréteur, 
nommé  canal  de  Sténon.  Il  passe  en  dehors  du  tendon  terminal 
du  sterno-mastoïdien  ;  puis  il  s’introduit  dans  l’espace  intra- 
maxiilaire  à  la  surface  du  ptérygeïdien  interne,  au-dessous  de  la 
veine  faciale.  Ensuite,  il  s’infléchit  en  dehors  dans  la  scissure 
maxillaire,  et  monte  au-devant  du  masséter,  en  arrière  de  la 
veine  et  de  l’ artère-faciales.  Enfin,  au  niveau  des  dents  molaires 
inférieures,  il  se  porte  en  avant  et  en  haut,  en  dedans  des  vais¬ 
seaux  satellites,  dont  il  croise  la  direction,  et  il  gagne  ainsi  la 
joue  qu’il  perce  obliquement  pour  s’ouvrir  dans  le  vestibule  de  la 
bouche,  au  sommet  d’un  mamelon,  en  regard  de  la  troisième 
dent  molaire  supérieure.  Les  dispositions  terminales  du  canal  pa¬ 
rotidien  ont  pour  effet  de  s’opposer  à  l’introduction  des  parcelles 
alimentaires  et  au  reflux  de  la  salive,  tandis  'que  le  versement  de 
ce  fluide  dans  la  touche  est  toujours  facile. 

Chez  les  ruminants  et  les  carnassiers,  les  parotides  sont  moins 
développées  que  chez  le  cheval  et  le  porc. 

Chez  les  ruminants  et  le  porc,  le  canal  de  Sténon  est  accom¬ 
pagné  par  deux  cordons  de  la  septième  paire,  qui  se  divisent  dans 
la  joue.  Chez  le  bœuf,  le  trajet  du  canal  excréteur  est  à  peu  près 
comme  dans  le  cheval.  Chez  le  mouton  et  le  porc,  il  suit  le  bord 
inférieur  du 'masséter.  Chez  les  carnassiers,  il  est  rectiligne  et 
passe  sur  le  milieu  de  ce  muscle. 

soDS-MAxiLLAiRE.  Elle  est  sltuée  dans  l’espace  intra-maxillaire, 
depuis  le  milieu  de  la  face  interne  de  la  parotide  jusqu’au  niveau 
de  la  base  de  la  langue.  Allongée,  aplatie  latéralement,  elle  ré¬ 
pond  :  en  dehors,  à  la  parotide,  au  digastrique  et  au  ptérygoï- 
dien  interne  ;  en  dedans,  au  larynx,  à  la  poche  gutturale,  à  la 
carotide  externe  et  aux  nerfs  du  plexus  guttural. 

Le  canal  excréteur,  nommé  canal  de  Warthon,  naît  au  bord 
supérieur  de  la  glande.  Long,  étroit  et  mince,  il  passe  en  dedans 
de  l’artère  faciale,  entre  les  nerfs  de  la  langue,  entre  les  muscles 
mylo-hyoïdien  et  hyo-glosse,  puis  à  la  face  interne  de  la  glande 
sublinguale.  Il  est  ensuite  sous  la-muqueuse  de  la  bouche  jus¬ 
qu’en  arrière  des  incisives  inférieures,  où  il  se  termine  sous  le 
sommet  d’une  forte  papille,  autrefois  nommée  barbillon. 

Chez  le  cheval,  comme  chez  le  porc,  les  glandes  sous-maxil¬ 
laires  sont  moins  développées  que  chez  les  ruminants  et  les  car- 
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nassiers,  où  elles  ont  à  peu  près  le  même  voluraer que  les  paroli- 
des.  En  outre,  dans  tous  les  quadrupèdes  domestiques  autres 
que  les  solipèdes,  ces  glandes  sont  doubles  :  de  chaque  côté,  il  j 
en  a  une  postérieure,  qui  est  la  principale,  et  une  antérieure,  dont 
le  canal  excréteur,  nommé  canal  de>Bartholin,  suit  le  conduit  de 
Warthon,  à  côté  duquel  il  se  termine. 

SUBLINGUALE.  Pius  petite  que  les  deux  autres,  allongée  et  apla¬ 
tie,  elle  est  située  en  avant  de  la  sous-maxillaire,  au  niveau  de  la 
partie  libre  delà  langue,  et  comprise  entre  les  muscles  mylo- 
hyoïdien  et  génio-glosse.  Son  bord  supérieur,  revêtu  par  la  mm 
queuse  buccale,  fait  saillie,  près  et  en  arrière  du  frein  de  la  lan¬ 
gue.  Ce  relief  allongé,  dit  crête  sublinguale,  est  percé  d’une  ving¬ 
taine  d’orifices  appartenant  aux  petits  conduits  excréteurs, 
nommés  canaux  de  Ripinus,  qui  naissent  de  la  glande. 

La  sublinguale  manque  chez  les  carnassiers  domestiques. 

Pu  pharynx. 

Le  pharynx  ou  arrière-bouche  est  situé  sous  la  base  du  crâne, 
entre  la  bouche  et  l’œsophage,  ainsi  qu’entre  îfes  cavités  nasales 
et  le  larynx,  de  manière  à  constituer  un  lieu  de  passage  commun 
aux  aliments  et  à  l’air. 

En  rapport  de  chaque  côté  avec  les  branches  de  l’hyoïde  et  sé¬ 
parée  de  la  bouche  par  le  voile  du  palais,  cette  cavité,  dilatée  en 
avant,  pour  faciliter  la  respiration,  est  postérieurement  disposée 
en  entonnoir  et  prolongée  par  l’œsophage.  En  haut  et  en  avant'- 
sont  les  ouvertures  gutturales  des  narines.  Au-dessous  et  en  ar¬ 
rière,  le  larynx  fait  saillie  sur  la  paroi  inférieure.  Enfin,  en  avant 
et  de  chaque  côté,  est  l’orifice  guttural  de  la  trompe  d’Eustache, 
grande  fente  dont  les  bords  cartilagineux  sont  appliqués  l’un 
contre  l’autre. 

La  muqueuse  du  pharynx,  continue  avec  celle  de  la  bouche,  dé 
l’œsophage,  des  voies  respiratoires  et  des  trompes  d’Eustache  est 
mince,  rougeâtre,  à  épithélium  pavimenteux  peu  épais,  et  pour¬ 
vue  d’abondantes  glandules  en  grappe  dont  le  produit  rend  la 
surface  toujours  visqueuse  et  facilite  le  passage  des  aliments. 

Les  muscles  sont  les  trois  constricteurs,  distingués  en  sup>é- 
rieur,  moyen  et  inférieur,  et  le  stylo-pharyngien,  auxquels  s’a¬ 
joute  le  pharyngo-staphylin  précédemment  décrit.  1“  Le  cons¬ 
tricteur  supérieur  ou  ptéry go-pharyngien  est  élargi,  dirigé  en 
arrière  et  en  dedans  et  doublé  en  dehors  par  une  lame  jaune 
élastique  ;  il  sert  principalementj  à  raccourcir  le  pharynx.  2“  Le 
constricteur  moyen  ou  hyo-phanjngien,  et  3°  le  constricteur  infé- 
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l'imr  on  thyro  et  crico-pharyngien  sont  à  fibres  transverses, 
aboutissant  à  la  ligne  médiane  supérieure,  et  parfaitement  dis¬ 
posés  pour  effectuer  la  constriction.  4“  Le  stylo-pharyngien  ou 
kérato-pharyngien  des  vétérinaires  prend  naissance  à  la  face  in¬ 
terne  de  la  grande  branche  de  l’hyoïde,  analogue  à  l’apophyse 
styloïde  de  l’homme  :  cette  bandelette  se  termine  sur  le  pharynx 
et  concourt  à  le  raccourcir. 

Les  artères  émanent  de  la  pharyngienne  et  de  la  thyro-laryn- 
gienne.  Les  veines,  à  radicules  nombreuses,  se  disposent  en  mail¬ 
les  à  la  surface  des  muscles.  Les  lymphatiques,  très-abondants, 
forment  sous  la  muqueuse  un  réseau  serré.  Les  nerfs  sont  four¬ 
nis  par  la  neuvième  paire,  le  pneumo-gastrique  et  le  sympa¬ 
thique. 

Oe  l’œsophage. 

Destiné  à  conduire  les  aliments  du  pharynx  dans  l’estomac, 
l’œsophage  est  un  canal  membraneux,  long,  cylindrique,  étroit, 
dilatable  et  contractile.  Il  descend  le  long  du  cou,  puis,  devenant 
horizontal,  il  passe  dans  le  thorax  et  va  se  terminer  dans  l’ab¬ 
domen. 

Dans  la  première  moitié  de  son  trajet  cervical,  il  est  situé  dans 
le  plan  médian,  entre  la  face  postérieure  de  la  trachée  et  le 
muscle  long  fléchisseur  du  cou;  entouré  d’un  tissu  cellulaire 
abondant  qui  favorise  sa  dilatation  et  sa  mobilité,  il  répond  de 
chaque  côté  à  la  carotide  primitive,  au  pneumo-gastrique,  au 
sympathique  et  au  récurrent.  Dans  la  seconde  moitié  du  cou,  il 
se  dévie  à  gauche  de  la  trachée  et  répond  en  dehors  aux  cordons 
nerveux  sus-indiqués,  ainsi  qu’aux  muscles  scalène  et  huméro- 
mastoïdien. 

En  pénétrant  dans  le  thorax,  l’œsophage  se  replace  peu  à  peu 
dans  le  plan  médian,  sur  la  trachée,  entre  les  deux  lames  du  mé- 
diastin  antérieur  et  les  grosses  branches  des  vaisseaux  sous-cla¬ 
viers.  A  la  base  du  cœur,  il  s’engage  dans  le  médiastin  postérieur, 
entre  les  deux  grands  lobes  du  poumon,  avec  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  œsophagiens  qui  le  suivent  à  distance  en  dessus  et  en  des¬ 
sous.  Puis,  il  passe  entre  les  deux  piliers  du  diaphragme,  chez  le 
c/îeuaZ  comme  chez  les  autres  quadrupèdes  domestiques.  Enfin, 
après  un  court  trajet  abdominal,  où  il  est  enveloppé  par  le  péri¬ 
toine  et  en  contact  avec  le  bord  supérieur  du  foie,  il  se  termine  à 
la  petite  courbure  de  l’estomac. 

Rouge  et  mou  dans  toute  son  étendue,  chez  les  ruminants  et 
les  carnassiers,  le  canal  œsophagien  des  soUpèdes  et  des  lapins. 
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à  partir  du  coBur,  d6viGiit  blancliâtrG,  Gpais  Gt  fciiUG  .  CGttG  dis¬ 
position,  qui  Gst  un  obstaclG  au  vomissGmGnt,  sg  rGmarquG  aussi, 
mais  bien  moins  prononcGG,  cbez  1g  porc. 

Lg  calibre  de  rœsophagé  est  peu  cbnsidérable,  même  après 
avoir  été  dilaté  par  l’insufflation.  Au  reste,  il  varie  selon  les  es¬ 
pèces,  et  sa  plus  grande  largeur  se  fait  remarquer  chez  les  car¬ 
nassiers  et  les  ruminants.  Les  chiffres  suivants,  recueillis  et  pu¬ 
bliés  parM.  Goubaux,  peuvent  donner  une  idée  approximative  de 
ce  calibre  œsophagien  chez  les  animaux  domestiques  :  taureau, 
73  millimètres  ;  chien,  Zi8  ;  cheval  et  porc,  40  ;  bélier  et  chèvre,  35  ; 
âne,Zli. 

Chez  les  ruminants  comme  chez  les  carnassiers,  l’œsophage,  à 
sa  terminaison,  est  dilatable  en  manière  d’entonnoir  ;  du  reste, 
le  rumen ,  le  réseau  et  le  feuillet  ne  sont  en  réalité  que  des  ren¬ 
flements  œsophagiens. 

Chez  les  oiseaux  granivores,  l’œsophage,  plus  mince  et  moins 
large  que  chez  les  palmipèdes,  présente  en  bas  du  cou  une  dila¬ 
tation  considérable,  biloÎ3ée  chez  les  pigeons,  et  nommée  le  jabot. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’œsophage  est  blanchâtre, 
plissée  et  en  contact  avec  elle-même  dans  l’état  de  vacuité.  Peu 
vasculaire  et  peu  sensible,  elle  est  pourvue  d’un  épithélium  pavi- 
menteux  épais  et  de  nombreuses  glandules  mucipares  en  grappe. 
En  outre,  elle  est  unie  au  tube  musculeux  qui  l’entoure  par  du 
tissu  cellulaire  lâche,  favorisant  sa  dilatation,  lors  du  passage  des 
aliments. 

La  couche  musculaire  est  formée  de  fibres  lisses,  disposées  en 
spires  plus  ou  moins  allongées,  plus  ou  moins  serrées,  dans  les 
différents  points  du  canal  :  les  unes  sont  superficielles  et  presque 
longitudinales,  les  autres  profondes  et  presque  circulaires.  Cette 
couche  est  généralement  d’une  épaisseur  uniforme  dans  toute  «on 
étendue,  si  ce  n’est  chez  quelques  animaux,  les  soUpèdes,  par 
exemple,  où  la  section  postérieure  est  à  fibres  blanchâtres,  bien 
plus  épaisses  et  très-serrées. 

Les  vaisseaux  de  l’œsophage  sont  nombreux  et  principalement 
fomnis  par  les  carotides  primitives,  les  artères  bronchique  et 
œsophagiennes.  Les  hjmphatiques  sont  abondants  et  forment, 
comme  les  veines,  un  réseau  sous-muqueux  à  mailles  allongées. 
Les  nerfs  émanent  presque  tous  des  pneumo-gastriques.  ' 

PHÉNOMÈNES  PRÉPARATOIRES  DE  LA  DIGESTION. 

Pressés  par  la  faim  et  la  soif,  sensations  qui  expriment  le  be¬ 
soin  général  de  réparer  les  pertes  de  l’organisme,  les  animaux 
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prennent  les  aliments  et  les  boissons  qu’ils  rencontrent  ou  qui 
leur  sont  donnés.  Préalablement ,  ces  substances  sont  explorées 
par  la  vue  et  l’odorat;  elles  sont  ensuite  appréciées  parle  goût  et 
rejetées  ou  conservées,  pour  être  dégluties,  après  avoir  été  divi¬ 
sées,  s’il  y  a  lieu,  par  l’action  des  dents. 

La  mastication,  de  même  que  la  préhension  des  aliments, 
s’exécute  d’une  manière  variée,  chez  les  différentes  espèces  ani¬ 
males,  selon  le  régime,  d’après  la  conformation  des  lèvres,  des 
joues  et  de  la  langue,  et  aussi  d’après  la  forme  des  mâchoires,  de 
leurs  muscles,  des  dents  et  de  l’articulation  temporo-maxillaire. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cés  variétés,  on  sait  que  la  mastication  des 
carnassiers  est  généralement  courte  et  incomplète,  tandis  que 
chez  les  .herbivores  elle  est  prolongée  et  principalement  destinée 
à  déchirer  l’épiderme  des  végétaux  ou  l’épisperme  des  graines, 
afin  que  lés  matières  contenues  dans  ces  enveloppes  puissent 
être  ensuite  attaquées  par  les  sucs  digestifs. 

jNSALivATioN.  En  même  temps  que  les  substances  alimentaires 
sont  soumises  à  la  mastication,  elles  sont  imprégnées  par  la  salive 
qui  les  ramollit,  commence  à  les  modifier  et  facilite  leur  déglu¬ 
tition. 

La  salive  joue  un  rôle  toujours  plus  important  chez  les  herbi¬ 
vores  que  chez  les  carnassiers.  Elle  est  fournie  par  les  glandes 
salivaires  proprement  dites,  ainsi  que  par  les  nombreuses  glan- 
dules  sous-muqueuses  de  la  bouche.  Au  point  de  vue  physiolo¬ 
gique,  tous  ces  organes  sécréteurs  sont  groupés  en  deux  sections, 
l’une  postérieure  et  l’autre  antérieure  :  le  système  salivaire  pos¬ 
térieur,  constitué  par  les  parotides  et  les  glandes  molaires  infé¬ 
rieures,  fournit  une  salive  aqueuse,  alcaline,  principalement  af¬ 
fectée  à  l’élaboration  des  matières  alimentaires;  le  système 
salivaire  antérieur  est  représenté  par  les  glandes  sous-maxil- 
laires,  sublinguales  et  molaires  supérieures,  ainsi  que  par  celles 
des  lèvres  et  des  autres  parties  de  la  bouche;  il  sécrète  une  sa¬ 
live  visqueuse,  servant  à  faciliter  la  déglutition  des  aliments. 
Malgré  cette  distinction,  il  faut  bien  admettre  que,  sous  le  rap¬ 
port  fonctionnel,  les  deux  groupes  salivaires  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment  limités,  et  que  le  rôle  de  chacun  d’eux  n’est  pas  exclusif.  . 

D’après  les  observations  de  M.  Colin,  les  parotides  du  cheval 
fournissent  beaucoup  de  salive  pendant  les  repas,  et  très-peu 
dans  les  intervalles.  Celles  des  ruminants  fonctionnent  toujours, 
mais  leur  produit,  pendant  l’abstinence,  est  d’un  huitième  ou  d’un 
quart  moindre  que  pendant  les  repas.  Lorsque  les  animaux  man- 
gent ,  la  parotide  du  côté  où  s’opère  la  mastication  donne  beau- 
Y.  .  .  3 
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coup  plus  de  salive  que  l’autre.  Toutes  deux  fournissent  abon¬ 
damment  au  commencement  du  repas,  et  leur  activité  décroît 
ensuite  avec  celle  de  la  mastication.  Enfin,  leur  sécrétion  est  peu 
influencée  par  les  substances  excitantes  ou  par  la  vue  des  ali¬ 
ments. 

Les  sous-maxillaires,  les  sublinguales  et  les  autres  glandes 
buccales,  à  salive  visqueuse,  produisent  ensemble  moins  que  les 
parotides.  Pendant  les  repas  et  sous  l’influence  des  matières  ex¬ 
citantes,  leur  sécrétion  est  abondante  et  à  peu  près  égale  des 
deux  côtés.  Elle  est  peu  considérable  dans  l’abstinence,  ainsi  que 
pendant  la  seconde  mastication  des  ruminants. 

La  quantité  de  salive  versée  flans  la  bouche  du  cheval,  pendant 
les  repas,  est  de  cinq  à  six  litres  par  heure,  si  l’animal  mange  du 
foin  ;  d’un  tiers  en  plus,  s’il  broie  de  l’avoine  ;  et  moitié  moins, 
s’il  prend  des  fourrages  verts.  Sur  cette  quantité  les  sept  dixièmes 
sont  fournis  par  les  parotides.  On  sait  aussi,  d’après  les  recher¬ 
ches  de  M.  Colin,  que  dans  les  intervalles  des  repas,  le  cheval  sé¬ 
crète  et  déglutit  environ  100  ou  15Q  grammes  de  salive  par  heure. 
En  conséquence,  chez  le  cheval,  la  somme  totale  de  salive  pro¬ 
duite  en  vingt-quatre  heures  s’élève  à  une  quarantaine  de  litres. 
Chez  le  bœuf,  d’après  des  calculs  analogues,  cette  quantité  serait 
au  moins  de  cin^ante-six  litres.  ,  , 

Dans  la  composition  du  fluide  salivaire,  on  rencontre  une  forte 
proportion  de  chlorure  alcalin,  un  peu  de  carbonate  alcalin  et  des 
traces  de  phosphates  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux.  A  ces 
éléments  salins,  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  s’ajou¬ 
tent  des  matières  azotées,  telles  que  du  mucus  et  de  l’albumine^ 
toujours  en  plus  grande  quantité  dans  la  salive  visqueuse  que  dans 
le  fluide  parotidien,  et  une  matière  animale  particulière,  nommée 
ptyaline  par  flerzélius  ou  diastase  salivaire  par  M.  Mialhe.  Cette 
dernière  substance  est  la  partie  active  de  la  salive  :  elle  a  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  deux  mille  fois  son  poids  d’amidon.  On  la 
considère  comme  un  ferment  agissant  sur  les  matières  amylacées 
à  la  manière  de  la  diastase  végétale,  qui  se  trouve,  par  exemple, 
dans  l’orge  germé.  Sous  cette  influence  diastatique,  la  fécule, 
normalement  insoluble,  est  dissoute  et  transformée  d’abord  en 
dextrine,  puis  en  glycose.  Cette  transformation,  loin  d’être  ins¬ 
tantanée,  s’accomplit  lentement  :  elle  est  à  peine  commencée 
dans  la  bouche,  parce  que  les  vésicules  microscopiques  de  l’a¬ 
midon  sont  très-imparfaitement  rompues  par  la  mastication.  Elle 
est  continuée,  dans  l’estomac  et  surtout  dans  l’intestin,  par  la 
salive  qui  imprègne  les  aliments,  par  celle  qui  est  continuelle- 
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ment  d^lutie  et  aussi  par  l’action  du  fluide  pancréatique  et  des 
sucs  intestinaux.  Cependant  la  conversion  des  substances  amyla¬ 
cées  en  sucre  n’est  pas  encore  achevée  dans  l’intestin  des  herbi¬ 
vores,  où  l’absorption  ne  prend  généralement  que  de  la  fécule 
dissoute  et  à  Tétat  de  dextrine.  C’est  donc  dans  le  sang  et  dans 
les  capillaires  des  organes  que  se  termine  la  mutation  de  la  dex¬ 
trine  en  glycose,  c’est-à-dire  en  sucre  ou  matière  à  brûler  pour 
les  besoins  de  la  respiration. 

Chez  les  carnassiers,  l’insalivation  est  bien  moins  importante, 
puisque  ces  animaux  trouvent,  dans  la  viande  fraîche,  du  glycose 
tout  préparé,  ainsi  que  de  la  dextrine  en  voie  de  transformation. 

En  outre,  la  salive  Tîbncourt  à  dissoudre  les  matières  salines 
ou  sucrées  que  peuvent  renfermer  les  aliments.  Mais  eÜe  n’a  au¬ 
cune  action  sur  les  corps  gras  ni  sur  les  substances  azotées. 

Enfin,  elle  sert  à  ramollir  les  matières  sèches  soumises  à  la 
mastication;  elle  facilite  leur  division,  et,  les  rendant  humides  et 
glissantes,  elle  favorise  aussi"  leur  déglutition. 

DÉGLUTITION.  Le  passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  le  pha¬ 
rynx,  du  pharynx  dans  l’œsophage  et  de  l’œsophâge  dans  l’esto¬ 
mac,  s’accomplit  eh  trois  temps  successifs  et  rapides. 

Dans  le  preniier  temps,  le  bol  alimentaire,  rassemblé  sur  la  lan¬ 
gue  et  retenu  par  les  rugosités  palatines,  est  poussé  en  arrière 
jusqu’à  l’entrée  du  pharynx  par  les  contractions  de  la  langue, 
dont  la  pointe  est  relevée  et  appliquée  contre  le  palais,  tandis  que 
sa  partie  postérieure  est  abaissée  en  manière  de  plan  incliné. 

Dès  que  l’aliment  se  trouve  engagé  dans  l’isthme  du  gosier,  la 
déglutition  pharyngienne  est  provoquée  ;  et  ce  deuxième  temps 
est  convulsif,  très-rapide  et  presque  involontaire.  En  ce  moment, 
le  voile  du  palais,  tendu  par  ses  muscles,  est  presque  horizontal 
et  fait  suite  à  la  voûte  palatine.  La  base  de  la  langue,  gonflée  et 
fortement  Soulevée  par  le  mylo-hyoïdien,  intercepte  toute  com¬ 
munication  avec  la  bouche.  Alors  aussi,  le  larynx,  porté  en  avant 
et  en  haut  par  l’action  des  digastriques  et  des  muscles  releveurs 
de’l’hyoïde,  s’engage  sous  la  base  de  la  langue,  de  telle  sorte  que 
l’épiglotte  est  rabattue  en  arrière  sur  l’orifice  laryngien  resserré, 
qu’elle  concourt  à  fermer.  En  même  temps,  le  pharynx  est  dilaté 
et  raccourci  par  les  muscles  spéciaux,  et  sa  partie  postérieure, 
brusquement  portée  en  avant,  vient  en  quelque  sorte  saisir  la 
substance  à  déglutir.  Aussitôt  le  pharynx  s’allonge  et  se  rétrécit 
par  l’action  de  ses  muscles  constricteurs,  et  le  bol  alimentaire 
est  entraîné  et  poùssé  dans  l’origine  de  l’œsophage,  avec  la  salive 
et  les  abondantes  mucosités  qui  l’imprègnent  et  l’entourent.  Par 
3, 
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suiLe  du  relâchement  général  qui  se  produit  alors,  la  base  de  la 
langue  s’affaisse,  le  voile  du  palais  se  détend,  le  larynx  redes¬ 
cend,  l’épiglotte  se  redresse  et  la  respiration,  un  instant  suspen¬ 
due,  reprend  son  cours.  D’après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de 
comprendre  comment  les  matières  qui  traversent  le  pharynx  ne 
peuvent  pas  normalement  s’engager  dans  les  voies  respiratoires  : 
d’une  part,  le  reflux  par  les  fosses  nasales  est  empêché  par  le 
voile  du  palais,  bien  que  cette  valvule  ne  soit  jamais  assez  relevée 
pour  s’appliquer  contre  les  ouvertures  gutturales,  mais  en  raison 
de  ce  que  son  bord  libre  est  embrassé  par  la  partie  postérieure 
du  pharynx  fortement  portée  en  avant  ;  d’autre  part,  l’introduc¬ 
tion  des  matières  dans  la'  trachée  est  rendue  presque  impossible 
par  le  déplacement  du  larynx,  dont  l’orifice  est  abrité  sous  la  base 
de  la  langue  et  recouvert  par  l’épiglotte. 

Dès  que  le  bol  alimentaire  est  engagé  dans  l’œsophage,  il  est 
successivement  poussé  de  haut  en  bas  jusque  dans  l’estomac  par 
les  contractions  péristaltiques  de  la  couche  musculeuse.  Ce  troi¬ 
sième  temps  de  la  déglutition  n’est  pas  très-rapide,  bien  que  fa¬ 
vorisé  par  une  grande  quantité  de  salive  et  de  mucus,  ainsi  que 
par  l’ampliation  facile  de  la  muqueuse  peu  adhérente  de  l’œso- 
phâge.  Les  contractions  de  ce  canal  sont  involontaires  et  animées 
par  les  pneumo-gastriques  :  en  effet,  par  suite  de  la  section  de  ces 
nerfs,  la  couche  charnue  est  paralysée,  les  aliments  ne  sont  pous¬ 
sés  qu’en  partie  jusque  dans  l’estomac,  l’œsophage  s’engorge 
comme  s’il  était  lié,  les  voies  aériennes  sont  comprimées,  la  sa¬ 
live  et  les  liquides  déglutis  refluent  dans  la  trachée,  la  bouche  et 
les  narines,  et  il  y  a  menace  d’asphyxie. 

La  déglutition  des  liquides  s’exécute  à  peu  près  comme  celle 
des  solides.  Elle  est  encore  plus  rapide,  surtout  dans  l’œsophage. 
Le  voile  du  palais  est  peu  soulevé  et  le  pharynx  très-raccourci.  Le 
déplacement  du  larynx  et  le  renversement  de  l’épiglotte  sur  son 
orifice  sont  encore  le  principal  obstacle  à  l’introduction  dans  les 
voies  respiratoires;  puis,  lorsque  le  fluidè  est  passé  en  masse  et 
que  le  larynx  a  repris  sa  position,  là  petite  quantité  de  liquide, 
qui  humecte  encore  les,  parois  du  pharynx,  peut  s’écouler  dans 
les  rigoles  inférieures,  de  chaque  côté  des  bords  saillants  de  l’ou¬ 
verture  laryngienne,  sans  pénétrer  dans  la  trachée. 

ORGANES  ESSENTIELS  DE  LA  DIGESTION. 

Vestomac,  Vintestin  et  leurs  annexes  sont  enfermés  dans  l’ab¬ 
domen,  grande  cavité  splanchnique  dont  les  parois  souples  et  ré¬ 
sistantes,  extensibles  et  rétractiles,  ont  pour  destination  non-seu- 
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lement  de  soutenir  ces  viscères  et  de  les  protéger,  mais  aussi  de 
se  prêter  à  leur  dilatation  et  à  leurs  déplacements  nécessaires. 

Ces  mêmes  organes  sont  enveloppés  par  le  péritoine,  membrane 
séreuse  qui,  après  avoir  tapissé  les  parois  de  l’abdomen,  se  re¬ 
plie  et  se  déploie  sur  les  viscères  contenus,  de  manière  à  leur 
constituer  des  liens  qui  concourent  à  les  supporter  ou  des  lames 
qui,  passant  de  l’un  à  l’autre,  les  unissent  entre  eux  et  les  main¬ 
tiennent  dans  leur  position  réciproque;  Entre  ces  replis  séreux, 
toujours  formés  de  deux  feuillets  adossés,  sont  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  qui,  ainsi  protégés,  peuvent  parcourir  de  longs  trajets  et 
passer  d’un  organe  à  l’autre,  sans  risquer  d’être  rompus.  Enfin, 
le  péritoine  constitue  pour  chaque  viscère  une  capsule  particu¬ 
lière  dont  là  surface,  lisse  et  humide,  favorise  les  chnngements 
physiologiques  de  volume,  de  forme  et  de  position. 

De  l’estomac. 

Intermédiaire  à  l’œsophage  et  à  l’intestin,  l’estomac  est  un  sac 
membraneux  où  les  aliments  s’accumulent  et  sont  transformés, 
sous  l’influence  du  suc  gastrique,  en  une  pâte  molle,  appelée 
chyme. 

ESTOMAC  DES  soLipÊDBs.  Simple  OU  apparenco ,  il  est  en  réalité 
formé  de  deux  parties  :  l’une,  gauche,  qui  n*’est  qu’un  renflement 
œsophagien,  et  l’autre,  qui,  sécrétant  le  suc  gastrique, 
est  le  véritable  estomac. 

Les  dimensions  àQ  ce  réservoir  sont  q)eu  considérables  ;  cette 
particularité,  commune  aux  herbivores,  est  très-marquée  chez 
les  solipèdes,  où  elle  est  compensée  par  un  grand  développement 
organique  et  fonctionnel  de  l’intestin.  La  capacité  de  l’estomac  du 
cheval  est  ordinairement  de  12  à  15  litres;  mais  elle  peut  varier 
beaucoup ,  avec  la  taille  et  surtout  avec  la  nature  et  la  propor¬ 
tion  habituelle  des  aliments.  C’est  ainsi  que  l’estomac  des  petits 
chevaux  du  Midi  est  souvent  d’une  capacité  inférieure  à  10  litres, 
tandis  que  celui  des  gros  chevaux  du  Nord  peut  contenir  jus¬ 
qu’à  20,  30  litres  et  plus.  Chez  l’dne,  cette  capacité,  qui  est  en 
moyenne  de  10  litres,  est  relativement  plus  grande  que  chez  le 
cheval.  ^ 

Situé  profondément  dans  la  région  diaphragmatique,  l’estomac 
des  solipèdes  est  obliquement  dirigé  en  bas  et  à  droite. 

,  ^  Il  est  allongé  transversalement ,  déprimé  d’avant  en  arrière  et 
incurvé  sur  lui-même.  Un  léger  sillon  circulaire  le  divise  en  deux 
sacs,  à  peu  près  égaux,  l’un  droit  et  l’autre  gauche,  bien  plus 
distincts  à  l’intérieur. 
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De  ses  deux  faces,  lisses  et  légèrement  convexes,  V antérieure 
répond  au  diaphragme  et  au  foie ,  et  la  postérieure  au  côlon 
transverse. 

En  raison  de  son  incurvation ,  l’estomac  a  deux  courbures  : 

1°  la  petite  courbure,  concave  et  toujours  comprise  entre  les  deux 
orifices,  est  courte  et  très-excavée  ;  elle  est  tournée  en  haut  et  à 
droite,  et  se  trouve  liée  à  la  scissure  postérieure  du  foie  par  le 
repli  séreux  gastro-hépatique. 

2°  Lsi  grande  courbure,  convexe  et  très-longue,  s’étend  depuis 
le  sommet  du  cul-de-sac  gauche  jusqu’au  pylore ,  et  regarde  à 
gauche,  puis  en  bas.  Unie  à  la  rate  par  le  lien  gastro-splénique, 
qui, s’allonge  ensuite  pour  constituer  Y  épiploon,  elle  repose  infé¬ 
rieurement  sur  les  grosses  courbures  antérieures  du  côlon  qui  la 
séparent  des  parois  abdominales. 

V extrémité  gauche  ou  supérieure  de  l’estomac ,  encore  nom¬ 
mée  cuWe-sac  gauche  on  grand  cul-de-sac,  est  un  renflement 
considérable,  situé  au-dessus  de  l’orifice  œsophagien.  Partie 
culminante  de  restornac  ,  ce  cul-de-sac  est  fixé  à  la  région  sous- 
lombaire  par  un  lien  séreux  large  et  court.  ^ 

11’ extrémité  droite  ou  inférieure,  cul-de-sac  droit  ou  petit  cul- 
de-sac  àe  l’estomac,  est  conoïde,  recourbée  à  droite  et  en  haut, 
et  terminée  par  le  pylore, 

V orifice  oesophagien  ou  le  cardia,  à  parois  très-épaisses,  est 
froncé  intérieurement  et  tellement  serré,  chez  les  solipèdes,  qu’il 
ne  laisse  rien  échapper,  lorsque  l’estomac,  isolé  et  encore  frais, 
est  soumis  à  une  grande  pression,  après  avoir  été  rempli  par  de 
l’eau  ou  même  par  de  l’air.  Dirigé  presque  horizontalement  en 
avant  et  à  droite,  il  est  situé  à  l’extrémité  gauche  de  la  petite 
courbure,  à  la  base  du  cul-de-sac  gauche  et  à  peu  près  au  milieu 
de  l’espace  compris  entre  le  sommet  de  ce  cul-de-sac  et  le 
pylore. 

li orifice  pylorique  ou  le  pylore  est  au  contraire  facilement  dila-, 
table,  bien  que  rétréci  par  un  bourrelet  circulaire  et  contractile. 
Dhigé  en  haut  et  à  droite,  il  occupe  un  plan  moins  élevé  que 
l’orifice  œsophagien.  . 

La  surface  intérieure  de  l’estomac  présente  de  nombreux  plis, 
irréguliers,  effaçables  par  la  distension.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  bien 
remarquable,  chez  les  solipèdes,  c’est  la  délimitation  brusque  et 
tranchée  établie  entre  le  sac  gauche  e‘t  le  sac  droit  par  une  ligne 
légèrement  sinueuse,  mais  très-nette,  correspondant  au  sillon 
circulaire  extérieur  :  du  côté  gauche,  c’est  la  muqueuse  œsopha¬ 
gienne,  blanche  et  forte,  avec  son  épithélium  pavimenteux;  du 
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côté  droit,  c’est  la  muqueuse  gastrique,  non  moins  épaisse,  mais 
d’un  gris  rougeâtre,  visqueuse,  mamelonnée,  et  n’ayant  qu’un 
faible  épithélium  à  cylindres  de  transition.  En  outre,  cette  mem¬ 
brane  est  très-vasculaire,  sans  papilles  ni  villosités,  et  pourvue 
d’innombrables  glandules  en  tube  sécrétant  le  suc  gastrique  par 
des  orifices  extrêmement  fins.  Elle  est  unie  à  la  couche  muscu¬ 
leuse  par  du  tissu  cellulaire  plus  lâche  que  celui  de  la  muqueuse 
gauche. 

La  tunique  musculeuse  est  épaisse,  surtout  dans  le  sac  gauche 
et  àl’orifice  œsophagien.  Elle  est  constituée,  comme  dans  presque 
tous  les  viscères  creux,  par  deux  couches,  l’une  superficielle  ou 
longitudinale,  et  l’autre  profonde  ou  circulaire.  Mais  ici  la  se¬ 
conde  couche  se  dédouble,  de  telle  sorte  qu’on  distingue  trois 
plans  musculeux  :  le  premier  ou  superficiel,  le  moyen  ou  circu¬ 
laire,  elle  profond  on  elliptique. 

Le  plan  superficiel  est  formé  de  fibres  divergentes,  dont 
quelques-unes  sont  le  prolongement  des  fibres  superficielles  de 
l’œsophage.  Du  cardia  il  se  déploie  sur  la  petite  courbure  et  sur¬ 
tout  à  la  surface  du  sac  gauche  qu’il  enveloppe  en  se  confondant 
avec  les  fibres  circulaires.  • 

2“  Le  plan  moyen  est  continu  et  formé  d’anneaux  qui  commen¬ 
cent  en  tourbillon  au  sommet  du  cul-de-sâc  gauche,  et  se  termi¬ 
nent  au  pylore  par  un  bourrelet  constrictèur. 

3“  Le  plan  profond,  très-prononcé  chez  les  solipèdes,  est  cons¬ 
titué  par  des  fibres  disposées  en  anses  à  gauche  du  cardia  et 
enveloppant  tout  le  sac  gauche.  Cette  couche ,  qui  de  chaque 
côté  descend  vers  la  grande  courbure  jusque  sur  la  limite  du  sac 
droit,  se  confond  par  ses  extrémités  avec  le  plan  circulaire  et 
croise  obliquement  la  direction  du  plan  superficiel  dont  les  fibres 
principales  remontent  à  gauche.  Elle  embrasse  le  cardia  d’une 
demi-ceinture,  dont  l’épaisséur  et  l’énergie  de  constriction  vien¬ 
nent  s’ajouter  à  celles  du  plan  moyen  et  de  la  couche  superfi¬ 
cielle.  En  conséquence ,  le  sac  gauche  et  Foriflce  œsophagien 
sont  pourvus  de  trois  plans  de  fibres  musculeuses,  tandis  que  le 
sac  droit  et  le  pylore  n’en  possèdent  qu’un  seul ,  qui  est  le  plan 
circulaire. 

V enveloppe  séreuse,  très-adhérente  à  la  surface  de  l’estomac , 
est  constituée  par  deux  lames  péritonéales  qui  comprennent  le 
viscère  dans  leur  écartement.  Elles  procèdent  de  la  région  sous- 
lombaire,  se  déploient  sur  le  cul-de-sac  gauche,  puis  sur  chacune 
des  deux  faces,  et  se  prolongent  à  droite  et  à  gauche,  en  s’appli¬ 
quant  l’une  contre  l’autre,  pour  former  autour  de  l’estomac  des* 
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replis  ou  des  lames  renfermant  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 
A  droite,  elles  quittent  la  petite  courbure,  qu’elles  revêtent  in¬ 
complètement  en  raison  de  l’espace  triangulaire  qu’elles  laissent 
entre  elles;  de  là  elles  se  portent  sur  le  diaphragme  et  sur  la 
scissure  postérieure,  du  foie,  où  elles  s’étalent  :  il  en  résulte  un 
lien  court,  mais  élargi,  dont  la  partie  supérieure,  dite  gastro¬ 
diaphragmatique,  enveloppe  la  terminaison  de  l’œsophage,  tandis 
que  la  partie  inférieure  ou  gastro-hépatique  renferme  l’artère 
gastrique  et  se  continue  à  droite  avec  le  court  mésentère  du 
duodénum.  A  gauche ,  les  deux  lames  séreuses  abandonnent  la 
grande  courbure,  gagnent  la  scissure  de  la  rate  et  forment  ainsi 
un  lien  intermédiaire,  large  d’environ  1  décimètre  et  nommé 
gastro-splénique  ;  il  est  prolongé  inférieurement  par  l’épiploon 
gastro-côlique,  grande  production  aréolaire  et  vasculaire,  souvent 
graisseuse,  flottante  dans  l’abdomen  et  fixée  d’une  part  à  la 
grande  courbure  gastrique  jusqu’au  pylore,  et  d’autre  part  à  la 
naissance  du  côlon  gauche. 

Les  artères  fournies  à  la  petite  courbure  par  la  gastrique  et  la 
pylorique,  et  à  la  grande  courbure  par  des  rameaux  de  la  splé¬ 
nique  et  de  l’hépatique ,  s’anastomosent  entre  elles,  et  forment 
autour  de  l’estomac  un  cadre  vasculaire,  à  sources  multiples , 
qui  assure  et  régularise  la  circulation.  Les  veines  satellites  des 
divisions  artérielles  se  rendent  à  la  veine  porte ,  les  unes  direc- 
tenient,  les  autres  par  l’intermédiaire  de  la  veine  splénique.  Les 
lymphatiques,  abondants  et  disposés,  comme  les  veines,  en  ré¬ 
seau  sous  la  membrane  muqueuse,  se  rendent  au  réservoir  de 
Pecquet.  Les  nerfs  fournis  par  les  pneumo-gastriques  et  le  sym¬ 
pathique  animent  la  sensibilité ,  la  contraction  et  les  sécrétions 
de  l’estomac. 

L’estomac  du  iapin  ressemble  beaucoup  à  celui  du  cheval, 
pour  la  position ,  la  forme  et  les  autres  détails,  y  compris  la  di¬ 
vision  en  deux  sacs  ;  mais,  comme  dans  beaucoup  d’autres  ron¬ 
geurs,  le  sac  droit  est  plus  petit  que  le  gauche. 

ESToiMAc  DU  PORC.  Relativcmept  plus  grand  que  celui  du  cheval, 
il  peut  contenir  de  7  à  8  litres.  Il  est  plus  rapproché  des  parois 
abdominales  inférieures.  La  petite  courbure  est  moins  incurvée. 
Le  cul-de-sac  gauche,  moins  développé,  porte,  en  arrière  et  en 
haut ,  un  petit  prolongement  en  forme  de  capuchon  rabattu  en 
bas.  L’orifice  œsophagien,  moins  serré  que  dans  le  cheval,  est 
aussi  moins  élevé,  de  sorte  que  le  grand  axe  de  l’estomac  se  rap¬ 
proche  plus  de  l’horizontale.  L’orifice  pylorique,  par  conséquent 
moins  bas,  est  tenu  fermé  par  un  fort  anneau  musculeux.  La 
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muqueuse  œsophagienne  ne  se  prolonge  dans  l’estomac  que  jus¬ 
qu’à  5  ou  6  centimètres  autour  du  cardia.  Le  reste  de  la  surface 
muqueuse  sécrète  le  suc  gastrique.  Les  couches  musculeuses 
sont  encore  épaisses. 

estomac  du  chien.  Ici ,  comme  chez  tous  les  carnassiers,  l’es¬ 
tomac  est  large,  dilatable,  à  parois  minces  lorsqu’il  est  distendu. 
Sa  capacité ,  chez  les  sujets  de  taille  moyenne,  est  de  3  à  4  litres. 
En  contact  avec  les  parois  abdominales  inférieures,  il  est  presque 
horizontal  et  les  deux  orifices  sont  à  peu  près  au  même  niveau. 
Il  est  conoïde.  La  petite  courbure  est  allongée.  Le  cul-de-sac 
gauche  est  rudimentaire,  et  l’orifice  œsophagien,  éloigné  du  py¬ 
lore,  se  trouve  à  l’extrémité  gauche  de  l’estomac.  Le  cardia,  à 
parois  minces ,  est  facilement  dilatable  en  forme  d’entonnoir, 
comme  chez  les  ruminants.  Le  pylore  est  au  contraire  épais  et 
bien  fermé.  Enfin,  le  suc  gastrique  est  sécrété  par  toute  la  sur¬ 
face  muqueuse  de  l’estomac. 

ESTOMACS  DES  RDMiHANTs.  Ou  donuc  cc  uom  à  quatrc  renfle¬ 
ments  successifs  et  communiquant,  qui  sont,  en  procédant  de 
gauche  à  droite  :  le  rumen,  le  réseau,  le  feuillet,  tons  trois  ren¬ 
flements  œsophagiens,  et  la  caillette,  qui  est  le  véritable  estomac. 

Ces  quatre  viscères  forment  une  masse  considérable  qui  rem¬ 
plit  presque  toute  la  cavité  abdominale.  Le  rumen  occupe  le  côté 
gauche,  ainsi  que  les  rdgiohs  inférieures,  depuis  le  diaphragme 
jusqu’au  bassin.  Les  autres  se  trouvent  en  avant,  dans  la  région 
diaphragmatique,  d’où  la  caillette  se  recourbe  en  arrière  dans 
l’hypocondre  droit,  et  repose  sur  le  rumen,  avec  la  masse  intes¬ 
tinale. 

Ils  sont  tous  tapissés  extérieurement  par  le  péritoine,  qui  passe 
de  la  région  sous-lombaire  sur  le  sac  gauche  du  rumen,  et  du 
diaphragme  sur  le  réseau,  pour  se  déployer  ensuite  sur  les  autres 
parties.  En  outre,  ils  sont  incomplètement  enveloppés  en  dessus 
et  en  dessous  par  une  sorte  de  grande  capsule  épiploïque,  à 
double  lame,  que  fournit  cette  même  séreuse,  en  se  repliant  du 
sillon  longitudinal  et  médian,  qui  cercle  le  rumen,  sur  la  grande 
courbure  du  feuillet  et  sur  les  deux  courbures  de  la  caillette  :  en 
conséquence,  cette  duplicature  n’entoure  complètement  que  le 
sac  droit  du  rumen. 

La  capacité  très-considérable  de  ces  réservoirs  peut  s’élever, 
chez  le  bœuf,  de  200  à  250  litres,  et,  chez  les  petits  ruminants, 
de  25  à  30  litres.  Dans  l’âge  adulte,  la  capacité  de  la  caillette  re¬ 
présente  à  peu  près  le  dixième  de  la  contenance  totale  ;  mais, 
dans  le  jeune  âge,  alors  que  le  rumen  n’a  pas  encore  atteint  tout 
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son  développement,  la  caillette  a  presque  le  tiers  de  la  capacité 
totale,  qui  n’est  alors  que  de  20  à  25  litres,  chez  les  grands  ru¬ 
minants,  et  de  2  litres  1/2  à  3  litres  chez  les  petits.  Enfin,  à  là 
naissance,  la  caillette  est  plus  grande  que  le  rumen. 

RUMEN.  Encore  nommé  panse  ou  herbier,  ce  grand  réservoir 
est  ovoïde,  déprimé  de  dessus  en  dessous,  et  divisé  en  deux  sacs, 
l’un  droit,  l’autre  gauche,  par  un  sillon  longitudinal  et  circulaire, 
très-prononcé  aux  extrémités,  qui  forment  ainsi,  en  avant  et 
surtout  en  arrière,  deux  gros  lobes  contigus,  parfaitement  dis¬ 
tincts,  appartenant  chacun  au  sac  correspondant.  Chez  le  bœuf, 
le  sac  gauche  est  plus  prolongé  que  le  droit ,  en  avant  et  en  ar¬ 
rière  ;  chez  le  niouton  et  la  chèvre,  le  sac  droit  dépasse  le  sac 
gauche,  en  arrière.  L’extrémité  antérieure  des  deux  sacs  est  sé¬ 
parée  du  diaphragme  par  le  réseau  et  le  feuillet.  Leur  extrémité 
postérieure  répond  à  l’entrée  du  bassin.  Le  sac  gauche  occupe 
un  plan  plus  élevé  que  le  sac  droit  ;  en  conséquence^  la  face  su^ 
périeure  du  rumen,  en  rapport  avec  l’intestin,  regarde  en  haut  et 
à  droite;  la  face  inférieure  répond  aux  parois  abdominales  gauche 
et  inférieure  ;  le  bord  gauche,  en  rapport  avec  la  rate,  monte 
jusqu’à  la  région  sous-lombaire,  tandis  que  le  bord  droit,  bien 
moins  élevé,  occupe  la  partie  inférieure  de  l’hypocondre  et  du 
flanc  droits. 

A  V intérieur  du  rumen,  les  deux  sacs  sont  délimités  par  des 
reliefs  allongés,  à  base  musculeuse,  qui  répondent  aux  dépres¬ 
sions  extérieures.  Ces  reliefs,  nommés  piliers,  sont  au  nombre, 
de  deux,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur.  Le  pilier  antérieur, 
incurvé  à  concavité  postérieure ,  a  la  forme  d’une  fourche  ;  sa 
partie  centrale  sépare  les  deux  culs-de-sac  antérieurs  du  rumen; 
son  extrémité  inférieure  s’étend  sur  la  paroi  inférieure  et  à 
gauche,  en  diminuant  graduellement  d’épaisseur;  son  extrémité 
supérieure  se  bifurque  et  se  prolonge  de  même  sur  la  paroi  su¬ 
périeure.  Le  pilier  postérieur,  plus  fort  que  l’antérieur,  et  incurvé 
à  concavité  antérieure,  établit  par  sa  partie  centrale  la  démar¬ 
cation  entre  les  deux  culs-de-sac  postérieurs  du  rumen;  il  a  la 
forme  de  deux  croissants  adossés  à  une  tige  longitudinale,  de 
telle  sorte  que  ses  deux  extrémités  sont  à  trois  branches,  une 
médiane  et  deux  latérales  :  les  branches  médianes ,  supérieure 
et  inférieure ,  se  prolongent  sur  la  limite  des  deux  sacs,  à  la  ren¬ 
contre  des  extrémités  du  pilier  antérieur;  les  branches  latérales 
s’incurvent  adroite  et  à  gauche,  et  circonscrivent  l’entrée  des 
culs-de-sac  postérieurs,  bien  que,  de  chaque  c’Oté,  les  extrémités 
effilées  de  ces  arcs  ne  se  rejoignent- pas  parfaitement. 
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En  avant,  le  sac  gauche  du  rumen  présente  deux  ouvertures , 
l’une  supérieure,  dilatable  en  forme  d’entonnoir,  est  ï orifice 
œsophagien,  prolongé  à  droite,  dans  le  réseau,  par  la  gouttière 
œsophagienne  ;  l’autre  inférieure,  très-large,  fait  communiquer  le 
rumen  avec  le  réseau  :  eUe  est  circonscrite  en  bas  et  de  chaque 
côté  par  un  repli  membraneux,  semi-lunaire,  formé  par  l’ados¬ 
sement  des  parois  du  rumen  et  du  réseau. 

La  muqueuse  qui  tapisse  le  rumen  est  hérissée  d’une  foule  de 
papilles  foliacées,  abondantes  sur  la  paroi  inférieure  et  dans  les 
culs-de-sac  ;  peu  nombreuses  à  la  paroi  supérieure ,  elles  dispa¬ 
raissent  sur  les  reliefs  des  piliers,  dont  la  surface  est  rugueuse  et 
sillonnée.  Cette  muqueuse ,  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé ,  est 
recouverte  d’un  épithélium  épais  qui  s’enlève  facilement  par 
grands  lambeaux  conservant  le  moule  des  papilles  vasculo-ner- 
veuses. 

La  tunique  musculeuse  âu.  rumen  est.  formée  de  différentes 
couches,  longitudinales,  obliques  ou  transverses,  qui  acquièrent 
une  épaisseur  remarquable  pour  constituer  les  piliers  et  leurs 
prolongements. 

Les  artères  àu  rumen,  distinguées  en  supérieure  et  en  Infé¬ 
rieure,  sont  fournies  par  le  tronc  cœliaque.  Les  veines,  satellites 
des  divisions  artérielles,  sont  fortes  et  se  dégorgent  dans  la  veine 
porte.  Les  lymphatiques  sont  abondants  et  se  rendent  au  réser¬ 
voir  sous-lombaire.  Les  nerfs  sont  de  fortes  divisions  fournies 
par  les  pneumo-gastriques  et  le  sympathique. 

EÉsEAü.  Encore  nommé  bonnet,  ce  sac,  qui,  chez  le  bœuf,  est  le 
moins  grand ,  est  situé  en  avant  du  rumen ,  dont  il  semble  exté¬ 
rieurement  n’être  qu’une  dépendance.  Il  est  arrondi  et  incurvé  en 
haut.  Sa  face  antérieure  est  unie  au  diaphragme  par  le  péritoine 
et  du  tissu  cellulaire.  Sa  face  postérieure  répond  à  l’extrémité  an¬ 
térieure  du  sac  gauche  du  rumen.  La  courbure  inférieure ,  dite 
grande  courbure,  est  convexe  et  repose  sur  l’appendice  abdo¬ 
minal  du  sternum.  La  courbure  supérieure  ou  petite  courbure  est 
concave  et  en  rapport  avec  la  petite  courbure  du  feuillet. 

La  surface  intérieure  du  réseau  est  couverte  de  cellules  polyé¬ 
driques,  rappelant  celles  des  abeilles.  Elles  sont  dentelées  à  leur 
bord  hbre  et  chagrinées  à  leur  surface.  Chacune  d’elles  en  inscrit 
d’autres  plus  petites.  Ces  aréoles  sont  grandes  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  réseau  et  diminuent  à  mesure  qu’elles  sont  plus  voi¬ 
sines  de  la  petite  courbure. 

A  la  petite  courbure  se  trouve  la  gouttière  œsophagienne,  dont 
les  lèvres,  fermes  et  contiguës,  regardent  en  bas.  EUe  commence 
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à  l’orifice  œsophagien,  et,  augmentant  progressivement  d’épais¬ 
seur,  elle  se  termine  en  circonscrivant  l’orifice  étroit  qui  fait 
communiquer  le  réseau  avec  le  feuillet.  Longue  de  15  à  20  cen¬ 
timètres  chez  le  bœuf,  et  de  7  à  8  centimètres  chez  le  mouton, 
cette  gouttière  est,  à  son  intérieur,  lisse ,  blanchâtre  et  plissée 
longitudinalement ,  comme  l’œsophage  dont  elle  est  le  prolonge¬ 
ment. 

De  même  que  dans  le  rumen,  la  muqueuse  du  réseau  est  jau¬ 
nâtre  et  pourvue  d’un  fort  épithélium. 

La  couche  musculeuse,  moins  forte  que  celle  du  rumen,  est 
renforcée,  à  la  petite  courbure,  par  les  fibres  propres  de  la  gout¬ 
tière  œsophagienne,  disposées  en  deux  plans  :  le  premier  est 
longitudinal  et  représente  une  ellipse  allongée  dont  les  extrémités 
forment  une  demi-ceinture,  à  gauche,  autour  de  l’orifice  œsopha¬ 
gien,  et,  à  droite,  autour  de  l’orifice  du  feuillet;  le  second,  plus 
profond  et  entièrement  sous-muqueux,  se  compose  de  faisceaux 
transverses  qui  se  portent  d’un  bord  de  la  gouttière  à  l’autre  et 
sont  arqués  à  concavité  inférieure  :  ce  plan  de  fibres  est  évidem¬ 
ment  destiné  à  resserrer  les  lèvres  de  la  gouttière  œsophagienne; 
quant  au  plan  longitudinal,  il  concourt  au  même  eSèt  en  raison 
de  ce  que ,  ne  pouvant  rapprocher  ses  extrémités,  qui  restent 
fixes,  il  augmente  la  tension  des  bords  de  la  gouttière. 

Le  rameau  artériel  du  réseau  émane  de  la  cœliaque  avec  l’ar¬ 
tère  inférieure  du  rumen ,  et  se  divise  en  deux  branches,  l’une 
supérieure  et  l’autre  inférieure.  Les  veines,  les  lymphatiques  et 
lés  nerfs  n’offrent  rien  de  particulier. 

FEUILLET.  Encore  nommé  livret,  ce  réservoir  est  un  peu  plus 
grand  que  le  réseau,  chez  le  bœuf  et, non  chez  le  mouton.  Arrondi, 
déprimé  d’ayant  en  arrière  et  incurvé  de  dessus  en  dessous,  il  est 
situé  entre  le  foie  et  le  sac  droit  du  rumen,  auxquels  il  répond 
par  ses  faces  antérieure  et  postérieure.  Sa  grande  courbure  est 
supérieure  et  convexe.  Sa  petite  courbure  est  inférieure  et  an¬ 
nexée  à  celle  du  réseau  ainsi  qu’à  la  base  de  la  caillette. 

A  l’intérieur  du  feuillet,  le  long  de  la  petite  courbure,  est  un 
demi-canal  continuant  la  gouttière  œsophagienne  et  s’étendant 
de  l’orifice  étroit  du  réseau  à  l’ouverture  large  et  froncée  de  la 
caillette.  Ouvert  en  haut,  il  s’élargit  progressivement  et  se  divise, 
de  chaque  côté  de  l’axe  longitudinal,  en  gouttières  divergentes 
qui  se  subdivisent  à  leur  tour,  et  se  prolongent  entre  les  nom¬ 
breuses  lames  muqueuses,  saillantes  et  pressées  dans  l’intérieur 
du  feuillet,  lesquelles  procèdent  ainsi  de  la  gouttière  inférieure 
par  des  crêtes  à  bord  libre  denticulé.  De  dimensions  variées, 
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toutes  ces  lames  sont  blanchâtres,  minces ,  semi-lunaires  et  à 
surface  grenue.  Leur  bord  adhérent,  convexe,  est  fixé  le  long  de 
la  grande  courbure  ou  sur  les  faces  de  l’organe.  Leur  bord  libre, 
concave,  est  tourné  vers  la  petite  courbure.  Elles  sont  allongées 
de  gauche  à  droite  et  suivant  le  grand  axe  du  feuillet,  à  peu  près 
comme  les  lames  d’une  capsule  de  pavot.  Elles  sont  disposées 
par  groupes  réguliers,  constitués  chacun  par  deux  grandes  lames, 
comprenant  entre  elles  une  lame  moitié  moins  grande,  qui  est 
longée  de  chaque  côté  par  une  lame  moitié  plus  petite;  enfin,  de 
chaque  côté  de  cette  dernière  lamelle  est  une  simple  crête  qui , 
dans  les  petits  groupes,  n’est  indiquée  que  par  une  série  de  petits 
tubercules.  Au  nombre  de  douze  à  treize,  de  chaque  côté  de 
l’axe  longitudinal,  les  divers  groupes  de  lames  sont  inégalement 
développés.  Les  plus  grands  sont  ceux  qui ,  procédant  de  l’ori¬ 
gine  de  la  gouttière,  suivent  la  grande  courbure  et  s’y  fixent  ;  les 
suivants  décroissent  progressivement  de  longueur  et  de  largeur 
et  occupent  sur  les  faces  du  feuillet  un  plan  de  moins  en  moins 
élevé;  Enfin,  tous  vont  aboutir  circulairement  sur  le  contour  de 
l’orifice  de  la  caillette  :  les  plus  grands  à  droite,  les  moyens  en 
avant  et  en  arrière,  et  les  plus  petits  à  gauche  de  cette  ouver¬ 
ture. 

Toutes  les  lames  du  feuillet,  dont  le  nombre  s’élève  de  quatre-, 
vingt-dix  à  cent,  présentent  une  très-grande  surface  totale  qui, 
d’après  les  recherches  de  M.  Colin,  est  égale  à  l’étendue  de  la 
peau.  , 

La  muqueuse  du  feuillet,  comme  celle  du  réseau,  est  à  épithé¬ 
lium  moins  développé  que  dans  le  rumen.  La  tunique  musculeuse 
est  peu  épaisse  et  ne  se  prolonge  pas  entre  les  lames  muqueuses. 

Les  deux  artères,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  sont 
les  divisions  terminales  de  la  cœliaque  et  se  prolongent  sur  la 
caillette.  Les  veines,  les  lymphatiques  et  les  nerfs  présentent  les 
mêmes  caractères  que  ceux  du  rumen  et  du  réseau. 

CAILLETTE.  Véritable  estomac  des  ruminants,  la  caillette  est  si¬ 
tuée  dans  l’hypocondre  droit,  sur  le  sac  droit  du  rumen.  Elle  est 
conoïde,  allongée  d’avant  en  arrière  et  incurvée  à  concavité 
tournée  en  haut  et  à  gauche.  Sa  base  ou  extrémité  antérieure, 
située  sous  la  petite  courbure  du  feuillet ,-  répond  au  foie  et  au 
diaphragme.  Son  sommet  ou  extrémité  postérieure,  est  plus  élevé 
et  continué  par  l’intestin.  Sur  la  grande  courbure,  qui  est  convexe 
et  inférieure,  et  sur  la  petite  courbure,  concave  et  supérieure,  se 
fixe ,  l’enveloppe  épiploïque  commune  à  la  masse  gastrique  des 
ruminants. 
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Vintérieur  de  la  caillette  est  tapissé  par  une  muqueuse  molle, 
lisse  et  visqueuse,  rougeâtre  et  vasculaire,  pourvue  d’un  épithé¬ 
lium  très-fin  et  de  glandules  en  tube  sécrétant  le  suc  gastrique 
sur  tous  les  points  de  sa  surface.  L’étendue  de  cette  membrane 
est  augmentée  par  de  nombreux  replis  ineffaçables ,  véritables 
valvules  conniventes ,  généralement  disposées  en  spirale  depuis 
la  base  jusqu’au  sommet  du  viscère. 

V ouverture  antérieure,  large  et  tournée  en  haut,  communique 
avec  le  feuillet.  V orifice  postérieur  ou  le  pylore  est  étroit  et  fermé 
par  un  anneau  musculeux  constitué  par  la  tunique  charnue,  peu 
épaisse  dans  les  autres  points. 

Les  deux  artères  de  la  caillette,  l’une  supérieure  et  l’autre  in¬ 
férieure,  sont  le  prolongement  de  celles  du  feuillet  et  suivent  les 
deux  courburès  :  sur  le  pylore,  la  supérieure  s’anastomose  avec 
la  branche  antérieure  de  la  division  duodénale  de  l’hépatique , 
division  dont  la  branche  postérieure  se  relie  par  arcade  avec  la 
première  artère  de  l’intestin  grêle.  Les  veines,  les  lymphatiques 
et  les  nerfs  n’offrent  rien  d’intéressant. 

ESTOMACS  DES  oisEAtTs.  Los  oiseaux  domestiqués  sont  pourvus 
de  deux  estomacs,  l’ffn  glanduleux  ou  ventricule  succenturié,  et 
l’autre  musculeux  ou  le  gésier.  Tous  deux  sont  dans  la  cavité 
abdominale,  en  arrière  du  foie,  et  le  premier  communique  avec 
le  second  au  moyen  d’un  canal  court,  sorte  d’étranglement  in-, 
termédiaire. 

Le  ventricule  succenturié  est  peu  développé  et  reçoit,  en  avant, 
la  terminaison  de  l’œsophage.  Entouré  de  fibres  musculeuses 
blanchâtres  ou  rosées,  il  est  tapissé  d’une  muqueuse  pourvue  de 
nombreuses  glandules  en  tube  sécrétant  le  suc  gastrique  destiné 
à  imprégner  les  aliments,  qui  ne  font  que  passer  dans  ce  viscère. 

Le  gésier,  plus  gros  et  très-dense,  est  obrond  et  communique 
avec  l’intestin.  Enveloppé  par  le  péritoine,  comme  l’estomac 
glanduleux ,  il  est  doublé  intérieurement  d’une  muqueuse  à  épi¬ 
thélium  épais  et  très-dur.  La  couche  charnue  est  constituée  par 
deux  muscles  très-forts,  l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur,  dont 
les  fibres,  serrées  et  disposées  en  anses  demi-circûlaires,  se  fixent 
par  leurs  extrémités  sur  deux  tendons  latéraux. 

Le  gésier  est  un  appareil  de  tinturation ,  remplissant  un  rôle 
analogue  à  la  mastication  ;  et  c’est  dans  ce  même  but  qué  les 
oiseaux  avalent  des  petits  cailloux  que  l’on  rencontre  dans  cet 
organe. 

Il  est  plus  épais  et  plus  dur  chez  les  graij^ivores  que  chez  les 
palmipèdes;  et,  dans  les  oiseaux  carnassiers,  où  il  n’a  que  peu 
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d’importance,  sa  couche  musculeuse  se  réduit  à  une. faible  épais¬ 
seur. 

De  l’intestin. 

Situé  dans  l’abdomen,  l’intestin  est  un  long  tube  membraneux , 
plusieurs  fois  replié  sur  lui-même  et  s’étendant  de  l’estomac  à 
l’anus.  On  le  divise  en  deux  sections,  dites  intestin  grêle  et  gros 
intestin,  distinctes  par  leur  structure  et  leurs  fonctions,  et  déli¬ 
mitées  par  le  cæcum. 

Comme  il  a  été  dit  au  commencement  de  cet  article,  lés  dimen¬ 
sions  et  la  capacité  de  l’intestin  varient,  dans  les  différents  ani¬ 
maux,  avec  la  nature  de  l’alimentation.  C’est  ainsi  que  ce  canal 
est  long ,  large  et  bosselé  dans  sa  seconde  section ,  chez  les  che¬ 
vaux  êt  le  lapin  ;  étroit, .  sans  bosselures ,  mais  beaucoup  plus 
long,  chez  les  ruminants;  encore  long  et  étroit,  mais  bosselé 
seulement  au  cæcum,  chez  le  porc,  qui  est  omnivore  ;  enfin  étroit, 
court  et  non  bosselé,  chez  les  carnassiers. 

Les  chiffres  suivants  donnent,  én  moyenne,  là  longueur  et  la 
capacité  ordinaires  de  l’intestin,  chez  lès  principaux  quadrupèdes 
domestiques  : 


LONGUEUR 

CAPACITÉ. 

ESPÈCES. 

INTESTIN 

GRÊLE. 

GROS 

INTESTIN. 

TOTALE. 

mètres. 

mètres. 

mètres. 

litres. 

Cheval . 

23 

7 

30 

485 

Ane . . 

6 

18 

90 

BœüP . 

45 

41 

56 

400 

Modton.  ...... 

25 

6 

31 

44 

Porc  .  .  . . 

US 

5 

*23 

18 

Chien . 

4 

1 

5 

2  4/2 

En  outre  de  ces  particularités  relatives  aux  dimensions.  Tintes-- 
tin  diffère  encore,  chez  les  animaux  domestiques,  par  son  mode 
de  fixité,  sa  disposition  et  ses  rapports  dans  la  cavité  abdominale. 
Ces  divers  détails ,  ainsi  que  la  structure,  seront  examinés  suc¬ 
cessivement  dans  chaque  espèce. 


DIGESTION. 


US 

INTESTIN  DBS  EOLIPÉDES,  L  ilitGStlll  d6  C6S  3D1111&UX  GSt  d  Ull  VO- 

lume  considérable  et  remplit  presque  entièrement  l’abdomen. 

A.  l..’iNTE«TiN  GRÊLE,  long  de  22  à  23  mètres  chez  le  cheval,  de 
12  à  13  mètres  chez  l’dne,  et  de  18  mètres  chez  le  mwlei,  est 
cylindrique  et  d’un  diamètre  de  3  à  4  centimètres. 

On  lui  reconnaît  deux  portions  :  la  première  bu  duodénum,  est 
courte  et  fixe  ;  la  seconde  ou  iléon ,  longue  et  flottante ,  corres¬ 
pond  à  la  fois  au  jéjunum  et  à  l’iléon  de  l’homme. 

1°  Le  duodénum,  long  environ  de  1  mètre,  fait  suite  au  pylore 
par  une  dilatation  remarquable;  puis,  se  rétrécissant ,  il  monte 
en  arrière  du  foie,  encadre  l’extrémité  inférieure  du  pancréas,  et 
reçoit  lès  canaux  excréteurs  de  ces  deux  glandes  ;  se  dirigeant 
ensuite  en  arrière  et  de  droite  à  gauche,  fl  gagne  la  région  sous- 
lombaire,  passe  derrière  l’artère  grande  mésentérique  et  aboutit 
à  l’iléon  qui  le  prolonge. 

Il  est  maintenu  dans  sa  position ,  et  sans  déplacements  possi¬ 
bles,  par  un  mésentère  étroit  qui  se  continue  en  avant  avec  le 
lien  gastro-hépatique,  et  dont  les  deux  lames,  qui  l’entourent,  se 
fixent  successivement  sur  la  scissure  postérieure  du  foie,  sur  les 
deux  faces  du  pancréas  et  à  là  région  sous-lombaire,  où  elles  se 
déployent  en  se  réunissant  au  grand  mésentère  qui  soutient 
l’iléon. 

A  l’intérieur  de  la  portion  renflée,  la  muqueuse  duodénale,  plus 
forte  que  dans  les  autres  parties  de  l’intestin  grêlq,  forme  des , 
plis  ineffaçables  et  irréguliers,  c’est-à-dire  des  valvules  conni- 
ventes,  destinées  à  augmenter  la  surface  duodénale.  En  ce  même 
point  sont  de  nombreux  orifices  appartenant  à  des  glandules  en 
grappe,  dites  glandes  de  Brunner,  et  dont  l’organisation  rappelle 
assez  bien  celle  des  glandes  salivaires.  En  outre,  à  12,  15  ou 
20  centimètres  du  pylore,  s’ouvrent  les  canaux  cholédoque  et 
pancréatique,  au  fond  d’un  repli  muqueux  circulaire,  faisant 
office  de  valvule  ;  et ,  sur  la  paroi  opposée,  se  trouve  l’orifice  d’un 
conduit  pancréatique  secondaire.  Enfin ,  la  muqueuse  du  duodé¬ 
num  est  pourvue  de  fines  villosités,  moins  développées  que  dans 
le  reste  de  l’intestin  grêle. 

2“  L’iléon  forme  à  lui  seul  presque  toute  la  longueur  de  l’in¬ 
testin  grêle.  Il  occupe  le  côté  gauche  de  l’abdomen,  où  il  flotte 
librement ,  au  bord  inférieur  du  mésentère  proprement  dit  ,'”dis- 
posé,  pour  le  soutenir,  en  manière  d’épervier.  Cette  longue  pro¬ 
duction  péritonéale,  formée  de  deux  lames  adossées,  procède  de 
la  région  sous-lombaire ,  autour  -de  la  grande  mésentérique ,  et 
s’élargit  à  mesure  qu’elle  descenf].  A  la  rencontre  du  borficon- 
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cave  ou  mésentérique  du  cylindre  intestinal,  elle  écarte  ses  deux 
lames  qui  s’appliquent  et  adhèrent  de  plus  en  plus  sur  ses  faces 
et  le  bord  libre  ou  convexe.  L’écartement  triangulaire  que  lais¬ 
sent  entre  elles  ces  deux  lames,  en  abordant  l’intestin,  est  une 
condition  favorable  à  l’ampliation  physiologique  de  ce  tube.  C’est 
aussi  par  ce  point  que  passent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  sont 
compris  entre  les  deux  feuillets  mésentériques  et  se  distribuent 
aux  membranes  intestinales. 

Ainsi  soutenu  par  le  mésentère,  l’iléon  se  contourne  sur  lui- 
même  en  anses  nombreuses ,  appelées  circonvolutions,  qui  lui 
permettent  d’occuper,  malgré  sa  grande  longueur,  un  espace  re¬ 
lativement  peu  considérable. 

La  portion  terminale  de  l’iléon  remonte  de  gauche  à  droite  vers 
la  base  du  cæcum  où  elle  aboutit.  Longue  de  50  à  60  centi¬ 
mètres,  elle  est  remarquable  par  son  calibre  rétréci  et  par  la  ré¬ 
sistance  de  ses  parois,  dont  l’épaisseur  rappelle  celle  de  l’œso¬ 
phage,  à  sa  terminaison.  En  outre,  elle  est  fixée  dans  sa  position 
par  le  mésentère,  qui  est  devenu  de  plus  en  plus  court,  et  dont 
les  deux  lames,  après  l’avoir  enveloppée,  se  portent  sur  le  cæcum, 
de  manière  à  former  de  chaque  côté  un  frein  triangulaire,  dont 
la  pointe  est  supérieure  et  répond  à  l’extrémité  finale  de  l’iléon. 

Enfin,  l’intestin  grêle  s’ouvre  à  la  jonction  du  cæcum  et  du 
côlon,  en  formant  un  prolongement  de  2  à  3  centimètres  :  celte 
saillie,  pourvue  de  fibres  musculeuses,  constitue  la  valvule  iléo~ 
cœcale  ou  de  Bauhin,  et  s’oppose  complètement  au  reflux  des 
matières  alimentaires  et  même  des  gaz. 

La  tunique  musculeuse  de  l’intestin  grêle  est  composée  de  deux 
plans  de  fibres  blanchâtres  :  le  premier,  superficiel  et  longitu¬ 
dinal,  recouvre  entièrement  le  second,  qui  est  circulaire  et  plus 
développé. 

La  membrane  muqueuse,  unie  à  la  tunique  charnue  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  condensé,  est  mince,  vasculaire,  rosée 
et  pourvue  de  plis  irréguliers,  eflaçables  par  la  dilatation.  Sa 
surface,  humide  et  glissante,  est  recouverte  d’un  épithélium  fin 
et  à  cylindre. 

Dans  toute  son  étendue  ,  elle  est  hérissée  de  villosités,  petits 
prolongements  filiformes,  dont  l’ensemble  représente  une  sorte 
de  gazon.  Ces  organules  d’absorption,  destinés  à  augmenter  con¬ 
sidérablement  la  surface  intestinale,  sont  moins  développés  chez 
les  herbivores  que  chez  les  animaux  à  intestin  court,  comme  les 
carnassiers.  Très-abondantes  au  commencement  et  dans  le  mi¬ 
lieu  de  l’iléon,  les  villosités  deviennent  moins  nombreuses  et 
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moins  visibles  à  mesure  qu’on  approche  du  gros  intestin.  Toute 
villosité  est  une  Spongiole  muqueuse,  constituée  par  une  sub¬ 
stance  centrale  amorphe  ou  granulée,  recouverte  d’un  réseau  de 
capillaires  sanguins,  à- mailles  plus  serrées  au  sommet  qu’à  la 
base;  à  la  surface  dé  ce  plexus ,  se  déploie  le  réseau  plus  délicat 
des  chylifères  ;  il  y  a  aussi  quelques  filets  nerveux  d’une  extrême 
ténuité;  enfin,  le  tout  est  revêtu  d’une  gaine  épithéliale  très- 
finé; 

La  muqueuse  intestinale  est  pourvue  de  glandules  très-nom¬ 
breuses  ,  domt  les  fonctions  ont  une  grande  importance  ;  indé¬ 
pendamment  des  glandules  en  grappe  ou  acineuses  de  Brunner, 
particulières  au  renflement  duodénal,  on  distingue  les  glandules 
tubuleuses  Ou  dé  Liebérkühn,leS  glandules  vésiculeuses  agminées 
ou  dé  Peyer,  et  les  glandules  vésiculeuses  solitaires. 

a.  Les  glandules  en  tube,  ou  glandes  de  Lieberkühn,  existent 
dans  toute  la  longueur  de  l’intestin,  très-rapprochées  les  unes 
des  autres  j  moins  cependant  que  celles  de  l’estomac.  Situées 
dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse ,  elles  sont  microscopiques  et 
sept  ou  huit  fois  plus  petites  que  les  glandules  gastriques.  Elles 
sont  conoïdes,  c’est-à-dire  légèrement  dilatées  à  leur  fond  et  ré¬ 
trécies  à  leur  sommet.  Tous  les  orifices  de  ces  glandules  sont  de 
petits  points  imperceptibles  à  l’œil  nu  et  dont  la  muqueuse  est 
criblée  à  la  base  dès  villosités. 

b.  Les  glandules  vésiculeuses  agminées,  ou  glandes  de  Peyer, 
sont  constituées  par  des  petits  sacs  clos  et  arrondis,  situés  sous  la 
membrane  muqueuse,  qu’ils  soulèvent  légèrement,  et  qui  possède, 
comme  partout  ,  des  glandules  en  tube  dans  son  épaisseur,  et  des 
villosités  à  sa  surface.  Distribuées  par  groupes  irrégulièrement 
espacés,  ces  utricules  forment  par  leur  réunion  des  surfaces  gre¬ 
nues,  nommées  plaques  gaufrées  ou  pZissées.  On  n’en  rencontre 
pas  dans  le  duodénum  ni  dans  le  commencement  de  l’iléon.  Elles 
n’apparaissent  que  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  mètre,  d’a¬ 
bord  peu  prononcées,  puis  déplus  en  plus  développées  à  mesure 
qu’elles  se  rapprochent  de  la  terminaison.  Au  nombre  d’une  cen¬ 
taine  et  toujours  sitées  sur  les  parois  latérales  ou  au  bord  libre 
de  l’intesitn,  ces  plaques  varient  de  forme  et  de  dimensions  :  les 
unes  sont  petites ,  circulaires  ou  elliptiques;  les  autres,  plus 
allongées,  ont  une  étendue  de  quelques  centimètres.  Ces  utricules 
étant  closes,  on  admet  que  le  liquide  qu’elles  renferment  passe 
par  exosmose  dans  les  glandules  tubuleuses  qui  les  recouvrent, 
pour  être  ensuite  versé  dans  l’intestin. 

c.  Les  glandules  vésiculaires  solitaires  sont,  comme  les  pré- 
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cédentes,  des  utricules  closes  et  sous-muqueuses,  mais  isolées  et 
disséminées  dans  toute  la  longueur  de  l’intestin. 

Les  artères  de  l’intestin  grêle  sont  nombreuses  et  fournies  par 
la  grande  mésentérique.  Elles  se  relient  toutes  entre  elles  par  des 
arcades  anastomotiques,  disposées  au-dessus  du  bord  adhérent, 
dans  toute  la  longueur  du  canal.  En  outre,  la  première  s’anas¬ 
tomose  avec  la  branche  duodénale  de  l’artère  hépatique,  division 
de  la  cœliaque;  et  la  dernière  procède  du  tronc  que  la  grande 
mésentérique  distribue  au  gros  intestin.  Les  rameaux  qui  nais¬ 
sent  des  arcades  successives  se  divisent,  sous  la  séreuse,  dans  la 
tunique  charnue  et  surtout,  dans  le  tissu  de  la  muqueuse,  à  ses 
divers  organules. 

Les  veines  sont  plus  larges  que  les  artères  dont  elles  suivent 
le  trajet.  Elles  naissent ,  par  de  fines  radicules ,  de  la  couche 
charnue  et  de  la  membrane  muqueuse,  sous  laquelle  elles  se 
disposent  en  un  réseau  remarquable,  d’où  procèdent  les  bran¬ 
ches  qui  remontent  entre  les  deux  lames  du  mésentère,  pour  aller 
concourir  à  former  la  grande  mésaraïque,  principale  racine  dè  la 
veine  porte. 

Les  lymphatiques,  nommés  chylifères,  sont  très-abondants.  Ils 
naissent  principalement  des  villosités  et  se  réunissent  en  réseau 
sous-muqueux  ;  puis  ils  traversent  en  différents  points  là  couche 
charnue  et  deviennent  sous-séreux  ;  ils  passent  ensuite  dans  le 
mésentère,  se  jettent  dans  les  ganglions  mésentériques  et  vont 
enfin  se  terminer  dans  le  réservoir  de  Pecquét. 

Les  nerfs  sont  fournis  par  le  système  sympathique  :  ils  éma¬ 
nent  duplexas  solaire  et  descendent  avec  les  vaisseaux  entre  les 
lames  du  mésentère. 

B.  Le  GROS  INTESTIN  Comprend  le  cæcum,  le  côlon  et  le  rec¬ 
tum: 

1“  Le  cæcum  ,  très-développé  chez  les  solipèdes,  et  long  d’en¬ 
viron  1  mètre,  est  plus  large  dans  le  cheval  que  dans  l’âne.  Sa 
capacité  moyenne  est  de  30  à  35  litres  chez  le  cheval,  et  dè 
20  litres  chez  Y  âne. 

C’est  un  grand  sac  conoïde  et  bosselé,  situé  dans  l’hypocondrê 
droit  et  dirigé  obliquement  en  bas  et  en  avant. 

Sa  Mse  est  supérieure  et  annexée  à  l’origine  du  côlon  qu’elle 
traverse  en  bas,  et  dont  elle  n’est  délimitée  que  par  l’insèrtion 
de  l’intestin  grêle.  Sa  p)artie  moyenne  répond ,  à  droite,  à  l’hypo- 
condre  droit,  et  à  gauche,  à  la  première  portion  du  côlon  droit , 
^i  lui  est  unie  par  un  lien  séreux  intermédiaire.  Sa  pointe,  qui 
est  le  fond  du  réservoir,  est  libre  et  repose  ordinairement  sur  le 
h. 
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prolongement  abdominal  du  slernum,  mais  elle  peut  facilement 
changer  de  position. 

Les  bosselures  du  cæcum  sont  des  plissements  transverses 
formés  et  maintenus  par  des  bandes  longitudinales  qui  raccour¬ 
cissent  le  viscère  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  et  enfin  de  deux 
à  la  pointe. 

A  rintérieur  du  cæcum  se  trouvent  de  nombreux  et  grands  plis 
transverses  qui  répètent  les  bosselmæs  extérieures  et  augmen¬ 
tent  la  surface.  A  la  base,  en  avant  et  à  gauche,  est  l’orifice  de 
l’intestin  grêle,  dont  le  prolongement  constitue  la  valvule  ilép- 
cœcale  ;  il  est  sur  la  limite  du  cæcum  et  du  côlon,  qui  commu¬ 
niquent  largement  et  sont  à  peine  distincts  par  un  léger  rétré¬ 
cissement.  '  ' 

La  muqueuse  cæcale,  un  peu  plus  forte  et  moins  adhérente  que 
celle  de  l’intestin  grêle,  est  abondamment  pourvue  de  glandes  de 
Lieberkühn ,  auxquels  se  joignent  des  glandes  vésiculeuses  soli¬ 
taires  et  des  follicules  muqueux. 

Le  plan  superficiel  de  la  tunique  charnue  est  disposé  en  bandes 
longitudinales  recouvrant  incomplètement  le  plan  profond  ou 
circulaire. 

La  tunique  séreuse  est  le  prolongement  de  celle  qui,  de  la  ré¬ 
gion  sous-lombaire,  se  déploie  sur  la  crosse  du  côlon. 

Les  artères  du  cæcum ,  fournies  par  la  grande  mésentérique  , 
sont  au  nombre  de  deux,  l’une  supérieure ,  VaxiAve  inférieure; 
elles  parcourent  la  longueur  de  l’organe,  donnent  des  rameaux 
transverses  et  s’anastomosent  à  la  pointe.  Les  veines  sont  satel¬ 
lites  des  artères  et  se  réunissent  à  la  grande  mésaraïque.  Les 
lymphatiques  sont  abondants  et  se  rendent  au  réservoir  de  Pec- 
quet.  Les  nerfs  proviennent  du  plexus  solaire. 

2“  Le  côlon  est  la  partie  la  plus  volumineuse  de  l’intestin  des 
solipèdes.  Sa  longueur  est  de  6  mètres  à  6”,50‘=  chez  le  cheval;  et 
de  4  à  5  mètres  chez  l’dne.  Sa  capacité  est  de  près  de  100  litres 
chez  le  cheval,  et  de  50  litres  dans  Y âne. 

Il  se  divise,  comme  chez  l’homme,  en  trois  sections  succes¬ 
sives,  qui  sont  :  le  côlon  droit,  le  côlon  transverse  et  le  côlon 
tjauche. 

a.  Le  côlon  droit,  ou  première  partie  du  gros  côlon,  occupe  la 
région  droite  et  inférieure  de  l’abdomen.  Large  et  bosselé,  il 
commence  à  la  région  sous-lombaire,  descend  en  avant,  se  porte 
en  arrière  et  revient  en  avant ,  où  il  est  continué  par  le  côlon 
Iransverse. 

L’origine,  ou  la  crosse  du  colon,  est  incurvée  à  concavité  infé- 
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rieure  et  postérieure  ;  elle  est  dilatée  et  n’est  distincte  de  la  base 
du  cæcum  que  par  l’insertion  de  l’iléon  et  par  un  rétrécissement 
circulaire.  Elle  est  appliquée  sous  le  rein  droit  et  adhérente  à  la 
face  inférieure  du  pancréas  par  du  tissu  celluleux.  C’est  là  aussi 
que  le  péritoine  descend  de  la  région  sous-lombaire  sur  le  côlon 
et  le  cæcum ,  pour  constituer  à  la  fois  le  méso-cæcum  et  la  pre¬ 
mière  portion  du  méso-côlon. 

De  son  point  d’origine,  le  côlon  droit  se  dirige  en  avant  et  en 
bas,  dans  l’hypocondre  droit,  au-devant  du  cæcum,  jusque  sur 
le  prolongement  xyphoïde  du  sternum  ;  là,  il  se  replie  de  dessus 
en  dessous  et  forme  la  courbure  sus-sternale;  puis,  reposant  sur 
la  paroi  abdominale  inférieure,  il  se  prolonge  en  arrière  jusqu’à 
l’entrée  du  bassin ,  où  il  s’infléchit  de  droite  à  gauche,  en  pro¬ 
duisant  la  courbure  pelvienne;  de  là,  il  se  porte  en  avant,  d’a¬ 
bord  au-dessus,  puis  à  gauche  de  la  portion  précédente,  à  la¬ 
quelle  il  est  uni  par  un  lien  péritonéal  intermédiaire  ;  enfin , 
parvenu  près  du  diaphragme,  il  est  prolongé  par  le  côlon  trans¬ 
verse. 

Le  diamètre  du  côlon  droit  n’est  pas  uniforme  dans  tonte 
l’étendue  ;  il  varie  dans  les  différentes  parties,  de  même  que  le 
nombre  des  bandes  charnues  longitudinales  qui  raccourcissent 
le  tube  et  déterminent  ses  bosselures;  large  et  pourvu  de  quatre 
bandes,  de  l’origine  à  la  courbure  susternâle,  le  côlon  se  rétrécit 
peu  à  peu  et  n’a  que  trois  bandes  jusqu’à  la  courbure  pelvienne, 
où  il  est  étroit,  non  bosselé  et  à  une  seule  bande  située  au  bord 
concave;  ensuite  il  s’élargit  progressivement  et  possède  trois 
bandes  qui  se  prolongent  sur  le  côlon  transverse. 

b.  Le  côlon  transverse,  nommé  aussi  arc  du  côlon,  ou  seconde 
partie  du  gros  côlon,  occupe  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen. 
Large ,  bosselé  et  à  trois  bandes  ,  il  remonte  obliquement  de 
gauche  à  droite,  en  arrière  du  diaphragme,  du  foie  et  de  l’esto¬ 
mac,  et  au  côté  gauche  de  la  première  porlion  du  côlon  droit, 
jusqu’à  sa  crosse,  avec  laquelle  il  s’applique  et  adhère  sous  le 
pancréas;  s’infléchissant  ensuite  de  droite  à  gauche,  sous  la  ré¬ 
gion  lombaire,  et  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  il  est  prolongé 
par  le  côlon  gauche. 

c.  Le  côlon  gauche,  encore  nommé  petit  côlon ,  est  situé  dans 
le  flanc  gauche,  avec  les  replis  postérieurs  de  l’intestin  grêle. 
Long  d’environ  3  mètres,  il  forme  des  circonvolutions  soutenues 
par  une  grande  production  mésentérique,  seconde  portion  du 
méso-côlon,  disposée  en  manière  d’épervier  et  procédant  de  la 
région  sous-lombaire,  depuis  la  grande  mésentérique,  où  il  se 
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relie -à  la  première  portion,  jusqu’au  bassin,  où  il  est  continué 
par  le  méso-rectum. 

A  l’origine  du  côlon  gauche  se  fixe  V épiploon,  nommé  aussi 
épiploon  gastro-côlique. 

La  terminaison  ou  Y  S  du  côlon  s’infléchit  en  haut  et  en  arrière, 
dans  le  plan  médian,  jusqu’à  l’entrée  du  bassin ,  où  elle  est  pro¬ 
longée  par  le  rectum. 

D’un  diamètre  de  5  à  6  centimètres,  le  côlon  gauche  est  régu¬ 
lièrement  bosselé,  par  suite  des  plis  transverses  et  profonds  que 
produisent  deux  fortes  bandes  charnues  longitudinales,  l’une  au 
bord  mésentérique  et  l’autre  au  bord  libre. 

iV intérieur,  les  bosselures  et  les  plis  se  répètent  et  forment 
une  série  de  compartiments,  où  se  moulent  les  matières  fécales. 

La  'muqueuse  du  côlon  gauche,  un  peu  plus  forte  et  plus  adhé¬ 
rente  que  celle  du  côlon  droit  et  du  côlon  transverse,  est,  comine 
elle,  pourvue  d’abondantes  glandules  de  Lieberkühn,  de  glan^ 
dules  vésiculeuses  solitaires  et  de  follicules  muqueux  disséminés  : 
ces  dernières  glandules,  déjà  indiquées  dans  le  cæcum,  sont 
particulières  au  gros  intestin  et  plus  nombreuses  dans  les  parties 
postérieures  ;  elles  sont  utriculaires,  situées  dans  l’épaisseur  de 
la  muqueuse,  et  leur  orifice  est  visible  et  légèrement  saillant.  . 

La  tunique  charnue  du  côlon  est  disposée  comme  au  cæcum  : 
le  plan  superficiel  est  en  bandes  longitudinales  recouvrant  in¬ 
complètement  le  plan  profond  ou  circulaire. 

Les  artères  du  côlon  droit  et  du  côlon  transverse,  fommies  par 
la  grande  mésentérique,  sont  au  nombre  de  deux  :  l’une  droite, 
suit  le  bord  interne  du  côlon  droit  depuis  sa  crosse  jusqu’à  la 
courbure  pelvienne  ;  l’autre  gauche,  est  parallèle  et  longe  la  rive 
interne  du  côlon  transverse  et  de  la  seconde  partie  du  côlon  droit 
jusqu’à  la  courbure  pelvienne,  où  elle  s’anastomose  à  plein  canal 
avec  l’artère  côlique  droite.  Dans  leur  long  trajet,  ces  deux  ar¬ 
tères  donnent  des  divisions  transverses ,  dont  les  unes  vont  en 
dehors  se  distribuer  aux  deux  portions  parallèles  du  côlon,  et  les 
autres  se  portent  en  dedans,  entre  les  deux  lames  du  lien  séreux 
intermédiaire,  et  s’anastomosent  entre  elles  de  manière  à  multi¬ 
plier  les  communications  qui  leur  permettent  de  se  suppléer.  Les 
artères  du  côlon  gauche  sont  fournies  par  la  petite  mésentérique; 
disposées  à  peu  près  comme  celles  de  l’intestin  grêle,  elles  com¬ 
muniquent  toutes  entre  elles  par  arcades  au-dessus  du  bord  mé¬ 
sentérique  de  l’intestin,  et  la  première  s’anastomose  avec  une 
branche  de  la  grande  mésentérique. 

Les  veines  du  côlon  droit  et  du  côlon  transverse  accompagnent 
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les  artères  et  aboutissent  à  la  veine  grande  mésaraïque.  Celles  du 
côlon  gauche  forment,  par  leur  réunion,  la  petite  mésaraïque, 
autre  racine  de  la  veine  porte. 

Les  lymphatiques  du  gros  intestin  sont  nombreux  et  se  ter¬ 
minent  au  réservoir  sous-lombaire.  - 

Les  nerfs  émanent  du  plexus  solaire. 

3“  Le  rectum,  terminaisou  du  gros  intestin,  est  situé  dans  la 
cavité  pelvienne,  sous  le  sacrum  et  au-dessus  de  la  vessie  et  de 
l’urètre ,  dont  il  est  séparé  par  les  organes  génitaux  internes 
chez  le  mâle,  par  la  matrice  et  le  vagin  chez  la  femelle.  Son 
extrémité  antérieure  est  fixée,  à  l’entrée  du  bassin,  par  un  court 
mésentère,  àit  méso-rectum,  constitué  par  la  terminaison  du 
méso-côlon;  en  outre,  sa  moitié  antérieure  est  entourée  par  un 
repli  séreux  circulaire,  en  manière  de  collerette,  sorte  de  cul- 
de-sac  postérieur  du  péritoine,  qui  adhère  au  pourtour  de  l’entrée 
du  bassin,  se  continue  en  avant  et  en  haut  avec  le  mésentère,  et 
se  déploie  sur  la  partie  antérieure  des  organes  pelviens  génito- 
urinaires,  En  arrière,  le  rectum  est  uni  aux  parties  voisines  par 
un  tissu  celluleux  lâche  et  abondant.  Enfin,  à  son  extrémité  pos¬ 
térieure,  il  se  fixe  sous  les  premiers  os  coccygiens  par  de  gros 
faisceaux  blanchâtres,  fournis  par  sa  couche  musculeuse. 

Plus  large  au  centre  qu’à  ses  extrémités,  il  a  des  parois  épaisses, 
mais  dilatables.  Il  n’est  pas  bosselé,  et  sa  couche  charnue,  très- 
développée  dans  ses  deux  plans,  est  remarquable  par  ses  gros 
faisceaux  de  fibres  longitudinales, 

A  l’intérieur  du  réctum,  la  muqueuse  qui  le  tapisse,  plus  forte 
que  celle  du  côlon ,  adhère  peu  à  la  couche  charnue  et  forme  de 
nombreux  plis  transverses  et  longitudinaux,  effaçables  par  la 
distension.  Les  ôrganules  sécréteurs  de  cette  membrane  sont  des 
glandes  de  Lieberkûhn;  il  y  a  aussi  des  follicules  solitaires,  à 
orifices  visibles. 

Le  rectum  est  terminé  par  Yanus,  ouverture  j)ostérieure  du 
tube  digestif,  percée  sous  la  base  de  la  queue.  Cet  orifice,  où  la 
muqueuse  intestinale  se  continue  avec  la  peau ,  est  froncé  et 
maintenu  fermé  par  le  sphincter  de  l’anus,  muscle  à  fibres  rouges 
et  circulaires.  En  outre,  il  est  rétracté ,  c’est-à-dire  ramené  en 
avant,  quand  il  a  été  repoussé  en  arrière  lors  de  la  défécation, 
par  Yischio-anal,  muscle  pair,  élargi,  procédant  de  la  face  interne 
du  ligament  sacro-sciatique,  et  soumis  à  la  volonté ,  comme  le 
sphincter. 

Les  artères  du  rectum  sont  fournies  par  la  dernière  branche 
de  la  petite  mésentérique  et  parla  génitale  interne,  laquelle  donne 
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aussi  les  divisions  hémorroïdales,  distribuées  à  l’anus.  Les  nernes 
sont  satellites  des  artères  et  ne  présentent,  de  même  que  les 
lymphatiques,  rien  de  particulier. 

Les  nerfs  procèdent  principalement  du  püeæus  pelvien  ou  hypo~ 
gastrique,  constitué  par  des  filets  sympathiques  du  plexus  mé¬ 
sentérique  postérieur  et  par  quelques  divisions  des  nerfs  rachi¬ 
diens  sacrés  inférieurs.  Enfin  ,  l’anus  reçoit  de  chaque  côté  les 
divisions  du  nerf  hémorroïdal,  fourni  parla  dernière  paire  sa¬ 
crée  ou  par  la  première  paire  coccygienne. 

INTESTIN  DBS  HONGEDRs.  Très-dévcloppé  ct  disposé  à  peu  près 
comme  dans  le  cheval,  l’intestin  du  lapin  domestique  a  une  lon¬ 
gueur  de  5  à  6  mètres,  dont  3  pour  l’intestin  grêle. 

Vintestin  grêle  a  des  parois  minces,  de  fines  villosités  et  de 
belles  plaques  de  Peyer,  au  nombre  de  six  à  huit  :  la  dernière 
tapisse  le  renflement  terminal  de  l’iléon,  sorte  de  grosse  ampoule, 
dite  poche  glanduleuse.  La  valvule  iléo-cœcale  constitue,  comme 
dans  le  cheval,  un  prolongement  tubulaire  qui,  par  la  distension, 
s’amincit  et  devient  comparable  à  un  diaphragme  percé  d’un 
trou  central. 

Le  cæcum,  long  de  50  à  60  centimètres,  est  conoïde  et  d’un 
diamètre  d’environ  3  centimètres  à  sa  base.  Il  a  extérieurement 
l’aspect  d’une  grosse  corde,  par  suite  de  ses  bosselures  régulières 
que  sépare  un  sillon  disposé  en  spirale  et  décrivant  une  vingtaine 
de  tours,  depuis  la  base  jusque  au-dessus  de  la  pointe.  A  l’inté¬ 
rieur  est  une  lame,  saillante  d’environ  1  centimètre,  et  spiroïde 
comme  la  dépression  extérieure  qu’elle  répète  exactement.  Le 
cul-de-sac  du  viscère,  long  de  1  décimètre,  est  entièrement  garni 
d’une  plaque  glanduleuse  de  Peyer. 

Le  côlon  droit  et  le  côlon  transverse,  moins  larges  que  le 
cæcum,  sont  bosselés  et  pourvus  de  deux  bandes  longitudinales 
peu  prononcées.  A  l’intérieur  sont  de  nombreuses  saillies  régu¬ 
lières  et  courtes,  qui  ont  été  comparées  à  des  valvules  conni- 
ventes. 

Le  côlon  gauche  est  mince,  cylindrique  et  sans  bosselures.  Il 
décrit  plusieurs  circonvolutions,  avant  de  se  terminer  au  rec¬ 
tum. 

INTESTIN  DES  RUMINANTS.  La  mussc  intestinale  est  rassemblée 
dans  l’hypocondre  et  le  flanc  droits  et  repose  sur  le  sac  droit 
du  rumen. 

Vintestin  grêle  est  étroit ,  très-long  et  soutenu  par  un  court 
mésentère.  Le  duodénum  n’a  pas  de  valvules  conniventes.  Dans 
l’iléon,  les  plaques  de  Peyer  sont  moins  nombreuses,  mais  plus 
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grandes  que  chez  les  solipèdes.  La  valvule  iléo-cœcale  forme  un 
prolongement  moins  développé  que  chez  le  cheval. 

Le  cæcum  est  cylindroïde,  sans  bandes  ni  bosselures,  dirigé  eu 
arrière  et  répondant  par  sa  pointe  à  l’entrée  du  bassin.  Sur  le 
revers  de  la  valvule  iléo-cœcale  est  une  grande  plaque  de  Peyer 
chez  le  bœuf;  tandis  que,  dans  le  mouton  et  la  chèvre,  il  y  en  a 
plusieurs  petites  qui  se  prolongent  dans  l’origine  du  côlon.  Les 
dimensions  du  cæcum  sont  :  chez  le  bœuf,  80  à  90  cent,  de  lon¬ 
gueur  sur  15  cent,  de  diamètre  ;  chez  le  mouton,  35  cent,  de  lon¬ 
gueur  sur  7  cent,  de  diamètre.  La  capacité  est  de  9  à  10  litres 
chez  le  bœuf,  et  d’environ  1  litre  chez  les  petits  ruminants. 

Le  côlon  est  étroit,  cylindrique,  sans  bandes  ni  bosselures,  et 
non  divisé  en  trois  sections  distinctes.  Situé  sur  l’intestin  grêle  et 
au-dessous  du  cœ.cum,  il  s’enroule  cinq  ou  six  fois  sur  lui-même, 
de  manière  à  constituer  une  masse  ellipsoïde,  aplatie,  compa¬ 
rable  à  un  disque.  Les  deux  ou  trois  premiers  tours  sont  concen¬ 
triques,  les  trois  autres  sont  excentriques  et  compris  entre  les 
premiers.  Tous  sont  maintenus  les  uns  contre  les  autres,  entre 
les  deux  lames  du  méso-côlon,  qui  prolonge  en  arrière  le  mé¬ 
sentère  de  l’intestin  grêle  ;  et  ils  sont  en  relief  sur  une  face  du 
disque,  tandis  que  l’autre  face  est  plane.  Le  dernier  tour,  ana¬ 
logue  au  côlon  gauche,  se  dirige  en  avant,  s’accole  au  duodénum , 
revient  en  arrière,  en  suivant  les  lombes,  et  se  termine  au  rec¬ 
tum.  ■ 

iHTBSTiH  DU  BORc.  Vintestiu  grêle  forme  une  masse  distincte, 
située  en  bas  et  à  droite,  et  enveîoppée,  ainsi  que  le  gros  intestin, 
par  la  grande  capsule,  ordinairement  graisseuse,  que  forme 
l’épiploon.  Il  est  étroit  et  soutenu  par  un  court  mésentère,  comme 
chez  les  ruminants.  Dans  le  duodénum,  dilaté  à  son  origine,  sont 
de  nombreuses  glandes  de  Brunner  très-déveioppées.  Dans  la 
première  moitié  de  l’iléon ,  les  plaques  de  Peyer  sont  petites  ; 
dans  la  seconde  moitié,  elles  sont  grandes,  allongées  et  très- 
apparentes  ;  la  dernière  a  quelquefois  une  longueur  de  1“,50‘=  à 
2  mètres  et  se  prolonge  sur  la  valvule  iléo-cœcale,  qui  est  sail¬ 
lante  comme  chez  le  cheval. 

Le  cæcum,  situé  à  gauche  et  dirigé  en  arrière,  est  gros,  court 
(20  cent,  environ),  bosselé  et  pourvu  de  trois  bandes  longitudi¬ 
nales.  Sur  la  muqueuse  sont  quelques  plaques  de  Peyer,  varia¬ 
bles  d’étendue  et  généralement  décroissantes  de  la  première  à 
la  dernière. 

Le  côlon,  situé  à  gauche,  est  bosselé,  pourvu  de  trois  bandes  à 
son  origine,  et  de  deux  dans  le  reste  de  son  étendue ,  si  ce  n’est 
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vers  la  termiiiaisoD,  où  elles  s’effacent  graduellement.  A  peu  près 
comme  chez  les  ruminants,  il  s’enroulç  presque  entièrement  sur 
lui-même,  en  décrivant,  non  des  cercles,  mais  des  tours  de  spire, 
au  nombre  de  quatre  dans  un  sens  et  de  quatre  dans  le  sens 
opposé.  Le  dernier  tour,  ou  le  côlon  gauche,  se  porte  en  avant, 
contre  le  duodénum,  puis  se  réfléchit  en  arrière  et.  suit  la  co¬ 
lonne  vertébrale  jusqu’au  rectum. 

INTESTIN  DES  CARNASSIERS,  L’intestin  grêle,  soutenu  par  un  long 
mésentère,  repose  sûr  la  paroi  inférieure  de  l’abdomen  et  se 
trouve  enveloppé  d’une  grande  capsule  épiploïque,  souvent  grais¬ 
seuse.  Ses  parois  sont  épaisses,  et  ses  villosités,  abondantes  et 
longues,  sont  bien  plus  développées,  surtout  dans  le  chat,  que 
chez  les  herbivores  et  le  porc.  Les  plaques  de  Peyer,  au  nombre 
d’une  vingtaine  dans  le  chien,  et  de  cinq  ou  six  dans  le  chat, 
sont  presque  entièrement  cachées  par  les  villosités  qui  les  re¬ 
couvrent.  La  dernière,  plus  longue  et  plus  apparente,  s’étend 
jusque  sur  la  valvule  iléo-cœcale,  qui  est  peu  saillante.  Du  resle, 
l’iléon  et  le  cæcum  s’ouvrent  à  côté  l’un  de  l’autre  dans  l’origine 
du  côlon,  qui  semble  les  prolonger  tous  deux;  et  chaque  orifice 
est  indiqué  extérieurement,  chez  le  cAîen.-par  un  léger  sillon  chr 
culaire,  qui  manque  à  la  base  du  cæcum  chez  le  chat. 

Le  cæcum  est  court,  étroit,  conoïde  et  sans  bosselures.  Chez  le 
chien,  il  a  une  longueur  de  10  à  \5  centimètres,  et  il  se  recourbe 
plusieurs  fois  sur  lui -même.  Chez  le  chat,  il  n’a  guère  que 
2  centimètres  ;  sa  base  est  élargie,  sans  délimitation  précise,  et 
sa  pointe  s’incurve  sur  l’intestin  grêle.  La  muqueuse  du  cul-de- 
sac  est  pourvue  d’une  plaque  de  Peyer. 

Le  côlon,  une  fois  plus  large  que  l’intestin  grêle,  est  court,  non 
bosselé  ét  à  parois  épaisses.  A  peu  près  disposé  comme  chez 
l’homme ,  il  présente  les  mêmes  sections ,  c’est-à-dire  :  le  côbn 
droit,  situé  à  droite  et  dirigé  d’arrière  en  avant;  le  côlon  trans¬ 
verse  ou  arc  du  côlon,  qui  se  porte  transversalement  en  arrière 
de  l’estomac  et  du  duodénum  ;  et  le  côlon  gauche,  qui  suit  le  côté 
gauche  des  lombes,  et  s’infléchit  légèrement  pour  former  l’/S  du 
côlon,  qui  aboutit  au  rectum.  Sur  la  muqueuse  du  gros  intestin, 
mais  surtout  dans  l’S  du  côlon  et  dans  le  rectum,  sont  disséminés 
des  follicules  solitaires,  à  orifices  saillants ,  très-visibles.  Enfin, 
près  de  l’anus  s’ouvrent  deux  petites  poches,  une  de  chaque  côté, 
à  parois  glanduleuses  et  sécrétant  une  humeur  fétide,  d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Elles  sont  analogues  à  celles  qu’on  ren^ 
contre  chez  quelques  rongeurs  et  dans  la  plupart  des  carnassiers, 
tels  que  le  blaireau,  le  putois,  la  hyène,  la  civette,  etc. 
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intestin  des  oïseadx.  UitUestin  grêle  des  oiseaux  domestiques, 
tous  granivores  ou  omnivores ,  est  étroit  et  long  :  il  a  environ 
2  mètres  chez  le  coq,  2“,50‘=  chez  le  canard,  et  2“,75'=  chez  le 
dindon.  Il  est  disposé  dans  l’abdomen  en  anses  allongées  d’avant 
en  arrière  et  d’arrière  en  avant.  Sa  muqueuse  est  remarquable 
par  l’abondance  des  villosités,  longues  et  touffues. 

Le  gros  intestin,  étroit,  court  et  non  bosselé,  ne  se  distingue 
de  l’intestin  grêle  que  par  la  présence  des  cæcums.  Au  nombre 
de  deux ,  un  de  chaque  côté ,  les  cæcums  remontent ,  comme 
d’ordinaire,  le  long  de  l’intestin  grêle.  Iis  sont  étroits  chez  les 
palmipèdes,  et  renflés  en  massue  chez  les  gallinacés.  Leur  lon¬ 
gueur  est  de  20  cent,  chez  le  coq  et  le  canard,  et  de  35  cent,  chez 
le  dindon;  dans  les  pigeons,  ils  sont  rudimentaires  et  n’ont  que 
1  centimètre  de  longueur. 

Enfin  le  côlon,  dont  la  longueur  varie  de  15  à  20  cent.,  se  ter¬ 
mine  au  cloaque,  dilatation  commune  aux  voies  digestives  et 
génito-urinaires. 

PHÉNOMÈNES  ESSENTIELS  DE  LA  DIGESTION. 

Iligestloa  gastrique. 

EN  GBNÉEAï,.  L’ostomac  est  le  siège  de  phénomènes  complexes, 
variables  chez  les  divers  animaux,  comme  l’organe  lui-même, 
toujours  modifié  dans  sa  forme  et  sa  structure  d’après  le  régime 
habituel.  Son  rôle  essentiel  est  de  recevoir  les  aliments,  de  leur 
faire  subir  la  transformation  chymeuse  et  de  les  pousser  dans 
l’intestin.  C’est  dans  ce  but  que,  sous  l’influence  nerveuse,  ses 
parois  sont  douées  non-seulement  de  sensibilité,  mais  aussi  de 
la  faculté  de  sécréter  et  de  se  contracter. 

La  sécrétion  spéciale  de  l’estomac  est  celle  du  suc  gastrique; 
elle  se  trouve  localisée  sur  toute  la  surface  interne  du  viscère 
chez  les  carnassiers,  dans  presque  toute  son  étendue  chez  le  porc, 
dans  le  sac  droit  seulement  chez  les  solipèdes  et  les  rongeurs, 
dans  la  caillette  des  ruminants,  et  dans  le  ventricule  succenturié 
des  oiseaux. 

Cette  sécrétion  n’est  pas  continue  ;  quand  l’estomac  est  vide, 
la  muqueuse  ne  fournit  que  du  mucus  ;  mais,  dès  que  les  ali¬ 
ments  sont  ingérés ,  cette  membrane  devient  plus  rouge,  plus 
épaisse,  et  le  sue  gastrique  est  versé  à  sa  surface. 

Dans  tous  les  animaux ,  ce  fluide  est  acide,  et  on  admet  géné¬ 
ralement  qu’il  doit  cette  propriété  à  V acide  lactique  qui  entre 
dans  sa  composition.  Il  renferme  aussi,  avec  quelques  sels  et 
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beaucoup  d’eau,  une  matière  animale,  nommée  pepsine  par 
M.  Wasmann,  chymosine  par  M.  Deschamps,  et  g'asfémse  par 
M.  Payen. 

Le  suc  gastrique  n’exerçe  son  action  que  sur  les  matières  azo¬ 
tées  :  l’acide  lactique  les  humecte  et  les  désagrégé,  comme  le 
ferait  tout  autre  acide,  mais  il  ne  les  dissout  pas,  il  ne  fait  que 
les  préparer  à  subir  leur  métamorphose  essentielle  ;  la  pepsine 
attaque  ces  matières  azotées ,  et,  par  une  transformation  isomé- 
rique,  elle  les  convertit  en  une  substance  molle  qui  conserve  la 
composition  élémentaire,  mais  qui  a  de  nouvelles  propriétés.  Ce 
produit,  nommé  aîbuminose  oiipeptoiie,  n’est  ni  de  l’albumine, 
ni  de  la  fibrine,  ni  de  la  caséine,  ni  du  gluten  :  il  est  soluble  dans 
l’eau,  facile  à  absorber  et  à  assimiler  ;  et  il  est  apte  à  reproduire 
dans  l’organisme,  suivant  les  besoins,  les  substances  protéiques 
dont  il  procède. 

Le  suc  gastrique  attaque  couche  par  couche,  de  l’extérieur  à 
l’intérieur,  les  matières  alimentaires  qu’il  peut  convertir  en  albu- 
minose.  Il  est  sans  action  sur  les  substances  amylacées,  le  sucre 
et  les  corps  gras.  Par  conséquent,  le  chyme  n’est  pas  homogène  : 
il  est  formé  d’albuminose  mêlée  aux  précédentes  matières,  qui 
ne  doivent  être  modifiées  que  dans  l’intestin.  C’est  une  substance 
pultacée,  plus  ou  moins  acide,  de  couleur  variable  suivant  l’ali¬ 
mentation,  et  toujours  plus  abondante  vers  le  pylore. 

Lorsque  les  aliments  sont  introduits  dans  l’estomac ,  ils  le  di¬ 
latent  peu  à  peu  :  alors  l’enveloppe  séreuse  glisse  et  se  prête  à  la 
distension,  la  couche  charnue  s’amincit,  et  la  muqueuse,  après 
avoir  effacé  ses  plis ,  se  laisse  distendre  graduellement,  tandis 
que  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  grâce  à  leurs  flexuosités,  s’allon¬ 
gent,  sans  être  tiraillés. 

En  même  temps  la  faim  s’apaise,  la  circulation  gastrique  de¬ 
vient  plus  active,  et,  par  suite  de  la  concentration  de  l’influx 
nerveux  vers  l’estomac,  l’animal  éprouve  une  sensation  de  lour¬ 
deur  générale  qui  le- porte  à  se  livrer  au  repos.  Cet  effet  peut  en¬ 
core  être  rapporté  à  la  gêne  de  la  respiration,  produite  par  la 
pression  du  viscère  rempli  sur  le  diaphragme. 

Les  aliments  se  disposent  dans  l’estomac  à  peu  près  comme  ils 
y  arrivent  :  les  premiers  occupent  la  grande  courbure  et  les  der¬ 
niers  se  trouvent  à  la  petite  courbure;  mais  bientôt  cet  ordre  est 
changé  par  les  contractions  de  l’organe  ;  les  matières  sont  dé¬ 
placées  et  mélangées,  surtout  lorsqu’elles  sont  molles  et  bien 
divisées,  ou  si  l’animal  vient  de  boire. 

Dans  l’état  de  vacuité,  l’estomac  est  à  peu  près  sans  mouvc- 
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ments  ;  la  présence  des  aliments  excite  ses  contractions,  qui  se 
manifestent  en  tous  sens,  mais  non  dans  tous  les  points  à  la  fois, 
de  telle  sorte  que  les  matières  contenues  sont  poussées  à  droite, 
puis  à  gauche,  et,  en  définitive,  expulsées,  sous  forme  de  chyme, 
dans  l’intestin.  Par  leur  déplacement  et  leur  mélange,  elles  pren¬ 
nent  peu  à  peu  la  température  du  corps  et  s’imprègnent  plus  fa¬ 
cilement  du  suc  gastrique.  En  même  temps,  le  cardia  est  main¬ 
tenu  fermé,  surtout  chez  les  solipèdes,  et  l’occlusion  du  pylore 
est  bien  moins  exacte  chez  ces  animaux  que  dans  les  autres 
espèces  domestiques. 

Les  contractions  de  l’estomac  sont  généralement  faibles  et 
lentes.  Celles  qui  poussent  les  aliments  du  cardia  vers  le  pylore 
et  dans  l’intestin  sont  péristaltiques  et  variables  de  fréquence 
selon  l’état  de  la  digestion  gastrique  :  peu  marquées  au  commen¬ 
cement,  elles  augmentent  ensuite,  et  diminuent,  vers  la  fin,  à 
mesure  que  l’estomac  se  vide. 

En  général  aussi,  ce  sont  les  matières  les  plus  fluides  qui  sor¬ 
tent  les  premières,  quel  que  soit  l’ordre  de  leur  entrée;  par  la 
même  raison,  les  boissons  ne  font  que  passer  dans  l’estomac  et 
s’écoulent  rapidement  dans  le  tube  intestinal. 

L’innervation  de  l’estomac  est  entretenue  par  le  pneumo-gas- 
trique  et  par  le  grand  sympathique  ;  mais  il  est  difficile  de  bien 
préciser  le  rôle  de  chacun  d’eux.  La  section  des  pneumo -gastri¬ 
ques  entraîne  de  tels  désordres  dans  la  respiration  et  la  circula¬ 
tion,  que  l’animal  meurt  en  peu  de  temps,  sans  qu’on  ait  pu  bien 
observer  la  nature  des  troubles  survenus  dans  la  digestion  gas¬ 
trique.  Cependant  si ,  par  la  trachéotomie ,  la  mort  est  retardée 
de  quelques  jours,  on  parvient  à  reconnaître  les  modifications 
fonctionnelles  éprouvées  par  l’estomac. 

On  sait  en  effet  que,  dans  ce  cas,  la  digestion  gastrique  est  ra¬ 
lentie,  mais  non  arrêtée  ;  la  section  des  pneumorgastriques  sup¬ 
prime  l’influence  de  la  moelle  allongée  sur  l’estomac,  mais  l’ex¬ 
trémité  terminale  de  ces  nerfs  développe  encore  de  l’influx 
nerveux;  aussi  l’estomac  n’est-il  pas  entièrement  paralysé;  la 
déglutition  n’y  fait  entrer  que  peu  d’aliments ,  le  reste  s’arrête 
dans  l’œsophage;  l’évacuation  des  matières  digérées  est  nulle  ou 
faible,  et  alors  principalement  effectuée  par  la  pression  des  mus¬ 
cles  abdominaux.  Alors  aussi,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est 
moindre,  la  sensibilité ,  normalement  obscure ,  est  diminuée,  et 
les  animaux  paraissent  avoir  perdu  le  sentiment  de  la  satiété.  En 
conséquence,  les  nerfs  pneumo-gastriques  n’exercent  sur  l’esto¬ 
mac  aucune  influence  exclusive  :  leur  action  sur  la  contractilité 
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est  dominante,  sans  doute,  mais  le  sympathique  ne  peut  être 
étranger  à  cette  faculté ,  qu’il  communique  à  tout  l’intestin,  n 
faut  admettre  aussi  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  se  trouve 
principalement,  mais  non  exclusivement,  sous  la  dépendance  du 
grand  sympathique.  Il  en  est  de  même  pour  la  sensibilité  de  l’es¬ 
tomac,  qui  ne  se  manifeste  d’ordinaire  que  sous  l’influence  soit 
d’une  trop  forte  distension ,  soit  d’aliments  trop  chauds  ou  trop 
froids,  et  enfin  dans  tous  les  cas  où  sont  mises  en  jeu  les  relations 
sympathiques  qui  unissent  ce  viscère  aux  autres  parties  de  l’or¬ 
ganisme. 

soLipÈDEs.  Chez  les  solipèdes  à  jeun,  l’estomac  est  rétréci,  sur- 
tont  à  gauche,  et  le  sac  droit  renferme  un  peu  de  mucus  et  de 
salive.  A  mesure  que  les  aliments  pénètrent  dans  le  viscère,  ils 
en  écartent  peu  à  peu  les  parois  et  les  dilatent ,  mais  cette  dis¬ 
tension  n’atteint  pas  ses  dernières  limites  ;  elle  s’arrête  ordinai¬ 
rement  quand  l’estoiûac  a  reçu  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ce 
qu’il  pourrait  contenir.  La  dilatation  de  l’organe  se  fait  en  tous 
sens,  mais  surtout  à  gauche  :  la  grande  courbure  de  plus  en  plus 
prononcée,  se  développe  dans  l’hypocôndre  gauche,  et,  au-dessus 
d’elle,  se  renfle  aussi  le  grand  cul-de-sac  gastrique.  Poussées  par 
les  contractions  de  l’estomac,  les  matières  alimentaires  sont  dé¬ 
placées,  mêlées  et  imprégnées  successivement  du  suc  gastrique, 
qui  n’est  sécrété  que  dans  la  moitié  droite  du  viscère.  Ici,  comme 
chez  les  ruminants,  l’action  de  ce  fluide  ne  peut  être  que  rapide 
sur  des  matières  divisées,  bien  préparées  et  ne  renfermant  qu’uiiè 
faible  proportion  de  principes  azotés  :  en  effet ,  il  n’y  en  a  què 
12  centièmes  dans  l’avoine,  7  centièmes  dans  le  foin  et  3  cen¬ 
tièmes  dans  les  fourrages  verts  ;  aussi,  le  chyme  des  herbivores 
renferme-t-il  peu  d’albuminose,  mais  beaucoup  de  matières  amy¬ 
lacées  jointes  à  une  petite  quantité  de  sucre  et  de  graisse.  Cepen¬ 
dant  le  pouvoir  dissolvant  du  suc  gastrique  n’est  pas  moindre  chez 
les  herbivores  que  chez  les  carnassiers,  puisque  les  substances 
animales,  introduites  par  M.  Colin  dans  l’estomac  du  cheval, 
ont  été  digérées  toutes  les  fois  que  leur  séjour  dans  ce  viscère  a 
été  suffisamment  prolongé.  Quant  aux  substances  végétales  quê 
les  solipèdes  ingèrent  en  grande  quantité,  à  chaque  repas,  dans 
leur  estomac  relativement  étroit,  elles  ont  bientôt  subi  l’élabora¬ 
tion  nécessaire,  et  le  pylore  mal  fermé  les  laisse  rapidement 
passer  dans  l’intestin.  A  ces  particularités,  expliquant  la  brièveté 
de  la  digestion  gastrique,  chez  ces  animaux,  s’ajoute  aussi  la  force 
de  la  couche  charnue  plus  développée  que  dans  les  autres 
espèces  ;  l’importance  de  cette  action  musculaire  est .  mise  hors 
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de  doute,  lorsqu’on  voit  les  matières  contenues  dans  l’estomac  y 
prolonger  leur  séjour  dès  que  le  viscère  est  paralysé  par  la  sec¬ 
tion  des  nerfs  pn eumo -gastriques ;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que 
des  substances  vénéneuses  ont  pu  rester  vingt-quatre  heures 
dans  l’estomac  du  cheval ,  comme  si  le  pylore  était  lié.  En  outre, 
ce  dernier  fait  s’étant  produit  sans  quTl  y  ait  eu  empoisonnement 
de  l’animal  en  expérience,  M.  H.  Bouley  a  pu  en  conclure  que 
l’absorption  dans  l’estomac  des  solipèdes  est  à  peu  près  nulle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  l’état  normal ,  l’évacuation  du  chyme 
commence  faiblement,  il  est  vrai,  au  début  du  repas;  elle 
augmente  ensuite,  à  mesure  que  l’estomac  se  remplit,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  à  peu  près  égale  à  la  quantité  des  matières  introduites 
en  même  temps  par  la  déglutition  ;  enfin ,  quand  l’animal  ne 
mange  plus,  elle  se  ralentit  peu  à  peu,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  à 
peu  près  terminée ,  ce  qui  arrive  environ  une  heure  après  le 
repas. 

cASHAssiEBs,  etc.  Peudaut  l’abstinence ,  l’estomac  des  carnas¬ 
siers  est  très-rétréci.  Celui  du  porc  l’est  beaucoup  moins  et  ren¬ 
ferme  un  peu  de  liquide  alcalin.  Chez  les  carnassiers  surtout,  ce 
viscère,  à  parois  peu  épaisses ,  peut  acquérir  un  grand  volume 
par  la  dilatation;  les  matières  ingérées  sont^en  général  impar¬ 
faitement  divisées  et  mal  préparées  :  aussi  le  pylore  est-il  très- 
étroit,  pour  les  retenir  et  les  soumettre  longtemps  à  l’action 
dissolvante  du  suc  sécrété  par  toute  la  surface  muqueuse  de  la 
cavité  gastrique. 

Les  substances  alimentaires  très-azotées,  que  prennent  habi¬ 
tuellement  ces  animaux,  sont  attaquées  couche  par  couche  et 
presque  entièrement  converties  en  albuminose.  Cette  transfor¬ 
mation,  toujours  lente,  est  d’une  durée  nécessairement  variable 
selon  le  degré  de  digestibilité  des  matières  :  ainsi ,  la  viande  cuite 
et  divisée  est  plutôt  réduite  que  la  viande  crue  et  prise  en  gros 
morceaux,  dont  la  dissolution  n’est  pas  encore  achevée  au  bout 
de  douze  heures  ;  le  tissu  fibreux  et  les  os,  même  divisés,  résis¬ 
tent  encore  plus  longtemps  à  l’action  de  l’estomac.  Toujours  est-il 
que  le  chyme,  à  mesure  qu’ü  est  formé ,  passe  peu  à  peu  dans 
l’intestin,  et  que  les  matièrés  réfractaires,  après  un  long  séjour, 
franchissent  le  pylore  ou  sont  rejetées  par  le  vomissement.  Enfin, 
les  expériences  de  M.  H.  Bouley  ont  démontré  que  l’estomac  des 
carnassiers,  contrairement  à  celui  des  solipèdes ,  est  doué  d’un 
grand  pouvoir  absorbant. 

anMiNANTs.  Les  matières  alimentaires,  rapidement  prises  et 
dégluties  en  bols  volumineux ,  très-imparfaitement  broyés,  tom- 
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bent  surtout  dans  le  rumen ,  ainsi  que  dans  le  réseau  qui  les  re¬ 
jette  bientôt  dans  le  premier  réservoir.  Le  rumen  n’est  jamais 
vide  :  il  renferme  toujours  au  moins  une  cinquantaine  de  Mlo- 
gramiqes  de  substances  solides  imbibées  de  liquides.  Les  ali¬ 
ments  nouveaux ,  poussés  d’avant  en  arrière ,  se  placent  succes¬ 
sivement  sur  les  matières  anciennes  et  remplissent  la  panse,  dont 
le  contenu  peut  alors  s’élever  jusqu’à  100  kilogr.  et  plus. 

Bientôt  les  contractions  lentes ,  mais  énergiques ,  du  viscère 
soulèvent  et  déplacent  les  aliments  qui  se  mêlent  les  uns  aux 
autres,  ainsi  qu’aux  boissons  et  à  la  grande  quantité  de  salive 
sans  cesse  déglutie.  Ces  déplacements  s’accompagnent  de  bruits 
particuliers,  généralement  forts,  produits  par  le  mouvement  des 
solides,  des  liquides  et  des  gaz. 

Il  n’y  a  ni  sécrétion  ni  absorption  notables  dans  les  trois  pre¬ 
miers  renflements  gastriques,  tapissés  d’un  épais  épithélium. 

Les  liquides,  qui,  dans  le  rumen,  imprègnent  la  masse  alimen¬ 
taire,  sont  faiblement  alcalins  et  produisent,  sous  l’influence  de 
la  chaleur,  une  légère  fermentation ,  exagérée  dans  les  cas  d’in-. 
digestion  :  il  en  résulte  normalement  une  certaine  quantité  de 
vapeur  d’eau,  ainsi  que  des  gaz,  principalement  formés  d’acidé 
carbonique,  d’hydrogène  carboné  et  sulfuré.  Sans  action  sur  les 
matières  azotées,  ces  liquides  dissolvent  les  substances  sucrées 
et  favorisent  la  conversion  de  la  fécule  en  dextrine. 

Le  réseau  renferme  toujours  des  liquides ,  plus  alcalins  que 
ceux  du  rumen ,  et  dans  lesquels  nagent  des  parcelles  alimen¬ 
taires,  en  suspension  ou  en  voie  de  solution.  Par  les  contractions 
de  ce  réservoir,  une  partie  de  ces  fluides  est  projetée  soit  dans  le 
rumen,  soit  dans  le  feuillet,  afin  de  ramollir  les  substances  com¬ 
prises  entre  ses  lames,  soit  enfin  dans  l’œsophage,  quand  s’opère 
la  rumination. 

Les  substances  nutritives  que  les  liquides  du  réseau  font  passer 
dans  le  feuillet  et  même  dans  la  caillette,  ne  sont  pas  lés  seules 
qui  puissent  parvenir  dans  ces  renflements  :  toutes  les  fois  que 
des  matières  liquides,  diffluentes  ou  très-divisées  sont  dégluties, 
elles  suivent  en  partie  la  gouttière  œsophagienne  et  arrivent  ainsi 
dans  les  derniers  réservoirs  ;  c’est  ce  qui  a  lieu ,  par  exemple , 
quand  les  animaux  sont  encore  à  la  mamelle,  et,  plus  tard, 
quand  les  aliments  ruminés  sont  déglutis  pour  la  seconde  fois. 
Mais,  en  général,  la  première  déglutition  n’apporte  que  des  sub¬ 
stances  grossières  qui  ne  peuvent  ni  suivre  la  gouttière  ni  passer 
du  réseau  dans  le  feuillet;  elles  doivent  par  conséquent  tomber 
dans  le  rumen  et  s’y  entasser  ;  de  là ,  elles  sont  nécessairement 
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ramenées  dans  la  bouche,  afin  d’y  être  suffisamment  broyées  et 
atténuées;  puis  elles  sont  dégluties  de  nouveau  et  conduites 
directement  ou  non  dans  le  véritable  estomac.  Cette  série  d’actes 
physiologiques  constitue  la  rumination,  phénomène  préparatoire 
et  indispensable  de  la  digestion  gastrique  chez  les  mammifères 
bisulces. 

Quand^ces  animaux ,  après  leur  repas,  se  trouvent  dans  des 
conditions  convenables  de  calme  et  de  tranquillité,  ils  commen¬ 
cent  à  ruminer.  Les  aliments  très-délayés,  qui  occupent  le  cul- 
de-sac  antérieur  gauche  du  rumen,  s’engagent  les  premiers  dans 
l’orifice  œsophagien  :  en  même  temps,  la  masse  des  fourrages 
que  renferme  le  réservoir  est  reuiuée  par  les  contractions  mus¬ 
culaires  et  poussée  peu  à  peu  d’arrière  en  avant. 

L’introduction  du  bol  alimentaire  dans  l’œsophage  s’effectue 
de  la  manière  suivante ,  d’après  les  observations  de  M.  Colin  ; 
l’orifice  cardiaque  se  relâche  et  se  laisse  dilater  en  entonnoir  ; 
un  effort  brusque,  que  fait  alors  l’animal,  pousse  une  certaine 
quantité  d’aliments  dans  cet  infundibulum ,  dont  l’entrée  se  res¬ 
serre  aussitôt  et  sépare  de  la  masse  le  bol ,  qui  se  trouve  ainsi 
engagé  dans  l’œsophage,  dont  les  contractions  antipéristaltiques 
le  ramènent  dans  la  bouche.  La  pression,  qui  détermine  l’intro¬ 
duction  de  l’aliment  dans  Pœsophage,  est  marquée  extérieure¬ 
ment  par  une  secousse  du  flanc,  com.prise  entre  une  forte  inspi¬ 
ration  et  une  brève  expiration.  Ce  phénomène,  toujours  plus 
manifeste  quand  l’animal  est  couché ,  consiste  en  une  contrac¬ 
tion  brusque  et  simultanée  des  muscles  abdominaux  et  du  dia¬ 
phragme.  A  celte  pression  générale  exercée  sur  l’abdomen  s’a¬ 
joute  en  même  temps  une  contraction  du  rumen  et  du  réseau , 
ayant  pour  effet  de  pousser  dans  l’œsophage  une  certaine  quantité 
de  liquide,  qui  accompagne  le  bol  alimentaire  et  facilite  son 
glissement;  aussi  l’ascension  de  la  petite  masse  se  fait-elle  très- 
rapidement  et  s’accompagne-t-elle  d’un  bruit  de  liquide,  facile  à 
percevoir  quand  on  applique  l’oreille  sur  le  trajet  œsophagien. 
Bès  que  le  bol  est  arrivé  dans  la  bouche,  les  liquides  redes¬ 
cendent  en  deux  ou  trois  ondées  successives ,  et  reviennent  à 
leur  point  de  départ.  La  pelote  d’aliments  passe  très -vite  de 
l’œsophage  dans  la  bouche  :  le  pharynx  se  raccourcit  et  le  la¬ 
rynx  se  déplace ,  à  peu  près  comme  au  moment  de  la  déglu¬ 
tition. 

Dans  la  cavité  buccale,  les  aliments  sont  soumis  à  une  mas¬ 
tication  complète,  qui  les  réduit  en  pâte  bien  imprégnée  de  sa¬ 
live.  Ainsi  préparés,  ils  sont  bientôt  livrés  à  la  déglutition  qui 
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les  conduit,  en  partie  dans  le  rumen  et  le  réseau,  et  en  partie  par 
la  gouttière  œsophagienne,  dans  le  feuillet  et  la  oaillette. 

Quelques  secondes  après,  une  nouvelle  pelote  remonte  dans  la 
bouche,  et  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent. 

D’après  les  recherches  et  les  calculs  de  M.  Colin,  la  masse  d’a¬ 
liments,  prise  chaque  jour  par  un  bœmf,  est  ruminée  en  520  pe¬ 
lotes  de  lüO  à  120  grammes,  et  la  mastication  de  chacune  est  en 
moyenne  de  50  secondes  ;  par  conséquent,  pour  bien  digérer,  un 
bœuf  doit  ruminer  pendant  le  quart  de  la  journée. 

On  sait  aussi  que  la  rumination  ne  s’établit  qu’ autant  que  le 
rumen  est  dilaté  par  les  aliments,  pourvu  toutefois  qu’il  n’y  ait 
pas  surcharge.  Il  faut  aussi  que  l’animal  ait  bu,  si  ce  n’est  lors¬ 
qu’il  a  pris  des  fourrages  verts.  Quand  les  animaux  sont  libres  et 
tranquilles,  à  l’étable  ou  au  pâturage,  ils  se  couchent  ordinaire¬ 
ment  et  ruminent.  Quelquefois  la  rumination  s’effectue  pendant 
le  travail,  si  l’animal  est  fort  ou  si  le  tirage  est  peu  pénible.  Sou¬ 
vent  on  voit  le  bœuf,  au  labour,  profiter  du  temps  d’arrêt,  au 
bout  de  chaque  sillon,  pour  ruminer,  et  cesser  dès  qu’il  est  forcé 
de  reprendre  sa  marche.  Enfin,  la  rumination  est  empêchée  pu 
suspendue  toutes  les  fois  que  l’animal  est  inquiet,  effrayé  ou 
atteint  de  maladie. 

Les  aliments  ruminés  passent  directement  dans  le  feuillet,  ën 
suivant  la  gouttière  œsophagienne,  ou  tombent  dans  le  rumen  et 
le  réseau;  ces  dernières  parties  sont  successivement  poussées 
par  le  réseau  vers  l’étroit  orifice  du  feuillet,  où  elles  pénètrent 
avec  beaucoup  de  liquide,  qui  s’écoule  en  grande  partie  dans  la 
caillette,  en  entraînant  les  parcelles  les  mieux  divisées.  Les  au¬ 
tres  matières  s’engagent  et  se  disposent  en  couches  minces  entre 
les  lames  du  feuillet  où  elles  sont  retenues  assez  longtemps  pour 
être  bien^ atténuées  et  comme  râpées.  Ensuite,  elles  arrivent  peu 
à  peu  dans  la  caillette,  leur  entrée  dans  ce  viscère  étant  modérée 
et  réglée  par  le  feuillet. 

Enfin ,  dans  la  caillette  s’opère  la  véritable  digestion  gastrique 
des  ruminants.  La  grande  étendue  de  la  muqueuse  et  l’abondance 
du  suc  gastrique,  l’étroitesse  du  pylore  et  conséquemment  le  sé¬ 
jour  prolongé  des  substances  alimentaires,  déjà  bien  préparées, 
tout  concourt  à  l’élaboration  complète  des  matières  azotées  et  à 
leur  entière  transformation  en  albuminose,  d’autant  mieux  que 
ces  matières  sont  peu  abondantes  dans  l’alimentation  des  herbi¬ 
vores. 

VOMISSEMENT.  Lorsque  l’estomac  est  surchargé  d’aliments,  quand 
il  renferme  des  substances  indigestes  ou  irritantes,  il  peut  s’en 
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débarrasser  par  le  vomissement,  c’est-à-dire  en  expulsant  ces 
matières  par  rœsophage  et  la  bouche.  Cette  réjection  peut  encore 
se  produire,  plus  particulièrement  chez  les  carnassiers,  lorsqu’il 
y  a  rétrécissement  du  pylore  ou  étranglement  de  l’intestin  par 
suite  de  volvulus  ou  de  hernies,  ou  bien  lorsqu’on  administre 
aux  animaux  des  substances  vomitives,  telles  que  l’émétique. 

Le  vomissement  est  donc  un  phénomène  anormal,  ne  se  ma¬ 
nifestant  que  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles.  Il 
consiste  en  un  effort  convulsif  opéré  simultanément  par  l’esto¬ 
mac,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux.  Il  est  précédé 
d’une  sensation  particulière,  appelée  nausée,  accompagnée 
d’anxiété  et  quelquefois  d’éructations.  L’animal  allonge  le  cou  et 
ouvre  la  bouche  ;  l’œsophage  tendu  et  raccourci  rend  le  cardia 
plus  dilatable  ;  en  même  temps  il  y  a  déglutition  d’air,  ce  qui,  en 
augmentant  la  distension  de  l’estomac,  rend  plus  efficace  la  pres¬ 
sion  qu’il  doit  subir.  Les  contractions  expulsives,  faibles  d’abordj 
deviennent  plus  fortes.  Bientôt  l’animal  fait  une  grande  inspira¬ 
tion,  la  glotte  se  ferme,  le  diaphragme  tendu  repousse  l’estomac 
en  arrière  et  le  comprimé  déjà,  tout  en  lui  opposant  une  surface 
résistante,  contre  laquelle  il  va  être  énergiquement  pressé.  Tout 
à  coup,  aux  contractions  inefficaces  de  l’estomac,  s’ajoute  celle 
dés  muscles  abdominaux  ,  dont  l’action  brusque  et  violente  com¬ 
prime  le  viscère  et  force  une  partie  de  son  contenu  à  franchir 
l’orifice  cardiaque.  Sous  l’influence  de  cette  pression  et  des  con¬ 
tractions  antipéristaltiques  de  l’œsophage,  les  matières  expulsées 
parcourent  rapidement  ce  canal,  ainsi  que  le  pharynx,  raccourci 
et  disposé  dans  ses  diverses  parties,  comme  au  moment  de  la 
déglutition;  et,  parvenues  dans  la  bouche,  elles  sont  rejetées  au 
dehors.  Puis,  si  le  vomissement  est  encore  nécessaire,  il  y  a  dé¬ 
glutition  d’une  nouvelle  quantité  d’air,  et  les  mêmes  phénomènes 
se  reproduisent,  jusqu’à  ce  que  l’estomac  soit  suffisamment  dé¬ 
barrassé. 

L’action  combinée,  mais  inégale ,  des  diverses  puissances  qui 
concourent  à  effectuer  le  vomissement,  a  été  déterminée  par  de 
nombreuses  expériences.  A  part  quelques  dissidences,  les  phy¬ 
siologistes  admettent  généralement  les  résultats  préêédemment 
exposés.  En  effet  ,  le  rôle  insuffisant  de  l’estomac  et  l’action  pré¬ 
dominante  des  muscles  abdominaux  sont  démontrés,  lorsqu’on 
voit  que  le  vomissement  n’a  pas  heu  quand  l’abdomen  est  ouvert, 
et  qu’il  s’effectue  dès  que  les  muscles  sont  remis  en  place,  ou  si 
leur  pression  vient  à  être  remplacée  par  celle  des  mains  de  l’ex¬ 
périmentateur.  Quant  à  la  participation  du  diaphragme,  elle  est 
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constatée  quand,  ce  muscle  étant  paralysé  par  la  section  des 
nerfs  phréniques,  le  vomissement  devient  moinfe  facile  et  moins 
énergique,  ou  bien  lorsque,  les  muscles  abdominaux  étant  para¬ 
lysés,  la  réjection.ne  s’accomplit  que  faiblement ,  sous  la  simple 
pression  du  diaphragme.  Il  est  reconnu  aussi  que  l’estomac  n’est 
pas  inactif  ;  ses  contractions  sont  faibles,  il  est  vrai,  et  ne  peu¬ 
vent  pas  à  elles  seules  déterminer  le  vomissement  ;  au  lieu  d’être 
antipéristalliques,  comme  on  l’a  supposé ,  elles  se  produisent  en 
différents  sens,  de  manière  à  resserrer  le  viscère,  afin  d’appliquer 
ses  parois  sur  le  contenu  et  de  rendre  ainsi  la  pression  extérieure 
plus  efficace.  Parla  section  des  nerfs  pneumo-gastriques,  le  vo¬ 
missement  n’est  pas  empêché,  il  est  seulement  moins  facile,  parce 
que  l’estomac  n’est  pas  entièrement  paralysé,  et  que,  du  reste, 
son  rôle  n’est  qu’accessoire.  On  ne  peut  donc  pas  admettre  que 
l’estomac  soit  passif  dans  le  vomissement,  malgré  les  expériences 
de  Magendie,  y  compris  celle  qui  consiste  à  faire  vomir  un  chien 
dont  l’estomac  a  été  remplacé  par  une  vessie  remplie  d’eau 
tiède. 

PAKTiCTLAaiTÉs.  1®  Ghez  les  carnassiers ,  le  vomissement  est  . 
facile,  parce  que  l’estomac  est  grand  et  en  contact  avec  les  mus¬ 
cles  abdominaux;  ses  parois  peu  épaisses  se  prêtent  à  une  dis¬ 
tension  suffisante,  et  le  pylore  est  bien  fermé,  tandis  que  le  cardia 
et  l’œsophage  sont  larges  et  dilatables. 

2®  Chez  le  porc,  la  réjection  est  plus  pénible,  en  raison  du  vo¬ 
lume  relativement  moindre  de  l’estomac,  de  sa  dilatabilité  moins 
prononcée,  de  l’épaisseur  et  de  la  constriction  plus  marquées  du 
cardia  et  de  la  terminaison  de  l’œsophage.  - 

3°  Chez  les  solipèdes,  de  mênae  que  chez  les  rongeurs,  le  vo¬ 
missement  est  rare  et  difficile.  Tout  semble  concourir  à  l’empê¬ 
cher  ;  l’estomac,  petit  et  profondément  situé,  ne  peut  recevoir 
qu’indirectement  la  pression  des  parois  abdominales  inferieures, 
dont  il  est  séparé  par  de  gros  renflements  intestinaux  ;  le  pylore 
est  imparfaitement  fermé  et  facile  à  franchir;  le  cardia  est  au 
contraire  très-serré  et  très-épais,  ainsi  que  la  portion  terminale 
de  l’œsophage;  et,  par  le  fait  même  de  son  étroitesse,  cet  orifice 
ne  présente  qu’une  très-petite  surface  à  la  pression  qui  tend  à  le 
dilater.  En  outre,  l’épaisseur  de  la  tunique  musculeuse  de  l’es¬ 
tomac  est  encore,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Renault,  un  obstacle 
au  vomissement,  par  la  résistance  qu’elle  oppose  ii  la  distension 
suffisante  de  la  cavité  gastrique. 

Il  est  reconnu  d’ailleurs  que  le  cheval  est  peu  disposé  au  vo¬ 
missement,  son  système  nerveux  n’étant  que  peu  impressionné 
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par  les  causes  qui  provoquent  la  réjection ,  chez  les  carnassiers, 
et  notamment  par  Faction  de  l’émétique. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  le  vomissement  des  solipèdes  se  manifeste 
ordinairement  dans  le  cas  d’indigestion  avec  surcharge  d’ali¬ 
ments.  La  réjection  consiste  en  matières  délayées,  qui  sont 
expulsées  principalement  par  le  nez,  en  raison  de  la  disposition 
particulière  du  voile  du  palais.  Enfin,  ce  phénomène  anormal  est 
produit  par  des  efforts  violents  et  de  fortes  secousses  qui  déter¬ 
minent  souvent  la  rupture  de  l’estomac  et  la  mort. 

4“  Chez  les  ruminants,  il  y  a  impossibilité  d’accomplir  le  vo¬ 
missement  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  réjection  des  matières 
contenues  dans  le  véritable  estomac.  Les  efforts  du  vomissement 
peuvent  se  manifester,  dans  certains  cas,  par  exemple,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’émétique;  mais  la  caillette,  située  sur  le  rumen,  ne 
peut  recevoir  des  muscles  abdominaux  qu’une  pression  insuffi¬ 
sante.  En  outre ,  ce  viscère  est  séparé  de  l’orifice  cardiaque  par 
le  feuillet  et  le  réseau;  par  conséquent,  les  faits  décrits,  chez  les 
ruminants,  sous  le  titre  de  vomissement,  ne  sont  en  réalité  que 
des  réjections  plus  ou  moins  abondantes  de  matières  délayées, 
provenant  du  réseau  ou  de  la  partie  antérieure  du  rumen. 

l^igestioa  Imtestliiale. 

Les  substances  alimentaires,  converties  eu  pâte  chymeuse  par 
Faction  de  l’estomac,  sont  poussées  successivement  et  d’une  ma¬ 
nière  intermittente  dans  le  duodénum.  Puis  elles  parcourent  peu 
à  peu  l’intestin  grêle,  sous  l’influence  des  contractions  vermicu- 
laires  de  ce  canal.  Ces  mouvements  involontaires  sont  lents  et 
peu  réguliers  ;  ils  se  manifestent  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  en  sens  opposé,  mais  surtout  en  ma¬ 
nière  péristaltique.  Ils  sont  plus  faibles  chez  l’animal  vivant  que 
sur  celui  qui  vient  d’être  tué  et  dont  l’intestin  est  exposé  à  l’air; 
ils  sont  excités  aussi  par  la  présence  des  aliments  ;  enfin ,  ils  de¬ 
viennent  plus  forts  et  plus  rapides  dans  les  indigestions. 

La  matière  chymeuse,  imprégnée  de  salive  et  de  sue  gastrique, 
se  mêle  à  la  bile,  au  suc  pancréatique  et  aux  fluides  intestinaux, 
qui  lui  font  éprouver  de  nouvelles  modifications.  D’abord ,  par 
Faction  de  ces  liquides,  elle  perd  bientôt  son  acidité  et  devient  de 
plus  en  plus  alcaline,  à  mesure  qu’elle  avance  vers  le  cæcum. 
Ensuite,  tout  en  parcourant  l’intestin  grêle,  elle- subit  diverses 
transformations  produites  par  ces  mômes  fluides.  En  effet,  les 
matières  grasses  sont  émulsionnées,  et  la  conversion  des  sub¬ 
stances  amylacées  en  dextrine,  déjà  commencée  par  la  salive , 
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est  continuée  par  l’action  de  ce  môme  fluide  et  des  sucs  versés 
dans  l’intestin.  Quant  aux  matières  azotées,  si  leur  transforma¬ 
tion  en  albuminose  n’est  pas  complète,  par  exemple,  chez  les 
solipèdes,  elle  s’achève  sous  l’influence  du  suc  gastrique  dont 
elles  sont  imbibées. 

La  pâte  alimentaire,  ainsi  élaborée,  est  soumise  au  pouvoir 
absorbant,  qui  s’exerce  très-activement  sur  toute  la  surface  de 
l’intestin  grêle,  et  principalement  par  les  innombrables  villosités 
dont  elle  est  pourvue  :  une  grande  partie  des  matières  transfor¬ 
mées  et  dissoutes  est  absorbée  à  la  fois  par  les  chylifères  etpaf 
les  veines  mésaraïques  ;  la  portion  qui  s’engage  dans  les  vais¬ 
seaux  blancs  constitue  ce  qu’on  appelle  le  chyle;  les  substances 
qui  sont  prises  par  les  veines  ne  sont  pas  différentes,  mais,  en 
même  temps,  ces  vaisseaux  entraînent  une  forte  proportion  dé 
liquides,  provenant  dés  boissons  et  des  sécrétions  du  tube  diges¬ 
tif.  Ce  qui  n’a  pas  été  absorbé  arrive  successivement  vers  la  fin 
de  l’iléon,  sous  forme  d’une  bouillie  visqueuse,  alcaline,  dont  la 
couleur  varie  selon  le  mode  d’alimentation. 

L’action  digestive  de  l’intestin  grêle  est  fort  importante  chez 
tous  les  animaux ,  mais  surtout  chez  les  herbivores,  où  elle  est 
plus  complexe  et  plus  prolongée,  ce  qui  est  indiqué  par  la  grande 
longueur  du  canal  et  par  l’abondance  des  fluides  versés  à  sa  sur¬ 
face.  Cette  particularité  est  encore  plus  marquée  chez  le  cheval, 
dont  la  digestion  gastrique  est  très-rapide  :  aussi  voit- on  les 
extrémités  de  l’intestin  grêlé  relevées,  et  sa  terminaison  épaissie^ 
afin  de  retenir  plus  longtemps  les  matières  alimentaues. 

Les  phénomènes  digestifs  qui  s’accomplissent  dans  le  gros  im 
testin  sont  aussi  moins  importants  chez  les  carnassiers  que  dans 
les  herbivores,  les  solipèdes  surtout,  en  raison  des  dimensions 
de  l’appareil  et  de  la  nature  des  aliments.  Les  substances  alimen-^ 
taires  qui  sortent  peu  à  peu  de  l’intestin  grêle  tombent  et  s’ac¬ 
cumulent  dans  le  cæcum,  si  développé  chez  le  cheval.  Elles  se 
délayent  dans  une  grande  quantité  de  liquides  constitués  par  les 
boissons,  la  salive,  les  sécrétions  de  l’intestin  grêle  et  celles  fiu 
cæcum.  Dans  ce  mélange  alcalin  et  non  visqueux ,  sans  cesse 
agité  par  les  contractions  de  l’organe,  les  transformations  des 
matières  amylacées  et  de  la  graisse  se  continuent,  et  les  produits 
dissous  sont  absorbés,  avec  une  forte  proportion  de  liquides,  pat 
les  veines  et  les  lymphatiques. 

Le  séjour  des  aliments  est  plus  prolongé  lorsque,  comme  chez 
les  solipèdes,  la  pointe  du  cæcum  est  inférieure;  cependant, les 
contractions  répétées  du  viscère  et  la  pression  plus  énergique  des 
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muscles  abdominaux  déterminent  l’expulsion  des  matières  con¬ 
tenues  et  les  font  passer,  par  ondées  successives,  dans  le  côlon  , 
où  elles  se  répandent. 

Ici,  l’action  digestive  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le  cæ¬ 
cum  ;  elle  est  aussi  plus  développée  chez  les  solipèdes,  comme  le 
prouvent  les  bosselures  et  les  grandes  dimensions  du  côlon.  Dans 
cet  intestin  ,  les  aliments,  d’abord  très-délayés,  augmentent  peu 
à  peu  de  consistance;  chez  le  cheval,  ils  sont  déjà  beaucoup 
moins  mous,  en  arrivant  à  la  courbure  pelvienne.  Leur  progres¬ 
sion  est  déterminée  par  les  contractions  du  canal ,  lentes  comme 
celles  du  cæcum,  mais  assez  fortes  pour  remuer  des  matières 
accumulées  en  grandes  masses,  comme  chez  les  solipèdes,  et 
pour  les  pousser  contre  le  sens  de  la  pesanteuj,  par  exemple 
dans  le  côlon  transverse  du  cheval,  où  elles  remontent,  afin  de 
passer  dans  le  côlon  gauche.  Dans  ce  même  but,  la  pression  des 
muscles  abdominaux  vient  puissamment  en  aide  aux  resserre¬ 
ments  de  l’inlestin.  Les  vapeurs  et  les  gaz ,  qui  se  dégagent  des 
matières  en  digestion ,  favorisent  aussi  leur  marche,  en  dilatant 
d’avance  les  parois  du  tube  où  elles  vont  s’engager.  Ces  gaz,. qui 
se  développent  aussi  dans  le  cæcum,  sont  principalement  formés 
d’acide  carbonique,  d’acide  sulfhydrique  et  d’hydrogène  car¬ 
boné. 

Parvenues  dans  le  côlon  gauche,  les  substances  alimentaires, 
ayant  livré  à  l’absorption  presque  tous  leurs  principes  nutritifs,  ne 
sontplüs qu’un  résidu  excrémentitiel,  déplus  en  plus  consistant 
et  entouré  de  mucus  qui  facilite  sa  progression.  Chez  quelques  ' 
animaux,  tels  que  le  cheval  ,  la  chèvre  et  le  mouton,  les  excré¬ 
ments  sont  moulés  et  divisés  en  pelotes,  qui  sont  poussées  suc¬ 
cessivement  dans  le  rectum,  où  elles  s’accumulent.  Leur  présence 
provoque  bientôt  la  défécation,  que  ranimai  exécute  en  relâchant 
le  sphincter  de  l’anus  et  par  la  contraction  combinée  du  rectum 
et  des  parois  abdominales. 

Tel  est  le  terme  des  phénomènes  complexes  et  variés  de  la  di¬ 
gestion,  qui,  chez  les  grands  quadrupèdes,  s’accomplissent  ordi¬ 
nairement  en  vingt-quatre  heures,  temps  nécessaire  pour  que  les 
matières  ingérées  soient  élaborées  et  soumises  à  l’absorption,  et 
pour  qu’après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de  l’appareil , 
leur  résidu  soit  expulsé. 

Aïàisexes  des  organes  digestifs  alidoissiaaus. 

Les  organes  annexes  du  tube  gastro -intestinal  sont  constitués 
par  deux  glandes,  le  foie  et  e  mmcréas,  versant  leur  produit  de 
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sécrétion  dans  l’intestin,  et  par  la  rate,  organe  vasculaire,  annexe 
du  foie. 

DU  FOIE.  Organe  glanduleux  et  vasculaire,  le  foie  est  situé  dans 
la  région  diaphragmatique,  plus  à  droite  qu’à  gauche,  et  dans  une 
direction  oblique  en  bas  et  à  gauche. 

Son  tissu,  d’un  rouge  brun,  est  ferme,  mais  fragile,  c’est-à-dire 
pouvant  se  déchirer  et  s’écraser  facilement.  D’un  volume  consi¬ 
dérable  et  pesant  de  5  à  6  kilogr.  chez  le  cheval  adulte,  il  est 
proportionnément  plus  développé  chez  le  fœtus.  Il  représente 
une  masse  transversalement  ellipsoïde,  déprimée  d’avant  en  ar¬ 
rière,  abords  amincis,  et  découpée  inférieurement  en  trois  grands 
lobes,  nommés  Jo6e  droit,  lobe  moyen  et  lobe  gauche.  En  haut  et 
en  arrière  du  lobe  droit  est  un  petit  lobe  nommé  lobule  deSpigel. 

La  face  antérieure,  convexe  et  appliquée  contre  le  diaphragme, 
présente,  vers  son  milieu,  le  sillon' de  la  veine  cave  postérieure, 
dirigé,  comme  le  foie,  en  bas  et  à  gauche.  Un  ligament  flbro- 
séreux,  nommé  diaphragmatique  ou  coronaire,  se  porte  des  bords 
de  ce  sillon  sur  le  centre  aponévrotique  du  diaphragme,  auquel 
le  foie  se  trouve  ainsi  très-solidement  fixé. 

La  face  postérieure,  lisse  et  convexe  comme  l’antérieure,  ré¬ 
pond  à  l’estomac,  au  pancréas,  au  duodénum  et  au  côlon  trans¬ 
verse.  Elle  est  parcourue  par  un  grand  sillon,  dirigé  très-obliquer 
ment  en  bas  et  à  gauche,  et  nommé  sillon  de  la  veine  porte,  par 
lequel  passent  cette  veine,  l’artère  et  les  nerfs  hépatiques,  qui 
pénètrent  dans  le  foie,  ainsi  que  le  canal  excréteur,  qui  émerge 
de  l’organe.  Sur  les  bords  de  ce  sillon  se  fixe  le  lien  séreux 
gastro-hépathique,  continu  avec  le  mésentère  duodénal  et  com¬ 
prenant  entre  ses  deux  lames  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  le  canal 
excréteur  du  foie. 

Le  bord  supérieur,  épais  et  sinueux,  porte  trois  dépressions  ou 
échancrm’es,  qui  sont  :  à  droite,  celle  du  rein  correspondant; 
vers  le  centre,  celle  de  la  veine  cave  ;  et,  à  gauche,  celle  de  l’œso¬ 
phage.  Aux  extrémités  de  ce  bord  se  fixent  deux  liens  fibro- 
séreux,  qui  sont  :  1®  à  droite,  le  ligament  triangulaire  droit,  pro¬ 
cédant  du  haut  de  l’hypocondre,  ainsi  que  de  la  face  inférieure 
du  rein  droit,  et  servant  à  soutenir  non-seulement  le  lobe  droit, 
mais  aussi  le  lobule  de  Spigel;  2°  à  gauche,  le  ligament  triangu¬ 
laire  gauche,  qui,  plus  long  et  moins  élevé  que  le  précédent,  se 
détache  de  la  partie  aponévrotique  du  diaphragme  et  s’implante 
sur  le  bord  du  lobe  gauche. 

Le  bord  inférieur  du  foie,  mince  et  tranchant,  porte  les  deux 
grandes  incisions  qui  délimitent  les  trois  lobes.  En  outre,  le  lobe 
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moyen  est  découpé  en  plusieurs  languettes  secondaires,  au  mi¬ 
lieu  desquelles  est  une  excavation  infandibuliforme,  où  s’enfonce 
la  veine  ombilicale  oblitérée  ;  ce  cordon  blanchâtre  occupe  le 
bord  libre  d’une  dupiicature  séreuse,  constituant  le  ligament 
falciforme,  qui  remonte  de  la  paroi  abdominale  inférieure,  entre 
le  foie  et  le  diaphragme,  jusqu’à  l’orifice  de  la  veine  cave. 

enveloppes.  Au-dessous  de  la  tunique  séreuse,  fournie  par  le 
péritoine,  se  trouve  une  lame  fibro-celluleuse  nommée  capsule  de 
Glisson.  Très-mince  sous  la  séreuse,  qui  lui  adhère  intimement , 
cette  membrane  devient  plus  apparente  dans  le  sillon  postérieur, 
qu’elle  tapisse.  De  là  elle  pénètre  dans  le  foie,  en  formant ,  au¬ 
tour  des  rameaux  de  la  veiné  porte,  de  l’artère  hépatique  et  des 
canaux  biliaires,  des  gaines  celluleuses  qui  ,  accompagnant  ces 
vaisseaux  jusqu’à  leurs  dernières  divisions,  leur  permettent  l’am¬ 
pliation  et  le  resserrement  favorables  à  la  progression  des  fluides 
qu’ils  charrient.  De  la  surface  externe  de  ces  étuis  vasculaires, 
ainsi  que  de  la  face  interne  de  la  capsule  périphérique,  émane 
une  foule  de  prolongements  qui  se  distribuent  et  s’entre-croisent 
dans  la  substance  du  foie,  de  manière  à  lui  constituer  une  sorte 
de  charpente  fibro-celluleuse,  dont  les  mailles  fines  et  multi¬ 
pliées  sont  autant  d’alvéoles  pour  les  nombreux  lobules  de  l’or¬ 
gane. 

LOBULES.  La  substance  du  foie  est  granuleuse  et  vasculaire.  Elle 
est  constituée  essentiellement  par  une  multitude  de  peüts  lobules 
polyédriques,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et  dont  le  diamètre 
varie  de  1  à  2  millimètres.  Chacun  de  ces  lobules  admet  et  émet 
des  vaisseaux,  qui  senties  mêmes  pour  tous  et  autour  desquels 
iis  sont  rassemblés  et  disposés  en  groupe ,  comme  des  myriades 
de  grains.  Tout  lobule  est  composé  de  vaisseaux  capillaires,  dis¬ 
posés  en  réseaux  concentriques  très-fins  et  communiquant  avec 
ceux  des  lobules  voisins.  Le  réseau  superficiel  est  formé  par  les 
divisions  de  Yartère  hépatique  et  surtout  par  celles  des  veines 
sous-Aépafiqwes,  branches  de  la  veine  porte,  auxquelles  s’ajoutent 
des  radicules  lymphatiques  et  des  filaments  nerveux.  Le  réseau 
profond  ou  central  est  constitué  par  les  radicules  des  veines 
efférentes,  dites  sus-hépatiques,  faisant  continuité  aux  ramuscules 
des  veines  sous-hépatiques.  Entre  ces  deux  plexus  se  déploie  un 
réseau  intermédiaire,  formé  par  les  canalicutes  biliaires  anasto¬ 
mosés  entre  eux  et  comprenant  entre  leurs  mailles  des  vésicules 
microscopiques,  qui  sont  des  cellules  à  noyau. 

VAISSEAUX.  Les  vaisseaux  afférents  du  foie,  ceux  qui  distribuent 
le  sang  à  tous  les  lobules  constitutifs,  sont  :  Yartère  hépatique, 
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faible  division  de  la  cœliaque,  et  principalement  les  peines  sous- 
hépatiques,  branches  de  la  veine  porte,  laquelle  procède  de  l’ap¬ 
pareil  gastro-intestinal.  A  ces  vaisseaux  s’ajoute  la  mine  ombili¬ 
cale,  mais  seulement  chez  le  fœtus. 

Les  vaisseaux  efférents  sont  ;  les  veines  sus-hépatiques ,  les 
lymphatiques  et  les  canaux  biliaires.  —  1“  Les  veines  sus-hépa¬ 
tiques  se  réunissent  de  proche  en  proche  et  s’ouvrent  dans  des 
canaux  plus  larges,  qui  convergent  et  vont  aboutir  par  de  nom¬ 
breux  orifices  dans  le  sillon  antérieur  du  foie,  c’est-à-dire  dans 
la  veine  cave.  Cès  canaux  veineux  diffèrent  des  veines  sous- 
hépatiques  en  ce  qu’ils  sont  adhérents  au  tissu  du  foie  et  qu’ils 
restent  béants  sur  les  coupes  de  cet  organe.  2“  Les  lymphatiques 
sont  très-nombreux;  nés  de  tous  les  lobules  par  des  radicules 
réticulées,  ils  se  réunissent,  sortent  par  le  sillon  postérieur  et  se 
rendent  en  un  seul  tronc  au  réservoir  sous-lombaire.  3"  Les 
canaux  biliaires  seront  examinés  ci-après. 

NERFS.  Enfin,  dans  l’organisation  du  foie,  se  trouvent  aussi  des 
nerfs  :  ils  sont  peu  abondants  et  fournis  par  le  plexus  solaire;  ils 
accompagnent  les  vaisseaux  afférents,  mais  surtout  l’artère  . 
hépatique. 

APPAREIL  EXCRÉTEUR.  Les  canallcules  biliaires,  nés  de  tous  les 
lobules  du  foie,  s’abouchent  de  proche  en  proche,  forment  des 
rameaux,  puis  des  branches  qui,  dirigées  en  arrière,  gagnent  le 
sillon  postérieur  du  foie,  d’où  elles  sortent  réunies  en  un  seul 
tronc,  nommé  canab  hépatique  on  canal  cholédoque.  Ce  conduit 
est  compris  entre  les  deux  lames  du  lien  séreux  gastro-hépatique; 
après  un  court  trajet,  il  s’ouvre  dans  le  duodénum,  à  12  ou 
15  centimètres  du  pylore,  contigu  au  canal  pancréatique  prin¬ 
cipal,  et  au  fond  d’un  repli  muqueux  circulaire,  faisant  office  de 
valvule.  Les  parois  du  canal  cholédoque  sont  formées  d’un  tissu 
élastique,  nommé  dart&ique.  L’intérieur  est  tapissé  par  une  fine 
muqueuse  qui,  faisant  continuité  à  celle  de  l’intestin,  sé  pro¬ 
longe  dans  les  canaux  et  les  eanalicules  biliaires,  jusqu’à  leurs 
premières  radicules. 

KGMiNANTs.  La  masse  du  foie  est  située  à  droite  et  peu  ou  point 
divisée  en  lobes.  De  même  que  dans  tous  les  quadrupèdes  do¬ 
mestiques,  autres  que  les  solipèdes,  l’appareil  excréteur  est 
pourvu  d’un  réservoir,  nommé  vésicule  biliaire.  Cette  poche 
membraneuse,  dilatation  du  canal  cholédoque,  répond  à  une  dé¬ 
pression  postérieure  du  foie,  dite  fossette  cystique.  Elle  est  ovoïde; 
son  fond  est  inférieur  et  son  col  est  prolongé  en  haut  par  un  tube 
adhérant  au  foie,  nommé  canal  cystique,  qui  aboutit  au  canal 
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cholédoque  et  dans  lequel  s’ouvrent  plusieurs  petits  canaux  bi¬ 
liaires,  appelés  hépato-cystiques. 

Le  canal  cholédoque  du  bœuf  se  termine  isolément  dans  le 
duodénum ,  à  une  distance  du  pylore  qui  varie  de  45  à  60  centi¬ 
mètres.  Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  cette  terminaison  a  lieu  à 
30  ou  40  centimètres  du  pylore,  avec  le  conduit  pancréatique. 

POHo.  Le  foie  est  volumineux  et  divisé  en  trois  lobes  princi¬ 
paux.  La  vésicule  biliaire  est  en  arrière  du  lobe  moyen.  Le  canal 
cystique  est  étroit.  Le  canal  cholédoque  s’ouvre  isolément  à  2  ou 
3  centiinètres  du  pylore.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  en  est  à  peu 
près  de  même  chez  le  lièvre  et  le  lapin. 

cARNAssïEHs.  Lb  fole  Bst  gros,  rougeâtre,  et  situé,  comme  dans 
le  porc,  autant  à  droite  qu’à  gauche.  Il  est  découpé  en  trois  lobes 
principaux,  et  le  lobe  moyen  est  subdivisé  en  lobes  secondaires, 
au  nombre  de  trois  dans  le  chien  ut  de  quatre  dans  le  chat.  La 
vésicule  biliaire  est  presque  entièrement  logée  dans  une  de  ces 
découpures;  son  canal  est  étroit.  Le  canal  eholédoque  du  chat 
s’ouvre  dans  l’intestin,  avec  lé  conduit  pancréatique,  à  3,  4  ou 
6  centimètres  du  pylore.  Chez  le  chien, i\  se  termine,  avec  un 
canal  pancréatique  secondaire,  à  une  distance  du  pylore  qui, 
selon  la  taille,  peut  varier  de  4  à  12  centimètres. 

oïSEAuz  DOBiBSTiQUEs.  Moios  dévcloppé  quG  chez  les  mammi-r 
fères,  le  foie  est  divisé  en  deux  lobes  principaux,  dont  le  droit, 
plus  volumineux  que  le  gauche,  porte  à  sa  face  interne  la  vésicule 
biliaire.  Les  pigeons  sont  dépourvus  de  ce  réservoir.  La  bile  est 
versée  dans  le  duodénum  par  deux  conduits  cholédoques  dis¬ 
tincts  :  le  premier  ou  l’antérieur  -vient  des  deux  lobes  du  foie;  le 
second  ou  le  postérieur  est  pourvu  de  la  vésicule  et  ne  procède 
que  du  lobe  droit. 

FONCTIONS.  —  Bïts.  La  bile  est  sécrétée  par  le^  cellules  élémen¬ 
taires  du  foie,  aux  dépens  du  plasma  fourni  par  le  sang  de  l’ar¬ 
tère  hépatique  et  surtout  par  celui  de  la  veine  porte. 

La  sécrétion  de  ce  fluide  est  continue,  et  son  excrétion  dans 
l’intestin  se  fait  aussi  sans  discontinuité,  pendant  la  digestion 
comme  dans  l’abstinence.  Chez  les  animaux  pourvus  de  vésicule, 
une  partie  de  la  bile  pénètre  dans  ce  réservoir,  pour  en  être 
expulsée,  surtout  lors  de  la  digestion,  par  les  contractions  faibles 
de  la  poche,  par  la  pression  de  l’estomac  ou  par  celte  qu’éprouve 
tout  l’ahdomen,  quand  l’animal  fait  quelque  effort. 

La  bile  est  un  liquide  verdâtre,  amer,  peu  visqueux  et  légère- 
lüent  alcalin.  Elle  devient  plus  foncée,  plus  épaisse  et  filante,  par 
«n  séjour  prolongé  dans  la  vésicule. 
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Sa  composition  n’est  pas  parfaitement  déterminée,  malgré  les 
nombreuses  analyses  qui  ont  été  faites.  Les  principales  substances 
qui  ont  été  indiquées  sont  :  de  l’eau,  des  matières  colorantes,  du 
mucus,  des  matières  grasses  neutres,  dites  cholestérine,  marga¬ 
rine  et  oléine,  des  sels  et  notamment  des  cholates  et  des  choléates 
de  soude  et  de  potasse.  D’après  MM.  Demarçay  et  Liebig ,  la  bile 
ne  serait  essentiellement  qu’un  choléate  de  soude  dissous. 

La  quantité  de  bile  versée  dans  le  duodénum,  en  vingt-quatre 
heures,  est  environ  de  5  à  6  litres  chez  les  grands  quadrupèdes, 
de  2  litres  chez  le  porc,  et  de  1/4  de  litre  à  1/2  litre  chez  le  chien, 
selon  la  taille.  Ces  données,  peu  faciles  à  préciser,  concordent  à 
peu  près  avec  les  chiffres  indiqués  par  M.  Colin,  à  la  suite  de  ses 
recherches  expérimentales. 

La  bile  n’est  pas  un  fluide  simplement  excrémentitiel ,  comme 
on  l’a  prétendu  :  versée  au  commencement  de  l’intestin,  elle  doit 
remplir  un  rôle  dans  la  digestion  ;  elle  peut  ne  pas  être  indispen¬ 
sable,  mais  elle  n’est  pas  sans  utilité.  En  raison  de  ses  propriétés 
alcalines,  elle  doit,  avec  le  fluide  pancréatique,  concourir  à  neu¬ 
traliser  l’acidité  du  chyme  et  à  émulsionner  les  corps  gras,  afin 
de  faciliter  leur  absorption.  Mais  il  est  reconnu  qu’elle  est  sans 
action  sur  la  fécule,  ainsi  que  sur  les  matières  azotées.  S’il  n’est 
pas  démontré  qu’elle  active  la  digestion  en  excitant  les  contrac¬ 
tions  intestinales,  il  est  certain  qu’elle  eSt  en  grande  partie  ab¬ 
sorbée  et  brûlée  ensuite  par  la  respiration,  c’est-à-dire  convertie 
en  eau  et  en  acide  carbonique. 

DÉPURATION  SANGUINE.  Le  suDg  liétérogène,  chargé  des  produits 
de  la  digestion  que  la  veine  porte  fait  passer  à  travers  le  foie,  est 
élaboré  par  cet  organe,  qui  lui  enlève  une  partie  de  ses  principes 
hydrogénés  et  carbonés,  et  les  élimine  avec  le  fluide  biliaire. 
Cette  fonction,  relative  à  l’hématose,  assimile,  jusqu’à  un  certain 
point,  le  foie  au  poumon.  Elle  concorde,  du  reste,  avec  la  sécré¬ 
tion  lente  et  continue  de  la  bile  et  avec  la  quantité  peu  considé¬ 
rable  de  ce  fluide,  relativement  à  la  masse  de  l’organe  sécréteur. 
En  outre,  ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette  manière  de  voir,  c’est  le 
rapport  constamment  inverse  observé  entre  le  foie  et  le  poumon , 
pour  le  volume  et  pour  l’activité  fonctionnelle.  C’est  ainsi  qu’il  y 
a  prédominance  du  foie  chez  le  fœtus  et  dans  les  animaux  dont 
le  poumon  est  malade  ;  on  le  remarque  aussi  dans  les  saisons  ou 
les  climats  à  température  élevée,  et  enfin  chez  les  reptiles  et  les 
poissons,  comparés  aux  mammifères  et  aux  oiseaux. 

PRODUCTION  DU  SUCRE.  Daus  CBS  demiers  temps,  on  a  attribué 
au  foie  une  propriété  particulière,  consistant  à  produire  du  sucre 
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ou  glycose.  Cette  fonction,  dite  glycogénie,  doit  être  examinée  ici, 
puisqu’elle  se  rattache  aux  phénomènes  de  la  digestion  et  de  la 
nutrition. 

D’après  M.  Cl.  Bernard,  auteur  de  celte  théorie,  le  foie  produit 
normalement  du  sucre.  Cetté  faculté  est  indépendante  du  mode 
d’alimentation,  puisqu’elle  est  plus  marquée  chez  les  carnassiers 
que  chez  les  herbivores,  et  que,  d’ailleurs,  on  ne  rencontre  pas 
de  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  mais  seulement  dans  le 
foie,  dans  les  veines  sus-hépatiques  et  au  delà.  Ce  produit  se 
mêle  au  sang,  pour  servir  aux  besoins  de  la  respiration.  La  gly¬ 
cogénie  hépatique  est  sous  l’influence  des  pneumo-gastriques,  de 
telle  sorte  que,  si  on  vient  à  couper  ces  nerfs,  il  ne  se  forme  plus 
de  sucre  dans  le  foie  ;  tandis  que  si  on  pique  la  moelle  allongée, 
au  niveau  de  leur  origine,  la  glycogénie  est  exagérée,  tout  le  sucre 
ne  peut  être  brûlé  par  la  respiration,  et  l’excédant,  évacué  par 
les  voies  urinaires,  détermine  un  diabète  sucré. 

Ces  diverses  propositions  n’ont  pas  été  adoptées  par-  tous  les 
physiologistes.  Elles  ont  d’abord  été  contestées  par  M.  Figuier,  qui 
a  posé  en  principe  :  1“  que  la  formation  du  sucre  a  sa  source  non 
dans  le  foie,  mais  dans  les  aliments  ;  2“  qu’on  peut  reconnaître  ce 
produit  dans  le  sang  de  la  veine  porte  ;  3“  que,  s’il  est  plus  abon¬ 
dant  dans  le  foie,  c’est  que  cet  organe  le  fixe  en  partie  et  le  con¬ 
dense. 

Ensuite,  MM.  Bérard,  Colin,  Chauveau,  etc. ,  ont  constaté 
l’existence  du  sucre  dans  le  sang  des  veines  et  dans  celui  des  ar¬ 
tères,  dans  le  chyle,  la  lymphe  et  dans  tous  les  tissus  de  l’orga¬ 
nisme.  Enfin,  d’après  les  récherches  de  M.  Sanson,  le  glycose  est 
en  moindre  quantité  dans  la  veine  porte  et  le  foie  des  herbivores, 
parce  que  les  matières  amylacées,  dont  il  procède  presque  en¬ 
tièrement,  se  transforment  lentement  et  ne  sont  ordinairement 
absorbées  qu’à  l’état  de  dextrine  qui,  dans  le  sang  et  les  tissus, 
achève  de  se  convertir  en  glycose.  Si  les  carnassiers  en  ont  plus 
dans  le  foie,  c’est  qu’ils  le  prennent  tout  fait,  en  mangeant  la 
chair  des  herbivores. 

Par  conséquent,  le  sucre  n’est  pas  spécialement  produit  dans 
le  foie,  à  l’exclusion  des  autres  parties  de  l’économie  vivante.  Il 
procède  des  aliments  et  se  forme  partout,  dans  le  sang  et  les  di- 
■rers  tissus.  Une  partie  est  convertie  en  acide  lactique,  utilisé  pour 
les  sécrétions  de  l’estomac  et  de  la  peau ,  et  pour  réagir  sur  les 
carbonates  du  sang  ;  le  reste  est  brûlé  par  la  respiration. 

Ü  est  reconnu  aussi  que  les  pneumo-gastriques  n’ont  pas  sur 
le  foie  l’influence  que  leur  attribue  M.  Bernard  ;  mais  que,  si  on 
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Igs  coupG  ou  si  on  ttoublG  l6ur  action,  en  piquant  le  bulbe  rachi¬ 
dien,  la  respiration  entravée  ne  brûle  pas  tout  le  sucre  formé, 
qui  est  alors,  en  grande  partie,  éliminé  par  les  voies  urinaires.  ’ 

DU  PANCRÉAS.  Situé  à  la  partie  antérieure  de  la  région  sous- 
lombaire,  plus  à  droite  qu’à  gauche,  le  pancréas  est  dirigé  obli¬ 
quement  en  bas  et  en  avant.  D’un  tissu  jaunâtre  et  lobulé,  comme 
celui  des  glandes  salivaires,  il  est  mou  et  facile  à  déchirer.  Il  est 
aplati  de  dessus  en  dessous  et  irrégulièrement  triangulaire. 

La  face  supérieure  ou  antérieure,  convexe  et  tapissée  par  le 
péritoine,  répond  à  la  face  postérieure  du  foie  et  à  la  veine  porte. 
La  face  inférieure  où  postmewre/ concave,  est  unie  par  du  tissu 
cellulaire  à  la  crosse  du  côlon  et  à  la  terminaison  du  côlon  trâns^ 
verse.  La  hase  s’étend  d’un  rein  à  l’autre,  en  arrière  du  tronc 
cœliaque,  sous  l’aorte,  la  veine  cave  postérieure,  le  réservoir  de 
Pecquet,  le  plexus  solaire,  etc.;  au-dessous  de  la  veine  cave,  elle 
est  percée  d’un  trou,  nommé  anneau  du  pancréas,  livrant  passage 
au  tronc  de  la  veine  porte,  ha  pointe  ou:extrémité  inférieure  est 
comprise  entre  les  deux  lames  du  lien  gastro-hépatique  et  comme 
encadrée  par  le  duodénum  qui,  dès  son  origine ,  vers  le  milieu, 
du  bord  gauche,  descend  le  long  de  ce  même  bord,  double  1? 
pointe  et  remonte  en  côtoyant  le  bord  droit.  De  cette  extrémité 
procèdent  lés  deux  canaux  excréteurs  de  la  glande,  qui  s’ouvrent 
presque  aussitôt  dans  le  duodénum:  l’un ,  principal ,  accolé  au 
canal  cholédoque,  et  l’autre,  secondaire ,  au  même  niveau ,  sur 
la  paroi  opposée  de  l’intestin. 

De  même  que  les  glandes  salivaires,  le  pancréas  est  formé  de 
lobes  et  de  lobules  réunis  par  du  tissu  cellulaire.  Chaque  lobule 
est  constitué  par  de  nombreuses  vésicules,  d’où  partent  les  ca- 
nalicules  excréteurs,  qui,  rassemblés  en  petites  branches,  s’ou¬ 
vrent  à  diverses  hauteurs  dans  un  conduit  commun,  nommé 
canal  de  Wirsung  :  creusé  dans  l’épaisseur  de  la  glande  et  près 
de  la  face  supérieure,  ce  canal,  en  forme  d’Y,  Commence  en  haut 
par  deux  principales  branches  convergentes  qui,  d’abord  étroites, 
augmentent  de  calibre  et  se  réunissent  en  un  seul  tronc,  aboutis¬ 
sant  au  duodénum ,  après  avoir  fourni  le  canal  secondaire. 

Les  divisions  artérielles  du  pancréas  sont  nombreuses  et  prin-^ 
cipalement  fournies  par  l’hépatique.  Les  nerfs  proviennent  du 
plexus  solaire. 

HUMINANTS.  Ici ,  de  mêffiG  que  chez  tous  les  quadrupèdes  do¬ 
mestiques  autres  que  les  solipèdes,  le  pancréas  est  allongé  et 
couché  au-dessus  du  duodénum,  entre  les  deux  lames  mésenté¬ 
riques.  Chez  le  bœuf,  le  canal  de  Wirsung'  s’ouvre  dans  leduodé- 
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num ,  à  35  ou  kO  centimètres  en  arrière  du  canal  cholédoque. 
Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  les  deux  canaux  se  terminent  en¬ 
semble  à  30  ou  40  centimètres  du  pylore.  Les  canaux  pancréa¬ 
tiques  secondaires,  indiqués  chez  le  bœuf  et  le  mouton  par  M.  le 
docteur  Poinsot,  ne  paraissent  pas  constants. 

joBc.  L’embouchure  du  canal  pancréatique  est  éloignée  de 
12  à  15  centimètres  de  celle  du  canal  cholédoque. 

CARNASSIERS.  Il  f  U  chez  le  chien  et  souvent  aussi  chez  le  chat 
un  canal  pancréatique  secondaire,  s’ouvrant  dans  le  canal  cho¬ 
lédoque,  près  de  sa  terminaison.  Quant  au  canal  pancréatique 
principal,  U  se  termine,  chez  le  chat,  avec  le  canal  cholédoque 
ou  tout  â  côté,  et  chez  le  chien,  5  ou  10  centimètres  plus  loin , 
selon  la  taille. 

OISEAUX.  Le  pancréas  est  allongé  sur  le  duodénum  et  pourvu 
de  deux  principaux  conduits  excréteurs  ,  qui  s’ouvrent  isolé¬ 
ment  dans  l’intestin ,  un  peu  en  avant  du  premier  canal  cholé¬ 
doque. 

TONCTioNS.  Nommé  par  Siebold  glande  salivaire  abdominale, 
le  pancréas  sécrète,  en  effet  ,  un  fluide  ayant  quelque  analogie 
avec  la  salive,  surtout  par  son  action  sur  les  matières  amylacées. 

Le  suc  pancréatique  est  veiisé  dans  rintéstin,  tantôt  avec  la 
bile  {chevaux,  mouton,  chèvre,  carnassiers),  tantôt  isolément 
{bœuf,  porc,  rongeurs)  ;  et  ces  variétés  indiquent  que  le  mélange 
des  deux  produits  n’est  pas  une  condition  indispensable  au  rôle 
de  chacun  d’eux. 

L’excrétion  du  suc  pancréatique  est  intermittente  et  peu  ré¬ 
gulière;  sa  plus  grande  activité  se  manifeste  pendant  la  di¬ 
gestion.  , 

La  quantité  de  fluide  produite  par  le  pancréas,  dans  un  temps 
donné,  est  difficile  à  déterminer,  en  raison  de  la  grande  suscep¬ 
tibilité  de  la  glande,  comme  le  prouvent  les  recherches  expéri¬ 
mentales  de  M.  Colin,  Néanmoins ,  cette  quantité  paraît  être  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  la  bile. 

Le  fluide  pancréatique  est  limpide,  albumineux  et  alcalin.  Il  a 
la  propriété  d’émulsionner  les  matières  grasses  et  de  les  trans¬ 
former  en  acides  gras  et  èu  glycérine.  En  outre,  de  même  que  la 
salive,  il  convertit  les  substances  amylacées  en  dextrine ,  ce  qui 
les  rend  solubles  et  de  facile  absorption,  ainsi  que  l’ont  démontré 
MM.  Bouchardat  et  Sandras.  On  sait ,  du  reste,  que  cette  faculté 
jssolvante  appartient  aussi  aux  fluides  alcalins,  sécrétés  si 
ondamment  par  les  glandules  intestinales,  surtout  chez  les 
nerbivores. 
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DE  LA  RATE.  La  rate  est  un  organe  spongieux,  élastique  et  vas¬ 
culaire,  annexé  au  système  de  la  veine  porte ,  c’est-à-dire  à  la 
circulation  veineuse  du  tube  digestif  abdominal  et  du  foie. 

Située  en  avant  et  à  gaucbe,  entre  l’estomac  et  l’hypocondre 
gauche ,  elle  répond  en  avant  au  diaphragme,  et  en  arrière  au 
côlon  transverse,  ainsi  qu’à  l’intestin  grêle.  Allongée  et  aplatie 
d’avant  en  arrière,  elle  a,  chez  les  solipèdes,  la  forme  d’une  large 
faux,  dont  la  pointe  est  inférieure  et  le  tranchant  tourné  à  droite. 
Ses  deux  faces  sont  lisses  et  tapissées  par  le  péritoine.  Sa  base 
est  appendue  sous  le  rein  gauche  par  un  large  lien  fibro-séreux. 
Sâ  pointe  est  au  niveau  de  la  partie  la  plus  déclive  de  la  grande 
courbure  gastrique.  Son  bord  libre  est  aminci ,  convexe  suivant 
sa  longueur  et  tourné  à  gauche.  Son  bord  fixe  est  concave  et  taillé 
en  biseau  aux  dépens  de  la  face  postérieure,  pour  former  la 
scissure  splénique,  large  sillon  longitudinal  que  parcourent  l’ar¬ 
tère  et  la  veiné  de  la  rate.  Dans  toute  son  étendue,  ce  même  bord 
est  fixé  à  la  grande  courbure  de  l’estomac  par  un  large  repli  sé¬ 
reux ,  nommé  gastro-splénique,  continu  en  haut  par  le  lien  sus- 
penseur  de  la  base,  et  prolongé  au  delà  de  la  pointe  par  l’épiploon 
gastro-côlique.  Entre  les  deux  lames  du  lien  gastro-splénique  sont 
comprises  des  branches  artérielles  et  veineuses  faisant  commu¬ 
niquer  les  vaisseaux  de  la  rate  avec  ceux  de  l’estomac. 

D’un  rouge  violacé,  quand  elle  commence  à  se  dessécher,  la 
rate  est  d’une  teinte  grisâtre,  tant  qu’elle  est  fraîche  et  humide. 
Son  tissu  est  mou,  élastique  et  résistant  à  la  déchirure. 

Âü-dessous  de  la  tunique  séreuse,  fournie  par  le  péritoine^  se 
trouve  l’enveloppe  spéciale  de  la  rate  :  c’est  une  membrane 
fibreuse,  élastique  et  forte,  intimement  adhérente  à  la  capsule 
péritonéale.  Par  sa  face  profonde,  elle  fournit  une  foule  de  la¬ 
melles  ou  trabécules,  qui  s’éntre-croisent  en  tous  sens,  forment 
la  charpente  de  l’organe  et  laissent  entre  elles  des  cellules  étroites 
et  communiquantes  comme  les  cavités  d’une  éponge. . 

Ces  aréoles  sont  tapissées  parla  membrane  interne  des  veines 
de  la  rate,  et  s’ouvrent  dans  ces  vaisseaux,  dont  elles  sont  une 
dépendance  multiloculaire.  Ce  canevas  est  essentiellement  com¬ 
posé  de  tissu  fibreux  jaune,  auquel  s’ajoutent,  d’après  quelques 
micrographes,  dQS  fibres-cellules  musculaires. 

Dans  les  aréoles  de  la  rate  est  une  matière  pulpeuse ,  d’un 
rouge  foncé ,  dite  boue  splénique ,  facile  à  enlever  quand  on  ma¬ 
laxe  un  morceau  de  l’organe  sous  un  filet  d’eau.  Cette  substance 
n'est  que  du  sang  veineux  extravasé  en  dehors  du  courant  vas¬ 
culaire,  et  principalement  modifié  en  ce  que  scs  globules,  à  di- 
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vers  états  de  dissolution,  se  trouvent  môles  à  des  cellules  ou  à 
des  noyaux  de  cellules. 

En  dehors  des  aréoles  spléniques ,  sim  le  trajet  des  artérioles 
qui  sillonnent  leurs  parois  ;  sont  disséminés  les  corpuscules  de 
Malpighi,  nombreuses  granulations  blanchâtres,  visibles  à  l’œil 
nu,  quand  la  rate  est  encore  fraîche,  et  se  détruisant  facilement 
par  la  putréfaction.  Ce  sont  des  vésicules  closes,  renfermant  un 
liquide  dans  lequel  l’inspection  microscopique  fait  apercevoir 
des  cellules  à  noyau.  On  admet  que  le  fluide  sécrété  par  ces  cor¬ 
puscules  passe  dans  les  aréoles  de  la  rate,  à  travers  la  fine 
membrane  séreuse  qui  tapisse  ces  cavités ,  et  se  mêle  à  la  boue 
splénique. 

Vartère  spîémgue,  forte  branche  du  tronc  cœliaque,  occupe  la 
scissure  de  l’organe,  avec  la  veine  correspondante.  Dans  ce  tra¬ 
jet,  elle  envoie,  à  diverses  hauteurs,  plusieurs  rameaux,  d’un 
côté  à  l’estomac,  et  de  l’autre  dans  l’intérieur  de  la  rate.  Infé¬ 
rieurement,  elle  se  terminé  par  des  divisions  épiploïques. 

La  veine  splénique  aboutit  à  la  veine  porte.  Grosse  et  disposée 
comme  l’artère,  elle  reçoit  les  nombreux  rameaux  qui  viennent 
de  l’épiploon  ,  de  l’estomac  et  de  la  rate.  Ces  derniers  naissent 
par  des  radicules  faisant  suite  aux  capillaires  artériels  :  ils  se 
réunissent  de  proche  en  proche  et  deviennent  graduellement 
plus  larges  et  moins  nombreux ,  comme  les  veines  des  autres 
organes;  mais  ils  sont  percés  de  trous  qui  s’ouvrent  dans  les 
cellules  environnantes  et  les  font  communiquer  avec  ces  cavités 
aréolaires,  sorte  de  sinus  annexés  aux  canaux  veineux  et  tapissés 
par  leur  membrane  interne. 

Les  lymphatiques  de  la  rate  sont  abondants  et  réticulés;  ils  sui¬ 
vent  les  Vaisseaux  sanguins  et  aboutissent  au  réservoir  de  Pecquet. 

Les  nerfs  entourent  l’artère  splénique  et  proviennent  du  plexus 
solaire. 

ktidiïhahts.  Allongée,  ellipsoïde  chez  le  bœuf,  ovalaire  ou  dis¬ 
coïde  chez  le  mouton  et  la  chèvre ,  la  rate  est  accolée  au  rumen 
et  comprise  entre  le  sac  gauche  et  l’hypocondre  de  ce  côté.  Son 
tissu,  ferme  et  rétractile  chez  la  chèvre  et  dans  tous  les  ruminants 
coureurs,  est  mou,  peii  élastique  et  à  larges  mailles  chez  les  ru¬ 
minants  à  lentes  allures,  tels  que  le  bœuf  et  le  mouton.  Chez  tous, 
l’entrée  de  l’artère  et  la  sortie  de  la  veine  ont  lieu  par  un  seul  et 
même  point  :  cette  disposition ,  peu  favorable  à  l’évacuation  des 
liquides,  jointe  au  peu  de  consistance  et  d’élasticité  du  tissu,  dans 
le  bœuf  et  le  mouton ,  explique  bien  la  fréquence  des  engorge¬ 
ments  sanguins  de  la  rate  chez  ces  animaux. 
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PoBc.  La  rate  est  allongée,  falciforme.  Son  tissu  est  moins 
ferme  et  à  mailles  moins  serrées  que  dans  le  cheval. 

CARNASSIEHS.  La  ratc,  rougeâtre  et  à  mailles  fines,  est  allongée 
et  rétrécie  dans  son  milieu.  Elle  est  rendue  prismatique  par  une 
arête  longitudinale,  postérieure,  donnant  attache  au  lien  séreux 
gastro-splénique ,  et  livrant  passage  aux  nombreuses  branches 
de  l’artère  et  de  la  veine  spléniques. 

oisEAox.  La  rate  est  petite ,  rouge ,  ovalaire  ou  discoïde ,  et 
maintenue  près  du  gésier  et  de  l’estomac  glanduleux  par  le  pé¬ 
ritoine. 

FONCTIONS.  Les  fonctions  de  la  rate  sont  un  des  points  les  plus 
obscurs  de  la  physiologie  :  aussi  les  théories  sur  ce  sujet  sont- 
elles  nombreuses,  comme  dans  tous  les  cas  douteux  ;  toutes  se 
rattachent  plus  ou  moins  :  \°  à  l’organisation  du  viscère  ;  2“  à  ses 
connexions  vasculaires  avec  le  foie,  l’estomac  ou  le  système  vei¬ 
neux  abdominal  ;  3°  à  ses  propriétés  élastiques  et  rétractiles. 

Les  corpuscules  de  Malpighi,  qui  entrent  dans  la  structure 
de  la.  rate,  ont  fait  considérer  cet  organe  comme  une  glande  vas¬ 
culaire,  sans  canal  excréteur,  pouvant  modifier  le  sang  qui  la 
traverse.  Selon  Magendie  et  M.  Bérard ,  le  sang  splénique,  ainsi 
élaboré ,  servirait  à  diminuer  dans  la  veine  porte  la  proportion 
des  matières  hétérogènes  fournies  par  l’absorption  intestinale. 
D’après  l’opinion  de  Galien,  soutenue  par  divers  auteurs,  et 
en  1848  par  M.  Beau,  ce  même  sang  aurait  la  propriété  de  con¬ 
courir  à  transformer  en  albuminose  les  substances  protéiques 
qui  ,  venant  de  l’intestin,  doivent  être  ensuite  converties  en  fibrine 
dans  le  foie. 

On  a  avancé  aussi  que  le  sang  préparé  dans  la  rate  fournissait 
au  foie  les  éléments  de  la  bile  ou  simplement  la  matière  colorante 
de  ce  fluide. 

D’autres  théories  sont  également  restées  sans  démonstration 
positive.  Il  en  est  même  qui  ,  rapprochées  l’une  de  l’autre,  sont 
tout  à  fait  contradictoires  :  c’est  ainsi  que,  d’après  Hewson  et 
M.  Donné ,  il  y  a  dans  la  rate  formation  de  globules  sanguins 
blancs,  qui  deviennent  rouges  ensuite;  tandis  que,  d’après 
MM.  J.  Béclard  et  Kolliker,  il  y  a  destruction  des  globules  rouges, 
qui  sont  ramenés  à  l’état  d’albumine  et  se  dissolvent. 

Enfin,  MM.  Tiedeman,  Gmelin,  etc.,  ont  admis,  sans  preuves, 
que  la  rate  agit  comme  un  ganglion  lymphatique,  et  que,  par  ses 
vaisseaux  blancs,  elle  verse  dans  le  canal  thoracique  un  fluide 
élaboré,  qui  modifie  le  chyle  et  la  lymphe ,  dans  le  but  général 
de  l’hématose. 
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B,  De  tout  temps,  on  a  considéré  la  rate  comme  un  diverticu- 
lum  ou  réservoir  temporaire  pour  le  sang  de  l’estomac  ou  de 
toute  la  circulation  gastro-intestinale.  Mais  cette  question  a  été 
interprétée  de  différentes  manières,  presque  toutes  erronées.  S’il 
est  vrai  que  la  rate  se  gonffe  quand  l’estomac  et  l’intestin  sont 
en  grande  activité  fonctionnelle,  cela  ne  prouve  pas  qu’elle  re¬ 
çoive  le  sang  artériel  destiné  à  ces  organes,  et  encore  moins  le 
sang  veineux  qui  eu  procède.  D’ailleurs ,  le  même  effet  se  pro¬ 
duit,  dans  les  intervalles  de  la  digestion,  à  la  suite  d’un  exercice 
violent  ou  d’une  course  prolongée,  dans  les  câs  de  pléthore  gé¬ 
nérale,  enfin  dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  entraver 
le  passage  d-u  sang  dans  le  poumon,  dans  le  cœur  et  conséquem¬ 
ment  dans  le  foie.  Alors,  de  même  qu’ après  un  repas  abondant, 
la  rate  se  gonfle,  parce  qu’elle  ne  peut  que  difficilement  se  dé¬ 
gorger  dans  la  veine  porte  remplie  de  liquides,  et  qu’elle  reçoit 
toujours  une  nouvelle  quantité  de  sang  artériel.  En  conséquence, 
dans  aucun  cas,  la  tuméfaction  de  la  rate  ne  saurait  avoir  pour 
explication  rationnelle  le  courant  rétrograde  du  sang  veineux 
soit  de  l’estomac,  soit  de  la  masse  intestinale;  et  cette  dilatation 
n’est  que  le  résultat  de  la  pléthore  produite  dans  la  veine  porte 
et  le  foie,  tantôt  directement  par  le  fait  de  la  digestion,  tantôt 
indirectement  par  suite  de  l’embarras  circulatoire  général. 

c.  Lorsque  la  rate  est  distendue  par  le  sang,  ses  propriétés 
élastiques  sont  mises  en  jeu  :  elle  réagit  sur  le  liquide  et  le  pousse 
énergiquement  dans  la  veine  splénique.  Dans  tous  les  câs  précé¬ 
demment  indiqués,  cette  pression,  transmise  de  proche  en  proche 
jusque  dans  les  capillaires  du  foie,  accélère  la  circulation  de  la 
veine  porte  et  rétablit  celle  de  tout  l’appareil  intestinal ,  dange¬ 
reusement  entravée.  Ce  genre  d’impulsion  ,  que  la  rate  vient 
ajouter  au  mouvement  normal  du  sang ,  est  analogue  aux  effets 
du  réservoir  d’air  dans  les  pompes  à  jet  continu. 

Le  rôle  mécanique  de  la  rate,  considérée  comme  agent  élas- 
fi<pe  d’impulsion,  est  appuyé  par  l’observation  comparative  qui 
démontre  que  le  degré  de  consistance  et  d’élasticité  de  det  organe 
se  trouve,  chez  les  différents  animaux,  en  rapport  avec  l’énergie 
et  la  rapidité  des  mouvements.  En  effet  ,  si  la  rate  du  cheval,  ân 
chien  et  des  ruminants  à  allures  rapides,  tels  que  le  cerf,  Yanti- 
^pe,  la  chèvre,  etc. ,  est  ferme  et  très-rétractile ,  celle  du  hœuf  et 
mouton  est  molle,  à  larges  mailles  et  peu  élastique.  Pour  sup¬ 
pléer  au  défaut  d’élasticité,  la  rate  des  ruminants  est  située  entre 
e  rumen  et  l’hypocondre  gauche,  de  manière  à  ce  qu’elle 
«prouve,  entre  ces  deux  surfaces  élastiques  et  mobiles,  des  près- 


sions  réitérées  qui  favorisent  l’évacuation  du  sang.  Malgré  cette 
disposition,  les  ruminants  à  lentes  allures  sont  exposés  aux  con¬ 
gestions  spléniques;  souvent  même  l’engorgement  est  tel  qu’ü 
entraîne  la  rupture  de  l’organe,  dans  les  affections  pléthoriques, 
dites  maladies  de  sang  ou  sang  de  rate.  Rien  de  semblable,  sauf 
les  cas  accidentels,  ne  s’observe  chez  les  autres,  dont  la  rate, 
grâce  à  la  puissance  élastique  de  son  tissu,  expulse  le  sang  qu’elle 
a  reçu,  par  une  force  qui  se  trouve  en  harmonie  non-seulement 
avec  l’intensité  et  le  nombre  des  contractions  musculaires,  mais 
aussi  avec  l’étendue  normale  de  la  respiration  et  l’énergie  de  la 
circulation. 

A  ces  considérations  se  joignent  celles  qui  sont  relatives  aux 
individus  atteints  de  fièvres  intermittentes,  par  suite  d’infection 
miasmatique  paludéenne.  Un  des  caractères  de  cette  affection  est 
l’engorgement  de  la  rate,  parce  que  cet  organe,  frappé  d’atonie, 
réagit  peu  sur  le  sang  accumulé  dans  ses  mailles  et  ne  se  dégorge 
que  difficilement.  Il  en  résulte  que  les  malades  ne  peuvent  se 
livrer  à  une  course  légère  ou  faire  des  repas  un  peu  copieux, 
sans  éprouver  une  vive  douleur  dans  la  région  splénique.  Ils 
sont  donc  forcés  de  manger  peu  à  la  fois  et  de  ne  prendre  que 
peu  d’exercice;  il  faut  aussi  qu’ils  portent  une  ceinture,  dont  la 
pression  remplace,  jusqu’à  un  certain  point,  la  rétractilité  de 
la  rate. 

Les  propriétés  élastiques  de  la  rate  sont  donc  réellement  utiles 
à  l’organisme.  Et,  si  ce  viscère  n’est  pas  un  rouage  indispensable, 
à  la  vie,  comme  le  prouvent  les  résultats  de  son  extirpation,  c’est 
qu’il  y  a  encore  une  force  impulsive ,  bien  moindre,  il  est  vrai , 
entretenue  par  les  parois  élastiques  de  la  veine  porte  et  de  ses 
racines,  ainsi  que  par  les, branches  hépatiques  de  ce  vaisseau, 
dont  la  rétractilité  est  entière,  grâce  à  la  membrane  de  Glisson, 

En  résumé ,  la  rate  représente  un  ressort  élastique,  destiné  à 
favoriser  et  à  régulariser  le  cours  du  sang  veineux  gastro-intes¬ 
tinal  ;  et  elle  fonctionne  relativement  au  foie ,  à  peu  près  comme 
le  cœur  droit  relativement  au  poumon  :  elle  remplit  donc,  pour 
ainsi  dire,  le  rôle  d’un  cœur  abdominal.  a.  lavocat. 

DIGITALE.  SYKOxv^MiE  i  digitale  pourprée  ;  grande  digitale  ; 
gantelée;  doigtier;  gants  de  Notre-Dame;  doigt-de-la-Vierge. 

Caractères  botaniques.  La  digitale  {digitalis  purpurca),  de  la 
famille  des  Scrofulariacées  ou  des  Personnées,  offre  une  lige  de 
1  mètre  environ,  des  feuilles  alternes,  radicales,  grandes,  pétio- 
lées,  ovales,  velues  et  réticulées  ;  des  fleurs  pourpres,  en  forme 
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de  cloche,  à  4  lobes  inégaux,  ponctuées  de  brun  ou  tigrées  à  l’in- 
lérieui’.  et  disposées  au  sommet  des  tiges  en  longs  épis  unilaté¬ 
raux.  Les  étamines,  au  nombre  de  k ,  sont  didynames.  Son  fruit 
est  une  capsule  ovoïde  séparée  en  deux  lobes  par  une  double 
cloison. 

Cette  plante  est  bisannuelle  ou  vivace.  Elle  est  très-commune 
sur  les  montagnes  arides  ouboisées,  et  dans  les  terrains  incultes, 
sablonneux  et  secs.  Sa  floraison  a  lieu  de  juin  en  août. 

Parties  employées  dans  la  pharmacie.  On  utilise  les  feuilles  et 
les  semences  de  la  digitale,  mais  surtout  les  feuilles.  Dans  la  ré¬ 
colte  qu’on  fait  de  ces  dernières,  on  a  soin  de  rejeter  toutes  celles 
qui  sont  étiolées  ou  altérées  d’une  manière  quelconque,  et  l’on 
ne  réserve  que  les  feuilles  entières  et  saines. 

Celles  qu’on  veut  mettre  en  provision  doivent  être  parfaite¬ 
ment  mondées,  desséchées  à  l’ombre,  et  ensuite  renfermées,  en 
lieu  sec  ,  dans  des  vases  bien  bouchés.  Au  bout  de  l’année,  tou¬ 
tefois,  elles  ont  perdu  leurs  propriétés  médicinales  et  demandent 
à  être  remplacées  par  de  plus  fraîches. 

La  digitale  suisse  est  réputée  la  meilleure. 

Les  feuilles  de  digitale  récemment  récoltées  exhalent  une 
odeur  légèrement  vireuse,  et  laissent  dans  la  houche  une  saveur 
amère,  âcre  et  nauséabonde.  Mises  en  présence  de  l’eau  et  sur¬ 
tout  de  l’alcool,  elles  abandonnent  à  ces  véhicules  leurs  principes 
actifs.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’éther  rectifié  ;  il  ne  leur  enlève 
guère  que  de  la  chlorophylle. 

Quant  aux  semences  de  digitale,  les  quelques  auteurs  qui  les 
ont  essayées  pensent  qu’elles  ont  plus  d’activité  que  les  feuilles. 

Composition  chimique.  D’après  les  analyses  de  plusieurs  chi¬ 
mistes  ,  la  digitale  contient  de  la  digitaline,  une  huile  et  une 
matière  concrète  volatiles,  une  matière  grasse ,  du  tannin,  de 
Vacide  gallique,  une  mqtière  colorante  rouge,  du  digitalin  (,Kos- 
mann),  de  V albumine,  de  la  chlorophylle,  du  sucre,  du  mucilage, 
de  Voxalate  acide  de  potasse.  —  A  la  distillation,  elle  donne, 
d’après  Pyrame  Morin,  un  acide  volatil,  huileux,  incolore  {acide 
antirrhénique),  qui  ressemble  beaucoup  à  l’acide  valérianique.  ' 

Formes  pharmaceutiques.  La  digitale  revêt  à  peu  près  toutes 
les  formes  pharmaceutiques.  Les  principales  sont  :  1“  la  poudre 

O  1^  teinture  alcoolique  ou  éthérée;  3“  l’extrait; 

le  sirop  de  digitale  ;  5“  l’infusion  ou  la  décoction. 

1°  poüDBE  DE  DIGITALE.  EUc  s’obticnt  par  la  pulvérisation  des 
fenilles  sèches._  Cent  grammes  de  feuilles  donnent  environ 
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75  grammes  de  poudre.  On  doit  la  conserver  à  l’abri  de  la  lu, 
mière. 

2°  TEiMTüBE  DE  DIGITALE.  Les  telnturcs  alcooliques  et  éthérées 
se  préparent  de  la  même  manière.  On  prend  ;  poudre  de  digitale 
=20 grammes;  alcool  à  22“  ou étber  sulfurique,  1,000  grammes. 
Filtrer  après  quinze  jours  de  macération. 

Quelques  praticiens  considèrent  la  teinture  éthérée  comme 
tout  à  fait  inerte. 

3“  EXTRAIT  DE  DIGITALE.  Il  pcut  être  obtcnu  de  quatre  manières 
différentes  :  par  l’évaporation  du  suc  sans  clarification  préalable; 
par  l’évaporation  du  suc  épuré  à  cbaud  ;  par  l’évaporation  d’une 
infusion  préparée  avec  la  plante  sèclie;  enfin,  par  l’évaporation 
de  la  teinture  alcoolique. 

Ces  quatre  extraits  sont  loin  de  posséder  un  égal  degré  d’efâ- 
cacité.  Suivant  quelques  auteurs,  celui  qui  mérite  la  préférence, 
c’est  l’extrait  aqueux  et  surtout  celui  qui  est  préparé  avec  le  suc 
non  épuré. 

U°  SIROP  DE  DIGITALE.  Preucz  ;  digitale  =11  grammes;  eau 
bouillante  =500  grammes  ;  faites  infuser,  passez  et  ajoutez  : 
sucre,  le  double  de  l’infusé.  Trente  grammes  de  ce  sirop  repré-  _ 
sentent  0,20  de  digitale.  Il  existe,  pour  la  préparation  du  sirop 
de  digitale,  plusieurs  autres  formules  dont  les  produits  sont 
doués  d’un  degré  d’activité  bien  différent.  Mais  celle  que  nous 
venons  de  rapporter  (formule  du  Codex)  est  à  peu  près  la  seule 
qu’emploient  les  médecins,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  de  la 
pratique.  Le  sirop  de  digitale  ne  doit  guère  être  prescrit ,  par  les 
vétérinaires,  que  pour  les  petits  animaux. 

5“  iNFDsioK  ou  DÉCOCTION  DE  DIGITALE.  Ou  met  20  grommos  de 
poudre  ou  de  feuilles  dans  1,000  grammes  d’eau  bouillante,  et 
l’on  passe  à  travers  un  linge.  Selon  Falken,  cet  infusé  doit  se 
troubler  dans  l’espace  de  quinze  minutes  par  le  cyanure  de  fer  et 
de  potassium  ( cyano-ferrure  de  potassium),  sinon  il  est  à  re¬ 
jeter. 

Quelle  que  soit  la  préparation  que  l’on  emploie,  les  effets  de  la 
digitale  sont  toujours  les  mêmes.  Son  action,  qui  est  très-éner¬ 
gique  ,  est  celle  des  poisons  narcotico-âcres.  Elle  la  doit  à  la 
digitaline. 

DIGITALINE.  Lu  digitaline  a  été  isolée  pour  la  première  fois  de 
la  digitale  pourprée  par  Leroyer  (de  Genève),  et  plus  tard  enlSW, 
mais  dans  un  grand  état  de  pureté,  par  Homolle  et  Quevenne. 
Elle  se  présente  en  petites  écailles  blanches,  inodores,  d’une  sa¬ 
veur  très-amère.  Soluble  dans  l’alcool,  elle  est  presque  insoluble 
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dans  l’eau  et  l’éther.  La  digitale  est  neutre;  l’acide  chlorhydrique 
la  colore  en  vert  émeraude.  Son  action  toxique  est  des  plus  éner¬ 
giques. 

doses.  Pendant  longtemps  on  n’a  eu  que  des  données  très- 
vagues  sur  la  quantité  de  digitale  qu’on  pouvait,  sans  danger, 
administrer  aux  animaux.  Presque  tous  les  auteurs  prescrivent 
des  doses  généralement  beaucoup  trop  élevées  et  dangereuses , 
ainsi  que  l’ont  démontré ,  par  une  longue  suite  d’expériences , 
MM.  H.  Bouley  et  Reynal.  Leurs  recherches  établissent  que  la 
poudre  de  digitale,  sur  laquelle  ils  ont  surtout  expérimenté,  ne 
doit  jamais  dépasser  les  doses  suivantes  :  solipèdes,  2  à  6  gram¬ 
mes;  grands  ruminants,  A  à  8  grammes.  Eu  égard  aux  petits  ani¬ 
maux,  en  prenant  ces  quantités  pour  règle,  on  donnera  du  môme 
médicament  :  aux  petits  ruminants,  0,50  à  1  gramme;  au  chien , 
de  0,10  à  0,25  grammes  ;  et  au  porc,  de  0,25  à  0,50  centigr. 

FALSIFICATIONS.  Ou  falsific  quelqucfois  les  feuilles  de  digitale , 
en  les  mélangeant  avec  des  feuilles  de  consoude  ou  de  bouillon 
blanc;  dans  quelques  cas,  très-rares  d’ailleurs,  on  les  remplace 
totalement  soit  par  les  unes,  soit  par  les  autres. 

Cette  fraude  sera  toujours  facile  à  distinguer;  d’abord  par 
l’inspection  des  feuilles  qui  sont  velues  seulement  chez  la  digi¬ 
tale,  pubescentes  sur  les  deux  côtés  dans  le  bouillon  blanc,  rudes 
au  toucher  dans  la  consoude,  ensuite  par  la  saveur  franchement 
amère  des  premières  et  celle  plus  ou  moins  mucilagineuse  des 
dernières. 

EMPOISONNEMENT  PA»  LA  DIGITALE.  En  général,  los  empoisonnc- 
ments  par  la  digitale  sont  toujours  d’une  grande  gravité.  Chez 
les  animaux  domestiques  ils  n’ont  jamais  lieu  que  dans  deux  cas  : 
soit  lorsqu’ils  ont  brouté  eux-mêmes  cette  plante  sur  les  mon¬ 
tagnes,  soit  dans  le  cas  où  l’on  a  fait  abus  d’une  de  ses  prépara¬ 
tions  dans  le  traitement  d’une  maladie  quelconque.  Jusqu’ici  les 
moyens  à  opposer  aux  accidents  occasionnés  par  la  digitale  sont 
peu  certains.  Us  restent,  on  pourrait  le  dire,  encore  à  trouver. 
D’après  Cottereau ,  l’opium  et  les  antiphlogistiques  seraient ,  en 
attendant  mièux,  les  seuls  agents  qui  méritent  quelque  con¬ 
fiance.  £.  CLÉMENT. 


La  digitale  est  une  plante  douée  de  propriétés  extrêmement 
actives,  dont  il  ne  faut  faire  usage  qu’avec  une  très-sage  mesure, 
si  l’on  veut  rester,  en  l’administrant,  dans  les  limites  thérapeu¬ 
tiques.  Malgré  les  recherches  entreprises  sur  cette  plante,  en 


88 


DIGITALE. 


vétérinaire,  par  Leroyer  et  Dupuy  {Joiirn.  praL,  1828),  Bracy- 
Clark  {Pharmacopée),  Lebel  et  Ignard  {Thèse  de  Girard),  Moiroud 
{Traité  élém.  de  mat.  méd.),  on  n’était  pas  encore  arrivé  à  une 
détermination  suffisamment  exacte  des  doses  thérapeutiques 
auxquelles  la  digitale  doit  être  administrée  aux  différents  ani¬ 
maux,  Bien  loin  de  là,  faute  d’études  expérimentales  suffisantes, 
ces  doses  avaient  été  exagérées  au  point  d’être  véritablement 
toxiques  ;  et  des  accidents  s’étaient  produits ,  conséquences  de 
l’observation  rigoureuse  des  prescriptions  formulées  dans  les 
ouvrages  spéciaux  sur  la  matière.  C’est  alors  que  nous  entre¬ 
prîmes,  M.  Bouley  et  moi,  une  série  d’expériences  dont  le  but 
était  d’étudier  l’action  de  la  digitale  sur  l’organisme  des  animaux 
et  de  fixer  très-exactement  les  limites  en  deçà  ou  au  delà  des¬ 
quelles  elle  reste  thérapeutique  ou  devient  décidément  toxique. 
Les  résultats  de  ces  recherches  expérimentales  ont  été  exposés 
dans  un  mémoire  que  nous  avons  publié  en  18à9  {Rec.  vétér.), 
et  dont  l’article  que  nous  insérons  ici  n’est  qu’un  résumé. 

La  digitale  est  une  substance  de  la  classe  des  agents  narcotico- 
âcres.  Son  action  locale  est  irritante.  Lorsqu’on  l’applique  sur 
une  membrane  muqueuse  ou  sur  le  derme  dénudé,  elle  provoque 
une  vive  inflammation  qui  peut  être  suivie  d’ulcération  et  de 
gangrène.  Ces  effets  deviennent  surtout  manifestes  quand  la  di¬ 
gitale  est  déposée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  cheval 
et  du  chien;  chez  ce  dernier  animal,  il  n’est  même  pas  rare  de 
voir  cette  snbstance  étendre  son  action  irritante  jusque  sur  le 
canal  intestinal.  C’est  en  raison  de  ces  propriétés  qu’on  ne  doit 
l’employer  qu’avec  une  très-grande  réserve  par  la  méthode  en- 
dermique. 

Ingérée  dans  le  canal  digestif,  les  effets  généraux  de  la  digitale 
sont  différents  suivant  la  dose  à  laquelle  on  l’administre.  A  haute 
dose,  elle  est  toxique,  et  s’accuse  alors  par  des  phénomènes  gé¬ 
néraux  qui  appartiennent  aux  poisons  irritants  et  narcotico- 
âcres. 

EFFETS  GÉNÉRAUX  DE  LA  DIGITALE  A  HAUTE  DOSE. 

Six  à  huit  heures  après  l’administration  de  cette  substance  aux 
doses  de  120  à  210  grammes,  on  observe  deux  ordres  de  symp¬ 
tômes  :  les  uns,  qui  sont  la  conséquence  de  la  sidération  géné¬ 
rale  produite  par  l’ingestion  d’un  élément  toxique;  les  autres,  qui 
résultent  des  propriétés  spéciales  de  la  digitale. 

A.  Symptômes  généraux.  Les  chevaux  sont  tristes,  abattus, 
sans  appétit;  les  poils  se  piquent  et  perdent  leur  luisant;  les 
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muqueuses  se  colorent;  les  narines  se  dilatent;  les  yeux  devien¬ 
nent  brillants,  fixes,  presque  immobiles;  la  l'ace  se  grippe;  la 
respiration  et  la  circulation  s’accélèrent.  A  ces  symptômes  qui 
sont  le  résultat  ordinaire  d’un  agent  excitant  introduit  dans 
l’économie,  s’ajoutent,  dans  les  douze  heures  qui  suivent  l’admi¬ 
nistration  de  la  digitale,  les  douleurs  abdominales  accusées  par 
des  coliques  dont  l’intensité  est  variable. 

A  ces  premiers  symptômes  d’une  excitation  générale,  qui  man¬ 
quent  parfois,  succèdent,  après  vingt-quatre  ou  trente-six  hem’es, 
les  signes  d’un  abattement  profond.  Les  fonctions  sensoriales 
semblent  suspendues.  Les  animaux  sont  plongés  dans  un  état 
comateux  profond  ;  leur  tête  est  lourde ,  penchée  vers  la  terre  ; 
leurs  yeux  sont  éteints,  sans  mouvement,  sans  expression,  tantôt 
fixes,  hagards,  tantôt  à  demi  recouverts  par  les  paupières. 

La  démarche  des  animaux  est  incertaine ,  chancelante ,  les 
membres,  la  croupe  et  les  reins  oscillent  d’un  côté  à  l’autre. 
A  peine  rentrés  dans  leur  stalle,  ils  retombent  dans  l’état  de  coma 
dont  l’excitation  de  la  marche  les  avait  fait  sortir.  Bientôt  la  fai¬ 
blesse  devient  extrême  ;  les  membres  s’afi'aissent  sous  le  corps  ; 
les  animaux  cherchent  à  se  soustraire  à  une  chute  imminente  en 
s’appuyant  contre  les  murs  latéraux;  enfin,  épuisés  par  ces 
efforts,  ils  tombent  comme  une  masse  et  meurent  sans  convul¬ 
sions.  Un  abaissement  de  la  température  de  l’air  expiré  et  de  la 
peau,  surtout  aux  extrémités,  est  ordinairement  le  précurseur  de 
la  mort.  , 

B.  Symptômes  spéciaux.  Les  symptômes  propres  à  l’action 
toxique  de  la  digitale  sont  les  suivants  :  battements  du  cœur 
forts,  précipités  et  tellement  intenses,  qu’on  les  entend  très-ma¬ 
nifestement  sur  la  paroi  thoracique  droite;  la  main  ou  l’oreille 
appliquée  contre  cette  région  éprouve  la  sensation  d’une  sorte  de 
repoussement  par  le  choc  du  cœur.  A  mesure  que  leur  énergie 
s’accroît,  les  pulsations  cordiales  s’accompagnent  d’un  frémisse¬ 
ment  vibratoire  avec  tintement  métallique  et  d’un  bruit  de  souffle 
ou  de  soufflet  qui  augmentent  sensiblement  après  un  léger  exer¬ 
cice.  Enfin ,  de  temps  en  temps ,  on  observe  des  intermittences 
bien  marquées  dans  les  battements  du  cœur.  Le  pouls  est  petit , 
filant,  à  peine  perceptible  et  intermittent  quand  le  rhythme  du 
cœur  l’est  lui-même.  Les  muqueuses  apparentes,  la  pituitaire  et 
la  conjonctive  se  dessèchent  et  passent  rapidement  de  la  teinte 
rouge  à  la  teinte  brunâtre  ou  jaunâtre  violacée.  La  respiration 
s  accélère  et  les  mouvements  des  flancs  s’élèvent  à  quinze,  vingt 
à  vingt-cinq  par  minute  durant  la  période  d’excitation.  Lorsque 
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Faction  stupéfiante  de  la  digitale  s’est  exercée  sur  le  système  ner- 
veux,  ils  deviennent  lents,  profonds,  entrecoupés,  intermittents; 
on  n’en  compte  plus  que  huit,  sept,  six  par  minute.  La  lenteur  et 
l’intermittence  des  battements  des  flancs  sont  un  caractère  de 
Faction  de  la  digitale. 

L’appareil  digestif  est  profondément  altéré  ;  il  y  a  perte  immé¬ 
diate  de  l’appétit;  la  bouche  devient  chaude,  la  salive  pâteuse,  la 
langue  rouge  violacée  et  sédimenteuse  ;  quand  Faction  irritante 
s’est  produite  sur  la  muqueuse  intestinale,  les  matières  excré- 
mentitielles  expulsées  sont  très-abondantes  ;  d’abord  molles,  pâ¬ 
teuses,  elles  deviennent  successivement  niuqueuses,  séreuses, 
d’une  couleur  noirâtre  ou  sanguinolente;  bientôt  le  flanc  se 
corde;  le  ventre  est  sensible,  se  rétracte;  on  entend  de  fréquents 
borborygmes  ,  précurseurs  d’un  flux  diarrhéique  considérable 
qui  épuise  trèsrrapidement  les  animaux.  La  sécrétion  de  l’urine 
est  d’abord  suspendue,  mais  au  bout  de  trente-six  à  quarante-huit 
heures  il  y  aune  diurèse  très-abondante;  l’urine  est  claire  et 
inodore  ;  le  méat  et  le  canal  urinaire  sont  le  siège  d’une  vive  in¬ 
flammation.  L’action  de  la  digitale  sur  le  système  nerveux  s’ac¬ 
cuse  par  un  état  comateux,  par  un  affaiblissement  des  fonctions 
sensoriales,  par  l’insensibilité  générale,  là  titubation  dans  la 
marche,  parfois  chez  quelques  Sujets  par  des  mouvements  verti¬ 
gineux  peu  exaltés,  par  une  espèce  de  paralysie  du  train  posté¬ 
rieur,  de  la  face  et  des  lèvres.  Les  animaux  maigrissent  avec  une 
très-grande  rapidité;  la  calorification  est  diminuée;  aux  sueurs 
d’abord  chaudes  en  succèdent  de  glaciales  ;  le  thermomètre  cen¬ 
tigrade  introduit  dans  la  bouche ,  l’anus ,  le  tissu  cellulaire ,  ne 
marque  plus  que  trente-quatre,  trente,  vingt-six  et  même  vingt 
degrés  dans  les  heures  d’agonie  qui  précèdent  la  mort. 

Lorsque  la  digitale  est  donnée  à  doses  plus  lentement  toxiques, 
à  celle  de  30  à  40  grammes  par  vingt-quatre  heures,  on  ob- 
sene  un  ensemble  de  symptômes  généraux  qui  rappellent  ceux 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  accusés  et  se  succèdent  dans  un  ordre  beaucoup  plus 
lent. 

Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  les  signes  propres  à  l’empoi¬ 
sonnement  se  traduisent  d’une  manière  irrécusable  par  l’accélé¬ 
ration  d’abord,  puis  par  le  ralentissement  des  battements  du 
cœur,  puis  l’accélération  nouvelle  de  ces  battements  avec  augmen¬ 
tation  de  leur  énergie,  par  l’intermittence  régulière  ou  irrégulière, 
par  le  tintement  métallique,  le  frémissement  vibratoire,  le  bruit 
de  souffle,  par  la  petitesse  et  l’intermittence  des  pulsations  arté- 
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rielles.  Ces  symptômes,  une  fois  qu’ils  ont  apparu,  persistent  or¬ 
dinairement  jusqu’à  la  mort. 

PHÉNOMÈNES  PRODUITS  PAR  LA  DIGITALE  A  DOSE  THÉRAPEUTIQUE. 

Lorsque  la  digitale  est  administrée  à  dose  suffisamment  atté¬ 
nuée  pour  ne  pas  porter  atteinte  aux  forces  de  la  xie  (  4  à 
6  grammes  sur  les  grands  animaux  )  ,  ses  effets  portent  principa¬ 
lement  d’abord  sur  la  sécrétion  urinaire,  et,  en  second  lieu,  sur 
l’appareil  central  de  la  circulation.  Les  urines ,  expulsées  six 
heures  apres  l’administration  de  la  digitale,  sont  claires ,  lim¬ 
pides  et  sans  odeur;  elles  conservent  ce  caractère  pendant  tout 
le  temps  que  dure  son  action  diurétique. 

-  A  cette  action  succède  l’action  sédative  sur  la  circulation  et  la 
respiration  ;  le  cœur  bat  à  peine  cinq  à  six  fois  par  minute  ;  les 
mouvements  duflanc  s’exécutent  avec  une  même  lenteur  et  dimi¬ 
nuent  dans  la  même  proportion.  Mais  une  particularité  bien  re¬ 
marquable  de  la  digitale  que  nous  avons  observée  d’une  manière 
constante  dans  le  cours  de  nos  expériences,  c’est  la  relation  in¬ 
verse  qui  existe  entre  l’action  diurétique  de  cette  substance  et 
son  influence  sédative  sur  le  cœur  et  la  respiration.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu ,  comme  du  reste  MM.  Trousseau  et  Pidoux 
l’avaient  déjà  signalé  [Traité  de  thérapeutique),  la  diurèse  être 
nulle  ou  presque  nulle  lorsque  la  digitale  produit  des  effets  exci¬ 
tants  sur  le  cœur  et  la  respiration,  et  devenir  au  contraire  pro¬ 
gressivement  croissante  en  raison  directe  de  la  puissance  séda¬ 
tive  de  cet  agent  modificateur  sur  les  fonctions  respiratoire  et 
circulatoire. 

Lésions  morbides.  Le  sang  est  noir  et  analogué  à  de  la  poix 
fondue  ;  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  d’une  sérosité  noirâtre  ;  les 
muscles  sont  pâles,  mais  les  lésions  principales  se  trouvent  dans 
l’appareil  circulatoire  et  l’appareil  urinaire. 

Le  péricarde  contient  toujours  de  3  à  8  litres  de  sérosité;  à 
l’extérieur,  le  cœur  est  semé  de  taches  eccbymotiques  tantôt  su¬ 
perficielles,  tantôt  intéressant  de  quelques  millimètres  la  subs¬ 
tance  de  l’organe  ;  les  cavités  internes  sont  remplies  d’une  masse 
de  sang  noir,  diffluent ,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  toujours 
nn  caillot  noir  et  blanc,  très-peu  consistant,  qui  se  prolonge  dans 
l’aorte,  dans  l’oreillette  et  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  ;  on  y 
rencontre  aussi  des  dépôts  fibrineux  qui  ont  contracté  des  adhé¬ 
rences  plus  .ou  moins  intimes  avec  les  parois  et  les  colonnes 
charnues  des  cavités  du  cœur  et  avec  les  brides  tendineuses  des 
valvules  ;  ces  concrétions  fibrineuses  sont  formées  par  des  cou- 
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elles  superposées  du  centre  à  la  circonférence;  leur  volume  varie 
depuis  celui  d’une  tête  d’épingle  à  celui  d’une  noisette  ;  elles  sont 
isolées  ou  agminées;  les  plus  grosses  s’enclievètreut  dans  les 
cordages  des  valvules  ;  elles  sont  adhérentes  à  l’endocarde  et  à 
la  substance  charnue,  et  parfois  tellement,  qu’on  déchire  la  sé¬ 
reuse  en  cherchant  à  les  détacher. 

Ces  concrétions  et  ces  taches  sus  et  sous-endocardines  nous 
ont  paru  tellement  constantes  dans  nos  recherches,  que  nous  les 
avons  considérées  comme  le  résultat  de  l’intoxication  produite 
par  la  digitale  :  c’est  également  à  ces  lésions  que  doivent  se  rat¬ 
tacher  le  tintement  métallique,  le  frémissement  vibratoire  et  le 
bruit  de  soufflet  si  caractéristiques  de  cette  intoxication. 

La  muqueuse  intestinale  porte,  sur  divers  points  de  son  éten¬ 
due,  la  trace  de  l’action  irritante  de  la  digitale.  L’intestin  grêle  a 
une  teinte  générale  jaune  verdâtre  qu’on  trouve  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  l’appareil,  modifiée  par  places  par  des  sugillations 
rouges  sur  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle,  par  une  injection  rouge 
foncé  du  cæcum  et  du  colon, et  par  de  nombreuses  taches  ecchy- 
motiques  ;  les  reins  sont  généralement  plus  volumineux ,  plus 
rouges  et  plus  friables  ;  la  vessie  est  très-injectée. 

Dans  les  autres  appareils,  on  trouve  diverses  lésions  qui  dé¬ 
pendent  de  la  couleur  noire  foncée  et  de  l’état  poisseux  du  sang. 

Indications  thérapeutiques.  L’administration  de  la  digitale  nous 
paraît  indiquée  : 

1“  Dans  les  inflammations  aiguës  des  poumons,  qui  s’accom¬ 
pagnent  d’une  accélération  très-grande  des  mouvements  de  la 
respiration.  Elle  concourt  à  la  guérison  en  ralentissant  les  mou¬ 
vements  de  la  respiration  et  en  prévenant  la  dyspnée,  qui  est 
souvent  la  conséquence  de  leur  accélération  excessive.  En  outre, 
comme  elle  tend  à  détruire  la  plasticité  du  sang ,  elle  peut  agir 
aussi  à  la  manière  des  antiphlogistiques  spéciaux. 

2°  Dans  l’emphysème  pulmonaire  très-étendu;  sous  l’influence 
de  la  digitale,  nous  avons  vu  fréquemment  les  mouvements  du 
flanc  revenir  à  leur  rhythme  normal;  mais  cette  amélioration  ne 
persiste  que  pendant  la  durée  de  la  médication;  quand  on  la 
cesse,  l’irrégularité  des  mouvements  respiratoires  reparaît. 

3°  Dans  les  névroses  du  cœur  ou  plutôt  dans  cet  état  morbide 
particulier  caractérisé  par  des  palpitations  très-énergiques  de 
l’organe  central  de  la  circulation,  qui  retentissent  souvent  jusque 
dans  la  profondeur  de  la  cavité  abdominale. 

A"  Dans  les  fièvres  dé  réaction  très-intenses  qui  s’accompa¬ 
gnent  d’une  respiration  nerveuse  tremblottante  et  précipitée, 
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comme  on  l’observe  dans  les  lésions  profondes  des  tissus  sous- 
cornés. 

Dans  ces  diverses  circonstances ,  la  digitale  a  été  employée 
avec  succès  à  la  clinique  de  l’École  d’Alfort  (Rec.  ISZiQj-et  par  un 
grand  nombre  de  praticiens. 

”  M.  Hertwig,  de  l’École  de  Berlin,  a  conseillé  la  digitale  à  titre 
de  diurétique  dans  les  bydropisies  des  plèvres,  du  péricarde  et 
du  péritoine. 

Au  rapport  de  M.  Tabourin,  un  médecin  anglais  aurait  admi¬ 
nistré  cette  plante  avec  succès  contre  l’épilepsie  {Nouveau  l^raité 
de  mat.  méd.).  Personne,  que  je  sache,  n’a  essayé  cette  substance 
contre  cette  maladie  chez  les  animaux. 

En  résumé,  la  digitale- nous  paraît  parfaitement  indiquée  dans 
toutes  les  maladies  qui  s’accompagnent  d’un  trouble  de  la  circu¬ 
lation  et  d’une  accélération  des  mouvements  de  la  respiration. 
C’est  ce  qui  résulte  de  la  manière  la  plus  évidente  des  recherches 
que  nous  avons  faites  avec  M.  Bouley  sur  ce  point  de  matière 
médicale.  reynal. 

DIURÉTIQUES  ( de  ,  Uriner).  On  appelle  ainsi  une 

classe  d’agents  thérapeutiques  qui  possèdent  la  propriété  d’ac¬ 
tiver  la  sécrétion  des  reins  et  d’augmenter  la  dose  liabituelle  de 
son  produit  ou  de  provoquer  la  diurèse. 

Les  reins  ont  pour  fonction  d’extraire  du  sang  et  de  rendre  au 
monde  extérieur,  sous  forme  d’urinè ,  les  produits  azotés  de  la 
métamorphose  rétrograde,  les  sels  qui  s’accumulent  dans  ïe 
liquide  sanguin  au  delà  des  besoins  de  l’économie  et  les  subs¬ 
tances  accidentelles  indifférentes  ou  nuisibles  au  mouvement 
métamorphique  qui  y  pénètrent.  L’eau ,  servant  de  dissolvant  à 
toutes  ces  matières,  est  éliminée  en  même  temps  dans  une  pro¬ 
portion  plus  que  suffisante  pour  les  maintenir  en  solution.  Lors¬ 
qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  disposition  anatomique  des 
vaisseaux  des  reins ,  on  y  découvre  une  artériole  afférente  et 
son  glomérule,  d’où  part  une  artériole  efférente  qui  se  résout  en 
un  réseau  capillaire  au  pourtour  des  canalicules  urinifères.  Dans 
cet  appareil,  le  cours  du  sang  doit  éprouver  un  ralentissement  et 
le  liquide  exercer  une  forte  pression  latérale  sur  les  parois  vas¬ 
culaires.  La  sécrétion  urinaire  est  fondée  sur  ces  conditions 
minemment  favorables  à  la  transsudation. 

Les  reins  sont  les  régulateurs  de  la  crase  sanguine  ;  leur  acti¬ 
vité^  variable  doit  se  renfermer  dans  certaines  limites,  sous  peine 
e  déranger  l’équilibc  de  la  constitution  du  fluide  nourricier. 
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La  dépuration  de  celui-ci  est  un  des  actes  les  plus  importants 
pour  le  maintien  de  la  santé,  il  n’a  pas  une  importance  moindre 
dans  les  maladies  ;  alors  que  d’autres  organes  sécréteurs  antago¬ 
nistes  se  trouvent  déprimés,  les  matières  excrémentitielles  se 
multiplient,  affluent  vers  le  rein  où  elles  s’accumulent.  Durant  la 
période  fébrile  des  maladies,  un  excès  d’éléments  protéiques  cir¬ 
cule  dans  l’organisme,  malgré  l’activité  de  la  combustion;. si 
l’urination  est  rare,  peu  abondante,  les  produits  de  la  métamor¬ 
phose  rétrograde  ne  sont  pas  éliminés  en  proportion  suffisante; 
ils  accroissent  les  accidents  et  l’appareil  symptomatique.  Aussi 
voit-on  le  danger  disparaître  et  une  amélioration,  prélude  de  la 
convalescence ,  succéder  à  de  copieuses  évacuations  d’urines 
troubles  et  sédimenteuses.  Dans  ces  cas,  elles  acquièrent  une 
signification  critique.  Ces  crises  urinaires  naturelles  sont  provo¬ 
quées  par  les  produits  excrémentitiels  azotés  du  sang  qui  exci¬ 
tent  les  nerfs  rénaux  et  appellent  dans  les  organes  sécréteurs 
une  congestion  antagoniste,  ou  bien  encore ,  momentanément 
déprimés,  ils  récupèrent  toute  leur  activité.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  interprétation,  on  ne  saurait  méconnaître  la  corrélation 
existante  entre  la  diurèse  et  l’amendement  des  symptômes.  L’art 
y  trouve  une  indication  pour  imiter  les  actes  régulateurs  qu’ac¬ 
complit  l’organisme  et  qui  exercent  une  influence  si  marquée 
sur  sa  conservation.  On  les  suscite  à  l’aide  des  diurétiques. 

Les  agents  thérapeutiques  dont  ils  se  composent,  tout  en  con¬ 
duisant  au  même  résultat  final,  la  diurèse,  prennent ,  pour  pro¬ 
duire  leurs  effets,  des  voies  intermédiaires  qui  ne  sont  pas  iden¬ 
tiques.  De  là  des  différences  essentielles  qui  guident  dans  le 
choix  de  l’agent;  il  se  règle  sur  l’état  du  malade  et  la  nature  de 
la  maladie.  Les  ancieiis  l’avaient  très-hien  compris,  lorsqu’ils 
divisèrent  les  diurétiques  en  froids  et  chauds;  la  classification 
moderne  n’eh  diffère  point,  seulement  on  a  donné  aux  deux  ca¬ 
tégories  d’autres  dénominations;  on  les  appelle  diurétiques 
salins  et  eoccitants. 

Diurétiques  salins. 

Les  principaux  sont  les  sels  à  base  de  potasse  et  de  soude; 
ceux  auxquels  on  a  le  plus  fréquemment  recours  comprennent 
le  carbonate,  l’azotate  de  potasse  ou  de  soude,  le  sous-borate  de 
soude,  le  savon.  Combinés  à  des  acides  végétaux,  les  alcalis 
conservent  la  propriété  diurétique,  parce  que  l’acide  brûle  dans 
le  sang  et  que  la  base  reparaît  dans  l’urine  à  l’état  de  carbonate; 
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par  ce  motif,  le  tartre  stibié,  outre  ses  effets  principaux,  déter¬ 
mine  accessoirement  l’activité  des  reins.  Les  sels  que  nous  ve¬ 
nons  d’énumérer  ne  sont  pas  seulement  diurétiques, ils  possèdent 
encore  une  action  résolutive,  altérante  ou  dissolvante  qui  se  re¬ 
flète  dans  le  processus  métamorphique  rétrograde.  Us  se  liqué¬ 
fient  ainsique  les  molécules  organiques,  c’est  la  condition  de 
leur  absorption  ;  l’endosmose  faisant  pénétrer  une  surabondance 
de  liquides  dans  le  sang,  en  augmente  le  volume,  là  lumière  des 
vaisseaux  se  dilate,  la  pression  latérale  s’accroît.  Déjà  naturelle¬ 
ment  plus  forte  dans  les  glomérules  de  Malpighi  que  sur  d’autres 
points,  ils  prennent  nécessairement  leur  part  de  cet  accroisse¬ 
ment  de  pression  ;  l’amincissement  de  leurs  tuniques  offre  àl’exos- 
mose  une  large  issue.  Ce  mode  d’action,  applicable  aux  breuvages 
aqueux  qui  font  aussi  couler  les  urines,  trace  les  indications  des 
diurétiques  salins  ;  ils  les  remplissent,  sans  irriter. 

Les  actes  morbides  aigus,  inflammatoires,  réclament  leur  em¬ 
ploi.  Le  trouble  de  la  circulation  capillaire,  l’exsudation  qui  en 
est  la  conséquence,  lés  graves  complications  que  peut  amener 
l’exsudât,  les  affections  secondaires,  dont  il  est  l’origine,  sont 
autant  de  circonstances  aggravantes  qu’il  faut  chercher  à  écar¬ 
ter.  La  spoliation  de  quelques-uns  des  éléments  du  sang  ,  par  la 
diurèse,  rompt  l’équilibre  endosmotique  et  fait  rentrer  dans  les 
vaisseaux  les  exsudations  encore  liquides,  les  infiltrations  des 
œdèmes  aigus.  Les  épanchements  des  cavités  séreuses  closes 
éprouvent  le  même  sort,  ou  du  moins  leur  abondance  est  contre¬ 
balancée;  ainsi  on  obtient  l’immense  avantage  de  prévenir  la 
formation  de  produits  nouveaux  qui  conduisent  souvent  à  la  dé¬ 
sorganisation.  Les  propriétés  fondantes  des  diurétiques  salins 
favorisant  le  mouvement  métamorphique,  la  diurèse  expulse  de 
l’économie  les  résidus  de  cet  acte  moléculaire,  qui  finiraient  par 
saturer  le  sang  et  substituer  un  danger  à  un  autre.  Leur  emploi 
persistant  dans  la  pleuropneumonie  exsudative  de  l’espèce  bo¬ 
vine  doit  être  rangé  au  nombre  des  médications  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  contre  cette  redoutable  affection. 

Les  diurétiques  salins  donnant  l’impulsion  à  l’activité  de  l’ap- 
pareil  dépurateur  du  sang ,  il  semble  qu’iis  aient  la  puissance  de 
débarrasser  ce  liquide  des  éléments  qui  l’altèrent  et  qu’ils  occu¬ 
pent  la  première  place  dans  le  traitement  des  dyscrasies  aiguës. 
La  pratique  est  loin  de  justifier  cette  prémisse,  mais  cette  classe 
fl  affections  présente  encore  un  si  grand  nombre  de  problèmes 
Aune  solution  inabordable,  que  leur  diagnostic  dépourvu  de 
base  ne  permet  pas  d’aller  au  delà  d’une  symptomatologie  et 
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d’une  lliérapeutique  empiriques;  les  faits  seuls  peuvent  donc 
servir  de  guide.  Les  diurétiques  salins  se  sont  montrés  efflcaces, 
lorsque  le  sang  est  surchargé  de  matières  excrémentitielles  azo¬ 
tées,  par  suite  d’une  ischurie  rénale,  d’une  dépression  fonction¬ 
nelle  à  laquelle  l’inflammation  des  reins  reste  étrangère.  L’urina¬ 
tion  rare,  les  urines  peu  abondantes,  leur  consistance  qui  les 
fait  ressembler,  après  le  refroidissement ,  à  une  gelée  transpa- 
rente,  lés  phénomènes  cérébraux,  se  caractérisant  par  un  conâa 
profond,  constituent  un  ensemble  symptomatique  qui  dérive  de 
la  saturation  progressive  du  sang  par  les  produits  de  la  méta¬ 
morphose  rétrograde.  Nous  avons  rencontré  deux  fois,  chez  le 
cheval  ,  cette  dyscrasie  connue  sous  le  nom  d’wrémze;  l’analyse 
chimique  de  l’urine  rendue  à  la  dose  de  2  à  3  litres  par  jour,  n’y 
constata  pas  la  présence  d’une  trace  d’acide  hippurique.  L’azo¬ 
tate  de  potasse  rétablit  en  peu  de  jours  le  cours  des  urinés,  et  les 
symptômes  alarmants  se  dissipèrent  à  mesure  que  leur  écoule¬ 
ment  devenait  plus  abondant.  Le  traitement  de  la  cholémie  re¬ 
tire  aussi  des  avantages  marqués  de  l’administration  des  diuré¬ 
tiques  salins.  La  thérapeutique  des  fièvres  à  caractère  typhoïde, 
des  pneumonies  miasmatiques,  dites  in fluenz a,  des  exanthèmes 
cutanés  qui  sont  le  reflet  d’un  principe  dyscrasique ,  trouve  un 
utile  auxiliaire  dans  la  médication  diurétique.  L’élimination  des 
poisons  minéraux  dans  l’intoxication  chronique  est  singulière¬ 
ment  accélérée  par  les  diurétiques  salins  et  notamment  par 
l’iodure  de  potassium  proposé  par  notre  collègue  et  ami  M.  le 
professeur  Melsens.  Ses  expériences,  dont  nous  avons  été  té¬ 
moin,  ont  sanctionné  la  précieuse  efficacité  de  l’iodure  dans  les 
intoxications  chroniques  par  les  composés  mercuriels  et  satur¬ 
nins.  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  3®  série,  t.  xxvi.) 

diurétiques  excitants. 

Dans  cette  catégorie  viennent  se  ranger  des  substances  qui , 
comme  les  diurétiques  salins,  provoquent  l’émission  des  urines, 
mais  en  excitant  leur  appareil  sécréteur.  L’excitation  qu’elles 
déterminent  est  variable;  elle  se  balance  dans  des  limites  assez 
étendues  et  va  d’une  stimulation  légère  à  une  forte  irritation  et 
même  à  l’inflammation  des  reins.  Il  est  donc  possible  de  graduer 
les  effets,  si  pn  le  juge  nécessaire.  Ceux  de  ces  agents  dont  l’ac¬ 
tion  a  le  moins  d’intensité  sont  les  semences  aromatiques  de 
fenouil,  de  phellandre,  de  persil,  la  racine  de  raifort  sauvage, 
l’oignon,  l’ail,  les  baies  du  génévrier,  les  turions  de  pin,  le  gou- 
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dron ,  l’eau  de  goudron ,  les  résines,  les  térébenthines  et  leur 
essence.  Afin  de  les  distinguer  des  autres,  on  les  comprend  géné¬ 
ralement  sous  la  dénomination  de  diurétiques  balsamiques.  Les 
irritants,  encore  appelés  âcres,  sont  la  sabine,  le  colchique,  la 
scille,  la  digitale  pourprée ,  les  cantharides,  etc. 

Le  principe  sur  lequel  repose  l’activité  de  ces  diurétiques  reste 
le  même  :  tous,  du  plus  au  moins,  exercent  une  action  excitante 
sur  l’appareil  nerveux  des  reins.  Les  nerfs  rénaux ,  branches  du 
sympathique,  fournissent  aux  parois  vasculaires  leurs  ramifica¬ 
tions  vaso-motrices.  Sans  que  l’on  puisse  faire  précisément  la 
part  que  prennent  ces  nerfs  à  la  sécrétion  de  Turine,  il  est  cer- 
tain  que  tous  les  expérimentateurs  (  Krimer,  Brachet,  J.  Muelier 
et  Peipers,  Ludwig,  Schulz)  qui  ont  opéré  la  section  ou  la  liga¬ 
ture  de  ces  nerfs,  ont  vu,  en  peu  de  temps,  lès  urines  devenir 
albumineuses  et  sanguinolentes,  phénomène  suivi  bientôt  d’une 
désorganisation  des  glandes.  Lorsqu’on  observe  avec  attention 
ce  qui  se  passe  pendant  les  premières  heures  qui  succèdent  à 
l’administration  d’un  diurétique  excitant  énergique ,  au  lieu  de 
remarquer -une  augmentation  dans  l’excrétion  des  urines,  on 
s’aperçoit,  au  contraire,  que  celle-ci  a  singulièrement  diminué. 
Un  usage  immodéré,  de  fortes  doses  produisent  un  phénomène 
absolument  semblable  à  celui  que  donne,  en  premier  lieu,  la 
section  des  nerfs  rénaux,  c’est-à-dire  une  urine  albumino-san- 
guinolente.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  survient  une  exsudation  dans 
les  canalicules  urinifères,  leur  épithélium  se  détache,  l’albumine 
transsude,  les  capillaires  rupturés  fournissent  du  sang. 

De  ce  rapprochement  il  est  permis  d’inférer  que  les  nerfs  ré¬ 
naux  remplissent  un  rôle  important  dans  la  sécrétion  de  Turine 
et  que  les  diurétiques  salins  ne  les  affectent  pas  à  la  manière  des 
excitants.  Elfectiveraent  l’action  de  ces  derniers  consiste  à  exciter 
les  nerfs  rénaux  qui,  à  leur  tour,  provoquent  la  contractilité  des 
muscles  vasculaires  ;  les  vaisseaux  donnent  nécessairement  pas¬ 
sage  à  une  moindre  quantité  de  sang,  la  sécrétion  urinaire  s’en 
ressent.  L’irritation  persistant ,  le  relâchement  musculaire  sur- 
vient;  l’élasticité  des  parois  vasculaires  s’opposant  comme  force 
unique  à  la  pression  latérale  du  sang ,  la  lumière  des  vaisseaux 
s’agrandit,  les  reins  s’hypérémient.  La  doctrine  de  la  congestion 
active  est  donc  entièrement  applicable  au  mode  d’action  de&diu- 
î’étiques  excitants.  De  l’hypérémie  à  l’inflammation  des  reins  la 
distance  n’est  pas  grande. 

Les  diurétiques  sont  indiqués  dans  les  œdèmes  froids  et  les 
collections  séi’euses  chroniques  des  cavités  closes,  ou  les  hy- 
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dropisies.  Il  est  superflu  de  répéter  que,  ici  comme  précé¬ 
demment,  la  spoliation  du  sang  active  la  résorption  des  liquides 
épancliés,  toutefois  si  l’on  ne  satisfait  pas  entièrement  à  la 
soif  de  l’animal.  Mais  il  est  une  autre  condition  de  guérison 
radicale  :  il  faut  que  l’épanchement  soit  en  corrélation  avec 
une  atonie  rénale ,  l’hydroémie  ou  une  congestion  passive  in¬ 
dépendante  de  toute  lésion  organique.  Si  celle-ci,  ainsi  que  son 
incurabilité,  ont  été  diagnostiquées,  la  médication  diurétique 
excitante  ne  saurait  être  que  palliative.  Les  dyscrasies'  apyré¬ 
tiques  cèdent  parfois  à  leur  usage  persistant  ;  l’économie  s’y^i^i. 
bituant,  il  devient  nécessaire  de  changer  la  substance  médicà- 
menteuse,  dès  que  ses  effets  commencent  à  baisser  ;  on  abreuve 
largement  le  malade  durant  leur  administration.  Appliqués  à 
l’extérieur,  ces  agents  sont  absorbés  et  manifestent  leurs  effets 
spécifiques.  ,  .  ' 

Les  diurétiques  balsamiques  trouvent  encore  une  indication 
spéciale  dans  le  catarrhe  de  la  vessie  et  de  la  muqueuse  génito- 
urinaire. 

Les  contre-indications  des  diurétiques,  en  général,  sont  l’hy- 
pérémie,  l’inflammation  des  reins  et  de  la  vessie,  l’hématurie  ét 
la  polyurie.  s.  vekheyen. 

DES  DHTRÉTIQÜES  CONSIDÉRÉS  AU  POINT  DE  VUE  PRATIQUE. 

OîHgine  et  mtü^è  dts  diurétiques.  IJü  grand  nombre  de  pro¬ 
duits,  de  composition  ét  d’origine  différentes,  ont  la  propriété 
d’exagérer  les  fonctions  de  l’appreil  urinaire  et  justifient  ainsi 
la  dénomination  qu’ils  :  ont  reçue.  Ils  se  rencontrent  dans  les 
trois  règnes  delà  nature,  mais  dans  des  proportions  inégales.  De 
ceS  trois  sources,  la  plus  riche  est  incontestablement  le  règne 
minéral.  Le  règne  végétal  en  donne  beaucoup  moins,  et  le  règne 
animal  n’en  :  offre  que  quelques-uns  seulement. 

Dans  le  règne  minéral,  lès  nitrates  alcalins  d’abord,  la  plupart 
des  composés  salins  ensuite,  résultant  de  l’union  d’un  acide  mi¬ 
néral  ou  organique  avec  une  base  alcaline  ou  alcalino-terreuse, 
puis  certains  acides  minéraux  dilués  dans  l’alcool  sont  les  agents 
diurétiques  les  plus  employés. 

Au  nombre  des  substances  tirées  du  règne  végétal,  la  digitale, 
la  scille,  le  colchique,  Y  essence  de  térébenthine,  quelques  ré¬ 
sines,  etc.,  paraissent  surtout  doués  d’une  remarquable  énergie. 
Viennent  ensuite  quelques  acides  végétaux ,  tels  que  l’acide  acé¬ 
tique  ou  le  vinaigré ,  l’acide  tartrique ,  etc.  Les  autres  diuré- 
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tiques,  la  pariétaii'e,  V asperge,  V arrête-bœuf ,  le  petit-houx,  etc., 
ne  figurent  guère,  après  eux,  que  pour  ordre,  à  cause  du  peu  de 
confiance  qu’ils  méritent. 

Enfin,  dans  le  règne  animal,  on  ne  trouve  à  signaler  que  Yurée 
et  les  cantharides. 

Considérations  générales  sur  les  diurétiques. 

Les  substances  administrées  dans  le  but  de  provoquer  la  diu¬ 
rèse,  c’est-à-dire  la  sécrétion  et  l’excrétion  d’une  plus  grande 
quantité  d’urine,  sont-elles  réellement  douées  de  cette  propriété? 
C’est  là  une  question  fondamentale  qu’agitent  tous  les  jours  les 
thérapeutistes,  et  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  est  diffi¬ 
cile  de  résoudre  d’une  manière  décisive.  Nul  doute,  il  y  a  béaü- 
coup  de  probabilité  en  faveur  de  quelques  médicaments  regardés 
comme  diurétiques  et  administrés  à  ce  titre;  mais  aussi,  et  par 
contre,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  comptent  pour 
rien  dans  la  diurèse,  et  dont  les  effets,  seulement  apparents,  ne 
sont  dus  qu’au  liquide  qui  leur  sert  de  véhicule.  D’autre  part, 
que  de  circonstances  entièrement  étrangères  à  une  intervention 
médicamenteuse  quelconque,  que  d’influences  purement  phy¬ 
siques  viennent  à  chaque  instant  faire  sentir  leur  action  sur  les 
reins,  et  en  modifient  les  fonctions  physiologiques  dans  le  sens 
même  des  diurétiques!  C’est  un  fait  d’observation  journalière,  en 
effet,  que  la  simple  ingestion  de  boissons  aqueuses  un  peu  abon¬ 
dantes  peut  augmenter  la  sécrétion  normale  de  l’orine;  et  que 
le  même  phénomène  se  produit  encore  et  d’une  manière  aussi 
complète.  Sans  l’intervention  de  l’eau  ,  chaque  fois,  par  exemple, 
qu’un  abaissement  souvent  léger  dans  la  température  de  l’air, 
que  la  constitution  humide  de  l’atmosphère ,  etc. ,  tendent  à  di¬ 
minuer  ou  à  ralentir  la  transpiration  cutanée.  On  sait,  en  outre, 
que  l’abondance  de  l’exhalation  par  la  surface  de  la  peau  et  du 
poumon  fait  baisser  rapidement  la  production  de  l’urine,  et  par 
suite  son  excrétion. 

La  sécrétion  urinaire,  comme  cela  a  été  indiqué  plus  haut 
est  évidemment  destinée  à  régler  la  composition  chimique  du 
sang ,  c’est-à-dire  et  d’abord  à  maintenir  dans  ce  fluide  les  élé¬ 
ments  organiques  et  inorganiques  dont  il  se  compose,  et  les  pro¬ 
portions  pour  chacun  d’eux  qui  sont  compatibles  avec  la  vie  ; 
ensuite  à  éliminer  de  l’économie  animale  toutes  les  matières  qui , 
descendues  à  l’état  de  résidu ,  sont  devenues  inutiles  :  l’eau  en 
®xcès,  les  principes  solubles  non  volatiles  qui  ont  échappé  à 
7. 
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ÉaàimilaÛQD,  surtout  les  produits  azotés,  urée,  acide  urique,  acide 
Wiip|u|^ùei  etc.,  les  matières,  salines  provenant  du  mouvement 

diSomésition  de  la  nutrition.  Mais  s’ensuit-il  que  la  fonction 
t  rg^V^si  éminemment  physiologique,  soit  apte  à  se  modifier 

Ips  vues  théoriques  de  la  médecine,  et  à  se  prêter  à  toutes 
-  -  W^'îgences  et  à  tous  les  besoins  de  la  thérapeutique  en  présence 
de  certaines  substances  médicamenteuses  qu’on  aura  adminis¬ 
trées  à  un  malade?  Il  y  aurait  témérité  à  professer  une  pareille 
doctrine  d’une  manière  absolue.  Mais  on  ne  saurait  contester  que 
plusieurs  substances,  employées  à  titre  de  diurétiques ,  Furée, , 
les  sels  neutres  alcalins,  la  digitale,  etc.,  jouissent  d’une  action 
spéciale  sur  les  reins  et  qu’elles  excitent  généralement  la  diu¬ 
rèse,  soit  parce  que ,  comme  l’urée ,  elles  n’ont  pas  d’autre  voie 
d’élimination  que  les  reins  ;  soit  parce  qu’elles  sont  douées  d’une 
puissante  action  hyposthénisante,  comme  la  digitale  par  exemple; 
et  que  les  hyposthénisants,  toutes  les  autres  fonctions  de  l’orga¬ 
nisme  étant  plus  ou  moins  ralenties,  semblent  laisser  à  la  sécré¬ 
tion  urinaire  toute  sa  liberté  d’élaboration. 

FOaMES  PHAKMACEDTIQUES  BT  ADMINISTHATION  DES  DIOBÉTIQUES. 

On  trouve  dans  les  officines  les  médicaments  diurétiques  pré¬ 
parés  sous  toutes  les  formes  :  des  solutums  aqueux ,  pour  les 
produits  salins  ;  et  pour  les  substances  tirées  du  règne  organique, 
des  extraits,  des  sirops,  des  teintures  alcooliques,  des  vins  ou 
vinaigres,  etc.  Très-souvent  on  se  contente,  dans  la  pratique,  de 
faire  prendre  les  diurétiques  organiques  sous  forme  de  simple 
infusion,  de  décoction  ou  de  macération. 

Les  vétérinaires,  à  l’exemple  des  médecins,  ont  essayé,  afin 
d’ingérer  les  diurétiques,  de  toutes  les  voies  par  lesquelles  il  est 
possible  d’administrer  les  médicaments;  mais  aujourd’hui  ils 
s’en  tiennent  pour  la  plupart  aux  voies  digestives,  et  ce  n’est  que 
dans  des  cas  exceptionnels  qu’ils  les  font  pénétrer  dans  l’orga¬ 
nisme  par  les  frictions  cutanées,  ou  par  des  injections  dans  le 
rectum.  Presque  tous  les  praticiens,  en  France,  font  prendre  les 
diurétiques  en  breuvage,  après  les  avoir  dissous  soit  dans  l’eau, 
soit  dans  tout  autre  liquide  approprié,  et  c’est,  à  leur  avis,  l’état 
qui  convient  le  mieux  pour  développer  l’activité  de  la  diurèse.  En 
Angleterre,  où  les  moyens  expéditifs  et  faciles  sont  plus  goûtés, 
on  leur  donne  plus  volontiers  la  forme  de  bols. 

Les  diurétiques,  dans  tous  les  cas,  sont  d’autant  plus  prompts 
et  efficaces,  qu’ils  sont  administrés  à  doses  fractionnées,  qu’on 
répète  un  nombre  de  fois  variable  suivant  les  indications. 
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Effets  des  diurétiques,  Deux  opinioDS  diamétralement  opposées 
partagent  les  médecins  à  l’égard  des  effets  produits  par  les  diuré¬ 
tiques  sur  l’organisme  vivant.  La  première,  professée  d’abord 
par  Broussais,  et  adoptée  depuis  lui  par  la  plupart  des  médecins 
français,  considère  les  diurétiques  comme  des  stimulants  légers; 
fa  seconde,  qui  est  en  vigueur  surtout  en  Italie ,  voit  en  eux  des 
contro-stimulants  d’une  énergie  non  contestable,  des  hyposthé- 
nisants  certains,  d’autant  plus  remarquables  que  leurs  propriétés 
curatives  ou  urinaires  paraissent  suivre  toutes  les  phases  de  la 
sédation  à  laquelle  leur  administration  donne  lieu, 

Sans  vouloir  trancher  ici  cette  question  obscure  et  difficile, 
nous  ferons  cependant  observer  que,  parmi  les  diurétiques,  bon 
nombre  de  substances,  toutes  celles  qui  sont  dissoutes  dans  une 
grande  quantité  d’eau,  les  sels  alcalins,  etc,,  qu’on  administre 
également  dans  ce  véhicule,  contrairement  à  l’opinion  des  méde¬ 
cins  français,  ralentissent  plutôt  les  mouvements  de  la  circula¬ 
tion  qu’ils  nefes  accélèrent;  tandis  qu’il  n’y  a  guère  que  les  bal¬ 
samiques  qui  manifestent  leur  action  par  un  mouvement  fébrile 
ou  d’excitation  .générale, 

La  diurèse,  quoi  qu’il  en  soit,  est  la  conséquence  plus  ou  moins 
immédiate  de  l’ingestion  des  diurétiques,  avec  manifestation  sui¬ 
vant  la  nature  de  ces  derniers,  de  symptômes  ou  phénomènes 
généraux  et  locaux,  qui  diffèrent  entre  eux  quant  à  leur  méca¬ 
nisme,  leur  expression,  leur  intensité  et  leur  durée-. 

Les  diurétiques,  dont  l’eàu  est  le  véhicule,  provoquent  rapide¬ 
ment  la  supersécrétion  urinaire.  On  remarque  même  que  le  tra¬ 
vail  éliminateur  des  reins  est  d’autant  plus  prompt  à  s’établir, 
que  le  dissolvant  a  été  porté  à  des  doses  plus  fortes  et  plus  abon¬ 
dantes. 

Les  balsamiques  produisent  l’effet  contraire.  Généralement  ils 
procèdent  avec  une  grande  lenteur,  et  amènent  peu  d’urine. 

Avec  les  diurétiques  aqueux  ,  l’urine  est  copieuse,  limpide,  peu 
odorante ,  peu  chargée  de  principes  solubles  ;  avec  les  balsa¬ 
miques,  elle  est  rare,  filante,  chargée  de  matières  en  dissolution, 
souvent  jumenteuse,  épaisse,  rousse,  toujours  odorante,  etc. 
Ordinairement  les  urines  aqueuses  sont  expulsées  sans  douleur 
par  les  malades  ;  par  contre,  la  diurèse,  sous  l’influence  des  bal¬ 
samiques,  s’accompagne  toujours  de  roideur  lombaire,  de  cam¬ 
pements  douloureux  et  fréquents,  d’efforts  stranguriques  que  ne 
font  qu’exagérer,  la  plupart  du  temps,  les  quelques  gouttes  d’urine 
que  les  malades  expulsent  avec  difficulté. 

Un  autre  phénomène  qui  ne  tarde  pas  à  apparaître,  aussitôt 
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que  l’action  diurétique  est  commencée,  c’est  la  soif.  Les  animaux 
appètent  vivement  les  liquides  et  ils  les  recherchent  aussi  long¬ 
temps  que  dure  la  diurèse  elle-même,  ou  l’irritation  générale  à 
laquelle  elle  a  pu  donner  naissance. 

Quant  aux  modifications  que  la  médication  diurétique  imprime 
à  l’organisme,  elles  ne  sont  pas  toujours  immédiatement  saisis- 
sables.  On  ne  les  observe  guère  qu’ après  qu’il  s’est  écoulé  déjà 
quelque  temps  depuis  l’apparition  des  symptômes.  Mais  une  fois 
que  la  diurèse  est  franchement  établie,  le  sang  s’appauvrit,  la 
désassimilation  l’emporte  sur  le  mouvement  de  composition ,  les 
résorptions  interstitielles  entrent  en  jeu,  le  corps  diminue  de  vo¬ 
lume,  les  collections  séreuses,  lorsqu’il  en  existe  quelque  part, 
se  tarissent,  le  squelette  se  dessine,  et  les  animaux  tombent  dans 
un  grand  état  d’affaiblissement. 

L’abus  des  diurétiques  peut  déterminer  dans  l’appareil  urinaire 
une  irritation  qu’il  importe  aux  praticiens  d’éviter  avec  les  plus 
grandes  précautions,*. 

Indications  des  médicaments  diurétiques.  On  a  reCOUrS  aUX  diuré- 

tiques  dans  deux  grandes  circonstances  principales  ;  lorsque 
l’économie  animale  est  le  siège  de  certaines  maladies  caractéri¬ 
sées  par  leur  chronicité ,  et  la  formation  ou  l’accumulation  de 
produits  pathologiques  dans  les  tissus  ou  régions  malades;  en 
second  lieu,  lorsque  le  sang,  par  sa  trop  grande  richesse  et  sa 
plasticité  exagérée ,  peut  devenir  le  point  de  départ  d’accidents 
redoutables  pour  la  vie  des  animaux.  Dépurateurs  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  ces  médicaments  jouent  le  rôle  d’agents  spoliateurs 
dans  le  second. 

Eu  égard  aux  affections  spéciales  qui  réclament  le  plus  parti¬ 
culièrement  les  diurétiques,  ce  sont  :  les  maladies  chroniques 
des  plèvres  et  du  péritoine  avec  fausses  membranes  et  épanche¬ 
ments,  séreux,  les  hydropisies  générales  ou  locales,  les  engorge¬ 
ments  ou  indurations  du  tissu  cellulaire,  les  phlegmasies  graves 
tant  externes  qu’internes,  accompagnées  de  prédominance  de 
fibrine  dans  le  sang,  les  rétentions  d’urine,  quelle  qu’en  soit  la 
cause.  Ces  agents  médicamenteux  réussissent  encore  souvent 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau ,  dans  le 
cas  où  il  s’agit  de  dériver  une  sécrétion  purulente  ou  autre  dont 
l’abondance  et  la  persistance  surtout  sont  de  nature  à  causer  de 
l’inquiétude  ou  à  épuiser  l’économie,  lorsqu’on  veut  tarir  le  lait 
des  femelles  domestiques,  etc.  On  pourra  aussi  eu  prescrire  l’u¬ 
sage  dans  la  plupart  des  affections  des  voies  génito-urinaires,  en 
tenant  un  compte  scrupuleux  des  altérations  morbides  dont  elles 
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sont  le  siège.  Enfin ,  on  agira  avec  prudence  en  les  administrant 
auï  animaux  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  combattre  un  em¬ 
poisonnement  produit  soit  par  l’absorption  d’un  virus,  d’ef¬ 
fluves,  de  miasmes,  soit  par  la  résorption  du  pus,  ou  bien  même 
par  l’ingestion  directe  d’un  poison  quelconque.  Ajoutons  à  toutes 
ces  considérations ,  que  les  diurétiques  sont  encore  conseillés 
pour  diminuer  les  produits  salins  de  l’urine,  et  quelquefois  pour 
y  ajouter  des  principes  destinés  à  agir  sur  ces  substances  salines 
elles-mêmes  en  circulation,  plus  rarement  sur  les  dépôts  qu’elles 
peuvent  avoir  déterminés  aussi  bien  dans  les  reins  que  dans  la 
vessie. 

iïlvision  des  diurétiques. 

On  a,  distingué  pendant  longtemps  les  diurétiques  en  froids  ou 
légers,  comprenant  les  sels  neutres  alcalins,  l’asperge,  la  parié¬ 
taire,  etc,  ;  et  en  chauds  ou  forts,  parmi  lesquels  figuraient  en 
tête  la  scille,  le  colchique,  l’écorce  de  sureau,  etc.  Aujourd’hui 
on  peut  les  distinguer  beaucoup  mieux  en  deux  séries  bien  natu¬ 
relles  :  1“  les  diurétiques -fournis  par  le  règne  minéral;  2"  les 
diurétiques  tirés  du  règne  végétal. 

DITTRÉTIQUES  TIRÉS  DtT  RÉGHE  ISaiRÉBAl.. 

Les  diurétiques  minéraux  peuvent  être  classés  dans  deux 
groupes  parfaitement  distincts  :  les  diurétiques  salins,  les  diuré¬ 
tiques  alcalins. 

Diurétiques  salins.  Dans  cette  section,  les  azotates  de  potasse 
et  de  soude  tiennent  le  premier  rang  ;  viennent  ensuite  les  sul¬ 
fates  et  phosphates  des  mêmes  bases,  le  sulfate  de  magnésie,  etc. 
L’azotate  de  potasse  est  le  diurétique  par  excellence;  on  peut 
même  dire  que  c’est  le  sel  que  les  vétérinaires  et  les  médecins 
emploient  de  préférence  à  tout  autre,  en  raison  de  la  constance 
et  de  la  certitude  de  ses  effets.  L’azotate  de  soude  figure  moins 
souvent  dans  les  formules  des  praticiens.  Cependant  il  ne  mérite 
pas  cette  indifférence.  Ses  propriétés  diurétiques  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  du  nitre,  et  son  prix  commercial  est  d’un  tiers 
moins  élevé.  ' 

Un  grand  nombre  des  autres  sels  neutres  à  base  de  potasse  et 
fie  soude,  leurs  sulfates  et  phosphates,  le  sulfate  de  magnésie  et 
son  azotate,  l’azotate  d’ammoniaque,  etc.,  pourraient  rendre  les 
mêmes  services  que  les  nitrates  alcalins.  A  dose  faible ,  ils  de¬ 
viennent  essentiellement  diurétiques  et  sont  éliminés  par  les 
reins  en  augmentant  d’une  manière  sensible  la  sécrétion  de 
l’urine. 
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Diurétiques  alcalins.  Ils  comprennent  les  carbonates  neutres 
de  potasse  et  de  soude  et  leurs  bicarbonates  ;  les  savons  de  ces 
bases,  les  acétates  potassique  et  sodique,  l’acétate  d’ammo¬ 
niaque,  etc. 

Tous  ces  composés  salins  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être 
prescrits  indiflférèmment  les  uns  à  la  place  des  autres.  Les  carbo¬ 
nates  neutres,  et  surtout  le  carbonate  de  potasse,  exercent  sur 
les  tissus  vivants  une  action  caustique  qu’il  importe  de  ne  pas 
perdre  de  vue.  Il  y  a  même  souvent  avantage,  pour  éviter  l’em¬ 
ploi  dangereux  de  ce  dernier  à  l’intérieur,  à  lui  substituer  soit  le 
bicarbonate  de  potasse,  soit  le  bicarbonate  de  soude,  dont  l’usage 
n’offre  aucun  danger,  et  qui  possèdent  toutes  les  propriétés  thé¬ 
rapeutiques  des  carbonates  neutres.  On  peut  conseiller  avec  un 
égal  succès  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  sels;  cependant  le  bicar¬ 
bonate  de  soude  est  généralement,  pour  ne  pas  dire  presque 
exclusivement ,  employé. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  savons  de  potasse  et  de  soude, 
ni  sur  les  acétates  que  forment  ces  alcalis,  ni  sur  les  autres  acé¬ 
tates  d’ammoniaque,  de  magnésie,  etc.,  etc.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  ici  qu’ils  sont  employés,  les  savons  surtout ,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  que  les  azotates  et  les  cârbonates. 

Nosologie.  Les  doses  les  plus  ordinaires  des  azotates  de  potasse 
et  de  soude  sont:  pour  les  grands  animaux,  de  16  à  48  grammes; 
de  4  à  8  grammes  pour  les  petits  ruminants;  et  de  0,50  à 
2  grammes  pour  les  chiens. 

On  donne  de  16  à  32  grammes  de  carbonate  de  potasse  au 
cheval  ou  au  bœuf;  de  2  à  6  grammes  aux  petits  ruminants;  et 
de  0,25  à  2  grammes  au  chien.  Si  l’on  voulait  administrer  le 
carbonate  neutre  de  soude,  il  n’y  aurait  aucun  inconvénient  à 
doubler  les  proportions  du  carbonate  de  potasse ,  celui  de  soude 
renfermant  63  pour  cent  d’eau  de  cristallisation. 

-  Les  bicarbonates  potassique  et  sodique  sont  prescrits  ordinai¬ 
rement  aux  doses  suivantes  :  de  20  à  50  grammes,  pour  le  cheval 
et  le  bœuf  ;  et  de  2  a  10  grammes  pour  les  petits  animaux. 

Quant  aux  savons,  acétates,  etc. ,  on  peut  en  faire  prendre  de 
50  à  100  grammes  aux  grands  animaux,  et  de  5  à  10  grammes 
aux  petits. 

BXodes  d’administration.  De  toutes  les  formes  SOUS  Icsquelles  on 
peut  ingérer.les  diurétiques  salins  ou  alcalins,  la  forme  de  breu¬ 
vage  est  celle  à  laquelle  on  a  le  plus  souvent  recours  ;  c’est  même 
la  seule  qui  convienne  lorsqu’on  donne  l’azotate  de  potasse  ou 
de  soude.  Tantôt  on  compose  les  breuvages  avec  de  l’eau  de  ri- 
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^iére  ou  de  puits,  sans  faire  intervenir  d’autres  substances  mé¬ 
dicamenteuses  ;  tantôt  on  les  prépare  en  associant  aux  sels  uri¬ 
naires,  selon  les  besoins  spéciaux,  le  mucilage,  l’émétique,  le 
camplire,  l’opium ,  le  quinquina,  les  balsamiques,  ou  des  décoc¬ 
tions  de  plantes  amères,  excitantes,  etc. 

Les  autres  modes  d’administration  comprennent  les  bols  et  les 
électuaires.  Il  y  a,  en  général,  avantage  à  fractionner  les  doses 
et  à  lès  administrer  en  plusieurs  fois  rapprochées. 

Sffets  des  diurétiques  salins  et  alcalins.  SuiVUnt  la  plupart  deS 

thérapeutistes,  l’action  intime  de  ces  médicaments  sur  les  reins 
est  peu  connue.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’ils  sont  sécrétés 
en  même  temps  que  les  urines  et  expulsés  au  dehors  avec  elles. 

Eu  égard,  au  contraire,  aux  modifications  qu’ils  impriment  à 
la  fonction  de  rurination,  au  sang  et  à  l’économie  tout  entière , 
elles  ont  pu  être  assez  étudiées  et  suffisamment  établies  pour  que 
le  médecin  puisse  compter  sur  elles  avec  quelque  certitude. 

Les  nitrates^  sans  action  sensible  sur  l’intestin  et  sur  le  tissu 
propre  de  l’appareil  urinaire,  apparaissent  promptement  dans 
les  urines,  et  les  font  couler  avec  abondance  et  sans  effort.  Les 
carbonates  alcalins,  outre  l’irritation  fonctionnelle  qu’ils  provo¬ 
quent  dans  les  reins,  font  baisser  la  proportion  de  l’acide  urique, 
rendent  l’urine  alcaline  et  aqueuse,  et  changent  le  mode  de  sé¬ 
crétion  de  la  muqueuse  génito-urinaire.  Nous  en  dirons  autant 
des  savons  et  àes  acétates  ;  ce  sont  des  agents  qui  ne  se  distin- 
guenî  pas  d’üne  manière  appréciable  des  carbonates  potassiques 
et  sodiques. 

Presque  tous  ces  composés  salins,  en  circulant  avec  le  sang , 
exercent  sur  lui  et  les  tissus  une  action  remarquable  ;  ils  dissol¬ 
vent  la  fibrine  et  la  rendent  plus  fluide  ;  en  outre,  ils  favorisent  la 
décomposition  interstitielle  et  activent  la  formation  de  l’urée. 
L’azotate  de  potasse,  indépendamment  de  cette  action  qui  lui  est 
commune  avec  les  alcalins  ses  congénères ,  jouit  de  propriétés 
sédatives  incontestables. 

Employés  à  dose  abusive  ou  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
les  azotates  et  les  carbonates,  mais  les  azotates  particulièrement, 
peuvent  faire  courir  des  dangers  sérieux  aux  malades.  V irritation 
des  voies  urinaires  et  la  diffluence  du  sang  sont  les  résultats  à 
peu  près  inévitables  auxquels  on  s’expose.  Dans  ce  cas,  le  sang 
devenu  fluide  s’appauvrit,  les  muqueuses  pâlissent  et  prennent 
des  caractères  cachexiques,  la  vigueur  diminue  chez  les  animaux 
60  même  temps  que  la  chaleur  animale,  et  la  santé  s’affaiblit 
avec  une  très-grande  rapidité. 
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S’il  y  a  intoxication ,  une  irritation  gastro-intestinale  intense 
avec  symptômes  de  narcotisme  se  déclare ,  et  les  animaux  ne 
tardent  pas  à  mourir,  en  présentant  successivement  tous  les  ca¬ 
ractères  des  coliques  aiguës  et  de  l’empoisonnement  des  narco- 
tico-âcres ,  c’est-à-dire  douleurs  abdominales  accusées  par  des 
mouvements  désordonnés,  soif  vive,  fièvre  de  réaction  violente, 
vomissements,  ou  purgation  suivant  les  animaux ,  circulation  et 
respiration  accélérées,  cœur  tumultueux,  pouls  petit,  mou  et 
précipité,  muqueuses  livides,  peau  et  sueurs  froides,  poils  hé¬ 
rissés,  urines  abondantes,  prostration  générale,  attaques  de  tér 
tanos,  paraplégie,  etc. 

A  l’autopsie,  on  trouve  ordinairement  de  l’inflammation  dans 
Fintestin  et  l’appareil  génito-urinaire,  le  cœur  flasque  et  le  sang 
noir  et  dissous. 

Cet  exposé  sommaire  des  désordres  occasionnés  par  les  azo¬ 
tates  et  carbonates  de  potasse  et  de  soude  à  doses  toxiques,  mon¬ 
trent  tous  les  inconvénients  auxquels  expose  l’usage  immodéré 
ou  intempestif  qu’on  en  peut  faire.  On  s’efforcera  de  les  combattre 
en  administrant  les  mucilagineux,  et,  s’il  y  a  hyposthénie,  en 
combinant  Faction  des  antiphlogistiques  à  celle  des  toniques  et 
des  excitants. 

Indications.  Diurétiques  et  évacuants  doués  d’une  grande  puis¬ 
sance,  les  azotates  alcalins  conviennent  dans  le  traitement  des 
hydropisies,  des  infiltrations  séreuses ,  dans  celui  des  maladies 
putrides,- des  affections  chroniques  de  la  peau,  dans  le  cas  de 
suppression  brusque  d’une  sécrétion  naturelle  ou  accidentelle,  etc. 
Les  médecins  italiens  s’en  seryent  fréquemment ,  à  cause  de  ses 
propriétés  contro-stimulantes ,  pour  neutraliser  les  effets  des 
phlegmasies  graves,  de  celles,  par  exemple,  qui  ont  leur  siège 
dans  les  cavités  tapissées  par  les  séreuses.  Ils  modèrent,  en  effet, 
la  fièvre  inflammatoire  et  empêchent  les  hydropisies  qui  leur 
succèdent  ordinairement. 

Quelques  maladies  inflammatoires ,  telles  que  les  gastrites,  les 
entérites,  les  pneumonies,  les  affections  aiguës  de  l’appareil  gé¬ 
nito-urinaire ,  excluent  rigoureusement  l’usage  du  nitre.  Il  est 
encore  contre-indiqué  dans  tous  les  cas  d’hydrohémie,  de  ty- 
phoémie  et  de  gangrène  avancées.  Les  sulfates  alcalins  lui  sont 
généralement  préférés  dans  ces  dernières  circonstances. 

Quant  aux  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  ils  produisent 
d’excellents  effets,  à  titre, de  diurétiques  et  de  fondants,  d’abord 
lorsqu’on  veut  évacuer  les  sérosités  des  hydropisies  et  des  infil¬ 
trations  sous-cutanées,  ensuite  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’atta- 
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(Tuer  les  engorgements  chroniques  des  glandes ,  des  mamelles , 
jes  membres  sièges  de  crevasses  ou  d’eaux  aux  jambes,  du  tissu 
cutané,  du  foie,  etc. 

Beaucoup  plus  rarement  employés ,  les  acétates  alcalins  ren¬ 
dent  de  bons  services  contre  les  fièvres  bilieuses,  la  jaunisse  et 
les  engorgements  chroniques  du  foie. 

mÉOIC ACCENTS  DIUBÉTIQTTES  AVEC  I.ES  SALINS. 


On  prépare  avec  eux  des  breuvages,  des  bols,  des  élec- 
tuaires,  etc. 

Bols  au  nitre.  —  Bol  nitré  U®  1.  Sel  de  nitre  =15  grammes; 
poudre  de  guimauve  et  poudre  de  réglisse  ââ= 30  gr.;  miel  ou 
mélasse  =Q.  S.  Faites  deux  bols  et  administrez  au  cheval. 

Bol  nitré  n°  2.  Sel  de  nitre  =8  gr.;  sulfate  de  potasse  =00  gr.; 
poudre  de  guimauve  =20  gr.;  miel  ou  mélasse  =Q.  S.  '.Un  ou 
deux  bols  pour  le  cheval. 

Bols  au  nitre  et  au  camphre.  —  Bol  diurétique  camphré  U”  1 
(Eckel).  Nitre  et  coquilles  d’œuf  préparées  ââ=5  gr.;  cam¬ 
phre  =1  gr.;  poudre  de  guimauve  =20  gr.  Faites  un  bol  avec 
la  pâte  commune.  Préparez-en  huit  et  donnez-en  deux  au  cheval, 
toutes  les  trois  heures. 

Bol  diurétique  camphré  n“  2.  Nitre  =15  gr.;  camphre  =5gi.'; 
poudre  de  guimauve  =  30  gr.;  miel  ou  mélasse  =Q.  S.  Faites 
deux  bols,  un  pour  le  matin,  un  pour  le  soir. 

Bol  au  nitre  et  à  l’émétique.  Nitrate  de  potasse  =50  gT.  ;  cam¬ 
phre  =10  gr.;  émétique  =2  gr.;  poudre  de  guimauve  =50  gr.; 
miel  =Q.  S.  Faites  dix  bols  et  administrez  en  deux  jours  au 
cheval  ou  au  bœuf. 

Boisson  diurétique  au  nitre.  Nitrate  de  potasse  =  32  gr.  ;  dé¬ 
coction  de  graine  de  lin  préparée  avec  125  gr.  de  semences 
=10  litres. 

Breuvages  au  nitre.  —  Breüvagé  diurétique  n°  1.  Nitrate  de  po¬ 
tasse  =  30  gr.;  décoction  de  50  gr.  de  graine  de  lin  dans  ;  eau 
=1  litre.  Donnez-en  une  seule  fois  au  cheval. 

Breuvage  diurétique  n“  2.  Alcool  nitrique  =100  gr.;  nitrate 
potasse  et  sulfate  de  soude  ââ=30  gr.;  vin  blanc  et  eau 
commune  «â=2  litres.  Administrez  au  cheval  en  quatre  doses 
dans  la  journée,  et  au  bœuf  en  deux. 

Breuvage  diurétique  h“  3.  Nitrate  de  potasse  =100  gr.;  siroi) 

eiécule  =200  gr.;  vin  blanc  et  eau  commune  m~2  litres.  En 

eux  ou  plusieurs  doses  à  fah*e  prendre  dans  la  journée. 
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Breuvage  diurétique  n"  h  { Bracy-CIark  ).  Sulfate  de  soude 
=  60  gr.;  nitre  =20  gr.;  alcool  nitrique  =4  gr.;  eau  tiède 
=  1  litre.  Une  dose  pour  le  cheval. 

Breuvage  diurétique  n“  5.  Vinaigre  =100  gr.;  nitrate  de  po¬ 
tasse  =50  gr. ;  . miel  =  200  gr.;  eau  =2  litres.  En  deux  fois  au 
cheval ,  en  une  fois  au  bœuf. 

Breuvages  au  nitre  et  au  camphre. — BveUVüge  OU  mixtwe  ïlitro- 

eamphrée  (Eckel).  Nitre  =  30  gr.;  camphre  =5  gr.;  eau  ordi-  ■ 
naire  =500  gr.  Donnez  en  une  seule  fois' au  bœuf. 

Breuvage  diurétique  camphré.  Nitrate  de  potasse  =50  gp,; 
camphre  divisé  dans  deux  jaunes  d’œufs  =10  gr.;  miel  =200gr.; 
décoction  de  lin  =4  litres.  Administrez  dans  la  journée  en  trois 
doses. 

Breuvages  au  nitre  et  émétique.  —  BreUVttgS  diurétique  éïïlétisé 

n°  1.  Émétique  =2  gr.  ;  nitrate  de  potasse  =100  gr.  ;  miel 
=  200  gr.;  farine  =200  gr.;  eau =4  litres.  Administrez  au  cheval 
en  quatre  doses  et  au  bœuf  en  deux. 

Breuvage  diurétique  émétisé  n“  2.  Nitrate  de  potasse  =50  gr.; 
émétique  =  5  gr.;  décoction  de  graine  de  lin  =1  litre  1/2.  Admi¬ 
nistrez  au  cheval  en  deux  fois,  au  bœuf  en  une. 

Collutoire.  —  Collutoire  nitré.  Huile  d/olive  =500  gr.;  solde 
nitre  =60  gr.;  miel  ou  mélasse =500  gr.  Mêlez.  Oindre  souvent 
la  bouche  de  l’animal  avec  ce  mélange. 

sau  diurétique,  —  Euu  diurétique  camphrée.  Azotate  de  po¬ 
tasse  =200  gr.;  camphre  pulvérisé  =15  gr.;  alcool  et  éther 
ââ=lü0  gr.  ;  eau  ordinaire  =1  litre.  Dissolvez  le  camphre 
dans  l’alcool  et  l’éther  et  le  sel  dans  l’eau,  et  conservez  dans  un 
vase  bien  bouché.  Agitez  chaque  fois  que  vous  voulez  vous  en 
servir.  On  donne  100  gr.  pour  un  cheval  dans  un  breuvage.  Ma¬ 
ladies  aiguës  ,  putrides  et  inflammatomes.  Diurétique  contro- 
stimulant. 

Éiectuaircs  diurétiques.  —  Èlectuaires  au  nitre.  Sel  de  nitre 
=15  gr.;  poudre  de  guimauve  et  poudre  de  réglisse  dZi=^^  gr-i 
miel  ou  mélasse  =150  gr.  On  peut  donner  deux  ou  trois  élec- 
tuaires  semblables  par  jour  au  cheval. 

Êlectuaire  nitré  salin  (Strauss).  Sel  de  nitre  =  8  gr.;  sulfate  de 
potasse  =60  gr.’;  poudre  de  guimauve  ou  de  gentiane  =20  gr.; 
miel  =150  gr.  On  peut  remplacer  le  miel  par  une  pâte  faîte  de 
farine  et  d’eau.  Doublez  cette  dose  dans  la  journée.  Pour  le 
cheval. 

Êlectuaire  nitré  stimulant  (Strauss).  Sel  de  nitre  =15  gr-’ 
sel  gris  =90  gr.;  poudre  de  gentiane  =30  gr.;  huile  de  lio 
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=90  gr.  Mêlez  avec  Q.  S.  de  farine  et  d’eau.  Donnez  de  deux  à 

quatre  doses  par  jour. 

jiitre  et  camphre,  —  Électuttire  nüré  Camphré  n°  ,1  (Hayne). 
gr.;  camphre  =15  gr.;  poudre  de  guimauve  =30  gr.; 
miel  =100  gr.  Une  dose  matin  et  soir. 

Êkctuaire  diurétique  pu  camphre.  Nitre=8  gr.;  sel  marin 
=30  gr.;  camphre  en  poudre  =2  gr.;  camomilles  pulvérisées 
=  30  gr.  ;  miel  ou  mélasse  =125  gr.  Quatre  doses  dans  la 
journée. 

H'itre  et  émétique.  —  Électuaire  diurétique  émétisé.  Nitrate  de 
potasse  =40  gr.;  poudre  de  réglisse  et  poudre  de  guimauve 
âtt=70  gr.;  camphre  =  10  gr.;  émétique  =18  gr.;  miel=Q.  S. 
Administrez  au  cheval  en  deux  doses. 

lavements  diurétiques.  —  Lavemeut  diurétique  camphré:  Décoc¬ 
tion  de  lin  =  2  litres;  savon  noir  =50  gr.;  sel  de  nitre  =  50  gr.; 
camphre  =10  gr.  Ôn  pulvérise  le  camphre  avec  l’alcool  et  l’on 
dissout  dans  la  décoction  de  lin. 

Lavement  diurétique  émétisé.  Décoction  de  lin=l  litre  1/2; 
Nitrate  de  potasse  =50  gr.;  émétique  =5  gr.  Administrez  au 
cheval  en  deux  fois,  au  bœuf  en  une. 

Vouâtes  diurétiques.  —  Poudre  nürée  (Hayne).  Nitre  =50  gr,. ; 
farine  d’orge  =100  gr.  A  mélanger  à  la  boisson  pour  un  jour. 

Poudre  nitrée  camphrée  (Eckel).  Sulfate  de  potasse  =60  gr.; 
nitre  =30  gr.;  camphre =4  gr.  Pour  une  dose  dans  la  boisson. 
On  peut  répéter  cette  quantité  dans  la  journée. 

Poudre  diurétique  stifeiée.,  Nitre  =30  gr,;  camphre  et  émé¬ 
tique  âà=  8  gr.  Pour  une  dose. 

Médicaments  diurétiques  avec  les  carbonates  alcalins.  —  BoiSSOIl 

alcaline.  Décoction  de  chicorée  =2  litres;  hicarbonate  de  soude 
=50  gr.  Administrez  au  cheval  contre  la  fourbure. 

Breuvage  diurétique  (Strauss).  Infusion  de  sureau  =1  litre; 
sel  de  nitre  =15  gr.  ;  carbonate  de  potasse  =15  gr.  Donnez 
quatre  doses  semblables  au  bœuf  dans  la  journée. 

Électuaire  diurétique  au  carbonate  de  potasse  (Hayne).  Carbo¬ 
nate  de  potasse  =15  gr.;  camphre  =4  gr.;  baies  de  genièvre  en 
poudre  =30  gr.;  miel  ou  pâte  de  farine  =100  gr.  Deux  doses 
semblables  par  jour  contre  l’hydropisie. 

Médicaments  diurétiques  avec  le  savon  et  l’acélate  de  potasse.  — 

‘Veuvage  au  savon  n“  1.  Savon  gris  =200  gr.;  infusion  de  sauge 

2  litres.  Administrez  au  cheval  en  deux  fois,  contre  les  indi¬ 
gestions  gazeuses. 
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Breumge  diurétique 'Savonneux  n“  2.  Savon  blanc  =loo  gr.- 
sel  gris  et  nitrate  de  potasse  ââ  =  50  gr.  ;  eau  =2  litres.  Donnez 
en  une  fois  au  bœuf  et  en  deux  au  cheval. 

Êlectuaire  diurétique  au  savon,  Savon  blanc  râpé  =50  gr.; 
extrait  de  genièvre =30  gr.;  poudre  de  guimauve  =  30  gr.;  miel 
ou  mélasse  =70  gr.  Pour  le  cheval. 

Lavement  diurétique  au  savon  n“  *1  (Hayne).  Savon  blanc 
=  60  gr.;  eau  =1  litre.  Gontre  les  coliques. 

Lavement  diurétique  au  savon  n°  2  (Bracy-CIark).  Savon  noir 
= 60  gr.  ;  eau  =  2  litres.  Contre  les  coliques  de  cheval. 

Breuvage  diurétique  à  l’acétate  de  potasse.  Baies  de  genièvre 
concassées  =50  gr.  Faites  infuser  dans  :  eau =2  litres;  acétate 
de  potasse  ou  de  soude  =  50  gr.  Pour  le  cheval. 

Êlectuaire  diurétique  à  l’acétate  de  potasse.  Acétate  de  potasse 
ou  de  soude  =50  gr.;  sulfate  de  soude  =50  gr.;  poudre  de  ré¬ 
glisse  =30  gr.;  miel  ou  mélasse  =  100  gr.  En  une  seule  dose 
pour  le  cheval. 

DIUfiÉTIQUES  TiaÉS  D0  BÈGNE  VÉGÉTAL. 

On  peut  faire  facilement  deux  sections  bien  caractérisées  des 
diurétiques  fournis  par  le  règne  minéral  :  les  diurétiques  végétaux 
sédatifs  et  les  diurétiques  végétaux  balsamiqms. 

Diurétiques  végétaux  sédatifs.  On  classe  Ordinairement  dans  ce 
groupe  la  scille  maritime,  \e  colchique  d’automne,  la  digitale 
pourprée,  V ellébore  noir,  etc.  Ces  médicaments  provoquent  la 
diurèse  en  irritant  l’appareil  urinaire,  suivant  quelques  auteurs; 
et,  selon  le  plus  grand  nombre,  par  la  sédation  sous  laquelle  ils 
tiennent  le  système  nerveux  en  général  et  le  cœur  en  particu¬ 
lier.  Jusqu’ici,  l’action  intime  des  diurétiques  sédatifs  n’a  pas  été 
clairement  établie;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  leurs  effets 
urinaires  ;  ils  ne  sont  douteux  pour  personne. 

Scille  maritime.  Cette  plante  fournit  ses  bulbes  à  la  pharma¬ 
cie.  Elle  est  ordinairement  desséchée  et  divisée  en  lanières  de 
couleur  rouge  et  d’une  saveur  âcre,  amère  et  un  peu  irritante. 
Ses  principes  actifs  sont  :  une  essence  âcre  et  soufrée  comme 
celle  de  la  moutarde,  et  la  scillitine.  La  scillitine  est  éminemment 
toxique. 

Posologie.  Les  doses  généralement  adoptées  sont  :  pour  les 
grands  herbivores,  de  20  à  50  gr.  ;  pour  les  petits  animaux,  de 
1  à  5  gr. 

Modes  d’administration.  Un  grand  nombre  de  diurétiques 
estimés  se  préparent  avec  la  scille,  ce  sont  :  la  teinture  de  scille. 
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le  vinaigre  scillitique,  le  vin  scillitique,  l’oxymel  scillitique,  le 
miel  de  scille.  On  confectionne  encore  plusieurs  préparations 
extemporanées  :  des  breuvages,  des  bols,  des  électuaires.  La  plu¬ 
part  de  ces  médicaments  composés  sont  destinés  pour  l’usage 
interne  ;  quelques-uns  seulement  sont  employés  à  l’extérieur.  La 
teinture  et  le  vinaigre  scillitiques  qui  se  trouvent  dans  ce  dernier 
cas,  sont  souvent  utilisés  sous  forme  de  frictions  et  presque  tou¬ 
jours  simultanément  avec  un  autre  diurétique  qu’on  fait  prendre 
à  l’intérieur  et  dont  ils  aident  puissamment  l’action. 

Effets  de  la  scille.  Médicament  doué  d’une  grande  puissance , 
la  scille  est  tout  à  la  fois  un  diurétique  et  un  expectorant.  Son 
action  se  manifeste  surtout  lorsque  l’économie  en  est  pour  ainsi 
dire  saturée.  Dans  ce  cas,  les  urines  sont  abondantes,  et  la  sé¬ 
crétion  de  la  muqueuse  des  bronches  sensiblement  modifiée. 
L’abus  ou  l’usage  trop  prolongé  de  cette  substance  donne  lieu  à 
des,  diarrhées  épuisantèe,  dés  vomissements  pénibles,  des  co¬ 
liques,  de  l’irritation  dans  l’appareil  urinaire,  au  ténesme  vésical, 
à  des  convulsions,  à  de  l’oppression  pulmonaire,  et  enfin  à  de  la 
prostration  et  à  la  mort.  On  trouve  ,  à  l’autopsie ,  de  l’irritation 
dans  l’intestin  et  dans  les  reins. 

Indications.  De  toutes  les  maladies  pour  lesquelles  on  conseille 
les  préparations  de  scille,  l’ascite ,  l’anàsarque,  l’hydrothorax , 
l’hydropéricardite ,  les  œdèmes  locaux,  sont  les  affections  qui 
cèdent  le  plus  facilement  à  son  action  thérapeutique.  Très-souvent 
le  traitement  est  tout  à  la  fois  local  et  général. 

Si  l’on  prescrit  encore  la  scille  contre  les  catarrhes  bronchique 
et  pulmonaire,  la  gourmé  ancienne,  c’est  plutôt  à  titre  d’ expec¬ 
torant  que  de  diurétique.  - 

Colchique  d’automne.  Comme  la  scille,  le  colchiq;ue  fournit  ses 
bulbes  à  la  pharmacie.  Il  laisse  dans  la  bouche  une  saveur  âcre 
et  amère  caractéristiques.  A  l’analyse  chimique,  le  colchique 
donne  un  acide  volatil ,  ainsi  que  du  gallate  de  vératrine  et  de 
colchicine,  qui  sont  évidemment  ses  principes  actifs. 

Posologie.  Suivant  certains  auteurs,  on  doit  ne  donner  que  de 
10  à  25  gr.  de  poudre  de  colchique  pour  les  grands  animaux ,  et 
de  0,50  à  1  gr.  pour  les  petits  ;  selon  d’autres,  on  pourrait  porter 
la  dose  à  60  gr.  pour  le  chien.  Nous  croyons  que  l’énergie  d’ac¬ 
tion  du  bulbe  de  colchique  doit  rendre  prudent  dans  son  emploi. 

Préparations  pharmaceutiques  et  modes  d’administration.  On 
confectionne  avec  le  colchique  des  breuvages,  des  bols,  des 
électuaires,  des  teintures,  des  vinaigres,  etc.,  qu’on  administre  à 
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l’intérieur,  ou  qu’on  emploie  à  l’extérieur  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  préparations  de  scille. 

Effets.  Le  colchique  d’automne  fait  sentir  son  action  d’une 
manière  non  équivoque  sur  l’appareil  urinaire  et  sur  les  nerfs 
du  poumon.  Sous  son  influence,  la  diurèse  devient  abondante  et 
le  poumon  manifeste  une  sédation  très-prononcée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  les  doses  en  aient  été  poussées  trop  loin,  ou  que  l’usage 
en  ait  été  trop  prolongé.  Des  accidents  d’une  très-grande  gravité 
annoncent  dans  ce  cas  l’intoxication  soit  commençante,  soit 
confirmée.  Les  animaux;  éprouvent  des  coliques  accompagnées 
de  vomissements  chez  les  carnivores  et  les  omnivores,  et  de 
diarrhées  fétides  et  sanguinolentes  chez  les  herbivores;  les  urines 
plus  abondantes  sont  excrétées  avec  douleur  et  difficulté;  la 
respiration  devient  courte  et  laborieuse ,  le  pouls  petit  et  con¬ 
centré,  la  peau  froide;  enfin,  des  tremblements  musculaires  ap¬ 
paraissent,  les  pupilles  se  dilatent,  la  locomotion  s’effectue  avec 
difficulté,  et,  si  les  malades  ne  succombent  pas,  leur  santé  est 
gravement  compromise. 

Indications.  Les  affections  auxquelles  le  colchique  semble 
convenir  le  mieux  sont,  après  les  hydropisies  générales  et  des 
grandes  cavités  splanchniques,  celles  des  capsules  séreuses,  ar¬ 
ticulaires  et  tendineuses. 

Par  exception ,  on  peut  encore  l’administrer,  comme  cela  se 
passe  en  France,  dans  les  maladies  de  l’œil  avec  troubles  des 
humeurs,  et  la  conjonctivite  granuleuse  (MM.  H.  Bduley  et 
Reynal)  associé  au  nitre;  ou,  avec  les  Italiens,  dans  la  plupart 
des  phlegmasies  internes  ou  externes,  à  titre  d’antiphlogistique. 

Digitale  pourprée.  Pour  compléter  l’histoire  de  la  digitale,  qui 
fait  l’objet  d’un  chapitre  à  part  dans  ce  Dictionnaire,  nous  ajou¬ 
terons  ici  qu’au  point  de  vue  de.  la  médication  diurétique,  elle 
présente  la  plus  grande  analogie  d’action  avec  la  scille  et  le  col¬ 
chique,  et  donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  physiologiques,  etc. 
Après  avoir  dirigé  toute  sa  puissance  du  côté  des  apparéils  de  la 
vie  de  nutrition ,  elle  est  éliminée  par  les  reins  en  leur  impri¬ 
mant  une  grande  activité  fonctionnelle. 

Toutefois,  il  est  bon  de  rappeler  aux  vétérinaires  que  les  meil¬ 
leurs  diurétiques  sont  toujours  capricieux,  et  que  la  digitale  ne 
s’en  distingue  pas  sous  ce  rapport. 

Indications  et  doses.  Contro-stimulant  précieux  dans  les  mala¬ 
dies  du  cœur  et  les. affections  chroniques  du  poumon,  la  digitale 
est  surtout  utile  dans  les  hydropisies  chroniques.  On  donne  de 
3  à  5  gr.  aux  grands  animaux  ,  et  de  0,30  à  0,50  gr.  aux  petits. 
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Blédicaments  diurétiques  préparés  avec  la  scille ,  le  colchique  et  la 

digitale.  Les  formes  sous  lesquelles  on  administre  ces  substances 
sont  :  les  breuvages,  les  bols,  les  èlectuaires,  les  teintures,  les 
vins,  vinaigres,  etc. 

Breuvage  diurétique  à  la  scille.  Année  =100  gr.  Faites  in¬ 
fuser  dans  :  eau  =2  litres;  oxymel  scillitique  =100  gi\  Contre 
les  affections  du  poumon. 

Bol  diurétique  à  la  scille  (White).  Scille  en  poudre  ~U  gr.  ; 
gomme  ammoniaque  =2  gr.;  poudre  d’anis  =12  gr.;  miel 
=64  gr.  Contre  la  pousse. 

Pilules  diurétiques  à  la  scille  et  à  la  digitale.  Scille,  digitale  et 
scammonée  flâ.=5gr.;  mélasse  =Q.  S.  Faites  100  pilules.  On 
en  conseillera  de  deux  à  douze  par  jour  jusqu’à  effet  diurétique 
et  purgatif  bien  prononcé  pour  le  cbien.  Très -efficaces  contre 
les  hydropisies. 

Poudre  diurétique  pour  les  chiens,  n“  1  (Blaine).  Digitale  et 
antimoine  en  poudre  ctâ=l  gr.;  nitrate  de  potasse  =5  gr.  Faites 
20  paquets.  Un  à  quatre  chaque  jour. 

Poudre  diurétique  pour  les  chiens,  n“  2  (Blaine).  Scille  et  digi¬ 
tale  en  poudre ,  magnésie  ââ=l  gr.;  crème  de  tartre  soluble 
=5  gr.  Faites  20  doses.  De  deux  à  six  par  jour  dans  les  cas  d’hy- 
dropisies.  ' 

Teinture  de  scille.  Scille  sèche  =1  part.;  alcool  à  21°=4  part, 
Doses  20  à  24  gouttes  pour  le  chien.  Préparez  de  même  la  tein^ 
ture  de  colchique. 

Vin  seillitique.  Scille  sèche  =6  part.;  vin  généreux  =16  part. 
Employé  à  l’extérieur  en  frictions,  à  l’intérieur  sous  forme  d’ oxy¬ 
mel  dans  un  breuvage  approprié. 

Oxymel  seillitique.  Vinaigre  seillitique  =1  part.;  miel=2  part. 
Dissolvez  le  miel  dans  le  vinaigre,  ajoutez  assez  d’eau  pour  que 
le  mélange  puisse  filtrer,  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu’en 
consistance  sirupeuse.  Doses  30  à  100  gr.  pour  les  chiens;  10  à 
200  gr.  pour  les  grands  animaux. 

Vinaigre  de  colchique  et  oxymel  colchique.  Préparez  comme  le 
^maigre  et  l’oxymel  de  scille.  Les  proportions  pour  le  vinaigre 
de  colchique  sont  :  bulbe  frais  de  colchique  =1  part.,  et  vinaigre 
^f2  part.  Un  mois  de  macération.  Dose  =30  gr.  pour  le  chien. 
Uontre  les  hydropisies. 

Les  préparations  qui  ont  pour  base  les  umences  de  colchique 
sont  préférées  maintenant  à  celles  qui  ont  pour  base  les  bulbes. 

es  effets  qu’on  en  obtient  sont  plus  constants  et  plus  certains. 
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Diurétiques  balsamiques.  On  range  dans  cette  catégorie  les  mé¬ 
dicaments  résineux,  tels  que  :  les  térébenthines,  Y  essence  de 
térébenthine,  le  galipot,  la  poix  résine,  la  colophane,  la  poix  noire, 
le  goudron,  les  bourgeons  de  sapin,  le  baume  de  copahu,  etc. 

Térébenthines.  On  connaît  plusieurs  variétés  commerciales  de 
tévéhenthines  :  la  térébenthine  de  Femse,  fournie  par  le  mélèze 
{Larix  europea),  qui  est  de  couleur  un  peu  verdâtre,  claire  et 
transparente;  la  térébenthine  de  Strasbourg,  qui  exsude  du  sapin  ' 
{Abies  pectinpta),  commun  dans  les  Vosges,  l’Alsace,  la  Suisse,  etc.; 
elle  est  d’un  jaune  verdâtre,  transparente,  mais  épaisse  ;  la  téré¬ 
benthine  de  Bordeaux,  qu’on  retire  du  pin  (Pinus  maritima)  dans 
les  landes  du  midi  de  la  France.  Ce  produit  est  épais,  louche, 
impur,  d’une  odeur  forte  et  désagréable.  On  en  fait  un  très-grand 
usage  en  médecine  vétérinaire. 

Caractérisées ,  à  peu  de  chose  près,  par  les  mêmes  propriétés 
physiques,  les  térébenthines  présentent  sensiblement  les  mêmes 
propriétés  et  composition  chimiques,  et  exercent  sur  Torganisme 
des  effets  qui  sont  presque  identiques. 

Beaucoup  de  véhicules ,  l’eau  exceptée ,  les  dissolvent  facile¬ 
ment;  de  ce  nombre  sont  :  l’alcool,  l’éther  sulfurique,  les  essences, 
les  huUes,  les  graisses,  les  alcalis,  etc.  Ces  derniers  les  saponi¬ 
fient  plus  ou  moins  complètement. 

Toutes  les  térébenthines  renferment  entre  autres  produits  d’un 
isolement  facile  ;  une  huile  volatile,  des  principes  résineux,  dont 
l’un  basique  est  appelé  abiétine;  les  acides  abiétique,  pinique, 
selon  la  variété  de  térébenthine,  etc.  ' 

Formes  pharmaceutiques  et  modes  d’administration.  Lorsqu’on 
veut  administrer  les  térébenthines  à  titre  de  diurétiques,  on  con¬ 
fectionne  avec  elles  des  bols,  des  élebtuaires  et  surtout  des  breu¬ 
vages.  Si  l’on  doit  les  faire  prendre  en  breuvage,  il  importe  de 
les  incorporer  avec  quelques  jaunes  d’œufs  dans  un  mortier,  et  de 
les  émulsionner  ensuite,  en  versant  peu  à  peu  de  l’eau  miellée  et 
agitant  sans  cesse.  Il  sera  prudent  de  verser  le  breuvage  à  petites 
gorgées  dans  la  bouche  des  animaux. 

Posologie.  Les  doses  qu’on  peut  prescrire  sont  les  suivantes  : 
pour  les  grands  animaux ,  de  32  à  64  gr.;  pour  les  petits  rumi¬ 
nants,  de  6  à  12  gr,;  pour  les  chiens,  de  2  à  4  gr.  Ces  doses 
peuvent  être  répétées,  avec  avantage,  deux  fois  par  jour. 

Effets.  Administrées  à  l’intérieur,  les  térébenthines  portent 
leur  action  sur  la  muqueuse  digestive  et  sur  l’organisme  tout  en¬ 
tier.  Elles  produisent  un  sentiment  de  chaleur  dans  l’estomac  et 
l’intestin ,  passent  dans  le  sang  et  y  accusent  leur  présence 
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uae  teinte  plus  rouge  et  une  coagulabilité  plus  grande  qu’elles  lui 
impriment;  par  les  mouvements  du  cœur  et  du  pouls  qu’elles 
accélèrent;  par  l’injection  des  muqueuses,  la  fréquence  et  la 
profondeur  de  la  respiration,  la  température  plus  élevée  et  la 
moiteur  de  la  peau.  Une  fois  disséminées,  à  la  faveur  de  la  circu¬ 
lation  dans  toutes  les  régions  du  corps,  elles  laissent  échapper 
leur  huile  essentielle  par  les  voies  respiratoires,  la  surface  cuta¬ 
née  et  l’appareil  urinaire.  Alors  l’air  expiré  et  la  sueur  exhalent 
une  odeur  caractéristique  de  térébenthine,  et  les  urines,  sans 
savoir  encore  pourquoi,  prennent  celle  de  la  violette  et  la  conser¬ 
vent  aussi  longtemps  que  l’organisme  reste  imprégné  des  prin¬ 
cipes  des  térébenthines.  Éminemment  propres  à  modifier  la 
muqueuse  bronchique  et  la  peau  dans  leurs  fonctions  spéciales, 
les  térébenthines  excellent  à  produire  la  diurèse.  Sous  leur  ac¬ 
tion,  les  urines  sont  sécrétées  en  abondance  et  expulsées  facile¬ 
ment  et  fréquemment.  Ce  sont  d’excellents  diurétiques  à  doses 
modérées;  à  doses  exagérées,  leurs  effets  sont  bien  différents  : 
une  irritation  très-vive  s’empare  des  voies  urinaires,  les  urines 
se  colorent,  deviennent  souvent  sanguinolentes  et  ne  sont  expul¬ 
sées  qu’avec  douleur  et  ténesme  vésical  ;  enfin ,  il  se  manifeste 
des  phénomènes  nerveux  qui  peuvent  durer  plusieurs  heures. 

Indications  thérapeutiques.  On  a  conseillé  les  térébenthines, 
comme  diurétiques,  dans  plusieurs  affections  différentes  que  ne 
caractérise  pas  toujours  l’épanchement  séreux.  Ainsi,  après  les 
hydropisies  de  toutes  sortes,  les  œdèmes  des  membres  ou  du 
tronc,  etc.,  sur  lesquels  elles  agissent  efficacement,  elles  sont 
très-propres,  d’après  M.  Delwart,  à  combattre  les  écoulements 
mucoso-purulents  de  la  vessie,  de  l’urètre  et  du  vagin  ;  d’après 
l’hippiatre  Lafosse,  à  faire  cesser  l’incontinence  d’urine  chez  les 
divers  animaux,  et,  d’après  M.  Saint-Gyr,  à  dissiper  les  phéno¬ 
mènes  d’hématurie,  si  communs  chez  les  grands  ruminants  mis 
au  vert  pendant  les  premières  semaines  du  printemps.  Un  traite¬ 
ment  de  trois  à  cinq  jours  suffit,  dans  ce  dernier  cas,  pour  ra¬ 
mener  les  urines  à  leur  coloration  normale. 

Essence  de  térébenthine.  Elle  résulte  de  la  distillation  des  téré¬ 
benthines.  Insoluble  ou  presque  insoluble  dans  l’eau,  elle  se  dis¬ 
sout  très-bien,  au  contraire,  dans  les  véhicules  des  térébenthines 
elles-mêmes. 

Formes  pharmaceutiques  et  modes  d’administration.  Les  mé¬ 
dicaments  que  prépare  la  pharmacie  avec  l’essence  de  térében¬ 
thine  sont  :  les  breuvages ,  les  lavements,  les  bols ,  les  élec- 
tuaires,  etc.  Les  breuvages  et  les  lavements  se  font  en  général  en 
8. 
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associant  à  l’huile  volatile  des  jaunes  d’œufs,  des  huiles  douces, 
du  miel  ou  de  la  mélasse ,  etc.  On  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions  lorsqu’on  l’ingère  dans  l’estomac  sous  forme  de 
breuvage;  car  sa  présence  dans  les  bronches  détermine  souvent 
une  irritation  locale  des  plus  vives  et  qui  peut  devenir  très-dan¬ 
gereuse. 

Posologie.  Les  doses  sont:  de  32  à  6ü  et  même  100  gr,  pour 
les  grands  animaux;  de  5  à  10  gr.  pour  les  petits  ruminants;  et 
de  2  à  Zi  gr.  pour  les  chiens.  Ces  doses  peuvent  être  renouvelées 
une  ou  deux  fois  pendant  la  journée. 

Effets  de  l’essence  de  térébenthine.  Ingérée  dans  le  canal  intes¬ 
tinal  à  dose  médicinale,  l’essence  de  térébenthine  manifeste  son 
action  par  une  excitation  légère  de  la  muqueuse  digestive  qui  fa¬ 
vorise  et  stimule  ses  fonctions.  Sa  présence  dans  le  rectum  amène 
des  évacuations  promptes  et  exemptes  d’irritation  et  de  douleur. 
Lorsqu’elle  est  mélangée  au  sang  et  qu’elle  circule  avec  lui,  elle 
fait  naître  tous  les  symptômes  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 
des  térébenthines.  Toute  l’économie  animale  se  ressent  de  sa 
dispersion  dans  la  trame  des  principaux  appareils  d’organes.  Les 
reins  sont  particulièrement  affectés  par  cette  substance,  et  l’urine 
qu’ils  sécrètent,  plus  abondante  que  dans  l’état  normal,  répand 
bientôt  une  odeur  caractéristique  de  violette. 

Une  dose  toxique  d’essence  de  térébenthine,  de  250  à  300  gr. 
environ  pour  le  cheval,  ne  tarde  pas  à  produire  les  graves  dé¬ 
sordres  qu’on  trouve  à  la  suite  des  empoisonnements  par  les 
térébenthines  elles-mêmes.  ' 

Indications  thérapeutiques.  L’essence  de  térébenthine  remplit., 
entre  les  mains  des  vétérinaires ,  une  foule  d’indications  diffé¬ 
rentes  ;  elle  est  d’une  immense  ressource.  Cependant ,  lorsqu’on 
l’emploie  comme  diurétique,  elle  ne  convient  que  dans  quelques 
cas  spéciaux ,  notamment  dans  les  infiltrations  séreuses  locales 
ou  générales ,  les  hydropisies ,  l’anasarque ,  la  pourriture  chez 
tous  les  animaux ,  la  cachexie.  Elle  réussit  également  bien  dans 
le  traitement  de  l’hématurie  et  des  affections  chroniques  soit  des 
voies  respiratoires,  soit  des  voies  urinaires. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  lorsqu’on  la  fait  prendre  aux  femelles 
qui  nourrissent,  qu’elle  communique  au  lait  une  odeur  et  une 
saveur  résineuses  très-prononcées. 

Produits  résineux.  Ce  sont  des  produits  qui  constituent  la 
partie  non  volatile  des  térébenthines.  On  les  obtient  par  la  distil¬ 
lation  de  ces  dernières.  Elles  forment  deux  catégories  :  la  pre¬ 
mière,  dans  laquelle  sont  rangées  les  résines  proprement  dites, 
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c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  perdu  que  leur  huile  essentielle  ;  et  la 
seconde ,  qui  comprend  la  poix  noire  et  le  goudron ,  produits 
pyrogénés  altérés  par  le  feu. 

Résines.  Il  existe  trois  résines  dont  la  pharmacie  tire  quelque¬ 
fois  profit  :  1°  le  galipot ,  désigné  encore  sous  les  noms  de  poix 
blanche  ou  poix  de  Bourgogne,  Ce  produit  se  concrète  sur  les 
arbres  résineux  pendant  l’hiver,  en  perdant  la  presque  totalité  de 
son  essence.  Il  ne  prend  le  nom  de  poix  de  Bourgogne  que  lors¬ 
qu’il  a  été  fondu  et  filtré  à  travers  la  paille  ; 

2°  ho  poix  résine  qu’on  obtient  en  agitant  dans  l’eau  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine.  Elle  relient  environ  6  pour 
cent  d’eau  ; 

3“  La  colophane  ou  arcanson,  résine  identique  aux  précédentes, 
avec  cette  différence  qu’elle  est  plus  complètement  dépouillée 
d’huile  essentielle,  que  les  deux  premières  sont  jaunes  et  molles, 
tandis  qu’elle  est  d’un  jaune  rougeâtre,  collante  et  vitreuse. 

Modes  d’administration  et  doses.  Généralement  on  fait  prendre 
les  résines  sous  forme  d’électuaire ,  après  les  avoir  réduites  en 
poudre  fine  ;  si  l’on  , devait  les  donner  en  breuvages,  il  faudrait 
les  dissoudre  soit  dans  l’alcOol  ou  l’éther,  soit  dans  les  essences 
ou  ïes  corps  gras  huileux.  Elles  sont  tout  à  fait  insolubles  dans 
l’eau.  On  peut  donner  facilement  32  gr.  de  résine  aux  grands 
animaux  domestiques,  et  3  à  6  gr.  aux  petits. 

Effets  et  indications.  Les  résines  des  térébenthines  peuvent 
être  employées  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  térébenthine 
de  Bordeaux;  cependant,  quoiqu’elles  déterminent  la  diurèse,  on 
n’oubliera  pas  qu’elles  sont  moins  actives  que  les  térébenthines. 
Leurs  effets,  à  l’intensité- près,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  ces 
derniers  produits. 

Produits  résineux  pyrogénés.  Nous  plaçons  en  tête  le  goudron. 
Pour  l’obtenir,  on  brûle  dans  de  grandes  fosses  des  copeaux  de 
pin  et  de  sapin  qui  ne  sont  pas  aptes  à  fournir  de  la  térébenthine. 
Le  liquide  noir,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  âcre  qui  en 
provient  et  qu’on  reçoit  dans  une  fosse  inférieure  à  celle  où  se 
produit  la  combustion ,  constitue  le  goudron.  Il  contient  de  l’a- 
cide  acétique,  de  la  créosote,  de  la  parafîne,  de  l’eupione,  de  la 
Pyrélaïne,  etc. 

C’est  un  stimulant  diaphorétique  et  diurétique  très-énergique. 
Les  vétérinaires  l’administrent  avec  succès  dans  les  catarrhes 
vésicaux  et  contre  la  putréfaction  des  urines. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  poix  noire,  en  raison  de  son  peu 
d  usage  à  l’intérieur. 
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Les  bourgeons  de  sapin,  réduits  en  poudre  et  incorporés  avec 
le  miel  dans  un  électuaire,  conviennent  dans  les  hydropisies,  la 
cachexie,  l’hématurie,  les  affections  chroniques  des  reins.  Leurs 
effets  sont  ceux  des  térébenthines. 

Baume  de  copahu.  Quant  au  baume  de  copahu ,  nous  ne  le  ci¬ 
tons  que  pour  ordre.  Les  vétérinaires  praticiens  lui  substituent 
constamment  les  térébenthines  et  leurs  produits.  D’ailleurs,  son 
prix  élevé  est  plus  que  suffisant  pour  le  faire  exclure  de  la  méde¬ 
cine  des  animaux. 

É.  CLÉMENT. 

DOMESTICATION.  Les  naturalistes  n’avaient  d’abord  fait  de 
cette  thèse  qu’une  question  de  zoologie  appliquée.  Dans  ces  der¬ 
niers  temps,  grâce  aux  brillants  et  solides  travaux  de  Cuvier  et 
d’Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  elle  est  devenue  l’une  des  plus 
grandes  questions  de  là  physiologie  générale  et  de  la  physiologie 
zoologique.  . 

Pour  nous ,  hommes  de  pratique ,  les  considérations  élevées 
des  princes  de  la  science  sont  bdujours  les  bienvenues;  nous  les 
accueillons  avec  l’estime  et  l’attention  qu’elles  commandent,  nous 
en  faisons  notre  credo  et  notre  guide,  puis  nous  nous  efforçons 
d’arriver  à  l’explication  en  traduisant  en  faits  de  tous  les  jours 
les  belles  leçons  et  les  profitables  enseignements  qu’elles  nous 
apportent. 

Dans  une  œuvre  comme  celle-ci,  néanmoins,  nous  devons 
quitter  un  peu  les  hauteurs  où  l’on  nous  a  conduits  pour  nous 
rapprocher  des  situations  moyennes.  Nous  avons  à  parler  de  tout 
à  tous,  en  raccourci  et  forcément  nous  tenir  à  mi-côte.  En  nous 
éclairant  de  l’éclatante  lumière  qui  vient  d’en  haut,  nous  devons 
réussir  à  dissiper  les  épaisses  ténèbfes  qui  obscurcissent  les 
couches  les  plus  profondes,  mais  sans  les  éblouir,  en  atténuant, 
par  conséquent,  la  vivacité  du  foyer.  En  affaiblissant  l’intensité 
du  rayon,  nous  faisons  qu’on  puisse  le  regarder  en  face  et  se 
pénétrer  de  sa  bienfaisante  chaleur. 

Il  ne  s’agit  donc  pas,  dans  le  rapide  exposé  qui  va  suivre,  de 
refaire  des  travaux  qui  existent  déjà  et  de  montrer  à  l’humanité 
qu’elle  peut  réaliser  de  nouvelles  conquêtes  en  étendant  encore 
son  empire  sur  la  création.  Limitant  notre  étude  à  des  propor¬ 
tions  plus  modestes,  nous  dirons  en  quelques  mots  ce  qu’a  été,  ce 
que  doit  être  la  domestication  ;  nous  n’écrirons  pas  pour  les  gou¬ 
vernements  qui  ont  mission  de  la  diriger  en  multipliant  ses  résul¬ 
tats,  mais  pour  les  ouvriers  qui  s’exercent  chaque  jour  sur  les 
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matières  premières  léguées  aux  générations  actuelles  par  toutes 
celles  qui  les  ont  précédées. 

On  applique  le  terme  domestication  à  l’art  d’apprivoiser  les 
espèces  sauvages  et  d’en  réaliser  la  possession  assez  complète 
pour  d’elles  se  reproduisent  utilement  au  sein  de  la  société  et 
qu’en  se  propageant  elles  se  plient  à  tous  les  besoins  de  l’homme. 

La  domesticité  est  le  résultat  de  la  domestication. 

Toutefois ,  la  domesticité  elle-même  n’est  qu’une  situation  in¬ 
termédiaire  entre  l’état  d’indépendance  ou  de  sauvagerie  des 
espèces  et  la  condition  supérieure  des  races  qu’une  science  plus 
avancée  élève  successivement  au  plus  haut  point  de  perfection 
auquel  elles  puissent  atteindre. 

Voilà  trois  degrés  très-marqués  :  état  sauvage  ou  primitif,  état 
domestique  ou  moyen,  état  de  haute  civilisation  ou  condition 
supérîêure.  Ils  répondent  aux  diverses  situations  de  l’homme 
sur  l'a  terre. 

Lî\Té  à  lui-même,  à  ses  uniques  efforts,  sans  auxiliaires  de  ses 
travaux ,  sans  les  instruments  animés  et  dociles  que  la  domesti¬ 
cation  lui  a  donnés,  l’homme  serait  toujours  resté  à  l’état  misé¬ 
rable  de  faiblesse  et  d’isolement  des  peuplades  sauvages  ;  on  ne 
lé  voit  s’élever  à  une  grande  sociabilité,  porter  la  fertilité  du  sol 
à  son  maximum  d’intensité,  accroître  beaucoup  les  populations, 
éléments  nécessaires  d’industrie  et  d’une  puissante  vie,  que  là 
où  il  parvient  à  civiliser  à  un  haut  degré  les  animaux  dont  la  do¬ 
mesticité  l’a  mis  eh  pleine  possession.  Il  ne  règne  que  par  droit 
de  conquête.  Le  pouvoir  de  soumettre  les  créatures  inférieures 
et  de  leur  imposer  son  joug  n’est  qu’une  partie  de  la  tâche  qui 
lui  incombe.  Il  a  sur  les  aptitudes  la  même  puissance  que  sur  les 
instincts.  Par  la  domestication,  il  affaiblit  notablement  tous  les 
traits  du  naturel  qui  feraient  obstacle  à  ses  vues  :  la  domesticité 
lui  donne  l’entier  usage  des  animaux  qu’il  a  subjugués  ;  elle  doit 
être  non  un  servage  dégradant,  mais  un  acheminement  vers  une 
condition  meilleure;  elle  doit  conduire  au  développement  dés 
aptitudes  et  des  facultés  que  l’état  de  civilisation  étend ,  perfec- 
.  tienne  et  pousse  jusqu’à  ses  dernières  limites. 

Les  moyens  de  domestication  usités  pour  dompter  les  animaux 
sont  tous  plus  ou  moins  violents.  Il  est  même  des  espèces  qui 
demeurent  réfractaires  à  leur  action  et  que  l’homme  a  dû  renon¬ 
cer  à  s’approprier.  D’autres,  qui  ont  mieux  répondu  à  ses  efforts, 
sont  devenus  des  serviteurs  habituels,  de  véritables  domestiques 
ont  il  a  utilisé  les  forces  avant  d’en  faire  la  base  de  sa  propre 
nourriture. 
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Les  carnivores,  moins  le  chien  dont  la  domesticité  est  si  com¬ 
plète  qu’on  a  pu  le  regarder  comme  le  commensal,  et  mieux  en- 
core,  comme  le  parasite  de  l’homme,  les  carnivores  n’ont  point 
accepté  le  joug  de  la  domesticité.  Ils  en  sont  restés  à  Vapprmi- 
sentent.  En  cet  état,  ils  rendent  encore  quelques  services,  mais 
ils  ne  les  rendent  que  de  compte  à  demi,  pour  ainsi  dire,  en  con¬ 
servant  assez  d’indépendance  pour  la  reprendre  entière  à  l’oc¬ 
casion.  Ce  ne  sont  plus  des  serviteurs  soumis,  mais  de  simples 
alliés  toujours  prêts  à  traiter  de  puissance  à  puissance.  Nous 
subissons  leurs  inconvénients  aün  de  profiter  de  leurs  instincts. 
Ainsi,  le  chat  nous  est  nécessaire  pour  nous  garantir  contre  la 
multiplication  indéfinie  de  plusieurs  rongeurs  qui  se  font,  malgré 
nous,  nos  hôtes  incommodes,  comme  l’ichneumon  et  la  man¬ 
gouste  des  Indes  sont  nécessaires,  dans  d’autres  climats,  pour  dé¬ 
livrer  les  habitations  des  reptiles  qui  viennent  y  faire  élection  de 
domicile.  L’homme  prend  pour  auxiliaires  utiles  à  la  chasse, 
non-seulement  le  chien ,  mais  le  guépard ,  qu’on  appelle  encore 
tigre  chasseur  ;  ailleurs  c’est  la  loutre  noire,  c’est  le  cormoran, 
qui  l’aident  habilement  à  la  pêche ,  ou  le  furet  qu’on  voit  si 
prompt  à  trouver  et  à  poursuivre  le  lapin.  Parmi  les  oiseaux  ra¬ 
paces,  les  éperviers,  les  gerfauts,  les  hobereaux,  plusieurs  autres 
espèces  encore,  assez  dociles,  se  laissent  enseigner  non  l’art  de 
poursuivre  le  gibier,  ceci  est  le  propre  de  leur  nature,  mais  l’art 
de  le  rapporter  à  l’homme  au  lieu  d’en  faire  leur  proie.  Cepen¬ 
dant  la  soumission  n’est  jamais  entière.  Nul  animal  de  proie 
n’abdique  sa  liberté  absolue.  Celui-ci  conserve  toujours  le  désir 
de  la  reprendre  ou  les  moyens  de  la  reconquérir  dans  l’état  de 
nature.  Il  possède  des  armes,  l’instinct  de  la  chasse,  l’énergie  de 
la  domination  et  de  la  destruction.  Rongeant  ses  fers  avec  un 
impérissable  regret,  il  frémit  à  l’aspect  du  maître  et  n’accepte 
qu’en  grondant  la.pâture  de  sa  main.  On  ne  doit  jamais  sé  fier  à 
sa  reconnaissance,  surtout  à  ces  époques  de  frénésie  du  rut  où 
le  besoin  impérieux  de  la  reproduction  exalte  souvent  la  fureur 
même  chez  les  races  les  plus  paisibles. 

Il  n’en  est  plus  ainsi  des  animaux  qui,  par  la  domesticité,  sont 
devenus  nos  familiers.  Ils  se  sont  donnés  sans  retour  et  si  com¬ 
plètement  môme  que  plusieurs  ne  sauraient  plus  revenir  à  l’état 
sauvage  désormais  trop  rude  pour  leur  nature  ou  trop  exigeant 
pour  leurs  instincts  pervertis.  Mais  alors  même  qu’ils  peuvent 
reprendre  la  vie  indépendante,  on  parvient  toujours,  sans  trop 
d’efforts,  à  les  faire  rentrer  dans  la  vie  domestique.  Le  cheval  a 
souvent  prouvé  le  bien  fondé  de  cette  assertion.  Quoique  assez 
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difficile  à  saisir  dans  les  grands  haras  complètement  sauvages, 
on  n’a  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  le  dompter.  Son 
apprivoisement  est  prompt;  tous  ses  instincts  de  liberté  s’affai¬ 
blissent  et  cèdent  aux  bons  traitements  dont  il  devient  l’objet  ;  il 
se  laisse  dresser,  il  se  soumet  complètement  à  la  volonté  qui  le 
dirige,  et  l’éducateur  intelligent  ne  court  avec  lui  ni  risques  ni 
périls  imminents.  Il  n’en  est  plus  ainsi  des  autres.  L’homme 
assez  habile  et  assez  fort  pour  s’emparer  d’une  bête  féroce  et  se 
constituer  son  cornac,  devient  très-ordinairement  victime  de  son 
audace.  Quand  il  s’est  une  fois  rendu,  le  cheval  sauvage  n’est 
plus  redoutable  pour  personne,  il  est  maniable  pour  tous;  l’autre 
bête,  au  contraire,  ne  se  range  guère  que  sous  l’autorité  de  celui 
qui  l’a  domptée.  On  a  fait  du  premier  un  serviteur  docile,  il  ap¬ 
partient  désormais  à  la  maison  ;  on  le  civilisera  pour  la  vie  dans 
sa  descendance.  On  a  seulement  apprivoisé  le  second;  il  a  été 
subjugué  plus  que  soumis  à  l’aide  de  moyens  violents  ;  on  le 
maintient  dans  l’obéissance  par  la  fermeté  du  regard ,  on  le  fas¬ 
cine,  mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  on  évite  bien  rarement  un  re¬ 
tour  à  la  nature,  à  la  sauvagerie  primitive,  et  l’on  n’exerce  en¬ 
core  aucune  influence  sur  ses  produits. 

L’enlèvement  ou  la  mortification  des  organes  de  la  génération 
n’ôte  pas  seulement  à  l’animal  ses  appétits  vénériens  ou  la  fa¬ 
culté  de  se  reproduire.  Avec  l’instinct  de  propagation  il  éteint 
les  principes  de  la  force  et  du  courage  ;  il  efface  les  traits  les 
plus  saillants  du  naturel,  les  principaux  attributs  de  l’espèce 
dans  l’individualité  ,  et  jusqu’au  besoin  d’être  soi.  Il  fait  un 
être  nouveau  dans  lequel  on  a  quelque  peine  à  retrouver  l’an¬ 
cien.  C’est  que  les  organes  de  la  génération  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  instruments  nécessaires  à  l’union  des  sexes  ;  ils  rem¬ 
plissent  une  fonction  plus  essentielle  :  ils  élaborent  la  liqueur  la 
plus  pure,  et  qu’on  nous  permette  de  nous  exprimer  ainsi ,  la 
plus  vitale  parmi  toutes  celles  de  l’économie.  Cette  liqueur  ren¬ 
ferme  le  principe  supérieur  de  l’espèce,  elle  est  en  même  temps 
cause  et  effet ,  elle  est  virtuellement  toutes  choses.  Reprise  par 
l’action  vitale ,  elle  est  transportée  dans  le  torrent  circulatoire  et 
mêlée  au  sang;  elle  y  renouvelle  sans  cesse  la  force  propre, 
mbérente  à  chaque  nature  ;  elle  entretient  sans  interruption ,  à 
un  niveau  constant,  les  éléments  d’agrégation  qui  font  les  es¬ 
pèces  permanentes  et  toujours  les  mêmes.  Il  n’y  a  plus  rien  de 
semblable  quand  s’arrêtent  les  fonctions  des  organes  préposés  à 
la  conservation  du  principe  même  de  l’espèce.  L’extinction  de  la 
faculté  emporte  nécessairement  la  disparition  de  cette  dernière. 
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Ce  qui  en  reste  chez  l’individu  ne  lui  ressemble  plus  guère* 
quand  ce  dernier  a  cessé  d’être,  toute  existence  a  fini. , 

La  castration  est  donc  un  puissant  moyen  de  domesticatioD. 
On  a  dit  qu’elle  était  la  cause  efficiente  de  l’apprivoisement,  de 
la  soumission  étonnante  des  tigres,  des  panthères,-  des  lions,  que 
certains  propriétaires  de  ménageries  obtenaient  de  leurs  redou¬ 
tables  pensionnaires.  Elle  est  bien  plus  usuelle  et  non  moins 
efficace  quand  on  la  pratique  sur  nos  espèces  domestiques.  Mais 
alors  on  y  a  moins  recours  pour  obtenir  une  obéissance  presque 
toujours  assurée  par  d’autres  voies  que  pour  déterminer  des 
/Changements  de  formes  et  des  aptitudes  particulières ,  factices , 
que  ne  peuvent  acquérir  au  même  degré  les  animaux  qu’on 
laisse  entiers,  ceux  auxquels  on  n’arrache  aucun  des  attributs  de 
l’espèce.  Le  premier  effet  de  l’extinction  de  la  faculté  générative 
porte  sur  le  tempérament.  Le  nombre  et  le  calibre  des  vaisseaux , 
sanguins  diminuent;  le  système  des  vaisseaux  blancs  prend,  au 
contraire,  un  plus  grand  développement.  Comme  conséquence, 
les  animaux  acquièrent  ou  les  avantages  ou  les  inconvénients  du 
tempérament  lymphatique.  En  l’état  de  domesticité,  on  jouit  des 
avantages  qu’on  a  cherchés  dans  la  mutilation  des  individus 
qu’on  ne  doit  pas  ou  qu’on  ne  doit  plus  appliquer  à  la  reproduc-* 
tion  ;  mais  les  naturalistes  et  les  amateurs  ne  peuvent  considérer 
les  castrats  ou  les  eunuques  que  comme  des  êtres  inutiles  et  dé¬ 
gradés.  Laissons  la  question  de  sentiment  aux  contemplateurs  de 
la  belle  nature  et  rangeons-nous  du  côté  de  ceux  qui  ont  mission 
d’assurer  l’existence  confortable  de  la  société. 

Cependant  la  castration  ayant  ses  dangers,  on  n’y  a  recours 
que  dans  les  cas  de  nécessité  absolue.  La  privation  de  nourriture 
suffit  quelquefois  au  but  qu’on  sè  propose.  La  faim  dompte  l’élé¬ 
phant  sauvage  ;  on  contraint  aussi  de  jeûner  les  herbivores  pour 
les  abattre,  mais  la  faim  exalte  et  irrite  au  contraire  jusqu’à  là 
rage  les  carnivores  et  les  rend  plus  intraitables.  On  n’en  peut 
donc  rien  tirer  par  ce  procédé.  L’abondance  et  l’appât  des  nour¬ 
ritures  deviennent  pour  ceux-ci  l’un  des  meilleurs  moyens  d’ap¬ 
privoisement.  Le  carnivore  bien  repu  s’adoucit  au  point  de  n’être 
plus  à  redouter,  tant  qu’il  a  l’estomac  rempli  et  tandis  qu’il  di¬ 
gère.  C’est  par  cette  saturation  bienveillante  qu’il  apprend  à  ca¬ 
resser  la  main  qui  le  nourrit.  Le  même  moyen ,  étudié  dans  ses 
effets,  donne  des  résultats  analogues  en  l’état  de  domesticité,  fi 
faut  au  carnivore  des  aliments  de  son  choix  pour  faire  naître  en 
lui  la  reconnaissance  de  l’estomac ,  pour  l’attirer  à  soi  et  le 
mieux  disposer,  pour  l’amadouer  autant  que  possible  enfin.  C’est 
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pour  lui  qu’on  le  traite  ainsi.  On  a  un  tout  autre  système  à  l’é¬ 
gard  des  races  domestiques  qu’on  cultive  non  en  vue  d’elles- 
mêmes,  mais  pour  leur  communiquer  les  qualités  que  nous 
apprécions  le  plus.  On  leur  administre  aussi  des  nourritures 
choisies,  non  pour  se  ménager  leurs  bonnes  grâces,  mais  pour 
procurer  à  l’homme  qui  en  fait  plus  tard  sa  propre  alimentation, 
des  chairs  plus  abondantes,  plus  grasses,  plus  tendres,  plus  sa¬ 
voureuses,  plus  délicates  en  un  mot. 

La  vie  sédentaire  dans  des  lieux  chauds,  peu  éclairés,  est  un 
utile  auxiliaire  du  régime.  Elle  pousse  au  sommeil  calme,  pai¬ 
sible,  prolongé;  enlève  toute  élasticité  aux  muscles  ;  engourdit 
les  facultés  extérieures;  dispose  à  l’engraissement  en  ralentissant 
l’activité,  cause  de  dépenses  organiques  plus  ou  moins  fortes; 
retarde  la  circulation  du  sang  et  détermine  une  sorte  d’abâtar¬ 
dissement,  de  stupéfaction  des  instincts  violents.  Lès  animaux 
s’étiolent  comme  les  plantes;  sous  cette  molle  et  humide  obscu¬ 
rité,  ils  perdent  à  la  longue  leur  odeur  native,  leur  énergie  na¬ 
tale.  Comme  le  précédent,  ce  moyen  de  domestication,  prolongé 
d’âge  en  âge ,  de  génération  en  génération  sur  les  espèces  do¬ 
mestiquées  de  vieille  date,  les  réduit  à  une  réelle  incapacité 
de  la  vie  libre  et  indépendante.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 
l’espèce  ovine  ne  pourrait  plus  aujourd’hui  se  passer  du  se¬ 
cours  de  l’homme,  et  qu’aucune  race  perfectionnée  ne  résis¬ 
terait  à  la  rudesse  de  la  vie  sauvage,  car  celle-ci  n’abrite  pas 
contre  l’intempérie  des  saisons,  elle  n’a  aucune  réserve,  aucune 
prévoyance  pour  les  temps  de  rareté  des  subsistances,  elle  n’offre, 
aucune  défense  contre  les  ennemis  qui  la  harcèlent  nuit  et  jour. 
Et  ce  fait  d’une  domesticité  intelligente  et  raisonnée,  qui  devient 
pour  nos  races  un  état  de  civilisation  avancée,  est  une  source  de 
richesse  et  de  bien-être  pour  l’homme  qui  n’a  trouvé  que  des 
ébauches  dans  les  espèces  vivant  à  l’état  de  nature,  des  ébnuches 
qu’il  a  le  droit  et  le  devoir  de  développer  et  de  parfaire  dans  le 
sens  de  tous  ses  besoins.  Il  se  sert  donc  avec  raison  de  tous  les 
moyens  que  l’expérience  lui  recommande  pour  approprier  plus 
complètement  à  son  usage-les  animaux  que  la  domestication  lui 
a  livrés.  Il  a  appris  à  modifier  leurs  formes,  à  changer  leur  na¬ 
ture,  à  exalter  certaines  facultés,  à  exagérer  quelques  aptitudes. 
En  ses  mains,  toutes  les  espèces  se  sont  changées  et  transformées 
presqu’au  gré  de  ses  caprices;  l’utilité  s’arrête  aux  besoins, 
mais  l’homme  témoigne  du  pouvoir  de  son  industrie  quand  il  va 
3u  delà. 

La  privation  du  sommeil  est  un  autre  moyen  d’apprivoise- 
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ment.  li  est  surtout  employé  pour  domestiquer  les  faucons  et 
autres  oiseaux  de  proie.  Eu  les  empêchant  de  dormir  pendant 
un  laps  de  temps  nécessaire  au  but,  on  leur  ôte  toute  pensée  de 
résistance  et  on  les  amène  à  composition.  Ce  premier  pas  fait,  le 
reste  vient  assez  rapidement.  On  agit  de  la  même  manière  envers 
les  oiseaux  chanteurs  à  qui  l’on  répète  nuit  et  jour  les  airs,  les 
leçons  de  chant,  allions-nous  dire,  qu’on  veut  leur  apprendre  de 
façon  à  ce  qu’ils  ne  les  oublient  plus. 

Nous  pourrions  allonger  beaucoup  cet  article.  A  quoi  bon?  En 
pareille  matière,  ce  qui  est  utile  seulement  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci,  c’est  d’exposer  les  principes  et  d’en  faire  com¬ 
prendre  la  portée.  Cette  tâche,  nous  croirons  l’avoir  accomplie 
quand  nous  aurons  résumé  en  quelques  mots  le  fond  même  de 
cet  article. 

La  domesticité  n’est  qu’un  état  moyen  dont  le  commencement 
est  l’apprivoisement  qui  conduit  à  la  domestication,  dont  le  point 
le  plus  élevé  est  la  civilisation.  Le  premier  et  le  dernier  terme 
sont  le  partage  du  petit  nombre  ;  les  masses  pratiquent  la  con¬ 
dition  intermédiaire.  Malheureusement,  elles  ne  la  pratiquent  pas 
assez  utilement  en  général,  et,  grâce  à  l’incurie  presque  univer¬ 
selle,  la  domesticité  s’est  trop  souvent  changée  en  un  dur  et  pé- 
-nible  esclavage.  Au  lieu  d’être  un  acheminement  vers  le  progrès, 
vers  le  perfectionnement  intelligent  de  toutes  les  espèces  domes¬ 
tiques,  elle  a  été  bien  plutôt  la  source  de  la  plupart  des  dété¬ 
riorations  organiques  et  de  la  pauvreté  qui  les  ont  frappées,  qui 
les  retiennent  au  bas  de  l’échelle  de  la  perfectibilité.  Mais  cela 
même  prouve  la  puissance  de  l’homme  sur  la  brute.  Son  action 
est  immense  en  effet,  son  pouvoir  est  pour  ainsi  dire  sans  limites. 
La  machine  animale  se  fait  et  se  défait  presqu’à  sa  guise,  car  il 
l’assouplit  et  la  domine,  il  la  modifie  et  la  transforme  selon  ses 
besoins  et  ses  caprices  ;  c’est  la  cire  molle  à  laquelle  ou  impose 
successivement  les  formes  les  plus  variées.  Gela  posé  et  admis, 
l’homme  reste  le  maître,  et  il  agit  bien  ou  mal  suivant  qu’il  lui 
plaît.  Qu’il  choisisse  donc.  eug.  gayot. 

DOS.  Le  dos,  considéré  dans  les  grands  quadrupèdes,  est  la 
région  médiane  de  la  partie  supérieure  du  tronc  qui  se  trouve 
comprise  entre  le  garrot  en  avant,  les  reins  en  arrière  et  les  côtes 
de  chaque  côté ,  mais  il  n’existe,  extérieurement  entre  le  dos  et 
les  différentes  régions  qui  lui  sont  limitrophes ,  aucune  ligne  de 
démarcation  qui  puisse  permettre  de  préciser  exactement  où 
l’une  finit  et  où  les  autres  commencent. 
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Anatomie. 

Le  dos  a  pour  base  osseuse  les  douze  dernières  vertèbres  dor¬ 
sales,  et  de  chaque  côté  la  partie  supérieure  des  douze  côtes  qui 
leur  correspondent ,  dont  leà  deux  premières  s’appuient  directe¬ 
ment  sur  le  sternum  {côtes  sternales),  tandis  que  les  dix  autres 
[asternales)  n’ont  avec  le  sternum  qu’un  rapport  indirect,  les 
cartilages  qui  les  prolongent  et  les  terminent,  se  superposant  les 
uns  aux  autres  d’arrière  en  avant  pour  constituer  le  cercle  parti¬ 
culier  que  l’on  désigne  sous  le  nom  d'hypocondre. 

L’espace  angulaire  qui  résulte  de  l’union  articulaire  des  côtes 
avec  les  vertèbres  dorsales  est  rempli  en  presque  totalité  par  la 
partie  dorsale  du  long  muscle  qui,  sous  le  nom  àHlio-spinal , 
s’étend  le  long  de  l’épine  dorso-lombaire  au-dessus  des  arcs 
costaux,  depuis  le  bord  antérieur  de  l’ilium  jusqu’au  milieu  de 
la  tige  cervicale.  , 

Suivant  que  cette  masse  musculaire  est  plus  ou  moins  épaisse, 
tantôt  elle  dépasse  le  niveau  des  apophyses  épineuses  des  ver¬ 
tèbres  dorsales ,  et  tantôt ,  au  contraire,  ces  apophyses  sont  en 
relief  au-dessus  des  muscles  qui  les  longent  :  de  là  des  différences 
dans  la  conformation  extérieure  du  dos,  sur  lesquelles  nous  re¬ 
viendrons  plus  loin. 

L’ilio-spinal  est  recouvert  dans  la  région  dorsale  par  la  vaste 
aponévrose  du  dorso-huméral. 

L’union  des  vertèbres  qui  servent  de  base  à  la  région  du  dos 
est  établie  par  un  appareil  fibreux  et  fibro-cartilagineux  très- 
complexe,  dont  la  description  minutieuse  ne  saurait  entrer  dans 
le  cadre  dé  cet  article.  Nous  renvoyons  pour  ces  détails  à  celui 
qui  traite  ân  Rachis.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que  les 
vertèbres  dorsales  sont  étroitement  associées  entre  elles  par  le 
moyen,  d’une  part ,  de  la  substance  fibro-cartilagineuse  qui ,  in¬ 
terposée  entre  leurs  corps,  établit  une  véritable  continuité  entre 
la  cavité  de  réception  de  celle  qui  précède  et  la  tète  de  celle  qui 
suit  ;  et,  d’autre  part,  par  l’intermédiaire  d’appareils  ligamenteux 
multiples  et  diversifiés,  les  uns,  tels  que  les  ligaments  sus-épi¬ 
neux,  vertébral  supérieur  et  vertébral  inférieur,  communs  à 
toutes  les  vertèbres  et  les  tenant  toutes  étroitement  assemblées; 
les  autres,  particuliers  aux  groupes  des  deux  qui  se  suivent ,  et 
complétant  leur  intime  union  :  ce  sont  les  inter-épineux,  les  inter- 
lamellaires  et  les  capsules  fibreuses  propres  aux  apophyses  ar¬ 
ticulaires.  Ainsi  réunies  et  pour  ainsi  dire  cimentées  entre  elles, 
les  vertèbres  dorsales  constituent  par  leur  assemblage  une  tige 
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tout  à  la  fois  flexible  dans  de  certaines  limites  et  douée  d’une 
extrême  résistance  dont  les  conditions  de  solidité  sont  encore 
augmentées  par  les  arcs  costaux  qui  viennent  s’arc-bouter  contre 
elle,  comme  sur  une  clef  de  voûte,  et  par  les  faisceaux  des  mus- 
des  qui  l’enveloppent  de  toutes  parts. 

Physiologie. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes,  la  fonction  du  rachis  qui  se 
prolonge  de  la  base  du  cou  au  bassin  représente  une  arche  à 
grande  courbure,  jetée  entre  les  piliers  des  membres  antérieurs 
et  postérieurs,  et  destinée  à  associer  leurs  mouvements  en  même 
temps  qu’à  supporter  la  masse  du  tronc.  C’est,  en  effet,  par  l’in- 
termédiaire  de  cette  arche  osseuse,  que  l’action  impulsive  des 
membres  postérieurs  est  communiquée  à  la  partie  antérieure  de 
la  machine,  et  réciproquement,  dans  les  mouvements  de  reculer; 
c’est  sous  cette  arche  que  se  trouvent  appendus  les  viscères  du 
thorax  et  ceux  de  l’abdomen,  dont  le  poids,  chez  les  grands  her¬ 
bivores  notamment,  peut  devenir  énorme,  lorsque  les  réservoirs 
digestifs  sont  remplis  des  matières  propres  à  l’alimentation;  c’est 
elle  enfin  qui,  dans  certaines  conditions  d’utilisation  des  ani¬ 
maux  domestiques ,  supporte  le  poids  fies  farfieaux  dont  on  les 
charge. 

Pour  suffire  aux  exigences  de  cet  office  complexe,  la  colonne 
vertébrale  réunit,  dans  sa  structure,  les  conditions  d’une  extrême 
solidité,  associées  toutefois  par  une  admirable  combinaison  à 
une  certaine  flexibilité,  qui  ajoute  à  sa  force  de  résistancer,  en  la 
dotant  d’une  sorte  d’élasticité  par  laquelle  se  trouve  amortie 
l’action  des  efforts  qu’elle  supporte  et  qui  lui  permet  de  réagir 
contre  eux. 

Les  conditions-de  cette  solidité  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  le  mode  d’assemblage  et  d’intime  union  des  pièces  qui  com¬ 
posent  la  colonne  dorso-lombaire,  mais  encore  dans  sa  voussure, 
en  sorte  qu’une  pression  exercée  sur  un  de  ses  points  tend  à  se 
répartir  également  sur  tous  les  autres.  Lorsque  cependant  cette 
pression  est  assez  forte  pour  mettre  en  jeu  la  flexibilité  de  la  co¬ 
lonne  et  faire  disparaître  la  courbure  à  convexité  supérieure  de 
la  ligne  qu’elle  décrit,  alors  la  résistance  des  ligaments  vertébraux 
communs  empêche  que  cette  flexibilité  ne  soit  portée  trop  loin,  en 
même  temps  que  les  longues  apophyses  épineuses,  dont  les  ver¬ 
tèbres  dorsales  et  lombaires  sont  surmontées,  se  rapprochent 
par  leurs  bords  et  par  lem’S  sommets  et  en  s’appuyant  ainsi  les 
unes  contre  les  autres,  d’autant  plus  que  la  colonne  s’affaisse 
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davantage,  opposent  un  obstacle  mécanique  insurmontable  à  un 
mouvement  excessif  dans  ce  sens. 

Quand,  au  contraire,  la  voussure  normale  du  rachis  tend  à 
s’exagérer,  comme  c’est  le  cas  lorsque  la  tige  vertébrale,  inter¬ 
posée  entre  les  colonnes  motrices,  transmet  à  celles  du  devant 
l’impulsion  communiquée  par  celles  du  derrière,  la  flexion  exa¬ 
gérée  dans  cet  autre  sens  est  alors  bornée,  d’une  part,  par  la  ré¬ 
sistance  considérable  que  lui  opposent  les  ligaments  sus  et  inter¬ 
épineux  dont  l’extensibilité  est  très-limitée;  et  de  l’autre,  par  la 
contraction  puissante  du  muscle  ilio-spioal. 

Quant  aux  flexions  latérales  excessives,  elles  trouvent  leur 
obstacle  et  dans  le  Jeu  très-limité  des  petites  articulations  qui 
réunissent  entre  elles  les  apophyses  articulaires  des  vertèbres  con¬ 
tiguës,  et  dans  la  présence  des  arcs  costaux  dont  chacun  s’appuie 
par  son  extrémité  supérieure  contre  deux  vertèbres  contiguës  et 
borne  ainsi  forcément  les  mouvements  latéraux  qu’elles  peuvent 
exécuter  l’une  sur  l’autre.  Toutefois ,  la  résistance  opposée  par 
cet  obstacle  à  la  flexion  latérale  du  rachis  n’est  pas  la  même 
dans  toute  l’étendue  de  la  région  dorsale  :  antérieurement ,  elle 
est  presque  complète  à  cause  de  la  fixité  des  côtes  sur  le  ster¬ 
num,  tandis  que  postérieurement  elle  se  trouve  de  beaucoup 
diminuée,  les  côtes  n’étant  réunies  qu’entre  elles,  à  leur  extré¬ 
mité  inférieure,  par  des  cartilages  flexibles,  qui  leur  permettent 
de  se  rapprocher  les  unes  des  autres  et  de  céder  conséquemment 
dans  de  plus  grandes  limites  aux  mouvements  que  le  rachis  peut 
leur  imprimer  lorsqu’il  se  fléchit  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Ainsi,  en  résumé,  la  colonne  dorso-lombaire  présente,  par  sa 
structure,  un  nouvel  exemple  de  l’association  de  la  solidité  à  la 
flexibilité  dans  la  Juste  mesure  que  comportent  les  fonctions 
qu’elle  doit  remplir.  Grâce  à  cette  combinaison ,  elle  est  douée 
tout  à  la  fois  de  la  force  nécessaire  pour  supporter  le  poids  con¬ 
sidérable  des  viscères  appendus  sous  elle  et  d’un  degré  suffisant 
d’élasticité  pour  que  les  réactions  du  sol  amorties  n’impriment 
pas  à  ces  organes  de  secousses  trop  violentes.  D’un  autre  côté  , 
comme  l’action  impulsive  des  membres  postérieurs  ne  peut  se 
communiquer  à  la  partie  antérieure  de  la  mâchine  que  par  l’in¬ 
termédiaire  de  la  tige  vertébrale,  il  semble,  à  premier  aperçu, 
que  la  flexibilité,  si  limitée  qu’elle  soit,  doive  être  une  condition 
défavorable  pour  l’exécution  complète  de  cette  dernière  fonction , 
et  entraîne  nécessairement  une  déperdition  des  forces,  et  la  pro¬ 
duction  d’un  effet  moindre  que  celui  qui  serait  obtenu  si  la  co¬ 
lonne  dorsale  était  tout  à  fait  inflexible,  mais  M  faut  considérer 
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qu’au  moment  où  commence  l’action  motrice^  des  membres  pos. 
térieurs,  les  longs  muscles  qui  entourent  la  tige  rachidienne  en- 
trent  en  jeu  simultanément,  et  qu’en  se  faisant  équilibre  par  leur 
contraction,  ils  donnent  alors  à  la  colonne  dorsale  le  degré  de 
rigidité  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  transmission  intégrale  de 
l’impulsion  qui  lui  est  communiquée.  Ainsi  se  trouve  résolu  le 
problème  de  l’association  ^  dans  un  même  appareil  chargé  de 
fonctions  complexes ,  de  propriétés  en  apparence  incompatibles. 

Extérieur. 

La, région  dorsale  doit,  pour  être  considérée  comme  belle, 
exprimer,  par  sa  conformation  extérieure,  qu’elle  réunit  en  elle, 
associées  dans  une  iuste  mesure j  les  conditions  de  solidité  et  de 
souplesse  que  nécessite  la  double  fonction  qu’est  appelée  à  rem¬ 
plir  l’arche  osseuse  qui  lui  sert  de  base. 

Ces  conditions  sont  obtenues,  l’expérience  l’enseigne  et  le  rai¬ 
sonnement  le  confirme ,  lorsque ,  vu  de  profil ,  le  dos  suit  une 
ligne  droite  ou  à  peine  concave  ou  convexe ,  depuis  la  base  du 
garrot  jusqu’à  la  région  lombaire;  que  sa  surface  convexe  d’un 
côté  à  l’autre  présente  de  grandes  dimensions  en  largeur;  qu’ enfin 
sa  longueur,  justement  proportionnée  à  celle  des  colonnes  de 
soutien,  laisse  entre  elles  un  espacement  suffisant  pour  que  les 
membres  postérieurs  puissent  se  développer  librement  sous  le 
corps  et  produire  le  maximum  de  leur  effet  utile ,  ce  qui  im¬ 
plique  que  la  colonne  dorsale  n’est  ni  trop  courte  ni  trop  longue  : 
deux  conformations  opposées  qui  ont  chacune  leurs  inconvé¬ 
nients. 

Lorsque  la  ligne  dorsale  affecte  une  direction  horizontale  du 
garrot  à  la  région  lombaire,  ou  qu’elle  est  à  peine  incurvée  en 
contre-bas,  c’est  le  signe  de  la  voussure  normale  de  l’arche  ra¬ 
chidienne,  laquelle  ne  s’accuse  pas,  d’ordinaire,  au  dehors  par 
une  courbe  correspondante ,  parce  que  les  apophyses  épineuses 
antérieures  et  postérieures  de  la  région  dorso-lombaire  étant 
généralement  plus  hautes  que  celles  du  centre ,  l’arête  qu’elles 
forment  par  leur  succession  dissimule  supérieurement,  à  la  ma¬ 
nière  du  remblai  d’un  pont,  la  convexité  de  l’arche  qui  les  sou¬ 
tient. 

Dans  certains  animaux ,  cependant,  cette  convexité  de  l’arche 
rachidienne  s’accuse  très -sensiblement  à  l’extérieur  par  une 
convexité  correspondante  de  la  ligne  du  dos  ;  c’est  ce  que  l’on 
remarque  notamment  chez  les  ânes  et  chez  les  mulets.  Aussi 
a-t-on  l’habitude  de  dire  que  les  chevaux  ainsi  conformés  ont  un 
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dos  de  mulet  ou  encore  un  dos  de  carpe.  Cette  conformation  im¬ 
plique  la  prédominance,  dans  la  structure  de  la  colonne  dorso- 
lombaire,  des  conditions  de  la  solidité  sur  celles  de  la  souplesse, 
car  lorsque  le  rachis  est  ainsi  disposé ,  toutes  les  vertèbres  s’y 
soutiennent  réciproquement  comme  les  pierres  dans  une  voûte, 
et  les  appareils  ligamenteux  qui  les  unissent  n’ont  à  subir  aucune 
traction.  C’est  donc  là  la  conformation  qui  implique  la  plus  grande 
force  de  résistance  de  la  région  dorso-lombaire  pour  le  support 
des  fardeaux  ;  et  conséquemment  c’est  elle  qu’il  faut  rechercher 
dans  les  animaux  qu’on  veut  utiliser  pour  le  service  de  la  somme 
ou  du  limon;  mais  par  contre,  elle  n’est  pas,  compatible  avec  les 
exigences  des  services  de  la  selle  ou  du  trait  léger,  parce  que  les 
dos  voûtés  manquent  de  souplesse  et  pèchent  par  un  défaut  de 
longueur  qui  ne  laisse  pas  aux  membres  postérieurs  la  liberté  de 
leur  développement  en  avant. 

Dans  d’autres  animaux,  la  ligne  dorsale,  au  lieu  de  décrire 
une  courbe  saillante,  présente  au  contraire  une  concavité  très- 
marquée,  comme  si  la  colonne  avait  fléchi  sous  la  pression  de  la 
selle,  ce  que  l’on  exprime  en  disant  que  les  chevaux  sont  ense/iés 
ou  qu’ils  ont  le  dos  creux. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  Yenselkment  est  une  con¬ 
formation  défectueuse  qui  témoigne  ou  de  la  faiblesse  actuelle  de 
la  colonne  vertébrale,  ou  de  sa  force  moindre  que  dans  les  condi¬ 
tions  normales  pour  supporter  les  pressions  qui  lui  sont  dépar¬ 
ties,  Que  si,  en  etfet ,  comme  cette  conformation  extérieure  l’im- 
Plique  à  première  vue ,  les  corps  des  voussoirs  vertébraux ,  au 
Heu  de  se  soutenir  réciproquement,  sont  disposés  en  écharpe  et 
appendus  les  uns  aux  autres  à  la  manière  des  grains  d’un  cha¬ 
pelet,  l’épine  rachidienne  ne  remplit  plus  alors  l’office  d’une 
Toûte,  mais  bien  celui  d’une  soupente,  et  toute  la  masse  qui  lui 
est  suspendue  exerce  incessanament  son  effort ,  non  pas  sur  les 
os  qui  la  composent,  mais  bien  sur  les  appareils  ligamenteux 
qui  les  relient  ensemble.  Ajoutons  que  la  flexibilité  prédominante 
He  la  tige  vertébrale,  eu  pareilles  conditions,  la  rend  impropre  à 
transmettre  intégralement  à  l’avant  main  l’action  impulsive  des 
membres  postérieurs.  Aussi  remarque-t-on  que  chez  les  chevaux 
naturellement  ensellés  ou  prédisposés  à  le  devenir  par  le  fait  de 
la  trop  grande  longueur  de  leur  colonne  vertébrale,  cette  défec¬ 
tuosité  s’accuse  davantage  avec  les  progrès  de  l’âge  et  devient 
même  excessive  chez  les  très-vieux  animaux,  la  tige  spinale 
s  affaissant  et  cédant  de  plus  en  plus  sous  l’effort  des  pressions 
auxquelles  elle  est  incapable  de  résister. 
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L’ensellement  véritable ,  celui  qui  est  l’expression  extérieure 
d’une  véritable  voussure  en  contre-bas  de  l’axe  rachidien ,  n’est 
donc  compatible  ni  avec  une  très-grande  force  de  résistance  de 
la  région  dorsale,  ni  avec  une  très-grande  vitesse  des  allures. 

Ce  ne  peut  donc  être  là  une  conformation  convenable  pour  les 
chevaux  de  chasse  ou  de  course,  ou  de  cavalerie,  et,  en  général, 
pour  ceux  qui  doivent  être  employés  aux  services  des  transports 
à  dos  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  pour  peu  que  ces  services 
exigent  dé  la  force  et  de  la  résistance  de  la  part  des  moteurs.  Les 
chevaux  ensellés  ne  sont  donc  guère  propres  qu’au  tirage  des 
voitures  légères  à  quatre  roues,  et  à  celui  du  manège  et  des  pro¬ 
menades  en  selle.  Dans  ces  derniers  cas,  le  défaut  de  leur  confor¬ 
mation  peut  même  devenir  une  qualité  recherchée  par  les  per¬ 
sonnes  qui  aiment  dans  leurs  montures  des  allures  trides  et 
liantes.  Tel  est  en  effet,  le  plus  souvent,  le  caractère  distinctif  des 
chevaux  enseïlés  ;  leurs  allures  sont  très-douces,  car  leurs  réac¬ 
tions  sont  amorties  par  la  disposition  de  la  colonne  épinière.  Le 
cavalier  qui  les  monte,  au  lieu  d’être  soutenu  par  une  voûte 
osseuse,  est  supporté  par  une  sorte  de  soupente  ligamenteuse. 
Toutefois,  il  serait  trop  absolu  d’admettre  que  toujours  et  dans 
tous  les  cas,  les  chevaux  dont  la  ligne  dorsale  est  concave  sont 
destitués  de  force  dans  leurs  reins  et  se  trouvent  incapables  de 
suffire  à  des  services  fatigants  sous  le  cavalier  II  s’en  rencontre 
en  effet,  qui,  malgré  leur  dos  creux,  sont  de  très-bons  porteurs 
et  capables  des  efforts  les  plus  énergiques  qu’exige  le  galop  pro¬ 
longé  dans  les  chasses  à  courre  et  dans  les  charges  de  cavalerie. 
Ces  exceptions  à  la  règle  sont  plutôt'  cependant  apparentes  que 
réelles.  Les  chevaux  qui,  malgré  leur  ensellement,  sont  capables 
des  rudes  fatigues  que  nous  venons  de  rappeler,  n’ont  que  les 
apparences  à’ mie  conformation  défectueuse,  mais  en  réalité  leur 
colonne  vertébrale  affecte  dans  sa  partie  essentiélie  la  disposition 
voussée  qui  est  la  condition  essentielle  de  sa  solidité.  Chez  eux  la 
ligne  du  dos,  considéré  extérieurement ,  est  concave  ii  est  vrai , 
parce  que  les  apophyses  du  garrot  sont  très-élevées  et  que  la 
croupe  a  elle-même  une  élévation  plus  grande  que  celle  des 
apophyses  du  dos  qui  se  trouve  par  ce  fait  au-dessous  du  niveau 
des  deux  régions  auxquelles  il  est  intermédiaire  :  d’où  l’appa¬ 
rence  de  rensellement;  mais,  en  fait,  cet  ensellement  n’existe 
pas,  car  chez  ces  animaux  les  corps  vertébraux  forment  par  leur 
juxtaposition  une  arche  à  convexité  supérieure  comme  dans 
ceux  dont  la  hgne  dorsale  extérieure  est  droite  ou  légèrement 
convexe.  Ainsi  s’explique  la  force  dont  ils  font  preuve  et  qui 


DOS. 


131 


semblait  n’être  pas  compatible  avec  l’imperfection,  fondamentale 
en  apparence,  de  leur  structure. 

La  largeur  de  la  région  dorsale  est  une  condition  de  sa  beauté, 
parce  que  cette  conformation  qui  résulte  de  la  forte  arcure  des 
côtes  implique  la  grande  dimension  en  largeur  de  la  cage  thora¬ 
cique  et  conséquemment  un  développement  proportionnel  des 
organes  qu’elle  renferme.  Un  dos  large  coïncide  donc  nécessai¬ 
rement  avec  une  poitrine  large  elle-même  ;  et ,  par  une  consé¬ 
quence  forcée,  toutes  les  fois  que  le  dos  est  étroit,  on  peut  en 
inférer  que  la  côte  est  plate,  c’est-à-dire  non  suffisamment  arquée, 
et  la  poitrine  rétrécie  proportionnellement  dans  son  sens  trans¬ 
versal. 

Il  y  a  généralement  une  exacte  corrélation  entre  les  grandes 
dimensions  de  la  poitrine  et  le  développement  des  organes  mus¬ 
culaires.  Aussi  remarque-t-on  que  lorsque  le  dos  est  large,  les 
vastes  muscles  qui  remplissent  les  gouttières  vertébro-costales 
sont  eux-mêmes  très- développés,  et  souvent  à  un  tel  point  que 
leur  relief  demi-cylindrique  dépasse  le  niveau  du  sommet  des 
apophyses  épineuses  dont  la  ligne  est  alors  marquée  par  un  sillon 
longitudinal  plus  ou  moins  profond.  Cette  conformation  est  sur¬ 
tout  particulière  aux  gros  chevaux  de  trait,  mâles  ou  juments. 

Dans  les  chevaux  de  race,  au  contraire,  chez  lesquels  les  apo¬ 
physes  épineuses  de  la  région  dorsale  ont  plus  dé  hauteur  que 
dans  les  races  communes,  la  ligne  du  dos  forme  toujours  un  re¬ 
lief  au-dessus  des  muscles  spinaux  qui,  quel  que  soit  leur  déve¬ 
loppement,  ne  s’élèvent  jaihais  au  niveau  du  sommet  des  apo¬ 
physes  dorsales,  si  ce  n’est  sur  les  animaux  très-âgés  et  sur 
lesquels  l’embonpoint  est  arrivé  à  ses  dernières  limites. 

En  général ,  l’arête  dorsale  est  d’autant  plus  saillante  que  les 
animaux  sont  plus  maigres,  ont  le  dos  plus  voussé  et  la  poitrine 
plus  étroite;  inversement  cette  conformation  est  d’autant  moins 
apparente  que  les  sujets  sont  plus  en  chair,  ét  qu’ils  ont  la  poi¬ 
trine  plus  large  et  la  colonne  vertébrale  plus  arquée  en  contre¬ 
bas.  On  dit  en  termes  techniques  que  le  dos  est  tranchant  lorsque' 
son  arête  forme  un  relief  très-saillant  au-dessus  des  masses  mus¬ 
culaires.  Quand,  au  contraire,  la  ligne  du  dos  est  marquée  par 
Un  sillon ,  on  signale  cette  conformation  en  disant  que  l’animal 
qui  la  présente  a  le  dos  donbie,  qualification  qui  s’applique  éga¬ 
lement  aux  reins  et  à  la  croupe,  dans  les  mêmes  conditions. 

La  longueur  de  la  région  dorsale  doit  être  prise  en  grande 
considération,  quand  on  veut  porter  un  jugement  sur  les  qualités 
probables  d’un  cheval ,  d’après  les  signes  fournis  par  sa  confor- 
9. 
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mation,  mais  ce  serait  un  gi’and  tort  de  vouloir  se  servir,  dans 
cette  appréciation,  d’une  mesure  invariable  pour  tous  les  ani¬ 
maux,  quels  que  soient  leur  race,  leur  provenance,  leur  taille  et 
l’usage  auquel  leur  conformation  les  rend  propres.  Il  est  vrai  de 
dire ,  en  thèse  générale ,  que  la  solidité  de  la  région  dorsale  est 
en  rapport  direct  avec  sa  brièveté  et  inverse  avec  sa  longueur. 
Cela  se  comprend  de  soi  :  plus  le  dos  sera  court,  plus  l’arche 
osseuse  qui  lui  sert  de  base  opposera  de  résistance  à  l’effort  des 
pressions  et  plus  elle  sera  propre  à  transmettre  intégralement 
aux  parties  antérieures  le  mouvement  développé  par  les  mem¬ 
bres  postérieurs.  Inversement ,  à  mesure  qu’augmentera  la  lon¬ 
gueur  de  la  tige  rachidienne,  les  conditions  de  sa  force  diminue¬ 
ront  proportionnellement,  et  si  sa  longueur  devient  excessive,  sa 
flexibilité  en  sera  d’autant  plus  accrue;  ce  sont  là  des  proposi¬ 
tions  évidentes  par  elles-mêmes  qui  sont  applicables  aussi  bien 
au  rachis  qu’aux  poutres  utilisées  dans  les  constructions.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  d’une  manière  absolue , 
comme  on  l’a  écrit  trop  souvent ,  que  la  brièveté  est  une  condi¬ 
tion  rigoureuse  de  la  beauté  de  la  région  dorsale,  et  que  consé¬ 
quemment  plus  le  dos  est  court,  plus  il  se  rapproche  de  la. 
perfection  que  l’on  doit  y  rechercher.  Cette  proposition  n’est 
vraie  que  pour  les  animaux  destinés  à  porter  à  dos  de  lourds 
fardeaux,  comme  les  ânes,  les  mulets,  les  chevaux  de  bât  et  les 
limoniers,  ou  pour  ceux  qui ,  comme  les  chevaux  de  gros  trait , 
n’appliquent  leurs  forces  à  surmonter  les  résistances  qu’ils  doi¬ 
vent  déplacer,  qu’à  la  lente  allure  du  pas  qui  est  la  condition 
essentielle  de  la  plus  grande  intensité  possible  de  leurs  efforts.  Il 
est  clair  que,  dans  les  animaux  de  ces  différentes  catégories,  la 
brièveté  du  dos  est  une  beauté  par  excellence ,  qui  témoigne  de 
la  parfaite  appropriation  des  sujets  chez  lesquels  elle  existe,  à  la 
nature  des  services  auxquels  on  les  emploie.  Mais  si  l’on  consi¬ 
dère  le  cheval  au  point  de  vue  de  son  utilisation  comme  moleur 
à  grande  vitesse,  il  n’en  est  plus  ainsi  ;  au  contraire,  ce  qui  était 
tout  à  l’heure  une  qualité  devient  maintenant  une  véritable  im¬ 
perfection,  car  la  brièveté  dé  la  colonne  rachidienne  n’est  pas 
compatible  avec  la  grande  rapidité  des  allures.  Pour  qu’un  cheval 
puisse  exécuter  en  toute  liberté  ces  mouvements  étendus,  ra¬ 
pides  et  énergiques  que  nécessitent  le  galop  d’hippodrome  et  le 
flying-trot  des  trotteurs  américains ,  la  condition  mécanique  in¬ 
dispensable  est  que  ses  colonnes  motrices  soient  placées  aux 
extrémités  d’un  plus  long  levier  qui  augmente  leur  puissance  en 
allégeant  d’autant  le  poids  intermédiaire  qu’elles  doivent  dépla- 
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cer,  lorsque  dans  leurs  inouvenients  alternatifs,  après  avoir  servi 
chacune  de  point  d’appui,  elles  fonctionnent,  chacune  à  leur  tour, 
comme  agent  d’impulsion.  En  outre,  cette  longueur  plus  grande 
du  levier  rachidien  laisse  entre  les  colonnes  antérieures  et  pos¬ 
térieures  une  plus  grande  distance  qui  permet  à  ces  dernières 
d’embrasser  sous  le  corps ,  à  chacun  de  leurs  pas ,  un  espace 
suffisant  pour  la  plus  grande  étendue  de  leur  jeu,  sans  qu’elles 
courent  la  chance  de  rencontrer  les  premières  et  de  les  atteindre; 
enfin  le  rachis  plus  allongé  peut  se  fléchir,  dans  une  certaine 
limite,  à  la  manière  d’un  arc,  au  moment  où  les  membres  posté¬ 
rieurs,  arc-boutés  contre  le  sol ,  impriment  le  mouvement  à  l’a- 
vant-main  ;  puis  cette  impulsion  donnée,  il  se  détend  comme  un 
ressort  et  contribue  ainsi ,  mécaniquement ,  à  donner  à  la  ma¬ 
chine  un  plus  grand  élan,  en  même  temps  que  le  jeu  de  son 
élasticité  concourt  à  amortir  l’énergie  des  réactions.  Du  reste,  en 
celte  matière,  l’expérience  de  chaque  jour  vient  confirmer  les 
inductions  de  la  théorie  ;  le  cheval  de  coursé,  le  hunter  rapide, 
le  trotteur  à  grande  vitesse,  ont  toujours  le  corps  allongé,  tandis 
que  ranimai  court  de  dos  et  de  reins,  dont  le  corps  et  les  mem¬ 
bres  peuvent  être  inscrits  dans  un  carré  parfait,  a  nécessairement 
des  allures  raccourcies  et  se  trouve  prédisposé  par  sa  constitution 
même  à  ce  défaut  capital  que  l’on  appelle  forgrer.  {Voy.  ce  mot.) 

En  résumé  donc,  la  rectitude,  la  largeur  et  la  brièveté  consti¬ 
tuent  les  beautés  essentielles  de  la  région  dorsale,  dans  les  ani¬ 
maux  propres  aux  lourds  charrois  ou,  aux  transports  à  dos ,  et 
qui ,  par  la  nature  même  de  leur  mode  d’utilisation ,  ne  doivent 
exécuter  leur  action  motrice  qu’avec  une  certaine  lenteur  pro¬ 
portionnée  à  l’intensité  même  des  résistances  qu’ils  doivent  sur¬ 
monter.  Mais  la  longueur  plus  grande  du  levier  rachidien  est  une 
condition  nécessaire  de  la  rapidité  des  allures,  et  elle  doit  être 
recherchée  dans  la  construction  du  cheval  que  l’on  se  propose 
d’utiliser  comme  moteur  à  grande  vitesse ,  quel  que  soit  le  ser  ¬ 
vice  spécial  auquel  on  l’applique,  selle  ou  trait  léger. 

Pathologie. 

La  région  du  dos  est  souvent  le  siège  de  lésions  légères  ou 
graves,  produites  par  l’application  des  harnais,  telles  que  :  exco¬ 
riations  superficielles,  cors  superficiels  ou  profonds,  kystes,  abcès, 
fistules,  etc.  Il  sera  question  particulièrement  de  ces  maladies  à 
1  article  MflZ  de  grarroi,  les  développements  qu’elles,  comportent 
étant  les  mêmes  que  ceux  qui  peuvent  s’appliquer  aux  maladies  du 
garrot,  lesquelles  sont  beaucoup  plus  communes.  Nous  renvoyons 
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aussi  à  l’art.  Effort  les  considérations  qui  ont  trait  à  l’histoire  de 
Ventorse  dorsale.  h.  bouley. 

DRESSAGE.  Quoique  fort  ancien  dans  la  langue  et  très-usité 
dans  la  pratique,  bien  qu’on  ne  lui  ait  donné  ni  synonyme  ui 
équivalent,  ce  mot  n’a  pas  encore  trouvé  place  au  dictionnaire. 
L’Académie  n’a  pas  entériné  ses  lettres  de  naturalisation ,  mais 
on  n’a  pas  l’air  de  s’en  apercevoir,  car  depuis  longtemps  il  est  sous 
la  plume  de  tous  les  hommes  spéciaux,  qui  l’emploient  sans  honte 
ni  vergogne  et  sans  demander  grâce  pour  une  liberté  si  grande. 

Le  dressage  n’est  autre  chose  que  l’art  d’instruire  profession¬ 
nellement  les  animaux.  On  dresse  le  cheval  aux  services  de  la 
selle  et  du  trait  ;  on  dresse  le  bœuf  au  travail  de  la  charrue  et  à 
l’attelage  ;  on  dresse  le  chien  préposé  à  la  garde  du  logis,  à  la 
garde  des  troupeaux,  à  la  chasse. 

Les  premiers  éléments  de  l’éducation,  inhérents  à  l’élevage, 
sont  inséparables  des  premiers  soins ,  des  premières  attentions 
que  reçoivent  les  jeunes  animaux  dont  la  culture  a  pour  objet 
l’application  des  forces  au  travail.  Ceci  n’est  pas  encore  le  dres¬ 
sage,  mais  y  mène. 

L’instruction  secondaire,  celle  qui  devra  façonner  le  caractère 
de  l’élève  à  se  plier  à  tout  ce  qu’on  exigera  de  lui ,  en  même 
temps  qu’elle  lui  apprendra  à  bien  faire  ce  dont  il  est  le  plus  ca¬ 
pable,  voilà  bien  le  dressage. 

Donner  à  chaque  animal,  élevé  en  vue  du  travail,  l’instruction 
qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  sa  destination  à  la  satisfaction 
du  consommateur,  c’est  accroître  beaucoup  la  somme  de  ses 
services ,  de  son  utilité  et  par  conséquent  de  sa  valeur  mar¬ 
chande.  Un  dressage  rationnel  développe  tout  à  la  fois  les  qua¬ 
lités  morales  et  les  qualités  physiques.  C’est  une  gymnastique 
convenablement  réglée  dont  les  effets  exercent  assez  d’influence 
pour  transformer  les  mauvais  en  médiocres  et  les  médiocre>s  en 
bons,  résultat  précieux,  car  toutes  les  existences  doivent  trouver 
leur  utilisation  dans  l’échelle  des  services  que  sont  appelés  à 
rendre  les  animaux  de  travail.  Par  contre ,  un  dressage  inintelli¬ 
gent  conduit  à  l’opposé  du  but.  Ses  effets  sont  bien  différents.  Il 
nuit  aux  meilleures  natures  et  développe  en  elles  le  germe  de 
vices  qu’une  meilleure  éducation  eût  certainement  étouffés.  Mais 
elle  ne  met  pas  seulement  des  imperfections  de  caractère  à  la 
place  des  qualités  morales  les  plus  heureuses  ;  elle  pèse  sur  la 
conformation  et  détermine  souvent  des  tares  essentielles  et  des 
défauts  qui  déprécient  notablement  l’animal  en  le  rendant  beau- 
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coup  moins  apte  au  service  auquel  il  paraissait  le  plus  propre. 

L’absence  de  dressage  laisse  les  animaux  dans  une  condition 
inférieure.  Elle  en  fait  ressortir  le  prix  de  revient  à  un  taux  trop 
élevé  en  même  temps  qu’elle  en  abaisse  d’une  manière  notable 
le  prix  de  vente.  C’est  pour  l’éleveur  une  double  perte  qui  ne 
profite  à  personne,  car  l’animal  en  vaut  moins  et  le  consomma¬ 
teur  n’en  saurait  tirer  immédiatement  les  services  qu’il  en  attend. 

Un  dressage  précoce,  commencé  trop  tôt,  n’aurait  d’inconvé¬ 
nients  que  s’il  était  mené  trop  vite,  de  manière  à  exiger  de  l’élève 
des  efforts  supérieurs  à  ses  forces.  Un  dressage  tardif  marche 
rarement  sans  encombres.  Ses  commencements  sont  pénibles, 
souvent  enrayés  par  des  accidents  :  la  résistance,  presque  nulle 
dans  le  jeune  âge,  grandit  avec  les  forces  ;  quand  on  s’est  attardé, 
il  provoque  trop  habituellement,  de  la  part  d’un  dresseur  inha¬ 
bile  ou  manquant  de  patience,  l’emploi  de  moyens  brusques  et 
violents  qui,  au  lieu  de  hâter  l’instruction ,  rebutent  l’élève;  les 
choses  vont  si  loin  dans  Cette  fausse  direction  que  le  dressage 
devient  presque  impossible  et  que  l’animal  restera,  pendant  toute 
sa  vie,  un  sujet  indocile,  un  mauvais  serviteur.  Loin  de  le  par¬ 
faire,  l’éducation  l’aura  gâté.  La  spéculation  de  l’élevage  peut  donc 
être  onéreuse  ou  profitable  suivant  qu’ellè  est  favorisée  ou  com¬ 
promise  par  les  pratiques  intelligentes  ou  naaladroites  du  dressage. 

Pour  la  plupart ,  nos  animaux  de  travail  ne  montrent  guère 
que  de  bonnes  dispositions  au  dressage  ;  par  exception  seule¬ 
ment,  on  en  trouve  de  réfractaires  ;  les  sujets  difficiles  sont  ceux 
qu’on  a  manqués  au  début,  soit  parce  qu’on  a  trop  exigé  d’eux 
tout  d’un  coup,  soit  parce  qu’on  n’a  eu  ni  l’habileté  ni  la  douceur 
nécessaires  pour  leur  faire  comprendre  ce  qu’on  leur  demandait. 

Tous  les  éleveurs  se  suffisent  à  eux-mêmes  pour  le  dressage 
des  animaux  dont  ils  utilisent  directement  les  forces,  et  ceci  est 
très-reqiarquable  que  le  savoir  ne  manque  à  aucuns  dans  la  me¬ 
sure  de  leurs  propres  besoins.  Ils  s’y  prennent  si  bien  alors  que 
leurs  animaux  ne  leur  donnent  réellement  pas  beaucoup  de 
peine  pour  arriver  au  degré  d’instruction  le  plus  utile  à  l’entier 
accomplissement  de  leurs  vues.  Ainsi,  le  chevalet  le  bœuf  voués 
aux  travaux  des  champs  y  deviennent  si  habiles  que  l’interven¬ 
tion  des  conducteurs  s’aperçoit  peu  ;  le  charretier  qui  sait  son 
métier  fatigue  peu  à  diriger  son  attelage  et  c’est  toujours  lui  qui 
le  dresse  ;  dans  les  contrées  où  les  paysans,  où  l’éleveur,  montent 
à  cheval,  tous  les  chevaux  se  laissent  monter  et  deviennent  aisé¬ 
ment  maniables.  Dans  les  postes,  dans  les  relais  de  diligence, 
-es  chevaux  étaient  remis  non  dressés  aux  postillons  qui  en  fai- 
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saient  de  bons  ou  de  mauvais  serviteurs ,  selon  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  capables  ou  inhabiles,  mais  les  insuccès  étaient  rares 
C’est  qu’aiors  il  y  a,  dans  les  pratiques  usuelles,  la  somme  d’at¬ 
tentions  commandées  par  les  besoins,  des  traditions  certaines 
existent  qui  sont  exactement  suivies  et  fidèlement  transmises,  et 
ce  qu’on  appellerait  très -dédaigneusement  routine  dans  une 
sphère  plus  haute,  forme  une  masse  de  connaissances  relathe- 
ment  satisfaisante  et  dans  tous  les  cas  suffisante.  Ces  connais¬ 
sances,  au  contraire,  sont  complètement  ignorées  là  où  les  pro¬ 
duits  sont  élevés  en  vue  d’une  destination  autre  et  pour  la 
satisfaction  de  besoins  qui  ne  sont  plus  ceux  de  l’éleveur  lui- 
même.  Alors,  les  produits  ne  reçoivent  aucune  éducation  et  leur 
placement  en  devient  très -malaisé.  C’est  ce  qui  arrive  pour 
toutes  nos  races  légères  de  chevaux  produites  dans  les  parties 
de  la  France  où  le  cultivateur  exécute  tous  ses  travaux  avec  le 
bœuf,  et  dans  les  pays  d’herbages  où  l’agriculture  n’emploie 
presque  pas  de  chevaux.  Par  contre,  on  trouverait  sûrement  et 
tout  d’abord  peu  disposées  à  subir  le  joug  les  races  bovines  que 
l’on  n’entretient  pas  en  destination  du  travail.  Les  habitudes  d’é¬ 
levage  et  les  moyens  de  dressage  sont  si  différents  que  l’homme 
façonné  au  cheval  ne  vaut  guère  quand  on  lui  remet  le  gouver¬ 
nement  d’une  paire  de  bœufs,  et  réciproquement  qu’un  bouvier 
renommé  est  très-emprunté  auprès  d’un  attelage  de  chevaux 
dont  il  a  peur,  autant  qu’un  palefrenier  redoute  l’apparence 
même  d’une  menace  du  bœuf.  Il  en  résulte  que  chacun  fait  et 
pratique  ce  à  quoi  il  a  été  lui-même  exercé  comme  à  son  insu  , 
et  que  personne  ne  se  soucie  d’entreprendre  ce  qu’il  ne  connaît 
pas,  ce  qu’il  n’a  pas  vu  pratiquer  atout  instant,  autour  de  lui, 
par  tout  le  monde.  Cependant,  il  y  a  nécessité  aussi  de  produire 
en  de  bonnes  conditions  et  d’élever  ses  produits  de  façon  à  ce 
qu’ns  offrent  à  la  vente  la  rémunération  des  soins  qu’ils  exigent. 
Quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  les  races  demeurent  dans  un  état 
d’infériorité  nuisible  à  la  prospérité  du  pays,  et  le  consommateur 
porte  l’encouragement  de  ses  écus  à  l’étranger,  favorisant  les 
industries  rivales  au  lieu  de  pousser  au  développement  de  la 
production  nationale. 

Ceci  a  été,  est  encore,  quoiqu’à  un  moindre  degré  que  précé¬ 
demment,  l’histoire  de  nos  races  équestres  dans  tous  nos  pays 
d’herbages,  dans  nos  contrées  montagneuses  du  centre  et  dans 
tous  nos  départements  du  Midi.  La  production  du  cheval  n’est 
pas  un  fait  isolé  sur  les  divers  points  du  territoire,  mais  une  né¬ 
cessité,  une  industrie  générale.  Elle  n’y  donne  pas  néanmoins  les 
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bénéfices  qu’elle  comporte  faute  d’une  éducation  première,  faute 
d’un  premier  dressage,  qui  placent  les  élèves  sur  la  voie  même 
des  services  auxquels  les  consommateurs  pourront  les  appliquer. 
Cette  absence  d’instruction  a  fait  la  fortune  des  parties  de  l’Alle- 
jnaoiie  où  des  races  moins  belles  et  moins  bonnes  tout  à  la  fois 
étaient  plus  spécialement  cultivées  en  vue  de  la  docilité,  de  l’en¬ 
tière  soumission  à  la  volonté  de  l’homme.  L’éleveur  de  chevaux 
du  Nord  n’est  certainement  pas  un  dresseur  émérite,  mais  il  en 
sait  assez  pour  assouplir,  pour  assagir  ses  élèves,  pour  les  fa¬ 
miliariser  avec  tout  ce  qui  deviendra  leur  condition.  Quand  il  les 
met  en  vente,  et  il  s’en  défait  toujours  de  trois  à  quatre  ans,  ils 
se  laissent  monter  sans  difficulté  ;  loin  de  se  gendarmer  contre 
ceux  qui  les  affublent  de  harnais  d’attelage,  ils  semblent  aller  au- 
devant  et  se  prêtent  à  tous  les  essais  qu’on  va  leur  imposer. 
Celte  soumission  cêt  même  devenue  un  caractère  de  race  et  con¬ 
traste  fort  avec  l’ignorance  et  la  sauvagerie  de  nos  chevaux  dont 
l’éducation  a  été  bien  plus  abandonnée  que  domestique  ehcivi- 
lisée. 

ces  considérations  rendent  utiles  de  courtes  notions  sur  le 
dressage  des  jeunes  chevaux.  Elles  ne  seront  ni  aussi  longues  ni 
aussi  compliquées  qu’on  a  voulu  les  faire.  Les  bonnes  pratiques 
empruntent  endore  plus  à  l’observation  raisonnée  qu’à  la  science 
transcendante ,  eL  les  bonnes  pratiques  suffisent  au  but  qu’il 
s’agit  d’atteindre  ici.  Le  cheval  allemand  qui  se  laisse  monter  et 
qui  porte  sans  s’étonner  un  cavalier ,  n’est  pas  un  cheval  de 
haute  école;  son  instruction  n’a  pas  besoin  d’être  menée  si  loin; 
pour  la  lui  donner,  il  ne  faut  être.  Dieu  merci,  ni  un  d’Âbzac  ni 
un  Pranconi,  il  faut  tout  simplement  avoir  des  habitudes  calmes 
et  n’être  pas  complètement  étranger  au  gouvernement  de  cette 
espèce.  Notre  petit  Manuel  du  dresseur  né  s’adresse  ni  aux 
honunes  de  science  ni  aux  amateurs,  mais  à  l’homme  de  pra¬ 
tique,  aux  instituteurs  de  premier  degré. 

De  deux  à  trois  ans,  ou  commence  les  poulains  qui  doivent 
être  attelés.  S’ils  ont  été  élevés  avec  douceur,  ils  se  laisseront 
facilement  entourer  le  corsage  d’un  surfaix  qu’on  applique  d’a¬ 
bord  à  l’éGurie  sans  le  serrer  ;  ils  accepteront  sans  plus  de  céré¬ 
monie  la  selle  ou  la  sellette,  puis  successivement  le  collier  ou  la 
bricolle,  le  harnais  d’arrière-main,  qui  ne  doit  être  ni  lourd  ni 
gênant  pour  les  mouvements,  et  le  bridon  ou  bride  dont  nous 
parlerons  avec  plus  de  détail.  Quand  ils  ont  été  quelque  peu  fa¬ 
miliarisés  avec  ces  objets,  on  les  place  à  côté  d’un  cheval  fait, 
sorte  de  maître  d’école  près  duquel  ils  apprendront  à  marcher,  à 
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tirer,  à  s’arrêter,  au  commandement  du  dresseur.  Les  défenses 
faciles  à  prévoir,  sont  victorieusement  combattues  en  procédant 
avec^méthode,  en  mettant  l’élève  en  confiance,  en  exigeant  peu 
d’abord  et  plus  ensuite. 

Les  chevaux  les  plus  impressionnables  s’habituent  très-vite  à 
un  travail  aussi  léger.  Plus  leur  intelligence  est  développée-  et 
plus  il  faut  les  ménager,  être  doux  et  patient  avec  eux.  Gela 
n’exclut  ni  la  décision  ni  la  fermeté.  Cependant ,  il  faut  en  être 
compris  sous  peine  de  n’avoir  pas  leur  entière  soumission.  La 
pression  de  la  croupière  et  le  frottement  des  traits  vers  les  jarrets 
sont  en  général  ce  qui  les  surprend  et  aussi  ce  qui  les  porterait 
le  plus  à  se  défendre;  mais  l’étonnement  n’est  pas  de  longue 
durée  et  quelques  paroles  d’encouragement  luttent  avec  succès 
contre  la  première  impression  et  mènent  vite  à  la  connaissance 
même  des  objets  dont  le  contact  n’a  bientôt  plus  rien  de  désa^ 
gréable.  Les  mauvais  traitements,  le  ton  de  la  colère,  ne  triom¬ 
pheraient  pas  ainsi  d’une  première  impression  pénible  et  feraient 
contracter  la  dangereuse  et  déplorable  habitude  de  ruer. 

Quelques  personnes  veulent  qu’on  tienne  à  la  main  le  cheval 
auquel  on  donne  ces  premières  leçons.  On  peut  approuver  cette 
manière  quand  le  conducteur  est  adroit  et  lorsqu’il  a  naturelle¬ 
ment  la  main  douce  et  légère,  mais  c’est  l’exception.  Nous  aimons 
mieux  voir  tout  simplement  attacher  l’élève  au  maître  d’école; 
un  homme  intelligent  reste  et  marche  près  de  lui  en  le  caressant 
et  en  le  rassurant  de  la  voix.  De  la  sorte,  on  évite  toute  saccade 
inopportune,  tout  faux  mouvement  qui  a  son  douloureux  reten¬ 
tissement  sur  les  barres  et  nuit  à  l’enseignement  au  lieu  de  lui 
être  favorable. 

Les  jeunes  chevaux  ainsi  dressés  doivent  être  placés  alterna¬ 
tivement  à  gauche  et  à  droite  du  maître  d’école.  Ceux  qu’on 
tiendrait  toujours  du  même  côté  en  prendraient  l’habitude  au 
point  d’être  dépaysés  plus  tard  et  d’exiger  en  quelque  sorte  un 
nouveau  dressage  quand  on  voudrait  les  faire  tirer  en  les  atte¬ 
lant  du  côté  opposé.  Il  en  est  d’ailleurs  qui  s’habituent  à  mar¬ 
cher  de  travers  et  dont  l’encolure  se  plie  au  lieu  de  rester  droite, 
ce  qui  rend  le  service  de  la  selle  désagréable  quand  dans  la 
suite  on  les  y  soumet. 

Les  poulains  deviennent  raisonnables  de  bonne  heure,  disent 
les  Allemands,  quand  ils  sont  mis  de  bonne  heure  au  harnais.  Cet 
adage  est  vrai  chez  les  Allemands  qui  n’abusent  pas  du  travail, 
qui  savent  proportionner  la  durée  des  leçons  et  des  exercices  à 
la  dose  de  patience  et  à  l’étendue  des  forces  des  élèves;  il  serait 
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menteur  et  nuisible  en  toutes  autres  circonstances.  Un  poulain 
dont  on  exige  des  efforts  excessifs ,  trop  violents  ou  trop  prolon¬ 
gés,  se  défend ,  s’exaspère,  se  blesse,  se  dégoûte,  s’use  et  devient 
difficile  ou  rosse. 

Ce  commencement  de  dressage,  fort  simple  en  soi,  manque 
rarement  son  effet.  Il  assagit  assez  les  jeunes  chevaux ,  même 
ceux  qui  ont  du  sang,  même  les  plus  impressionnables  parmi 
ces  derniers,  pour  qu’on  puisse  les  atteler  bientôt  tout  de  bon  et 
leur  demander  de  légers  travaux.  La  grande  difficulté  alors  est 
tout  entière  dans  le  ménagé.  Jusque-là,  c’est  le  maître  d’école 
qui  les  a  conduits  ou  qu’ils  ont  imité.  Il  s’agit  maintenant  de  les 
remettre  aux  mains  d’un  cocher  ou  d’un  charretier,  et  c’est  l’inha¬ 
bileté  trop  ordinaire  de  l’un  ou  de  l’autre  qui  est  à  redouter.  ' 

La  première  recommandation  à  faire  est  de.  ne  pas  employer  la 
bride  à  œillères  et  le  mors  à  branches  dont  l’emploi  est  malheu¬ 
reusement  si  répandu  en  France  qu’il  n’y  en  a  guère  d’autres.  Ce 
harnais,  violent  dans  ses  effets,  appartient  à  un  autre  temps  et  à 
d’autres  races  de  chevaux  que  celles  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment;- il  est  bien  plus  un  instrument  à  l’usage  d’un 
dompteur  de  bêtes  sauvages  que  d’un  dresseur  de  chevaux  déjà 
familiarisés  aux  choses  qu’on  leur  demande  et  soumis  à  la  vo¬ 
lonté  du  maître.  Les  gros  chevaux  entiers,  très-fortement  noufris 
et  qui  sont  livrés  à  la  serte  des  poulinières,  sont  peut-etre  plus 
aisément  maîtrisés  à  l’aide  de  cette  bride,  mais  tous  les  autres, 
tous  nos  chevaux  de  demi-sang  et  surtout  les  produits  de  nos 
races  méridionales,  seront  plus  facilement  dominés  au  moyen 
d’un  bridon  léger  et  du  mors  brisé.  Celui-ci,  uni  et  non  cannelé, 
afin  d’être  aussi  doux  que  possible  aux  barres ,  présentera  un 
diamètre  d’environ  2  centimètres  dans  la  partie  qui  doit  porter 
sur  ces  régions  et  sur  les  lèvres.  Un  mors  trop  mince  rend,, 
plus  malaisée  la  conduite  des  chevaux  dont  la  bouche  n’est  pas 
faite,  surtout  pour  une  main  qui  n’est  pas  très-exercée  et  très- 
légère.  Le  mors  en  bois  serait  encore  préférable  à  tout  autre. 
Nous  sommes  convaincu  que  le  dressage  est  tout  entier  dans  la 
Diain  du  cavalier.  Le  cheval  que  rien  ne  gêne  dans  son  harna¬ 
chement  et  auquel  le  mors  n’impose  aucune  douleur  n’est  jamais 
Içug  à  soumettre.  Construit  pour  aller  droit  devant  lui,  il  se  dé¬ 
cide  bientôt  à  se  porter  en  avant.  Si  aucune  fausse  manœuvre 
De  vient  jeter  la  perturbation  dans  son  intelligence,  il  cédera 
promptement  parce  qu’il  aura  bientôt, compris  qu’on  ne  lui  de¬ 
mande  rien  d’impossible,  rien  même  qui  ne  lui  soit  parfaitement 
Dcile.  On  a  le  tort,  en  général,  de  vouloir  trop  obtenir  à  la  fois 
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des  jeunes  chevaux  auxquels  on  donne  les  premières  leçons 
d’attelage  ;  on  les  serre  trop  dans  les  harnais,  on  les  attelle  trop 
court,  on  les  fait  tenir  de  trop  près,  on  veut  trop  les  contraindre 
à  une  régularité  impossible  dans  leur  action.  En  prenant  le 
contre-pied  de  tout  ceci,  on  fait  juste  ce  qui  est  bien.  Que  les 
harnais  soient  convenablement  ajustés  dans  toutes  leurs  parties 
qu’ils  n’exercent  ni  gêne  ni  contrainte  d’aucune  sorte,  qu’on  laisse 
enfin  aux  animaux  autant  de  liberté  qu’ils  en  doivent  conserver 
pour  se  mouvoir  avec  facilité  sous  la  main  qui  dirige,  et  les  dé¬ 
parts,  qui  sont  la  grande  affaire,  auront  lieu  sans  opposition  du¬ 
rable,  sans  efforts  pénibles  ou  infructueux  ;  s’il  y  a  quelque  saut 
eu  avant,  ou  de  côté^  trop  de  fougue,  un  peu  d’impatience  et  de 
l’étonnement ,  quoi  d’étrange?  mais  tout  cela  passe  vite  si  le  co¬ 
cher  sait  faire  la  part  de  l’ignorance  de  l’élève,  s’il  ne  s’effraie 
pas  lui-même,  si  sa  main  est  ferme  sans  trop  peser,  s’il  parle 
avec  douceur  et  s’il  ne  punit  pas  à  contre-temps.- 11  a  dû  s’at¬ 
tendre  à  un  peu  de  désordre  et  il  devra  moins  s’attacher  à  le 
prévenir  qu’à  le  diriger.  Lorsqu’on  ne  le  recherche  pas  outre 
mesure,  l’élève  comprend  vite  qu’il  n’a  point  à  se  gendarmer,  il 
se  calme  promptement,  et  dès  qu’il  est  plus  en  état  de  répondre 
aux  effets  des  guides,  on  parvient  à  le  diriger  sans  trop  de  diffi¬ 
cultés,  à  régler  ses  mouvements,  son  allure,  à  lui  donner  enfin  la 
courte  leçon  qui  n’a  pas  encore  commencé.  Cette  leçon  d’ailleurs 
est  très-simple,  elle  se  borne  à  quelques  effets  très-ménagés  des 
guides  qui  ont  surtout  pour  objet  d’opérer  le  ralentissement  de 
l’allure;  elle  fait  entendre  quelques  paroles  douces  qui  mettront 
l’élève  en  confiance,  elle  donnera  toutes  facilités  imaginables 
pour  retourner  en  décrivant  un  grand  cercle  ;  elle  se  terminera 
par  toutes  sortes  de  caresses  et  par  une  mesure  d’avoine,  récom¬ 
pense  méritée  du  travail. 

Quand  on  commence  à  charger  le  véhicule  auquel  on  a  attelé  le 
cheval  ou  les  jeunes  chevaux  en  dressage,  on  le  fait  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  modération  qu’il  y  a  moins  de  franchise  au  départ, 
et  l’on  évite  que  l’attelage,  fatigué,  s’arrête  de  lui-même.  Dans  ce 
cas,  il  se  croit  incapable  de  reprendre  et  fera  des  difficultés  pour 
repartir.  Si  on  prévient  ce  temps  d’arrêt  spontané  en  l’imposant, 
le  départ  se  renouvellera  sans  opposition.  Il  est  des  chevaux  qui 
procèdent  par  à-coups,  qui  se  lancent  par  bonds,  en  plongeant} 
ceux-ci  ne  doivent  pas  être  attelés  seuls  pour  commencer.  On  ne 
les  corrigera  qu’en  les  mettant  à  côté  d’un  maître  d’école  hardi 
et  vigoureux.  On  les  surveille  de  manière  à  ne  pas  les  laisser 
s’épuiser  en  de  vains  efforts,  on  les  calme  autant  que  possible  et 
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on  se  garde  bien  de  les  frapper,  car  leur  défaut  a  bien  plutôt  sa 
source”dans  un  excès  d’ardeur  et  dans  l’ignorance  que  dans  le 
mauvais  vouloir.  Châtier  l’animal  qui  croit  bien  faire  *est  une 
brutalité  qui  peut  le  mener  à  mal. 

Beaucoup  de  précautions  ont  été  indiquées  pour  le  dressage 
des  jeunes  chevaux  au  trait.  Nous  les  croyons  inutiles  parleur 
complication  même.  Elles  nécessitent  des  aides  trop  nombreux, 
une  dépense  de  temps  considérable  et  ne  conduisent  ni  plus 
sûi'ement  ni  plus  complètement  au  but.  Un  poulain  bien  élevé 
est  aux  trois  quarts  dressé;  moins  on  fera  de  bruit  autour  de  lui, 
plus  on  simplifiera  les  moyens  de  dressage  et  mieux  il  fera  ce 
qu’on  lui  demande ,  mieux  il  retiendra  ce  qu’on  aura  voulu  lui 
apprendre.  D’ailleurs ,  les  éleveurs  ordinaires,  les  cultivateurs 
n’ont  pas  à  pousser  bien  loin  cette  éducation  :  leur  tâche  est 
remplie  quand  ils  ont  donné  une  bonne  instruction  primaire, 
quand  ils  ont  familiarisé  les  élèves  avec  les  harnais  et  les  voi¬ 
tures,  quand  ils  sont  parvenus  à  leur  faire  accepter  sans  défense 
la  volonté  du  maître.  Le  reste  ne  les  regarde  plus  ;  l’instruction 
supérieure  n’est  plus  de  leur  compétence. 

En  résumé,  nos  prescriptions  n’ont  rien  qui  ne  puisse  être 
pratiqué  par  tout  le  monde.  Nous  reprenons  et  nous  complétons 
nos  conseils. 

Donner  au  cheval  la  connaissance  des  harnais  dont  on  le 
revêt  de  façon  à  éviter  toute  surprise,  les  lui  laisser  à  l’écurie , 
puis  le  sortir  tout  harnaché  et  le  promener  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il 
en  supporte  le  contact  sans  étonnement.  Cette  précaution  ne 
devient  utile  que  pour  les  animaux  les  plus  susceptibles  et  les 
plus  impressionnables. 

Quand  ces  préliminaires  ont  produit  leur  effet,  on  peut  essayer, 
si  on  le  juge  nécessaire,  de  faire  tirer  un  poids  quelconque,  un 
léger  traîneau,  avant  d’atteler  à  la  voiture.  Mais  nous  conseillons 
plutôt  la  suppression  que  l’emploi  de  ce  moyen  qui  n’apprend 
rien,  qui  complique  sans  utilité  les  leçons. 

Nous  n’aimons  pas  non  plus,  la  première  fois  qu’on  attelle  un 
cheval  seul,  qu’on  ne  le  lie  quuncomplétement  au  véhicule  à 
traîner  et  qu’on  se  livre  à  des  essais  de  tirage  incertains;  on 
trouble  ainsi  l’élève  dont  les  premiers  mouvements  sont  toujours 
quelque  peu  désordonnés.  Toutes  précautions  prises  pour  que 
les  harnais  ne  gênent  pas,  nous  prescrivons  un  attelage  sérieux , 
non  simulé,  une  leçon  franchement  hardie;  elle  réussira  mieux 
que  tous  les  tâtonnements  recommandés  par  les  auteurs  et  gé¬ 
néralement  usités.  Mettre  un  cheval  aux  brancards  demande 
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quelque  attehlion',  mais  le  cheval  se  prête  admirablement  à  ce 
genre  d’emploi  quand  il  y  a  été  convenablement  préparé.  Trop 
de  prudence  autour  des  chevaux  nuit  beaucoup  au  résultat  cher¬ 
ché.  Sans  rien  brusquer,  il  y  a  parfaite  convenance  à  aborder 
nettement  des  difficultés  qui  n’offrent  alors  rien  d’insurmontable. 
Nous  ne  voulons  pas  non  plus  qu’on  coiffe  d’un  caveçou  ce 
pauvre  animal  et  que  deux  hommes  soient  employés  à  le  diriger 
un  de  chaque  côté.  Un  conducteur  est  tout  autant  qu’il  en  faut- 
l’aide  doit  se  tenir  prêt  à  tout  événement ,  mais  il  ne  peut  avoir 
ici  qu’un  rôle  tout  à  fait  éventuel. 

Dans  ce  mode  d’attelage,  la  principale  difficulté  gît  dans  l’ac¬ 
tion  de  tourner.  Les  brancards  opposent  une  résistance  qui 
étonne  et  gêne  le  cheval.  On  prend  de  grands  tournants  pour 
affaiblir  la  résistance  et  on  aide  au  mouvement  en  poussant  ou 
en  tirant  l’un  des  brancards  dans  le  sens  de  l’action. 

Le  tirage  à  deux  offre  moins  de  difficultés  et  n’en  présente 
même  que  de  très-légères  lorsqu’on  peut  atteler  l’animal  en  dres¬ 
sage  à  côté  du  niaître  d’école  dont  nous  avons  parlé,  lequel  part, 
s’arrête,  tourne  et  recule  à  volonté,  sans  s’occuper  de  l’ignorance 
et  dé  l’inexpérience  de  son  second;  mais  n’eût-on  pas  la  ressource 
d’un  cheval  fait,  tout  ce  que  nous  avons  dit  conduit  prompte¬ 
ment  au  but. 

Une  chose  essentielle,  répétons-le,  c’est  que  toutes  les  pièces 
du  harnachement  soient  bien  à  leur  place  et  judicieusement 
ajustées.  Les  chevaux  doivent  avoir  été  bridés  avec  soin,  l’enrê- 
nage  doit  laisser  une  suffisante  liberté  aux  mouvements  dé  la 
tête  ;  les  traits  seront  parfaitement  égaux ,  les  chaînettes  tendues 
sans  être  trop  courtes,  ainsi  que  les  traits,  afin  que  les  chevaux 
ne  soient  pas  trop  serrés  dans  l’attelage.  Le  ménagé  est  plus 
juste  et  plus  régulier  quand  on  attelle  court,  mais  il  ne  s’agit  pas 
encore  de  ceci  ;  l’affaire  du  moment  est  la  traction  pure  et  simple 
du  véhicule,  tout  doit  être  sacrifié  aux  facilités  à  donner  à  des 
apprentis;  bientôt  on  les  recherchera  davantage  afin  de  se  rap¬ 
procher  peu  à  peu  de  la  perfection,  afin  de  ne  pas  laisser  non 
plus  contracter  de  mauvaises  habitudes.  Et  par  exemple,  il  est 
des  chevaux  qui  s’écartent  trop  du  timon  ou  qui  marchent  de 
travers.  On  les  corrige  soit  en  remontant  la  croisière  des  guides 
pour  rapprocher  les  têtes,  soit  en  raccourcissant  l’italienne ,  de 
manière  à  porter  la  tête  en  dehors,  système  d’opposition  qm 
pousse  les  hanches  en  dedans.  Enfin,  les  guides  sont  ajustées  en 
raison  de  la  longueur  de  l’encolure  de  chaque  cheval;  on  les 
allonge  ou  on  les  raccourcit  selon  les  besoins. 
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Tout  le  monde  sait  comment  il  faut  procéder  pour  mettre  un 
cheval  aux  brancards  et  l’atteler  au  tilbury,  nous  conseillons 
d’agir  en  tout  sans  rudesse,  mais  avec  décision  et  de  faire  de 
même  pour  dételer. 

On  .sait  moins  bien  la  pratique  de  l’atlellement  par  paire  au 
timon.  Les  chevaux  sont  amenés  de  chaque  côté  de  la  voiture  et 
placés  parallèlement  au  timon.  Les  chaînettes  attachent  les  che¬ 
vaux  à  celui-ci,  puis  on  fixe  les  traits  en  commençant  par  ceux 
de  dehors.  Les  italiennes  ont  été  mises  en  place  avant  la  sortie 
des  chevaux  de  l’écurie,  il  ne  reste  plus  à  attacher  que  les  croi¬ 
sières  et  les  bouts  de  guides. 

Pour  dételer,  on  commence  par  séparer  les  bouts  de  guides  et 
déboucler  les  croisières  ;  ensuite  on  détache  les  traits  en  com¬ 
mençant  par  celui  du  dedans,  on  les  assujettit  dans  les  barres  de 
fesse  afin  qu’ils  ne  ballottent  pas  contre  les  membres  ;  puis  on 
défait  les  chaînettes,  et,  avant  d’en  amener  les  chevaux,  on  a  la 
précaution  de  les  dérêner  et  de  lâcher  la  gourmette. 

Il  n’est  pas  plus  difficile  de  procéder  méthodiquement  que  de 
faire  sans  méthode.  Il  est  très-ordinaire  que  les  choses  soient 
mal  faites  quand  on  attèllé,  ou  lorsqu’on  dételle  des  chevaux  du 
timon,  bien  des  accidents  viennent  de  ce  qu’on  s’y  prend  mal.  La 
manière  que  nous  venons  d’indiquer,  en  mettant  Iqs  points  sur 
les  i,  a  sa  raison  d’être,  recommandée  par  l’expérience.  Il  serait 
trop  long  d’en  énumérer  les  motifs  pour  en  faire  ressortir  à  la 
fois  les  avantages  ou  les  inconvénients. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre ,  il  est 
néanmoins  quelques  chevaux  d’un  caractère  difficile  qui  se  re¬ 
fusent  aux  moyens  ordinaires  du  dressage  èt  qui  se  défendent  à 
outrance.  Les  difficultés  qu’ils  présentent  se  réduisent  â  trois 
principales  :  ils  ruent;  — ils  partent  mal  et  après  s’être  défendus  ; 
—ils  sont  ombrageux.  La  première  difficulté  seule  nous  arrêtera 
quelques  instants. 

Contre  les  ruades,  on  emploie  des  courroies  de  sûreté,  fortes 
lanières  en  cuir  qu’on  place  de  façon  à  faire  opposition  au  mou- 
t^ement. 

L  usage  de  ces  courroies  est  plus  efficace  sur  les  chevaux 
^ttelés  seuls  aux  brancards  que  sur  ceux  qu’on  met  au  timon, 

ans  le  premier  mode  d’attelage,  la  courroie  passe  sur  le  soin- 
“iet  de  la  croupe  et  vient  se  fixer  à  chaque  brancard.  Si  elle  ne 
ï’omédie  pas  complètement  au  mal,  on  en  met  une  seconde  qui 
passe  sur  la  croupe,  vers  la  naissance  de  la  queue,  et  qui  se  fixe 
comme  l’autre  aux  brancards,  mais  plus  en  arrière. 
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Les  courroies  contre  la  ruade,  pour  l’attelage  à  deux,  s’adap¬ 
tent  mal  sur  les  palonniers.  Il  faut  des  lissoirs  pour  les  fixer.  Le 
meilleur  système  consiste  en  deux  larges  et  fortes  lanières  pas¬ 
sant  en  croix  sur  le  sommet  de  la  croupe  et  se  fixant  aux  grands 
boucleteaux  des  traits  et  près  de  chaque  pommelle.  Le  système 
d’une  seule  courroie  attachée  au  timon  d’une  part  et  de  l’autre 
au  trait  est  rarement  suffisante;  l’autre  système  est  de  beaucoup 
préférable. 

Les  courroies  ne  doivent  jamais  être  serrées  au  point  de  gêner 
les  allures,  sous  peine  d’aller  à  l’encontre  du  but  et  d’exciter  le 
cheval  à  la  défense  ou  à  la  ruade. 

Les  chevaux  qui  partent  difficilement  ont  été  manqués  dans 
leurs  premières  leçons.  Il  est  peu  probable  qu’on  réussisse  à  les 
corriger  quand  on  n’a  pas  su  les  empêcher  de  devenir  vicieux. 
Nous  conseillons  de  les  oublier  et  de  ne  pas  essayer  de  les  rendre 
encore  plus  intraitables. 

Chercher  à  guérir  des  chevaux  ombrageux  nous  paraît  aussi 
être  au-dessus  des  moyens  ordinaires.  L’éleveur  peut  prévenir 
ce  défaut,  il  est  peu  apte  à  lui  trouver  un  remède.  Cette  partie 
de  l’éducation  du  cheval  lui  échappe  et  appartient  à  d’autres.  Le 
temps,  la  patience  et  la  douceur  sont  les  grands  moyens  à  appli¬ 
quer  en  pareille  occurrence.  Ils  ont  été  sans  efficacité  jusque-là  , 
si  les  animaux  ont  été  convenablement  traités  dans  le  premier 
âge;  il  y  a  donc  lieu  de  ne  plus  .s’en  occuper  soi-même  à  ce  point 
de  vue,  et  de  laisser  agir  de  plus  habiles  que  soi. 

On  nous  trouvera  quelque  peu  barbare  de  n’avoir  point  encore 
parlé  d’équitation,  d’avoir  fait  passer  l’attelage  avant  le  service 
de  la  selle.  Qu’on  s’en  prenne  aux  mœurs  et  non  à  nous.  Le 
cheval  attelé  est  celui  des  besoins  de  tous;  le  cheval  de  selle  n’est 
plus  que  dans  les  mains  du  très-petit  nombre,  et  d’ailleurs  le 
genre  d’éleveur  à  qui  nous  nous  adressons  ici  formerait  une 
classe  d’écuyers  très-indignes,  tandis  qu’il  est  urgent  qu’ils  de¬ 
viennent  de  bons  instituteurs  pour  le  cheval  propre  à  l’attelage. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  que  le  cheval  propre  à  l’usage 
de  la  selle  sorte  complètement  sauvage,  complètement  ignorant 
de  son  écurie  d’élevage  ;  il  faut  que,  lui  aussi ,  arrive  à  la  vente 
parfaitement  assagi  et  prêt  à  profiter  de  l’enseignement  supérieur 
qui  l’attend.  Pour  qu’il  puisse  en  être  ainsi ,  ce  n’est  plus  le 
cheval  qu’il  faut  instruire,  mais  l’éleveur.  Voici  donc  les  éléments 
d’équitation  qui  lui  sont  indispensables.  En  se  les  assimilant,  h 
deviendra  apte  à  dresser  au  travail  de  la  selle  ceux  de  ses  pro¬ 
duits  qu’il  ne  voudra  pas  atteler.  Tous  les  Anglais  apprennent  à 
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monter  à  cheval  comme  ils  apprennent  à  marcher.  Cette  partie 
de  leur  éducation  exerce  une  très-heureuse  influence  sur  la  bonne 
condition  de  leurs  races  chevalines.  Les  nôtres  seraient  plus 
estimées  si  les  éleveurs  étaient  moins  étrangers  à  l’art  de  les 
monter  avec  intelligence. 

Et  d’abord,  un  mot  sur  la  selle  et  sur  la  bride. 

La  selle  la  plus  légère  et  la  plus  commode,  eu  égard  à  l’équi¬ 
tation  de  l’époque,  est  la  selle  anglaise  que  tout  le  monde  connaît 
aujourd’hui. 

'  Quant  à  la  bride ,  nous  serons  également  court  dans  nos  pres¬ 
criptions.  Nous  la  voulons  à  branches  courtes,  à  canons  gros,  au 
passage  de  langue  bas  et  large,  afin  qu’elle  soit  douce  à  la  bouche 
et  qu’elle  obtienne  sans  effort  du  cheval  l’obéissance  la  plus 
complète ,  tout  en  lui  laissant  la  parfaite  intégrité  des  articula¬ 
tions  de  ses  membres ,  ce  qui  est  à  peu  près  impossible  avec 
l’emploi  du  mors  dur,  aux  longues  branches,  aux  canons  minces, 
à  la  liberté  de  langue  étroite  et  élevée. 

La  bride  porte  une  gourmette  ;  celle-ci  ne  sera  ni  trop  serrée 
ni  trop  lâche. 

Nous  avons  parlé  de  la  bride  pour  l’acquit  de  notre  conscience. 
Tant  que  le  niveau  des  connaissances  pratiques  de  l’équitation 
sera  aussi  faible,  nous  voudrions  qu’on  n’employât  que  le  bridon. 
Cependant,  l’usage  intelligent  de  la  bride  ne  saurait  être  proscrit 
et  l’on  aurait  obtenu  une  précieuse  réforme  si  l’ ancienne  bride 
était  remplacée  par  celle  à  laquelle  nous  donnons  la  préférence. 

La  main  qui  tient  la  bride  devient  un  régulateur  en  dirigeant 
et  soutenant  le  cheval.  Elle  agit  sur  le  mors  et  place  la  tête,  elle 
commande  à  tous  les  mouvements  ;  elle  est  maîtresse.  On  met 
l’élève  en  confiance  en  lui  permettant  de  prendre  un  léger  appui 
sur  le  mors.  Pour  cela,  il  faut  assurer  la  main  de  manière  que  la 
résistance  dont  elle  est  le  siège  puisse  contre-balancer  les  effets 
des  jambes  du  cavalier  dont  l’action  varie  en  raison  même  du 
mouvement  qu’on  veut  imprimer  au  cheval. 

Toutefois,  le  travail  des  rênes  séparées  ou  à  deux  mains  est 
plus  convenable  dans  les  premières  leçons  ;  la  traction  de  l’une 
d’elles  incline  la  tête  du  côté  où  elle  est  attirée.  Lorsque  les  deux 
rênes  sont  dans  une  seule jnain,  ce  résultat  s’obtient  en  faisant 
tm  appui  sur  l’encolure,  du  côté  opposé  à  celui  où  l’on  veut 
tourner.  Ainsi,  en  portant  la  main  à  droite,  la  pression  de  la  rên'é 
gauche  sur  l’encolure  fait  venir  le  cheval  à  droite,  et  vice  versa. 

Les  jambes  agissent  puissamment  sur  toute  la  machine.  Elles 
rassemblent  le  cheval,  elles  l’asseoient,  contribuent  à  le  mettre 
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en  mouvement,  assouplissent  l’arrière-main  et  la  contiennent. 
D’accord  avec  la  main,  elles  déterminent  les  allures  diverses. 
Lorsqu’elles  tombent  également,  l’arrière-main  est  maintenue 
droite;  si  leur  pression  est  plus  forte  d’un  côté  que  de  l’autre, 
elles  font  fuir  l’une  ou  l’autre  hanche.  En  fermant  la  jambe 
droite,  par  exemple,  on  porte  l’arrière-main  à  gauche  ;  dans  un 
écart  du  cheval  à  gauche,  on  le  redresse  en  fermant  la  jambe 
gauche  en  même  temps  qu’on  porte  la  main  à  droite.  L’effet  des 
jambes  est  d’autant  plus  marqué  qu’il  se  fait  sentir  plus  en  ar¬ 
rière  des  sangles. 

L’accord  parfait  de  la  main  et  des  jambes  est  nécessaire  pour 
imprimer  au  cheval  telle  direction  voulue  ;  il  suffit  à.  combattre 
toutes  les  résistances  qu’il  pourrait  montrer.  Quand  le  cavalier  a 
un  peu  de  savoir,  le  cheval  lui  obéit  si  promptement  et  si  com¬ 
plètement,  qu’on  pourrait  supposer  qu’il  devine  la  pensée  de 
l’homme  pour  y  conformer  ses  gestes  et  sa  volonté. 

Toute  l’équitation  est  là.  Le  cheval  manque  d’obéissance  quand 
il  ne  comprend  pas  ce  qu’on  veut  de  lui ,  et  l’intelligence  ne  lui 
fait  défaut  que  lorsqu’on  ne  sait  pas  lui  demander  ce  qu’on  veut. 
Il  en  résulte  que  pour  commencer  son  dressage  à  la  selle,  moins 
pn  le  recherche  et  plus  on  le  trouve.  Quand  il  accepte  bien  la  selle 
et  le  bridon  ou  la  bride ,  quand  il  souffre  un  cavalier  de  poids 
léger  s  spn  ffos:,  ü  n’y  a  plus  qu’à  lui  laisser  beaucoup  de 
liberté  quant  aux  rênes,  à  le  presser  modérément  avec  les 
jambes,  en  arrière  des  sangles,  à  lui  adresser  un  appel  de  langue 
et  à  le  laisser  aller  sans  exiger  autre  chose.  On  le  maintient  droit, 
on  place  convenablement  la  tête  et  on  le  fait  passer  successive¬ 
ment  d’une  allure  à  une  autre  en  n’employant  que  les  moyens 
naturels.  Geux-ci  il  les  comprend  toujours  et  il  n’y  résiste  que  par 
exception.  Le  cheval  qui  se  laisse  monter  sagement,  qui  marche 
;  et  trotte  avec  obéissance  sous  un  cavalier  d’un  poids  moyen  en 
sait  tout  autant  qu’il  en  doit  savoir  au  sortir  de  l’élevage,  à  l’âge 
de  la  mise  en  service. 

Avant  de  monter  à  cheval,  il  faut  être  sûr  que  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’équipage  sont  en  leur  lieu  et  place,  cela  va  de  soi,  nous 
ne  reviendrons  pas  là-dessus;  cependant ,  nous  dirons  que  la 
position  de  la  selle  importe  beaucoup.  Elle  doit  être  appliquée 
sur  le  dos,  c’est-à-dire  entre  le  garrot  et  les  reins,  et  les  sangles 
doivent  être  convenablement  serrées. 

C’est  par  le  côté  gauche  que  le  cavalier  doit  aborder  sa  mon¬ 
ture,  et,  placé  à  la  hauteur  de  l’épaule  du  cheval,  il  s’empare  des 
rênes  qui  ont  été  passées  sur  l’encolure,  les  ajuste  avec  soin, 
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prend  une  poignée  de  crins  du  milieu  de  l’encolure  avec  la  main 
ffauche,  met  le  pied  du  même  côté  à  l’étrier,  porte  la  main  droite 
au ti’oussequin  delà  selle,  s’enlève  légèrement,  moelleusement, 
et  enfourche  le  cheval  sans  secousse,  de  manière  à  ne  pas  le 
surprendre,  et  prend  son  assiette  sur  le  fond  de  la  selle. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  la  position  que  doit  chercher  à 
prendre  et  à  conserver  le  cavalier.  C’est  une  complication  tout  à 
fait  mutile;  l’homme  qui  s’asseoit  bellement  et  sans  contrainte 
sur  un  siège,  s’y  trouve  plus  à  l’aise  et  plus  solide  que  celui  à 
qui  l’on  impose  une  position  forcée.  On  apprendrait  plus  volon¬ 
tiers  l’équitation  si  elle  se  faisait  bon  prince  ;  si  elle  se  mettait 
plus  à  la  portée  de  toutes  les  conformations.  Elle  ne  sera  savante 
et  usuelle  que  lorsqu’elle  sera  élémentaire  et  pratique,  que  lors¬ 
qu’elle  aura  fait  disparaître  de  son  enseignement  une  foule  de 
difficultés  qu’elle  amasse  comme  à  plaisir  autour  des  commen¬ 
çants,  Elle  les  rebute  et  les  éloigne  au  lieu  de  les  appeler  à  elle. 
Elle  est  pour  beaucoup  dans  la  défaveur  qui  l’a  frappée  ;  elle  a 
été  la  première  cause  de  sa  ruine. 

L’action  des  jambes  du  cavalier  détermine  le  passage  du  repos 
au  pas  quand  elle  se  fait  sentir  légèrement  et  par  degré,  pendant 
que  la  main  fixe  et  maintient  la  marche.  Il  n’y  a  pas  de  difficulté, 
avons-nous  dit ,  à  porter  un  cheval  en  avant.  Tout  dépend  de  la 
justesse ,  de  la  précision ,  de  l’accord  parfait  de  la  main  et  des 
jambes.  Hors  de  cette  condition,  le  cheval  ne  comprenant  pas  ce 
qu’on  lui  demande,  il  y  aura  défense  ou  désordre.  Si,  au  lieu  du 
pas  qu’on  a  voulu  lui  faire  prendre,  l’élève  trotte,  se  désunit  ou 
même  s’enlève  au  galop,  c’est  qu’il  a  été  surpris  ou  qu’il  n’y  a 
pas  accord  entre  le  soutien  et  les  moyens  d’action  ;  s’il  marche 
de  travers,  si  un  côté  s’avance  plus  que  l’autre,  c’est  qu’on  n’est 
pas  juste,  que  les  rênes  ne  sont  pas  égales ,  qu’une  des  jambes 
pèse  plus  que  l’autre,...  Dans  ce  cas,  on  incline  la  tête  en  tirant 
sur  la  rêne  qui  agit  du  même  côté ,  et  on  ralentit  l’épaule  trop 
avancée  pour  faciliter  le  développement  de  l’autre.  Et  de  même 
pom*  redresser  les  hanches ,  lorsqu’elles  ne  marchent  pas  en 
iigne  :  il  suffit  d’une  opposition  de  la  jambe  sur  laquelle  se 
pousse  l’une  d’elles  pour  la  retarder  dans  sa  marche,  et  tandis 
qu’on  active  l’autre,  celle-ci  est  maintenue  par  la  jambe  opposée, 
jusqu’à  ce  que  l’arrière-main  soit  redressée. 

Le  principe  est  le  môme  pour  passer  au  trot,  seulement  l’action 
combinée  de  la  main  et  des  jambes  se  fait  sentir  en  proportion 
de  la  vitesse  qu’on  veut  obtenir.  C’est  par  les  pressions  plus  ou 
ïuoins  sensibles  des  jambes,  comme  par  les  appuis  plus  ou  moins 
10. 
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forts  donnés  à  l’avant-main ,  que  le  mouvement  reçoit  une  im¬ 
pulsion  plus  rapide  et  plus  intense.  C’est  par  les  mêmes  moyens 
que  l’on  parvient  à  conserver  la  légèreté,  tout  en  facilitant  la  plus 
grande  extension  des  mouvements  de  l’épaule. 

C’est  à  dessein  que  nous  nous  arrêtons  ici.  Aller  plus  loin  de¬ 
mande  des  connaissances  plus  élevées  qui  ne  sont  plus  de  la 
compétence  de  nos  instituteurs  primaires.  Il  faut  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  les  solliciter  à  gâter  les  bonnes  dispositions  de  leurs 
produits.  Ceux-ci  seraient  plus  que  des  demi-savants  s’ils  arri¬ 
vaient  à  montrer  sous  l’homme  les  brillantes  qualités  d’un  trot¬ 
teur  franc  et  rapide. 

Quelques  mots  à  présent  sur  le  dressage  des  animaux  de  l’es¬ 
pèce  bovine.  En  général ,  l’éducation  de  ceux-ci  n’est  ni  longue 
ni  difficile.  Elle  est  très-simplifiée  d’ailleurs  par  la  nature  même 
des  services  qu’on  en  tire.  Dans  les  contrées  où  l’agriculture  em¬ 
ploie  presque  exclusivement  le  bœuf ,  les  races  locales  sont  fa¬ 
ciles  au  dressage,  et  l’un  des  caractères  qui  les  distinguent  est 
précisément  la  docilité  avec  laquelle  elles  acceptent  et  subissent 
le  joug.  Les  animaux  qui  ont  été  élevés  avec  douceur,  et  c’est  le 
grand  nombre,  ne  montrent  aucune  disposition  réfractaire.  On 
attelle  les  élèves  en  société  de  vieux  bœufs  parfaitement  dressés 
et  ils  les  imitent  bientôt,  apprennent  à  marcher  droit,  sagement, 
et  à  faire  toutes  les  évolutions  que  nécessite  le  travail ,  avancer, 
s’arrêter,  tourner,  reculer.  C’est  absolument  comme  pour  le 
cheval.  Quelques  leçons  suffisent ,  mais  il  ne  faut  pas  les  prolon¬ 
ger  par  trop  au  début,  afin  de  ne  pas  imposer  une  fatigue  qui 
rebuterait  de  jeunes  animaux  non  encore  habitués  à  la  peine. 

Mais  on  rencontre  dans  cette  espèce,  comme  dans  toutes  celles 
qu’on  doit  instruire  pour  utiliser  leurs  forces,  des  animaux  d’un 
caractère  moins  facile,  qui  ne  se  soumettent  pas  sans  résistance, 
et  qui ,  pour  commencer,  se  refusent  à  marcher  et  se  jettent  à' 
terre  quand  ils  ne  peuvent  suivre.  On  a  conseillé  alors  des 
moyens  violents  que  nous  repoussons,  cela  est  bien  entendu.  H 
en  est  de  barbares  que  nous  ne  voulons  même  pas  mentionner. 
Le  plus  doux  attache  ensemble  deux  bêtes  novices  et  récalci¬ 
trantes  pour  les  abandonner  ensuite  à  elles-mêmes  dans  un  clos 
ou  dans  une  cour  asséz  vaste,  libre  d’ailleurs  de  toute  cause 
d’accidents.  Les  deux  patients  se  tiraillent  l’un  l’autre,  eu  seiis 
contraire  et  violemment  ;  ils  tombent,  ils  se  relèvent,  ils  s’épui¬ 
sent.  On  les  rentre  alors  à  l’étable  où  on  les  soigne  comme  à 
l’ordinaire,  et  puis  on  recommence  plusieurs  jours  de  suite.  Ob 
dit  qu’un  petit  nombre  de  leçons  suffit  pour  les  mater,  qu’ils 
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prennent  le  parti  d’obéir  et  qu’ils  sont  assagis  pour  toujours. 

Nous  préférons  la  méthode  suivante ,  indiquée  par  M.  Félix 
Villeroy,  dans  son  Manuel  de  l’éleveur  des  bêtes  à  cornes,  bien 
que  nous  soyons  avant  tout  de  cet  avis  qu’une  première  éduca¬ 
tion  ,  bien  conduite ,  dispense  toujours  de  recourir  à  d’autres 
expédients  qu’aux  moyens  ordinaires  de  dressage,  tous  de  per¬ 
suasion  et  non  de  coercition. 

Pour  dresser  au  trait  les  jeunes  bœufs  récalcitrants,  dit 
M.  F.  Villeroy,  on  n’a  pas  besoin  d’employer  la  force,  on  y  par¬ 
vient  sans  beaucoup  de  peine  par  le  procédé  suivant  : 

On  affuble  la  bête  d’un  collier  muni  de  ses  traits  et  d’un  porte- 
traits  passant  sur  le  dos.  Elle  reste  attachée  à  la  crèche  par  une 
chaîne  qui  glisse  dans  un  anneau.  Au  bout  de  la  chaîne  se  trouve 
un  billot,  et  l’animal  conserve  la  liberté  de  s’approcher  ou  de 
s’éloigner  de  la  crèche. 

Un  poids  d’une  pesanteur  d’environ  un  quintal  ou  plus  (selon 
la  force  du  bœuf)  est  attaché  à  une  corde  qui  passe ,  derrière 
lui ,  par-dessus  un  bois  arrondi  disposé  transversalement  entre 
deux  poteaux  ;  l’autre  bout  de  la  corde  tient  au  palonnier,  et  à 
celui-ci  sont  attachés  les  traits.  Le  poids  est  porté  par  le  sol 
quand  le  bœuf  se  tient  éloigné  de  la  crèche  de  toute  la  longueur 
de  sa  chaîne,  mais  l’animal  tire  dessus  et  le  soulève  lorsque  la 
faim  l’oblige  à  se  rapprocher  pour  prendre  son  repas.  Lorsqu’il 
est  repu ,  il  se  recule  et  ne  porte  plus  le  poids  qui  vient  se  reposer 
à  terre.  Il  se  couche  dans  cette  position  et  rumine ,  il  ne  prend 
aucune  fatigue  en  dehors  du  temps  qu’il  passe  à  consommer  ses 
rations.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,.dit-on,  le  bœuf  soumis 
à  cette  manœuvre  s’est  tellement  accoutumé  à  tirer  qu’on  peut 
l’atteler  sans  crainte  soit  à  la  charrue  soit  à  la  voiture  ;  mais  on 
recommande  de  le  laisser  en  apprentissage,  sans  interruption, 
et  la  nuit  et  le  jour,  afin  d’obtenir  un  résultat  plus  sûr  et  plus 
prochain. 

Les  moyens  ordinaires ,  nous  le  répétons ,  suffisent  toujours 
quand  les  animaux  n’ont  été  soumis  qu’à  de  bons  traitements  qui 
les  gagnent,  et  cette  considération  doit  être  toute-puissante  pour 
encourager  à  l’élève  honorable  et  soigneuse  du  bétail.  (  Voy.  les 
Mots  Domestication,  Élève  et  Entraînement.) 

EÜG.  GAYOT. 

dysenterie.  Bien  que  la  dysenterie  ait  été  observée  depuis 
longtemps  sur  les  animaux  par  des  médecins  et  par  des  vétéri¬ 
naires,  on  possède  actuellement  si  peu  de  documents  scientifiques 
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sur  cette  maladie,  qu’il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos¬ 
sible,  d’en  tracer  l’histoire. 

Si  on  examine  avec  attention  les  travaux  faits  sur  le  dysen¬ 
terie,  on  reconnaît  promptement  que,  sous  cette  dénomination, 
on  a  confondu  des  affections  diverses,  essentiellement  différentes 
par  leur  nature,  n’ayant  de  commun  entre  elles  que  leur  locali¬ 
sation  sur  le  gros  intestin.  Tantôt,  en  effet ,  elle  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  une  inflammation  et  rangée  à  côté  de  YenUrüe 
diarrhéique  âont  elle  n’est  qu’une  variété;  tantôt  elle  est  l’expres¬ 
sion  symptomatique  d’un  état  morbide  général,  et  se  déclare 
alors  dans  le  cours  de  quelques  affections  très-graves  {charbon, 
trjphus,  clavelée  maligne,  pourriture,  cmasarque,  etc.,  voy.m 
mots),  dont  elle  signale  souvent  la  terminaison  funeste  ;  tantôt, 
enfin,  elle  se  présente  avec  des  caractères  tels  qu’il  est  facile  0e 
voir  que  la  dysenterie  est  indépendante  de  l’état  phlegmasiqne 
intestinal;  alors  elle  se  rattache  bien  évidemment  à  un  ordre  de 
phénomènes  tout  différent,  à  une  altération  profonde  du  sang  par 
exemple. 

A  cette  dernière  catégorie  appartiendrait,  suivant  nous,  la 
dysenterie  épizootique,  et,  h  la  première,, la  dysenterie  spora¬ 
dique-. 

DIVISION.  On  a  admis  plusieurs  divisions  dans  l’étudê  de  la 
dysenterie,  toutes  empruntées  à  la  médecine  de  l’homme.  La  plus 
natureiie  et  là  plus  utile,  sous  le  rapport  de  la  médecine  vétéri¬ 
naire,  est  celle  qui  admet  une  dysenterie  aiguë  et  une  dysenterie 
chronique,  la  prettiière  comprenant  la  dysenterie  sporadique  et  la 
dysenterie  épizootique.  Cette  dernière  division  est  très-impor¬ 
tante  ;  en  effet ,  l’influence  épizootique  et  les  conditions  étiolo¬ 
giques  lui  impriment  une  physionomie  tellement  différente  de 
celle  de  la  dysenterie  sporadique,  qu’on  peut  dire  que  là  dysenterie 
épizootique  comtitm  une  maladie  à  part,  sous  les  divers  rapports 
de  ses  symptômes,  de  sa  marche,  de  son  traitement,  etc., etc. 
Mais  d’un  autre  côté,  reconnaissant,  avec  MM.  Hardy  etBéhier, 
qu’il  existe  entre  les  deux  formes  des  liens  très-étroits,  il  nous 
paraît  préférable  de  continuer  à  les  décrire  comme  deux  variétés 
d’une  même  maladie. 

DÉFINITION.  Le  mot  dysenterie  dérive  des  mots  grecs  Jù? ,  qoi 
marque  la  difficulté ,  la  douleur,  et  ivrepov ,  intestin.  Il  implique 
donc  en  lui,  par  le  fait  même  de  sa  signification  étymologique, 
l’idée  d’une  affection  de  l’intestin  :  on  peut  la  définir  une  ma¬ 
ladie  caractérisée  par  des  coliques  plus  ou  moins  intenses, 
par  des  efforts  expulsifs  répétés,  souvent  presque  continuels,  par 
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des  épreintes  et  du  ténesme  très-douloureux ,  et  par  le  rejet  de 
matières  alvines  séreuses  ou  muqueuses,  mais  toujours  mêlées 
d’une  certaine  quantité  de  sang. 

SYNONYMIE.  La  dysenterie  a  été  désignée  sous  les  noms  divers 
de  flux  dysentérique,  de  flux  de  sang,  à.' entérite  dysentérique,  de 
colite  aiguë,  etc.  Ces  deux  dénominations  ne  sont  pas  exactes  ; 
car  la  maladie  à  laquelle  elles  s’appliquent  ne  consiste  pas  tou¬ 
jours  en  une  inflammation  de  la  muqueuse  intestinale.  Le  mot 
dysenterie,  qui  ne  présume  rien  relativement  à  la  nature,  est  le 
plus  convenable,  puisque  cette  nature  n’est  pas  encore  parfaite¬ 
ment  déterminée. 

HISTORIQUE,  La  dysenterie  est  une  maladie  très-anciennement 
connue;  dans  les  anciens  ouvrages  de  médecine  humaine  (Pline , 
Hist.  nat.  \  Celse,  De  re  medica),  on  trouve  l’indication  de  l’exis¬ 
tence  simultanée  de  cette  maladie  sur  les  hommes  et  sur  les  ani¬ 
maux.  Au  rapport  de  Paulet ,  André  Duchesne,  dans  son  Histoire 
d’Angleterre,  rapporte  à  l’année  1316  l’apparition  d’une  épidémie 
et  d’une  épizootie  de  dysenterie;  suivant  Michel  Saxon  (Chron. 
des  Césars),  une  épizootie  semblable  exerça  de  grands  ravages  en 
Allemagne,  vers  1A40.  Pendant  le  Cours  des  grandes  épizooties  de 
charbon  et  de  typhus  qui ,  à  l’époque  du  moyen  âge,  ravagèrent 
plusieurs  fois  l’Europe,  on  observa  la  dysenterie;  Scroekius  a 
donné  la  description  de  celle  qui,  en  1710,  sévit  en  Italie,  en 
Hongrie  et  en  Allemagne;  dans  son  livre  {Constitutio  epide- 
mica,  1711),  il  la  qualifie  de  maligne,  afin  de  bien  en  caractériser 
la  gravité,  Paulet,  dans  ses  Recherches  sur  les  maladies  épizoo¬ 
tiques,  relaie  quelques  documents  qui  se  rattachent  autant  à  la 
bibliographie  qu’à  la  pathologie  de  la  dysenterie. 

Parmi  les  auteurs  contemporains  qui  ont  traité  de  cette  mala¬ 
die,  je  citerai  Grognier  ( RecAercAes  sur  le  bétail  de  la  Haute- 
Auvergne  et  Cours  complet  d’agric.) ,  Euzarû  [Inst,  vélér.,  t.  i)  , 
Glichy  (Rec.  1825),  Gellé  {Path.  bovine)  ,  d’Arbôval  (Dict.  vétér  ), 
et  enfin  Spinola,  de  l’École  de  Berlin  [Traité  de  pathologie). 

Malgré  ces  recherches,  ainsi  qu’op.  le  verra  dans  le  cours  de 
cet  article,  il  est  plusieurs  points  de  l’histoire  de  la  dysenterie 
qui  sont  encore  enveloppés  de  doute  et  d’obscurité. 

Fréquence.  La  dysenterie  attaque  indistinctement  tous  les  ani¬ 
maux  domestiques  ;  on  l’observe  plus  coinmunément  chez  le 
bœuf  que  chez  le  cheval  ;  elle  attaque  également  le  porc  et  le 
chien;  chez  ce  dernier  animal,  elle  aflecte  plus  particulièrement 
la  forme  chronique.  Mais  chez  tous  les  animaux  ,  les  diverses 
formes  de  dysenterie  affectent  dans  leur  mode  de  manifestation 
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une  si  grande  ressemblance  qu’on  peut,  sans  nuire  à  la  fidélité 
du  tableau,  rassembler,  sous  un  même  titre,  les  symptômes  pro, 
près  à  diverses  espèces  animales. 

ÉTIOLOGIE  DE  LA  DYSENTERIE. 

La  dysenterie  a  été  attribuée  à  des  causes  nombreuses.  Dans 
leur  énumération,  les  auteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer 
celles  qui  produisent  cette  maladie  sous  la  forme  sporadique  de 
celles  qui  lui  impriment  le  plus  ordinairement  le  caractère  épi¬ 
zootique.  De  là  naît  une  confusion  qui  obscurcit  l’étiologie  déjà 
si  obscure  par  elle-même  de  la  dysenterie. 

Sous  la  forme  sporadique,  elle  peut  sévir  sur  les  animaux  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  tempéraments,  de  tous  les  pays,  mais 
elle  est  cependant  plus  fréquente  chez  les  jeunes  poidains,  chez 
lesquels  on  la  voit  succéder  souvent  à  la  diarrhée  qui  est,  comme 
on  sait ,  assez  commune  à  cette  période  de  la  vie.  On  la  voit  éga¬ 
lement  attaquer  de  préférence,  sur  la  fin  des  chaleurs  de  l’été  et 
pendant  les  temps  humides  de  l’automne  et  du  printemps,  les 
animaux  qui  ont  été  soumis  à  des  travaux  fatigants. 

Parmi  les  causes  occasionnelles  de  la  dysenterie,  je  citerai  les 
variations  atmosphériques ,  les  brusques  changements  de  tem¬ 
pérature,  les  passages  subits  du  chaud  au  froid.  Ces  conditions 
se  trouvent  réunies  particulièrement  dans  les  pays  chauds.  Aussi 
est-ce  dans  ces  pays  que  s’observent  les  cas  les  plus  fi^équents  de 
dysenterie;  ils  s'expliquent  par  les  relations  intimes,  sympathi¬ 
ques  et  fonctionnelles  qui  existent  entre  la  peau  et  la  muqueuse 
intestinale. 

L’influence  des  climats  chauds,  humides,  bas,  marécageux, 
s’exerce  d’une  manière  bien  moins  intense  sur  les  animaux  que 
sur  l’homme.  Ainsi,  un  grand  nombre  de  vétérinaires  qui  ont 
longtemps  séjourné  dans  les  différentes  parties  del’Afrique,  m’ont 
assuré  que  la  dysenterie  était  relativement  rare,  comparée  à  la 
fréquence  de  cette  maladie  chez  l’homme. 

Plusieurs  autres  causes  peuvent  encore  faire  développer  la 
dysenterie  ;  l’usage  d’aliments  trop  aqueux ,  tels  que  les  plantes 
vertes,  les  pulpes,  les  diverses  substances  aigres  ou  fermentées 
qui  entrent  dans  la  ration  journalière  de  certains  animaux,  les 
fourrages  vasés,  moisis,  poudreux,  mal  récoltés  ou  mal  conser¬ 
vés,  recouverts  de  champignon^  ou  de  productions  cryptoga- 
miques.  Chez  les  carnivores,  la  nourriture  continuelle  avec  des 
viandes  crues  donnent  lieu  d’une  manière  certainef  à  la  dysen- 
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terie.  Sous  l’influence  de  cette  cause,  j’ai  vu  la  dysenterie  souvent 
apparaître  sur  les  chiens  du  chenil  et  sur  les  animaux  du  Jardin- 
des-Plantes ,  mais  elle  revêt  le  plus  ordinairement  alors  la  forme 
chronique.  Elle  peut  également  succéder  à  l’inflammation  aiguë 
de  l’intestin,  à  l’entérite  diarrhéique  principalement,  comme  cela 
s’observe  surtout  chez  les  jeunes  poulains. 

Un  autre  ordre  de  causes  très-différent  de  celui  que  je  viens 
d’énumérer  peut  faire  naître  la  dysenterie  sporadique  ;  ce  sont 
les  émanations  putrides  qui  s’élèvent  des  substances  animales  en 
décomposition.  On  sait  l’influence  qu’exercent  sur  l’homme  les 
odeurs  qui  se  dégagent  des  cadavres  infects  ;  on  sait  encore  qu’il 
est  commun  de  voir  survenir  une  diarrhée  revêtant  souvent  le 
caractère  de  la  dysenterie  chez  les  personnes  qui  ont  fait  une 
autopsie  ou  seulement  qui  ont  séjourné  quelque  temps  dans  un 
lieu  où  se  trouvaient  des  cadavres  en  décomposition.  Les  ani¬ 
maux  sont  sans  doute  beaucoup  moins  sensibles  que  l’homme  à 
l’action  de  ces  émanations,  mais,  dans  quelques  cas,  j’ai  vu  cette 
cause  produire  cependant  la  dysenterie. 

Parmi  les  nombreux  faits  qui  attestent  l’action  délétère  qu’exer¬ 
cent  les  émanations  des  matières  animales,  je  citerai  le  suivant, 
parce  qu’il  s’est  étendu  à  la  fois  sur  les  hommes  et  sur  les  ani¬ 
maux  :  ,  • 

Sous  les  murs  de  Nuremberg  ,  en  1796,  les  armées  françaises, 
à  la  suite  d’un  combat  très-meurtrier,  abandonnèrent  plusieurs 
morts  ;  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  ils  exhalaient  une  odeur 
de  putréfaction  telle ,  que  les  habitants  supplièrent  les  parties 
belligérantes  d’ensevelir  les  cadavres.  Les  fossoyeurs  furent  pris 
de  nausées,  de  coliques  violentes,  de  dysenterie  ;  le  médecin  qui 
les  surveillait  éprouva  les  mêmes  accidents;  son  cheval  fut  éga¬ 
lement  affecté,  il  eut  des  tranchées,  puis  une  dysenterie  très-forte 
à  laquelle  il  succomba.  (DicL  de  méd.  en  60  ooZ.) 

Si  les  causes  premières  de  la  dysenterie  sous  la  forme  épizoo¬ 
tique  ne  sont  pas  mieux  connues  que  la  plupart  de  celles  qui 
déterminent  la  dysenterie  sporadique,  les  conditions  au  milieu 
desquelles  cette  maladie  se  développe  sont  beaucoup»  mieux  dé¬ 
terminées.  En  effet,  elles  se  rattachent  ; 

1°  A  l’encombrement  d’un  grand  nombre  d’animaux  dans  un 
espace  trop  étroit  ; 

2“  Aux  privations,  aux  misères  de  toute,  nature  auxquelles 
sont  exposés  les  animaux  ; 

3“  Aux  alternatives  d’abondance  et  de  disette  qu’ils  subissent 
lorsqu’ils  forment  les  convois  d’approvisionnement  des  armées; 
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Aux  aliments  altérés  par  des  moisissures  et  aux  boissons 
saumâtres  et  corrompues  dont  les  animaux  s’abreuvent; 

5“  Aux  fatigues  excessives  occasionnées  par  les  marches  et  les 
contre-marches  des  convois  militaires; 

6“  Enfin ,  aux  émanations  qui  se  dégagent  des  cadavres  aban¬ 
donnés  sur  les  routes  et  aux  effluves  des  marais,  des  eaux 
stagnantes. 

C’est  au  milieu  de  ces  influences  diverses  que  naît  presque 
toujours  la  dysenterie  épizootique.  En  1792,  pendant  le  siège  de 
Mayence,  elle  sévit  avec  une  , très-grande  intensité  sur  les  che¬ 
vaux  et  les  bœufs  entassés  dans  les  casemates  et  soumis  à  un 
maigre  régime.  Tous  les  vétérinaires  qui  ont  suivi  les  armées  dans 
les  différentes  parties  de  l’Europe  l’ont  observée  soit  sur  les  che¬ 
vaux,  soit  sur  les  bœufs  formant  les  parcs  d’approvisionnement. 

Séon,  ancien  vétérinaire  militaire,  m’a  assuré  avoir  vu  la  dy¬ 
senterie  épizootique  sévir  dans  de  semblables  conditions.  A  une 
époque  plus  récente,  pendant  la  guerre  de  Grimée,  plusieurs  vété¬ 
rinaires,  entre  autres  MM.  Cariol  et  Calot,  attachés  aux  parcs  d’ap¬ 
provisionnement  dé  Tarmée  d’Orient,  ont  également  eu  à  traiter 
de  nombreux  cas  de  dysenterie  {Comm,  inéd.).  Les  mêmes  obser¬ 
vations  ont  été  faites  par  les  vétérinaires  de  rarmée  d’Afrique 
sur  les  bœufs  qui  suivent  les  divisions  expéditionnaires  et  par 
M,  Prince,  directeur  de  l’École  vétérinaire  de  Toulouse,  ancien 
professeur  â  l’École  d’Abou-Zabel  en  Égypte,  sur  les  bœufs  trans¬ 
portés  dans  ce  pays  du  fond  de  la  Nubie.  {Rec,  1856,  art.  Typhus, 
par  M.  Renault.  )  ' 

Dans  les  conditions  où  se  trouvént  placés  ces  animaux  se  ren¬ 
contrent  réunies  toutes  les  causes  auxquelles  j’ai  rattaché  l’ori¬ 
gine  delà  dysenterie  épizootique.  En  effet,  les  convois  qui  forment 
les  parcs  d’approvisionnement  couchent  constamment  par  terré 
sans  abri ,  ne  reçoivent  qu’une  faible  ration ,  n’ont  souvent  pour 
boire  et  manger  que  des  eaux  saumâtres  et  des  fourrages  altérés 
qu’ils  doivent  fréquemment  au  hasard  ;  ils  sont  en  outre  exténués 
par  les  fatigues  excessives  occasionnées  par  les  marches  et  les 
contre-marches  qui  sont  la  conséquence  inévitable  des  éventua¬ 
lités  de  la  guerre. 

Enfin,  suivant  le  savant  Linné,  la  dysenterie  chez  l’homme 
sous  la  forme  épidémique,  serait  due  à  un  animalcule  d’un  genre 
particulier  qu’il  désigne  sous  le  nom  à’acarus  dysenteriœ,  qui  se 
trouverait  dans  les  matières  excrémentitielles,  A  notre  époque  > 
où  les  animalcules  et  les  cryptogames  jouent,  d’après  un  certain 
nombre  d’auteurs,  un  grand  rôle  dans  la  production  des  mala- 
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dies,  il  m’a  mentionner  l’opinion  de  ce  célèbre  na¬ 

turaliste. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  à  l’étiologie  de  la  dysenterie 
épizootique,  il  reste  à  parler  de  la  question  de  la  contagion. 

Des  auteurs  sont  loin  de  s’entendre  sur  ce  point. 

Les  uns,  frappés  du  développement  simultané  ou  successif  de 
la  dysenterie  chez  un  grand  nombre  d’animaux,  ont  été  conduits 
à  penser  que  cette  maladie  est  contagieuse.  Paulet  {Recherches 
sur  les  mal.  épizoot.,  1. 1),  Vitet  ( Méc?.  vêt.) ,  Grogniez  {Recher¬ 
ches  sur  le  bétail  de  la  Haute- Auvergne  ) ,  Huzard  père  (  Inst, 
vét.,  t  în) ,  sont  de  cet  avis. 

Les  autres  n’ont  vu  qu’un  fait  de  coïncidence  dans  l’apparition 
simultanée  de  la  dysenterie  sur  tous  les  animaux  d’une  étable. 
Aussi  contestent -ils  la  contagion  :  de  ce  nombre  sont  Glichy 
(toc.  at.) ,  d’Arboval  {Dict.  de  méd.  vétér.) ,  et  GeUé  {Pathol,  bo¬ 
vine). 

D’autres  auteurs  restent  dans  une  sage  réserve.  Parmi  eux,  je 
citerai  Delwart  {Traité  de  méd.  aétor.)  et  la  plupart  des  vétérinaires 
attachés  aux  parcs  d’approvisionnement  de  l’armée.  Grogniez, 
après  avoir  admis  la  contagion  dans  un  ifé?nozre  sur  le  bétail  de 
la  Haute-Auvergne ,  la  regarde  comme  douteuse  dans  un  article 
ûa  Dictionnaire  d'agriculture. 

Comme  cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  contagion  ne  peut  pas 
être  expérimentalement  démontrée ,  la  question  se  présente  en¬ 
tourée  de  nombreuses  difficultés.  ' 

Sans  doute,  pour  se  rendre  compte  de  la  propagation  rapide  de 
la  dysenterie,  il  n’est  pas  nécessaire  d’invoquêr  un  principe  conta¬ 
gieux.  L’influence  épizootique,  les  conditions  générales  au  milieu 
desquelles  elle  apparaît,  la  prédisposition  particulière  qui  en  est 
la  conséquence,  expliquent  suffisamment  pourquoi  ces  différentes 
causes  s’exercent  tout  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d’animaux. 
Cependant,  lorsque  la  dysenterie  sévit  sur  une  vaste  échelle,  sur 
des  animaux  réunis  en  masse  soit  dans  des  camps  malsains,  soit 
dans  des  établissements  insalubres,  quand,  en  un  mot,  elle  revêt 
le  caractère  épizootique,  il  me  semble  qu’il  est  difficile  qu’on 
puisse  nier  absolument  la  possibilité  de  la  contagion.  Spinola, 
professeur  à  l’École  de  Berlin ,  Rychner,  cité  dans  Je  Truité  de 
pathologie  de  cet  auteur,  l’admettent  dans  ces  conditions  sur  les 
convois  de  bœufs  qui  suivent  les  armées.  Toutefois,  à  l’égard  de 
cette  opinion  émise  par  les  Allemands,  il  est  bon  de  faii’e  obser¬ 
ver  que  ces  convois  sont  presque  toujours  attaqués  de  cette  forme 
dé  dysenterie  qui  est  un  des  modes  d’expression  du  typhus 
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contagieux.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  Lorinzer  que  ces  deux  affec- 
tions  sont  une  seule  et  même  maladie. 

Les  Tétérinaires  qui  ont  étudié  cette  maladie  dans  le  cours  de 
la  guerre  d’Orient,  s’ils  n’admettent  pas  la  propagation  par  la 
contagion  proprement  dite,  reconnaissent  cependant  que  l’m/ec- 
tion  produite  par  des  matières  fécales,  par  le  flux  dysentérique 
par  les  exhalaisons  pulmonaires  et  cutanées,  est  une  cause  d’au¬ 
tant  plus  puissante  delà  dysenterie,  que  les  animaux  se  trouvent 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  contracter.  Je  me 
range  d’autant  plus  volontiers  à  cette  opinion  que,  en  médecine 
humaine,  elle  est  soutenue  par  de  grandes  autorités,  par  Zimmer¬ 
mann,  Pringle  {Dict.  de  méd.  en  30  vol.)  et  par  des  auteurs  plus 
modernes,  MM.  Trousseau  et  Parmentier  {Arch.  gén.  de  méd., 
série,  t.  xiii  et  xiv) ,  par  Fallut  {id.,  t.  xxix). 

S.  Dysenterie  sporadique  aiguë. 

Elle  s’annonce  par  des  symptômes  communs  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës  de  l’appareil  digestif,  tels  que  le  dégoût,  l’inappé¬ 
tence,  la  tristesse,  le  hérissement  des  poils,  la  sécheresse  de  la 
peau  et  des  muqueuses  apparentes,  les  douleurs  abdominales, 
accusées  par  des  trépignements,  des  coliques  légères, la  sensibilité 
du  ventre  et  le  ballonnement;  tantôt  il  existe  un  ramollissement 
des  excréments,  une  diarrhée  plus  ou  moins  intense,  tantôt  il  y 
a  constipation;  de  temps  à  autre,  on  entend  de  fréquents  bor- 
borygmes. 

Au  bout  de  douze  ou  de  vingt-quatre  heures,  les  symptômes  qui 
dénotent  la  dysenterie  sont  plus  caractérisés.  Les  borborygmeg 
sont  plus  rapprochés,  les  coliques  plus  vives;  la  colonne  dorso- 
lombaire  est  roide,  voussée en  contre-haut;  les  animaux  se  cam¬ 
pent  fréquemment,  expulsent  avec  une  grande  difficulté  des  ma¬ 
tières  alvines  dures  d’abord ,  encore  stercorales,  fétides,  qui 
deviennent  bientôt  liquides,  mousseuses,  recouvertes  de  muco¬ 
sités  filantes  toujours  striées  de  sang  et  dégageant  une  mauvaise 
odeur.  Sous  l’influence  des  premiers  efforts  expulsifs ,  les  pro¬ 
duits  morbides  de  l’intestin  sont  chassés  à  une  certaine  distance; 
dès  le  début,  la  quantité  expulsée  est  assez  considérable;  elle 
le  devient  de  moins  en  moins  à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  cette 
première  période  de  la  maladie  ;  les  animaux  continuent  à  faire 
des  efforts  pénibles ,  plaintifs ,  douloureux  de  défécation ,  sans 
que  rien  soit  expulsé  ;  c’est  ce  qui  constitue  le  ténesme  ou  les 
épreintes.  Leur  intensité  est  tellement  grande,  que  la  muqueuse 
du  rectum  se  renverse  en  dehors  et  apparaît  sous  la  forme 
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d’un  bourrelet  d’un  rouge  livide  ;  le  passage  des  matières  intesti¬ 
nales  y  produit  un  sentiment  de  douleur  et  de  cuisson  que  les 
animaux  traduisent  par  un  frétillement  de  la  queue,  une  con¬ 
traction  spasmodique  de  l’anus  et  des  trépignements  des  mem¬ 
bres  postérieurs. 

Ces  symptômes  persistent  pendant  vingt-quatre,  quarante-huit 
et  soixante  heures  ;  les  coliques  augmentent  avec  les  efforts  ex- 
pulsifs  ;  les  animaux  n’éprouvent  pas  un  moment  de  calme  ;  sept 
à  huit  fois  par  heure  ils  se  campent  ;  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de 
matières  expulsées  ;  quand  il  en  existe,  elles  s’échappent  et  glis¬ 
sent  le  long  du  périnée  et  des  fesses.  Dans  le  cours  de  la  der¬ 
nière  période  de  la  dysenterie ,  les  matières  expulsées  changent 
de  caractère  ;  elles  ne  renferment  plus  la  moindre  trace  de  ma¬ 
tières  alimentaires  ou  excrémentitielles  et  sont  constituées  par 
un  mucus  filant,  sanguinolent,  mêlé  à  de  la  sérosité  roussâtre 
et  gazeuse  ou  à  du  sang  pur;  parfois  on  y  trouve  des  débris 
organiques,  grisâtres  ou  blanchâtres,  qu’on  a  longtemps  consi¬ 
dérés  comme  des  eschares  ou  des  portions  de  muqueuse ,  mais 
un  examen  attentif  démontre  qu’ils  sont  formés  soit  par  du  mucus 
concret  ou  des  débris  d’épithélium ,  soit  par  des  pseudo-mem¬ 
branes  qui  recouvrent-les  ulcérations  intestinales. 

La  dysenterie  produit  une  réaction  très-intense  sur  tout  l’orga¬ 
nisme  ;  la  bouche  devient  chaude,  brûlante,  la  salive  pâteuse,  la 
langue  fuligineuse,  la  soif  ardente.  Le  pouls  est  petit,  vite,  l’ar¬ 
tère  serrée,  les  animaux  maigrissent  à  vue  d’œil ,  leur  ventre  se 
rétracte,  leurs  flancs  se  creusent,  et  ils  sont  tellement  faibles,  qu’ils 
peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leurs  membres.  Le  pénis  est  pen¬ 
dant;  il  se  contracte  par  intervalle,  même  sur  les  chevaux  hon¬ 
gres  ;  parfois  même  le  ténesme  s’étend  aux  organes  urinaires  ; 
c’est  en  vain  que  les  chevaux  font  des  efforts  pour  expulser 
l’urine;  il  ne  s’en  écoule  jamais  que  quelques  gouttes.  Lorsque 
la  maladie  est  arrivée  à  cette  période  extrême ,  il  y  a  une  pros¬ 
tration  tellement  grande  des  forces,  que  les  animaux  exténués 
tombent  sur  le  sol;  le  corps  se  refroidit,  le  ventre  se  ballonne , 
la  face  se  grippe,  les  yeux  s’enfoncent  dans  les  orbites,  enfin  la 
mort  arrive,  souvent  au  milieu  d’un  dernier  effort  expulsif. 

MARCHE,  DURÉE,  TERMINAISON. 

.  La  dysenterie  sporadique  a  généralement  une  marche  rapide  ; 
sa  durée,  subordonnée  du  reste  à  l’intensité  des  symptômes,  est 
de  huit  à  dix  jours  ;  mais  ordinairement ,  après  un  traitement 
rationnel,  au  bout  de  deux  à  trois  jours,  on  observe  une  amélio- 
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ration  notable  dans  l’état  des  animaux  ;  les  coliques  se  calment 
le  ténesme  diminue,  les  matières  expulsées  ne  sont  plus  sanguû 
nolentes  ;  à  la  dysenterie  succède  une  simple  diarrhée,  les  efforts 
expulsifs  sont  moins  fréquents  et  moins  douloureux  ;  enfin  appa¬ 
raît  une  légère  constipation  qui  est  souvent  le  signe  précur¬ 
seur  du  retour  des  fonctions  de  l’intestin  à  leur  état  normal.  En 
général,  cette  maladie  se  termine  par  la  guérison;  quelquefois 
cependant,  chez  les  chiens  et  chez  les  bœufs  âgés,  elle  passe  à 
l’état  chronique. 

II.  Dysenterie  aiguë , épizootique. 

La  dysenterie  aiguë  épizootique  débute  par  les  symptômes 
généraux  propres  à  la  dysenterie  sporadique;  seulement  son 
début  est  plus  prompt;  souvent  même,  sous  l’influence  de  la 
constitution  épizootique  sous  laquelle  cette  maladie  se  déve¬ 
loppe,  on  la  voit  se  substituer  d’une  manière  subite  à  une  autre 
affection.  Aussi  n’est-il  pas  rare  d’observer  une  bronchite,  une 
indisposition  légèré  subitement  arrêtée  dans  son  cours  et  rem¬ 
placée  par  le  mtesiina?. 

La  dysenterie  épizootique  a  été  principalement  étudiée  chez  le 
bœuf;  c’est  cette  espèce  animale  qui  paraît  être  plus  exposée  à 
la  contracter,  mais  le  cheval  n’en  est  cependant  pas  exempt;  je  l’ai 
observée  personnellement  sur  une  trentaine  de  chevaux  de  cava¬ 
lerie  et  plusieurs  vétérinaires  militaires  m’ont  assuré  l’avoir  ob¬ 
servée  plusieurs  fois  dans  certaines  circonstances  dont  j’ai  parlé 
au  paragraphe  consacré  à  l’étiologie  ;  chez  le  porc  et  le  mouton, 
elle  a  été  signalée  à  l’état  enzootique.  Mais  comme  la  dysenterie 
épizootique  n’a  pas  été  étudiée  d’une  manière  spéciale  sur  ces 
espèces  animales ,  la  description  que  je  vais  en  don'ner  s’appli¬ 
quera  notamment  au  bœuf  et  au  cheval.  Pour  les  autres  espèces, 
il  en  sera  question  à  l’article  Entérite. 

î^e  début  de  la  dysenterie  épizootique  est  plus  prompt  que  le 
début  de  la  dysenterie  sporadique,  et  en  outre,  les  phénomènes 
généraux  et  locaux  qui  l’annoncent  sont  plus  intenses  et  plus 
graves.  Les  tremblements,  les  frissons  sont  plus  accusés,  le  ma¬ 
laise  plus  marqué  ;  les  animaux  éprouvent  une  fatigue  extrême; 
la  marche  est  chancelante,  les  membres  chevauchent  et  sem¬ 
blent  supporter  péniblement  le  poids  du  corps  ;  les  poils  sont 
hérissés  ;  la  peau  est  chaude  à  la  base  des  cornes  et  des  oreilles , 
le  faciès  abattu,  l’œil  couvert  et  sans  brillant,  l’appétit  nul,  la 
bouche  chaude  et  pâteuse,  la  langue  sèche  et  sédimenteuse; 
grande  appétence  pour  les  boissons  froides;  constipation  légère; 
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ouïs  petit  et  -vite ,  artère  dure  et  roulante.  Ces  symptômes  per¬ 
sistent  en  s’aggravant  pendant  vingt-quatre,  trente-six  à  qua¬ 
rante-huit  heures;  alors  apparaissent  d’une  manière. subite  les 
douleurs  abdominales ,  précédées  par  de  longs  et  profonds  bor- 
borygmes.  .Les  coliques  sont  très-intenses;  le  ventre  est  sensible 
et  baUonné,  le  dos  roide  et  arc-voûté;  les  animaux  regardent 
leurs  flancs,  trépignent,  se  couchent,  se  relèvent  ;  ils  se  campent 
à  chaque  instant  et  expulsent  avec  une  très-grande  difficulté  et 
une  très-grande  douleur  quelques  crottins  secs  dont  la  sortie  est 
précédée  ou  suivie  par  l’évacuation  de  matières  demi-fluides.  Du 
troisième  au  cinquième  jour,  ces  matières  changent  de  carac¬ 
tère,  elles  deviennent  muqueuses,  séreuses,  sanguinolentes,  fé¬ 
tides;  à  cette  période ,  les  douleurs  abdominales  sont  atroces; 
les  animaux ,  les  membres  postérieurs  écartés  et  engagés  sous 
le  ventre,  la  queue  relevée,  le  dos  arqué,  se  livrent  à  des  efforts 
expulsifs  considérables  et  douloureux  à  l’excès;  à  leur  violence, 
aux  souffrances  et  aux  plaintes  que  ces  efforts  provoquent ,  on 
dirait  qu’ils  vont  avoir  pour  résultats  d’expulser  la  masse  intes¬ 
tinale.  Le  ténesme  ou  les  épreintes  sont  continuelles;  parfois, 
sous  leur  influence,  des  mucosités  sont  évacuées  avec  force  à 
une  certaine  distance;  mais,  dans  l’immense  majorité  des  cas, 
les  évacuations  sont  nulles;  la  muqueuse  de  l’anus  est  rouge, 
brûlante  et  en  saillie  en  dehors  ;  quelquefois  le  sphincter  est  si 
violemment  contracté  qu’on  ne  peut  y  engager  que  très-difficile¬ 
ment  soit  le  doigt,  soit  la  canule  de  la  seringue. 

Le  produit  de  la  sécrétion  morbide ,  répandu  sur  les  fesses  et 
sur  le  trajet  du  périnée,  ÿ  détermine  des  excoriations  qui  provo¬ 
quent  de  vives  démangeaisons;  le  ténesme  s’étend  à  l’appareil 
génito-urinaire  et  suscite  une  nouvelle  série  d’efforts  violents, 
de  nouvelles  contractions  des  plus  énergiques  des  parois  abdo¬ 
minales,  qui  donnent  naissance  à  des  douleurs  atroces  que  les 
animaux  expriment  par  des  plaintes  et  des  épreintes  incessantes. 

Cet  état  alarmant  dure  deux,  trois  à  quatre  jours  ;  alors  appa¬ 
raît  un  nouvel  ordre  de  symptômes  précurseurs  d’une  fin  pro¬ 
chaine. 

Les  animaux  maigrissent  à  vue  d’œil;  dans  l’espace  de  deux  à 
trois  jours,  ils  diminuent  tellement  de  volume  et  de  poids  qu’ils 
sont  méconnaissables  ;  leur  faiblesse  est  telle,  que  la  chute  est  im¬ 
minente  au  moindre  mouvement.  La  peau  se  refroidit  et  devient 
adhérente  aux  parties  sous-jacentes  ;  les  poils  sont  hérissés,  la 
face  grippée,  les  ailes  des  naseaux  crispées,  les  yeux  ternes, 
caves,  enfoncés  dans  les  orbites;  le  ventre  se  rétracte,  les  flancs 
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se  creusent,  les  hypocondres  sont  en  saillie,  le  pouls, est  petit 
Tite,  les  battements  du  cœur  forts,  les  muqueuses  apparentes 
sont  brunâtres  et  jaunâtres,  la  bouche  est  desséchée,  la  salive 
pâteuse,  la  langue  fuligineuse;  les  efforts  expulsifs  deviennent 
plus  rares,  mais  par  intervalle  ils  sont  d’une  violence  extrême- 
la  faiblesse,  rabattement,  la  prostration,  sont  alors  arrivés  à  leur 
dernier  degré,  les  animaux  chancellent,  tombent  et  meurent  vers 
le  huitième  jour,  épuisés  par  la  douleur  et  par  les  désordres  in¬ 
testinaux. 

En  résumé,  les  symptômes  qui  dominent  sont  :  la  prostration 
des  forces,  les  douleurs  abdominales,  les  épreintes  continuelles, 
les  efforts  expulsifs  toujours  disproportionnés  avec  la  quantité 
des  matières  expulsées,  enfin  le  produit  morbide  évacué. 

Les  modifications  que  subissent  dans  leurs  caractères  phy¬ 
siques  les  matières  excrétées  par  la  surface  de  la  muqueuse  di¬ 
gestive  sont  importantes  à  étudier;  peut-être  permettront-elles, 
lorsqu’elles  seront  mieux  connues ,  de  suivre  les  progrès  de  la 
dysenterie  et  les  diverses  phases  des  lésions  anatomiques  qui 
surviennent  sur  la  surface  intérieure  du  canal  intestinal. 

Au  début,  les  matières,  simplement  ramollies. et  purement 
diarrhéiques,  c’est-à-dire  jaunâtres  ou  verdâtres,  suivant- la 
nature  des  aliments  dont  les  animaux  se  nourrissent ,  conser¬ 
vent  ce  caractère  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures  ;  elles  de- 
vienbent  ensuite  demi-fluides,  gazeuses  et  d’une  couleur  brune 
foncée  ;  puis  elles  sont  formées  par  des  mucosités  filantes,  jau¬ 
nâtres,  striées  de  sang;  enfin  elles  sont  formées  d’un  liquide  de 
consistance  sirupeuse,  spumeux  par  places  .et  mêlées  à  des  cail¬ 
lots  sanguins  ;  dans  quelques  cas  encore ,  les  matières  sont  bru¬ 
nâtres  et  presque  entièrement  constituées  par  du  sang  noir  dé¬ 
composé  et  déjà  en  putréfaction. 

Ces  caractères,  je  les  ai  observés  sur  des  chevaux  affectés  d’une 
dysenterie  enzootique. 

Aux  matières  expulsées  se  trouvent  souvent  mélangés  des  dé¬ 
bris  de  pseudo-membranes  qui  quelquefois  présentent  la  forme 
de  l’intestin  et  ont  pu  faire  croire  à  l’expulsion  d’une  portion  de 
l’organe  lui -même  ou  tout  au  moins  une  partie  de  sa  mem¬ 
brane  interne.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  trouver,  au  milieu 
des  matières  évacuées,  des  crottins  petits,  bien  moulés,  très-durs, 
et  des  produits  alimentaires  non  digérés  qui  sont  rejetés  en  na¬ 
ture,  entraînés  par  le  flux  intestinal  et  les  contractions  violentes 
des  intestins.  Les  matières  expulsées  ont  toujours  une  odeur  re¬ 
poussante,  surtout  chez  les  carnivores;  quelquefois  on  les  trouve 
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associées  à  une  matière  liquide,  blanchâtre,  semblable  à  du  pus, 
mais  qui  ne  renferme  cependant  aucun  globule  purulent. 

Les  matières  muqueuses  filantes ,  striées  de  sang ,  appartien¬ 
nent  au  début  de  la  dysenterie;  lorsqu’elles  sont  spumeuses, 
expulsées  avec  des  efforts  considérables,  elles  sont  l’indice  de  la 
gravité  de  la  maladie;  on  peut  également  prévoir  une  issue  fu¬ 
neste  quand  le  sang  constitue  presque  en  totalité  les  déjections 
intestinales.  Les  débris  organiques,  les  espèces  de  fausses  mem¬ 
branes  associées  aux  mucosités  annoncent  des  altérations  graves 
de  la  muqueuse  digestive  ;  enfin ,  la  présence  d’un  liquide  sem¬ 
blable  à  du  pus  par  son  aspect  physique  est  ordinairement  le 
symptôme  précurseur,  surtout  chez  le  chien ,  du  passage  de  la 
dysenterie  de  l’état  aigu  à  l’état  chronique. 

Lorsque  la  dysenterie  est  parvenue  à  sa  période  extrême,  tous 
ses  symptômes  s’exaspèrent;  chez  les  bêtes  à  cornes,  le  rejet 
des  matières  est  accompagné  de  douleurs  tellement  vives, 
qu’elles  font  entendre  des  plaintes  continuelles;  on  observe  sou¬ 
vent  un  prolapsus  de  la  muqueuse  du  rectum;  les  déjections 
sont  formées  entièrement  par  du  sang  et  des  mucosités  ;  la  face 
porte  alors  l’empreinte  de  la  prostration  des  forces;  les  yeux 
sont  caves,  ternes  ,  languissants,  à  peine  entr’ouverts,  les  bêtes 
se  tiennent  debout  avec  difficulté ,  le  moindre  choc  suffirait  pour 
les  renverser  ;  le  pouls  est  petit  ,  vite,  filiforme,  le  corps  se  re¬ 
froidit,  les  membres  ne  soutiennent  plus  le  corps,  la  respiration 
et  la  circulation  se  ralentissent  de  plus  en  plus;  enfin,  la  mort 
survient  au  milieu  d’un  grand  calme  ou  après  quelques  efforts 
expulsifs  de  courte  durée. 

Lorsque  la  dysenterie  doit  se  terminer  par  la  guérison ,  les  co¬ 
liques  et  les  épreintes  deviennent  plus  rares  et  moins  violentes  ; 
la  peau  reprend  sa  souplesse  ;  la  chaleur  se  rétablit ,  les  animaux 
souffrent  moins,  l’état  général  devient  de  jour  en  jour  meilleur; 
les  matières  excrémentitielles  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
de  sang;  elles  reprennent  peu  à  peu  de  la  consistance,  se  mou¬ 
lent  et  se  couvrent  de  mucosités  épaisses,  le  pouls  se  relève, 
l’appétit  et  la  gaieté  reparaissent. 

MARCHE,  DURÉE. 

La  marche  de  la  dysenterie  épizootique  est  ordinairement  très- 
eapide  ;  dans  l’espace  de  deux  à  quatre  jours ,  elle  arrive  à  son 
plus  haut  degré;  sa  marche  est  du  reste  subordonnée  à  l’influence 
dpizootiqiie.  Au  début,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  animaux  suc¬ 
comber  au  bout  de  deux  à  trois  jours;  mais  sa  durée  moyenne 
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la  plus  ordinaire  est  de  six  à  douze  jours.  Cette  durée  varie  du 
reste  avec  la  gravité  de  la  maladie;  la  convalescence  est  toujoüi’s 
longue  ;  ce  n’est  qu’au  bout  d’un  mois  à  six  semaines  que  les 
animaux  se  trouvent  en  état  de  reprendre  le  service  auquel  ils 
sont  soumis. 

Dans  le  cours  de  la  dysenterie,  on  observe  parfois  des  rechutes 
résultant  tantôt  d’un  écart  de  régime,  tantôt  d’une  recrudescence 
de  l’influence  épizootique.  Quelquefois  même,  il  survient  des  ré¬ 
cidives  subites  qui  enlèvent  les  malades  dans  le  court  espace  de 
vingt-quatre  heures.  . 

TERMINAISON. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  de  la  dysenterie  épizootique 
est  la  mort  qui  frappe  presque  fatalement  tous  les  animaux  les 
premiers  atteints  ;  ce  n’est  que  vers  le  déclin  de  l’épizootie  qu’on 
observe  quelques  cas  de  guérison  ;  on  dit  alors  que  la  dysenterie 
se  termine  par  la  résolution,  mot  impropre,  en  ce  sens  qu’il  tend 
à  donner  une  idée  fausse  de  la  nature  de  la  dysenterie. 

Chez  quelques  sujets,  cette  maladie  se  termine  par  métastase; 
tout  à  coup  on  voit  disparaître  les  douleurs  intestinales ,  le  té¬ 
nesme,  les  sécrétions  intestinales,  les  déjections  alvines,  etc.; 
mais  en  même  temps  on  remarque  que  la  respiration  s’accélère  j 
que  les  mouvements  du  flanc  s’exécutent  précipitamment,  que  les 
naseaux  se  dilatent ,  que  la  face  se  grippe ,  que  les  muqueuses 
apparentes  sont  brunes,  eccbymosées,  que  le  pouls  est  petit,  vite, 
insensible,  les  battements  du  cœur  forts  et  que  la  peau  se  refroidit. 
La  mort  survient  douze  ou  vingt-quatre  heures  après  l’observa¬ 
tion  de  ces  symptômes  ;  parfois  même  il  se  manifeste  une  pneu¬ 
monie  gangréneuse  qui  s’accuse  par  les  symptômes  qui  lui  sont 
propres.  (Fo^.  ce  mot.) 

La  dysenterie  peut  également  se  terminer  par  la  gangrène  de 
la  muqueuse  intestinale.  Clichy,  qui  l’a  observée ,  dit  qu’on  la 
reconnaît  «  à  la  cessation  subite  des  douleurs ,  à  la  prostration 
des  forces,  à  la  petitesse  du  pouls  qui  est  fréquent,  vermiculaire; 
à  des  excrétions  noires,  fétides,  involontaires,  à  la  couleur  terne 
des  yeux,  aune  sueur  froide,  visqueuse,  principalement  à  la  tête 
et  aux  parois,  latérales  du  thorax".  » 

DIAGNOSTIC. 

La  dysenterie  est  une  maladie  qu’il  est  généralement  facile  de 
diagnostiquer;  on  ne  peut  guère  la  confondre  à  son  début  qu’avee 
l’entérite  diarrhéique;  mais,  après  un  laps  de  temps  très-court, 
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la  violence  des  douleurs  abdominales,  le  ténesme,  les  épreintes, 
les  souffrances  que  provoquent  les  efforts  expulsifs,  les  mucosités 
filantes,  mousseuses,  striées  de  sang  ou  sanguinolentes ,  sont  des 
signes  des  plus  manifestes  qui  font  cesser  toute  incertitude. 

PRONOSTIC. 

Le  pronostic.de  la  dysenterie  est  extrêmement  gravé;  il  l’est 
non-seulement  par  les  désordres  qu’elle  détermine  sur  la  mu¬ 
queuse  intestinale  ,  mais  surtout  par  l’action  funeste  qu’elle 
exerce  sur  la  nutrition  ,  conséquence  sans  doute  de  l’altération 
que  subit  la  masse  sanguine  dans  sa  qualité  et  dans  sa  quantité. 
L’affaiblissement  du  pouls,  la  face  gTippée,  la  prostration  des 
forces,  les  épreintes  continues,  le  prolapsus  du  rectum,  les  dé¬ 
jections  muqueuses,  filantes,  noirâtres,  sanguinolentes,  fétides, 
la  sécheresse  de  la  bouche,  la  couleur  brune  foncée  de  la  langue, 
le  météorisme,  la  chute  de  la  verge,  lë  ténesmé  vésical ,  sont  des 
signes  extraordinairement  fâcheux  et  les  précurseurs  d’une  mort 
certaine. 

Complications.  La  dysenterie  est  rarement  compliquée  d’une 
autre  maladie;  on  a  cependant  signalé  l’inflammation  de  la  mu¬ 
queuse  de  l’intestin  grêle;  mais  la  complication  grave  que  j’ai 
observée  chez  le  cheval  est  l’altération  du  sang  et  consécutive¬ 
ment  une  altération  du  foie  et  delà  rate,- dont  il  sera  question  au 
paragraphe  suivant. 

'  LÉSIONS  MORBIDES. 

Les  lésions  sont  différentes,  suivant  que  la  dysenterie  est  spo¬ 
radique  ou  épizootique. 

Sous  la  première  forme,  les  altérations  consistent  dans  un  re¬ 
trait  sur  lui-même  de  presque  tout  le  gros  intestin,  lequel  retrait, 
plus  accusé  par  places,  donne  lieu  à  une  succession  d’étrangle¬ 
ments  qu’on  dirait  produits  par  une  ligature.  A  l’extérieur,  il 
reflète  une  teinte  brune  avec  des  taches  rouges,  ecchymotiques, 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  étendues  ;  les  mésentères 
présentent  cette  même  altération  accompagnée  d’une  plus  grande 
vascularisation  du  tissu  séreux  ;  les  veines  mésentériques  sont 
bien  dessinées  ;  les  ganglions  lymphatiques  sont  gonflés  et  ra¬ 
mollis  ;  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal  est  infiltré  de  sérosité  ; 
à  l’intérieur,  le  gros  intestin  et  notamment  le  côlon,  contiennent 
des  matières  muqueuses  noirâtres,  sanguinolentes,  semblables  à 
celles  qui  étaient  expulsées  pendant  la  vie  des  animaux. 

Après  avoir  lavé  la  surface  interne  de  l’intestin ,  on  constate 
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que  sa  muqueuse  est  rouge ,  boursouflée ,  épaissie  et  friable. 
Sou  épaississement  paraît  dû  à  l’infiltration  du  derme  de  la  mu¬ 
queuse  et  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux  ;  parfois  l’infiltration 
s’étend  à  toute  l’épaisseur  du  côlon. 

Le  velouté  de  la  muqueuse  est  en  partie  détruit,  et  au  milieu  de 
la  matière  visqueuse  que  le  lavage  n’a  pas  enlevée,  on  trouve  des 
débris  très-minces ,  noirâtres,  formés  par  les  épithéliums.  Les 
follicules  sont  hypertrophiés,  leur  orifice  est  agrandi  et  ils  sontle 
siège  d’un  état  congestionnel  bien  manifeste.  C’est  ordinairement 
sur  le  sommet  des  follicules  engorgés  que  commence  le  travail 
ulcérateur.  L’aspect  de  ces  ulcérations  est  variable;  les  unes 
sont  superficielles,  les  autres  plus  profondes,  suivant  que  la  mu¬ 
queuse  est  ou  non  épaissie  ;  elles  sont  très-nombreuses  et  on  les 
trouve  surtout  sur  la  partie  du  côlon  opposée  à  celle  d’où  se  dé¬ 
tachent  les  liens  mésentériques. 

La  muqueuse  de  l’intestin  grêle  est  généralement  saine. 

Dans  la  dysenterie  sous  la  forme  épizootique,  les  lésions  mor¬ 
bides  sont  plus  caractéristiques. 

Les  gros  intestins  contiennent  en  plus  grande  abondance  des 
mucosités  qui  ont  une  couleur  brunâtre  ou  noirâtre  et  exhalent 
une  très-mauvaise  odeur;  souvent  on  y  trouve  du  sang  en  na¬ 
ture,  des  caillots  noirs  putréfiés,  libres  ou  adhérents  à  la  mu¬ 
queuse,  parfois  réduits  à  l’état  d’un  putrilage  infect.  L’état  con¬ 
gestionnel  du  péritoine  et  de  la  surface  extérieure  du  gros  intestin 
est  plus  prononcé  ;  on  y  voit  se  dessiner  des  plaques  de  nuances 
variables ,  grises ,  jaunes  ou  noires  ;  quelquefois  môme  le  péri¬ 
toine  est  ramolli  et  friable,  et  se  détache  du  reste  des  parois 
comme  dans  un  tissu  frappé  de  gangrène. 

A  l’intérieur  du  canal  intestinal  on  rencontre,  sur  la  muqueuse, 
les  lésions  caractéristiques  de  la  dysenterie. 

Les  ulcérations  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées,  tantôt 
intéressent  la  superficie  de  la  muqueuse,  et  tantôt  attaquent  le 
corps  muqueux  qui  se  trouve  à  nu.  Quelquefois  ce  dernier 
tombe  en  déliquium  ,  et  l’ulcération ,  gagnant  en  profondeur, 
envahit  toutes  les  couches  sous-jacentes  et  peut  conduire  à  une 
perforation;  Grognier  parle  d’intestins  d’animaux  morts  de  dy¬ 
senterie,  qui  étaient  percés  d’outre  en  outre,  au  point  que  les 
produits  morbides  trouvaient  une  issue  pour  se  répandre  dans 
la  cavité  péritonéale. 

Les  ulcérations  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  ce  carac¬ 
tère;  on  voit  souvent,  à  la  place  des  ecchymoses  ou  des  taches 
brunes  plus  ou  moins  larges  qui  existent  sur  la  surface  interne 
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de  la  muqueuse,  SC  former  de  véritables  eschares  gangréneuses, 
du  diamètre  d’une  pièce  de  1  franc  à  5  francs,  qui  sont  consti¬ 
tuées  par  le  corps  muqueux  frappé  de  mort.  Ges  plaques  sont 
en  partie  détachées  et  eu  partie  adhérentes  par  leurs  faces  pro¬ 
fondes,  et  à  leur  pourtour  on  observe  parfois  une  espèce  de 
bourgeonnement  de  la  muqueuse  qui  dénonce  un  commencement 
de  travail  éliminateur.  Ce  sont  ces  eschares  qui ,  détachées  par 
lambeaux ,  forment  les  débris  organiques  qu’on  trouve  mêlés 
aux  déjections  intestinales  ;  parfois  même  elles  se  détachent  en 
entier  et  laissent  à  nu  le  derme  ulcéré. 

Les  larges  plaques  gangréneuses  qui  occupent  la  surface  de 
l’intestin  côlon  ne  résultent  pas  toujours  de  la  réunion  des  petites 
ulcérations  dont  il  vient  d’être  question.  A  la  suite  de  l’état  con- 
gestionnel  de  la  muqueuse  et  de  l’extravasion  du  sang  à  sa  sur¬ 
face  et  dans  son  épaisseur,  il  n’est  pas  rare  de  voir  cette  mem¬ 
brane  frappée  de  mort  et  tendre  à  se  détacher  comme  se  dé¬ 
tache  toute  partie  organique  qui  n’a  plus  en  elle  les  conditions 
de  la  vie.  Ce  sont  ces  plaques  mortifiées  qui,  en  tombant  par 
lambeaux  ,  constituent  ces  sortes  de  pseudo-muqueuses  qu’on 
trouve  mêlées  aux  matières  expulsées  au  dehors  pendant  le  cours 
de  la  dysenterie. 

A  ces  lésions  primitives  et  caractéristiques  s’en  ajoutent  de 
secondaires,  résultant  soit  des  désordres  fonctionnels  occasionnés 
par  la  dysenterie,  soit  des  maladies  qui  la  compliquent. 

Parmi  ces  lésions  diverses,  je  citerai  la  teinte  noire,  marbrée, 
et  le  ramollissement  des  ganglions  mésentériques;  les  abcès  dans 
la  cavité  pelvienne,  au  pourtour  de  l’anus,  le  prolapsus  du  rectum, 
l’infiltration ,  l’œdématie ,  la  gangrène  de  la  muqueuse. 

Parfois  aussi  on  trouve  le  foie  augmenté  de  volume,  ramolli, 
se  déchirant  avec  une  très-grande  facilité;  il  a  une  teinte  jaune 
foncé  et  son  aspect  granuleux  est  beaucoup  plus  apparent.  Cette 
altération  du  foie  coïncide  avec  une  sécrétion  plus  abondante  de 
bile  qu’on  rencontre  répandue  et  mêlée  aux  matières  contenues 
dans  l’intestin  grêle. 

,  La  rate  est  plus  volumineuse  que  dans  l’état  physiologique  : 
elle  est  souvent  bosselée  chez  le  cheval;  chez  le  bœuf,  suivant 
les  auteurs  qui  ont  signalé  l’altération  de  cet  organe  coïncidant 
S'^^ec  la  dysenterie,  elle  est  tuméfiée  et  gorgée  d’un  sang  noir, 
poisseux.  Il  y  a  lieu  de  crome  que,  dans  ces  cas,  la  dysenterie 
épizootique  n’était  que  l’expression  d’un  état  morbide  général. 
(Poî/.  Charbon,  Typhus.) 

Quand  la  dysenterie  s’est  terminée  par  métastase,  il  existe  sur 
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tous  les  organes,  et  notamment  dans  l’appareil  circulatoire,  les 
altérations  propres  à  cette  terminaison. 

Chez  le  cheval,  j’ai  constaté  une  altération  matérielle  du  sang; 
sa  quantité  semblait  avoir  diminué  ;  on  en  rencontrait  une  moins 
grande  quantité  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux  ;  il  était 
aussi  plus  liquide ,  contenait  moins  de  fibrine  et  une  proportion 
plus  considérable  de  sérum  qu’à  l’état  normal.  En  outre,  ce 
liquide  se  décomposait  en  peu  de  temps.  Ces  altérations,  je  les 
ai  constatées  non-seulement  après  la  mort,  mais  encore  du  vivant 
de  l’animal. 

Chez  quelques  sujets,  j’ai  aussi  remarqué  que  les  taches  pété¬ 
chiales  qui  apparaissaient  dans  le  cours  de  la  maladie,  dans  la 
bouche  et  sur  la  muqueuse  pituitaire,  se  gangrénaient  comme  on 
l’observe  dans  le  cas  d’anasarque. 

TRAITEMENT. 

Divers  moyens  thérapeutiques  ont  été  conseillés  pour  com¬ 
battre  la  dysenterie  ;  leur  nombre  est  même  si  considérable  et 
ils  appartiennent  à  des  médications  si  différentes,  qu’on  demeure 
convaincu  que  les  auteurs  qui  les  ont  conseillés  avaient  à  traiter 
des  maladies  d’une  nature  différente. 

C’est  surtout  à  l’occasion  de  la  thérapeutique  qu’il  est  impor¬ 
tant  de  se  rappeler  la  distinction  que  j’ai  établie  entre  la  dysen- 
erie  sporadique  et  la  dysenterie  épizootique.  Le  traitement  de 
l’une  et  de  l’autre  est  en  effet  essentiellement  différent. 

Sous  la  première  forme,  lorsque  la  maladie  se  rattache  à  une 
inflammation  de  la  muqueuse  du  gros  intestin,  il  faut  recourir 
aux  saignées  générales,  aux  veines  sous-cutanées  thoraciques  de 
préférence.  Ces  saignées  doivent  être  toujours  petites,  et  mieux 
vaut  les  renouveler  que  de  produire  d’emblée  une  déplétion  trop 
considérable  du  système  sanguin ,  car  la  dysenterie  ayant  pour 
effet  de  provoquer  une  prostration  considérable  des  forces,  les 
évacuations  sanguines  trop  grandes  auraient  pour  inconvénient 
de  faire  développer  un  état  adynamique  toujours  funeste.  La 
quantité  de  sang  à  extraire  est  du  reste  subordonnée  à  l’état  du 
pouls  et  à  la  constitution  des  animaux.  On  administrera  des  bois¬ 
sons  émollientes ,  telles  que  décoctions  d’orge  ou  infusions  de 
tête  de  pavot ,  avec  addition  de  2  à  8  grammes  d’extrait  aqueux 
d’opium  ou  de  2  à  10  granimes  de  laudanum  de  Sydenham;  en 
calmant  les  douleurs  abdominales,  en  modérant  le  flux  ou  l’exsu¬ 
dation  qui  s’opère  sur  la  muqueuse,  on  obtient  une  amélioration 
notable. 
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Les  relations  intimes  qui  existent  entre  les  fonctions  de  ta  peau 
et  celles  des  intestins  commandent  l’emploi  de  moyens  excitants 
à  l’extérieur.  On  remplira  cette  indication  en  pratiquant  des 
frictions  sèches  ou  rendues  excitantes  par  l’usage  du  vinaigre 
chaud,  ou,  ce  qui  est  préférable,  par  l’application,  sur  divers 
points  du  corps,  de  la  farine  de  graine  de  moutarde  délayée  dans 
l’eau.  On  devra  également  bien  couvrir  les  animaux. 

Les  demi-lavements  émollients  laudanisés  ou  tenant  en  disso¬ 
lution  quelques  grammes  d’extrait  aqueux  d’opium,  ou  simple^ 
ment  des  demi-lavements  avec  des  plantes  anodines ,  telles  que 
le  pavot,  la  belladone,  etc.,  seront  également  utiles;  il  ne  faudra 
pas  les  renouveler  trop  souvent,  dans  la  crainte  de  surcharger  le 
rectum  et  de  provoquer  des  épreintes. 

Quand  il  existe  un  prolapsus  de.  la  muqueuse  rectale,  il  faut 
pratiquer  quelques  mouchetures  dans  le  bourrelet  qu’elle  formé 
à  l’extérieur  ;  et,  après  l’avoir  exprimé  par  une  pression  légère,  on 
le  bassinera  avec  de  l’eau  tiède  ou  de  l’eau  vineuse,  ce  qui  sera 
préférable. 

Les  animaux  seront  placés  dans  une  écurie  chaude,  saine, 
bien  aérée,  à  l’abri  des  courants  d’air  et  mis  à  la  diète  et  au  ré¬ 
gime  blanc;  cependant  s’ils  manifestent  de  rappétit,  on  leur  don¬ 
nera  les  aliments  qu’ils  appètent  le  plus  et  qui  se  digèrent  facile¬ 
ment,  tels  que  le  foin,  le  regain  de  bonne  qualité,  les  mâches, 
l’âvoineet  l’orge  cuits,  La  diète  trop  absolue  et  trop  prolongée  a 
l’inconvénient  de  trop  affaiblir  l’économie. 

Les  fumigations  générales ,  les  sachets  émollients  maintenus 
constamment  chauds  sur  les  reins  conviennent  aussi. 

Chez  les  petits  animaux,  on  pourra  recourir  au  sirop  de 
gomme,  de  guimauve,  à  l’eau  de  riz  ou  à  l’eau  de  gomme,  et  aux 
lavements  amidonnés  ;  l’extrait  aqueux  d’opium  ou  thébaïque 
à  la  dose  de  1  à  â  centigrammes  sera  encore  utilement  em¬ 
ployé. 

Dans  le  traitement  de  la  dysenterie  sporadique  on  a  également 
conseillé  l’usage  des  purgatifs  ;  on  accorde  la  préférence  au  sul¬ 
fate  de  soude  et  de  magnésie,  à  la  dose  de  100  à  200  grammes 
pour  les  grands  animaux,  et  à  celle  de  20  à  30  grammes  pour  les 
petits  ;  ces  agents  médicamenteux  agissent  bien  moins  à  titre 
d’évacuants  que  comme  moyens  substitutifs  et  modificateurs  de 
la  muqueuse. 

Les  moyens  thérapeutiques  que  je  viené  de  passer  en  revue 
donnent  généralement  un  résultat  satisfaisant  dans  le  cas  de 
dysenterie  sporadique.  Lorsque  cette  maladie  revêt  la  forme  épi- 
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zootique,  le  traitement  est  plus  incertain  et  les  indications  plus 
difficiles  à  remplir. 

Tout  d’abord ,  avant  d’avoir  recours  aux  agents  médicamen- 
teux,  il  faudra  chercher  à  éloigner  les  causes  qui  paraissent  avoir 
occasionné  la  dysenterie  et  à  placer  les  animaux  dans  les  condi¬ 
tions  hygiéniques  les  plus  favorables.  Malheureusement  il  n’est 
pas  toujours  facile  de  se  conformer  à  ces  rationnelles  prescrip¬ 
tions.  Comment,  en  effet,  soustraire  les  convois  de  bœufs  qui 
approvisionnent  des  armées  aux  causes  de  la  dysenterie?  Com¬ 
ment  empêcher  que  leur  influence  ne  s’exerce  sur  les  chevaux 
agglomérés  dans  un  lieu  trop  restreint,  exposés  à  des  fatigues 
continuelles  ou  soumis  à  un  régime  de  privation  ou  de  misère? 
Dans  ces  conditions  extrêmes  qui  se  sont  souvent  présentées 
dans  le  cours  des  grandes  guerres,  la  prophylaxie  est  souvent 
impossible  à  mettre  en  pratique;  c’est  à  la  thérapeutique  qu’on 
doit  forcément  recourir  si  on  veut  chercher  à  guérir  les  animaux 
malades. 

Telle  est  la  gravité  de  la  dysenterie  épizootique  que  les  vété¬ 
rinaires,  à  l’exemple-  des  médecins ,  ont  eu  successivement  re¬ 
cours  à  diverses  médications  d’un  ordre  différent,  qui  démontrent 
bien  que,  sous  l’influence  du  génie  épizootique,  cette  maladie  se 
présente  avec  des  formes  et  une  physionomie  qui  sont  loin  d’être 
constamment  les  mêmes. 

Parmi  ces  médications,  je  parlerai  des  suivantes  qui  ont  été 
plus  })articulièrement  employées. 

Émissions  sanguines.  Quelques  vétérinaires  les  considèrent 
comme  très  -  efficaces.  A  l’exemple  de  plusieurs  médecins 
(  voy.  Dict.  de  méd.  en  30  vol.) ,  Glichy  et  Grognier  les  ont  em¬ 
ployées  avec  avantage  chez  les  bêtes  à  cornes  ;  ils  insistent  sur¬ 
tout  sur  les  saignées  locales  faites  directement  sur  l’anus  soit 
avec  des  ventouses  scarifiées,  soit  à  l’aide  de  scarifications.  Dans 
la  forme  inflammatoire  de  la  dysenterie  chez  les  animaux  jeunes, 
robustes,  pléthoriques,  elles  peuvent  dès  le  début  être  utiles, 
mais  dans  des  conditions  opposées,  quand  les  symptômes  phleg- 
masiques  ne  sont  pas  bien  accusés,  que  les  animaux  sont  sous  le 
coup  d’une  sédation  profonde,  on  doit  être  très-réservé  à  l’égard 
des  saignées  ;  on  les  fera  petites ,  sauf  à  les  renouveler  si  cela 
est  nécessaire.  Dans  le  cours  d’une  enzootie  dysentérique  ob¬ 
servée  par  nous  chez  le  cheval,  les  émissions  sanguines  ont 
été  nuisibles  ;  elles  ont  toujours  eu  pour  résultat  de  hâter  la 
mort. 

La  pratique  de  la  saignée  appliquée  au  traitement  de  la  dysen- 
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terie  épizootique,  est  donc  subordonnée  à  la  forme  qu’affecte 
cette  maladie  et  à  la  constitution  des  animaux. 

Anodins  et  narcotiques.  Les  substances  anodines  et  narco¬ 
tiques  ont  été  plus  généralement  employées  que  les  émissions 
sanguines  et  plus  souvent  couronnées  de  succès.  L’opium  en 
particulier  a  été  fréquemment  mis  en  usage  depuis  longues  an¬ 
nées  chez  les  animaux.  On  l’administre  depuis  h  grammes  jusqu’à 
30  grammes  dissous  dans  un  breuvage  émollient.  Il  est  préfé¬ 
rable  de  le  donner  plusieurs  fois  dans  la  journée  à  dose  frac¬ 
tionnée.  A  la  dose  moyenne  de  12  à  24  grammes  on  en  a  obtenu 
d’excellents  résultats,  après  avoir  calmé  par  la  médication  émol¬ 
liente  l’intensité  des  premiers  symptômes  inflammatoires. 

Dans  la  pratique,  on  produit  ce  même  effet  en  se  servant  des 
plantes  calmantes,  telles  que  le  pavot,  les  feuilles  de  belladone,  de 
stramoine,  d’aconit,  avec  lesquelles  on  compose  des  lavements 
et  des  breuvages  édulcorés  avec  de  la  mélasse. 

Le  laudanum  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  par  breuvage  et  par 
lavement,  l’extrait  aqueux  de  belladone  à  la  dose  de  8  à  16  gram¬ 
mes,  donnent  le  même  résultat. 

Ces  substances  diverses  ont  la  propriété  de  calmer  lés  douleurs 
intestinales,  de  diminuer  la  sécrétion  morbide  dont  la  muqueuse 
est  le  siège,  de  ralentir  les  contractions  de  l’intestin  et  de  mo¬ 
dérer  les  efforts  expulsifs  et  le  ténesme. 

Purgatifs.  Contre  la  dysenterie,  on  a  également  employé  avec 
succès  la  médication  purgative.  Delabère-Blaine  {Notions  fonda- 
ment.  sur  l’art  vétér.)  oXMoVgj  {traduction deBarthelemij)  sont,  je 
crois,  les  premiers  vétérinaires  qui  en  ont  conseillé  l’usage. 

Parmi  les  purgatifs ,  ce  sont  les  purgatifs  salins  qui  ont  été 
principalement  préconisés  et  qui  ont  été  le  plus  fréquemment 
employés  :  on  accorde  la  préférence,  dans  la  pratique,  au  sulfate 
de  soude  et  au  sulfate  de  magnésie,,  aux  doses  de  50  à  200  gram¬ 
mes  pour  les  grands  animaux,  et  à  celle  de  8  à  25  grammes  pour 
les  petits. 

L’ipécacuanha,  considéré  depuis  longtemps  comme  un  spécifique 
dans  le  traitement  de  la  dysenterie  de  l’homme,  a  été  conseillé  par 
Bourgelat  {Mat.  méd.) ,  par  Volpi  et  par  Delabère-Blaine.  Cette 
substance  compte  trop  de  succès  en  médecine  pour  qu’elle  ne 
soit  pas  employée  dans  les  mêmes  cas  en  médecine  vétérinaire. 
La  dose  d’ipécacuanha  en  poudre  est  de  8  à  20  grammes  pour  les 
grands  animaux.  M.  Lafosse  a  pu  porter  cette  dose  à  48  grammes 
chez  les  grands  ruminants  {Journ.  des  vétér.  du  Midi,  1849).  On 
^  aussi  préconisé  l’émétique,  mais  si  j’en  jugeais  par  quelques 
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essais  tentés  sur  des  chevaux  de  cinq  ans,  atteints  d’une  diarrhée 
très-voisine  de  la  dysenterie,  il  y  aurait  du  danger  à  le  donner 
soit  eu  breuvages,  soit  en  lavements.  Sous  son  influence,  j’ai  vu 
se  développer  des  ulcérations  dans  l’intestin  grêle  et  le  gros  in¬ 
testin,  qui  avaient  une  certaine  ressemblance  avec  les  ulcérations 
de  la  dysenterie. 

Il  pourrait  paraître  tout  d’abord  téméraire  de  recourir  à  des 
agents  irritants  ou  tout  au  moins  excitants  pour  guérir  une  affec¬ 
tion  qui  est  constituée  par  une  hypersécrétion  et  une  inflamma¬ 
tion  de  la  muqueuse  intestinale;  mais  j’ai  déjà  dit  un  mot  du 
mode  d’action  des  substances  purgatives  dans  le  cas  de  dysen¬ 
terie  sporadique,  on  sait  qu’elles  ont  pour  but  de  provoquer  une 
phlegmasie  nouvelle  du  gros  intestin ,  de  substituer  une  phleg- 
masie  franche  à  une  phlegmasie  spécifique ,  et  de  placer  cette 
dernière  dans  des  conditions  qui  la  rendent  plus  facile  à  guérir. 

Astringents  et  toniques.  On  a  eu  encore  recours ,  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  dysenterie,  aux  astringents  et  aux  toniques.  Parmi 
les  arstringents  les  plus  employés,  sont:  l’alun  cristallisé  (15  â 
20  grammes  par  litre  d’eau  émolliente  pour  les  grands  animaux, 
et  2  à  à  grammes  par  demi-litre  de  lait  ou  d’eau  de  gomme  pour 
les  petits)  ;  le  sulfate  de  zinc,  l’acétate  de  zinc,  l’acétate  de  plomb 
neutre  à  la  dose  de  8  a  12  grammes  pour  le  cheval  et  le  bœuf, 
et  de  2  à  à  grammes  pour  le  chien  et  le  mouton.  Marcus  et 
Steinhofi',  vétérinaires  allemands ,  assurent  avoir  obtenu  un  bon 
résultat  de  leur  emploi.  (Rec.  1849.) 

Ces  substances  doivent  être  en  même  temps  administrées  en 
lavements. 

Les  astringents  végétaux,  tels  que  la  noix  de  galle,  les  feuilles 
de  noyer,  l’écorce  de  noix  vertes,  les  ronces,  le  genêt,  etc.,  en 
décoction,  qu’on  trouve  facilement  dans  les  campagnes,  peuvent 
être  utilisés  avec  avantage. 

Lafosse  TgèveÇDîct.  d’hipp.),  Vitet  {Méd.  vétér.),  recommandent 
le  cachou  à  la  dose  de  16  à  60  grammes. 

Parmi  les  toniques  et  les  amers,  on  a  eu  plus  particulièrement 
recours  au  quinquina  et  au  carbonate  de  fer,  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes.  On  les  administre  quelquefois  seuls  et  quelquefois 
unis  à  l’opium.  Ces  substances  sont  principalement  utiles  lorsque 
les  symptômes  du  début  de  la  dysenterie  sont  calmes. 

Dans, ces  derniers  temps,  plusieurs  médecins ,  et  notamment 
M.  Trousseau,  . ont  accordé  une  grande  importance  au  nitrate 
d’argent  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  de  l’horamé.  On 
l’administre  en  lavement  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  cfiez  les 
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petits  animaux,  et  à  la  dose  de  8  à  10  grammes  chez  les  grands. 
Je  l’ai  employé  dans  deux  circonstances  chez  le  chien,  et  je 
n’en  ai  pas  obtenu  un  bon  résultat;  l’alun  dissous  dans  l’eau  ou 
dans  le  lait  a  mieux  réussi.  Mais  les  faits  de  guérison  signa¬ 
lés  par  MM.  Trousseau,  Boudin  et  plusieurs  autres  médecins, 
attestent  d’une  manière  si  évidente  l’efficacité  du  nitrate  d’ar¬ 
gent,  qu’il  y  a  lieu  à  l’introduire  dans  la  thérapeutique  vétéri¬ 
naire. 

Je  pourrais  encore  citer  d’autres  médicaments  qui  ont  été 
conseillés  ou  mis  en  pratique  dans  la  médecine  de  l’homme,  tels 
que  l’acétate  et  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  employés  à  titre 
de  diaphorétique,  le  ratanhia,  le  cachou,  comme  astringents,  les 
boissons ,  les  lavements ,  les  affusions  d’eau  froide  et  plusieurs 
autres  substances  plus  ou  moins  actives.  Mais  leur  usage  n’est 
pas  justifié  par  des  succès  assez  certains  pour  qu’il  ne  soit  pas 
prudent  de  conseiller  de  s’abstenir  de  les  employer,  ou  tout  au 
moins  de  n’en  faire  usage  qu’avec  une  grande  réserve. 

Tels  sqnt,  en  résumé,  les  médicaments  divers,  que  l’on  a  pro¬ 
posés  contre  la  dysenterie.  Au  début,  c’est  aux  émollients ,  aux 
antiphlogistiques  en  général  qu’on  a  recours ,  puis  aux  opiacés 
soit  seuls ,  soit  associés  aux  astringents ,  aux  modificateurs  tels 
que  l’ipécacuanha  ,  les  purgatifs  salins.  . Du  reste,  on  ne  saurait 
trop  le  rappeler  aux  praticiens ,  la  dysenterie  épizootique  n’est 
pas  une  de  ces  maladies  dont  on  puisse  tracer  a  priori  les  in¬ 
dications  thérapeutiques  ;  chaque  épizootie  peut  se  présenter 
avec  une  physionomie  spéciale  et  réclamer  un  traitement  parti¬ 
culier.  C’est  au  vétérinaire  à  s’inspirer  des .  caractères  qu’elle 
présente  et  à  choisir,  parmi  les  moyens  que  je  viens  d’examiner, 
ceux  qui  lui  paraîtront  les  mieux  indiqués. 

En  même  temps  que  l’on  fera  suivre  aux  animaux  le  traitement 
interne,  on  leur  administrera  des  demi-lavements  émollients  et 
calmants  ;  on  les  tiendra  dans  une  habitation  bien  propre,  bien 
aérée  et  bien  chaude  ;  on  les  couvrira  avec  de  bonnes  couver¬ 
tures  en  laine,  afin  d’éviter  les  refroidissements  et’d’entretenir  la 
chaleur  à  la  peau. 

Pendant  le  coufs  de  la  maladie,  on  présentera  fréquemment 
ées  boissons  aux  animaux  ;  s’ils  refusent  les  boissons  chaudes 
ou  émollientes ,  mieux  vaut  les  donner  froides ,  blanchies  par 
ane  petite  poignée  de  farine  d’orge,  que  de  les  laisser  dans 
abstinence.  Quelles  que  soient  les  idées  qu’on  puisse  avoir  sur 
a  contagion  de  la  dysenterie,  le  praticien  fera  preuve  de  sagesse 
et  de  prudence  en  isolant,  s’il  est  possible,  les  apimaux  malades 
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des  animaux  sains  ;  c’est  surtout  dans  le  cas  de  dysenterie  épU 
zootique  que  cette  mesure  devrait  être  adoptée. 

Lorsque  les  animaux  entreront  en  convalescence,  on  devra 
s’occuper  du  régime  avec  une  attention  scrupuleuse;  les  rechutes 
sont  communes  et  souvent  mortelles..  On  les  mettra  progressé 
vement  à  l’usage  des  aliments  solides  ;  on  commencera  par  leur 
donner  des  racines  cuites,  des  mâches,  etc.,  des  barbotages 
clairs.  Aussitôt  que  l’état  des  animaux  et  de  la  température  le  per¬ 
mettra,  on  lés  soumettra  à  un  léger  exercice. 

191.  Dysenterie  chronique. 

La  dysenterie  sous  la  forme  chronique  n’est  le  plus  souvent 
qu’une  transformation  de  la  dysenterie  aiguë  sporadique ,  dont 
la  durée  s’est  prolongée  pendant  vingt-cinq  à  trente  jours  ;  alors 
elle  passe  à  l’état  chronique  ;  mais  il  est  très-rare  que  d’emblée 
cette  affection  revête  cette  forme. 

Chez  le  cheval,  il  n’y  a  pas  de  causes  particulières;  ce  sont 
toutes  celles  que  j’ai  énumérées  en  traitant  de  l’étiolôgie  de  la 
dysenterie  aiguë  sporadique.  Sur  les  animaux  mous,  faibles, 
lymphatiques,  épuisés  par  le  travail,  par  les  fatigues,  par  une 
mauvaise  alimentation,  on  observe  plus  souvent  le  passage  de 
l’état  aigu  à  l’état  chronique  que  chez  ceux  qui  sont  placés  dans 
les  conditions  opposées.  Les  bêtes  bovines  sont  quelquefois  at¬ 
teintes  de  dysenterie  chronique,  celles  notamment  qui  ont  beau¬ 
coup  souffert,  qui  ont  été  mal  nourries  et  soumises  à  des  travaux 
excessifs.  Les  affections  organiques  des  organes  digestifs  et  res¬ 
piratoires  y  prédisposent.  Ainsi ,  cette  maladie  apparaît-elle  sou¬ 
vent  dans  le  cours  de  la  phthisie.  {Voy.  ce  mot.) 

Chez  le  chien,  la  dysenterie  chronique  est  assez  commune.  Elle 
se  remarque  sur  ceux  qui  séjournent  longtemps  dans  les  chenils, 
qu’on  nourrit  avec  de  la  viande  crue,  qui  ont  des  maladies  an¬ 
ciennes  de  la  peau  et  qui  sont  traitées  depuis  longtemps  par  des 
topiques. 

SYMPTÔMES. 

Ce  sont  ceux  de  l’état  aigu ,  mais  avec  un  caractère  d’intensité 
moindre;  les  coliques,  expression  des  douleurs  abdominales,  ne 
se  manifestent  plus  que  d’une  manière  passagère  ;  les  épreintes 
et  le  ténesme  sont  moins  douloureux  et  finissent  môme  par  dis¬ 
paraître;  les  matières  alvines,  moins  abondantes  et  moins  sou¬ 
vent  expulsées,  contiennent  une  proportion  moins  considérable 
de  sang;  il  n’est  même  pas  rare  de  le  voir  disparaître  des  excré- 
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tiens  intestinales  pendant  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures. 

Du  reste,  les  matières  alvines  se  présentent  sous  un  aspect 
tout  différent  de  celui  de  l’état  aigu  ;  elles  deviennent  purulentes 
tout  en  exhalant  une  odeur  fétide. 

Les  évacuations  de  ces  matières  persistent  pendant  six  se¬ 
maines  à  deux  mois;  augmentant  un  jour,  diminuant  un  autre, 
elles  changent  de  caractère,  suivant  la  nature  de  l’alimentation, 
les  écarts  de  régime  et  le  travail  intempestif  auxquels  les  chevaux 
sont  soumis. 

Dans  le  cours  de  la  dysenterie  chronique,  le  mouvement  fé¬ 
brile  a  en  partie  disparu;  les  chevaux  conservent  leur  appétit, 
mais  leur  digestion  est  plus  lente,  plus  difficile,  et  ils  éprouvent 
souvent  soit  des  embarras  gastriques,  soit  des  coliques.  Bien  que 
les  animaux  continuent  à  manger,  ils  dépérissent  graduellement; 
leur  peau  se  sèche,  les  muqueuses  apparentes  pâlissent ,  le  pouls 
s’affaiblit ,  les  battements  du  cœur  deviennent  plus  forts  et  plus 
précipités.  Dans  ces  conditions,  le  travail  est  impossible,  le 
moindre  exercice  provoquant  la  sueur  et  l’essoufflement.  Enfin , 
des  infiltrations  sé  forment  dans  les  parties  déclives  ;  les  évacua¬ 
tions  deviennent  plus  fréquentes  et  les  chevaux  succombent  dans 
un  état  de  maigreur  extrême. 

Chez  quelques  animaux ,  on  observe  tous  les  symptômes  d’un 
état  anémique  très-prononcé,  à  ce  point  qu’on  peut  presque  dire 
que  la  dysenterie  chronique  en  est  l’expression  symptomatique. 

,  MARCHE. 

Lamarche  de  la  dysenterie  chronique  est  toujours  très-lente, 
mais  cette  maladie  suit  rarement  un  cours  régulier  ;  le  plus  sou¬ 
vent  elle  offre  des  alternations  d’exacerbation  et  de  rémission.  Sa 
durée  est  de  deux  à  trois  mois.  Presque  toujom's  elle  se  termine 
par  la  mort. 

LÉSIONS  MORBIDES. 

Les  ulcérations  de  la  muqueuse  du  gros  intestin  constituent, 
comme  dans  l’état  aigu,  les  principales  lésions  de  la  dysenterie 
chronique  ;  seulement  ces  ulcérations  se  présentent  avec  un  ca¬ 
ractère  particulier.  Leurs  bords  indurés  forment  une  espèce  de 
bourrelet  proéminent  composé  par  un  tissu  résistant  ;  leur  pro¬ 
fondeur  est  variable  ;  les  unes  sont  limitées  à  l’épaisseur  de  la 
muqueuse,  les  autres  s’étendent  jusque  sur  la  membrane  char¬ 
nue;  elles  sont  recouvertes  par  une  matière  blanchâtre  d’un 
aspect  purulent. 
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La  muqueuse  reflète  une  teinte  générale  ardoisée,  elle  est  plus 
mince  et  dépourvue  par  places  de  son  épithélium,  dont  on  trouve 
des  parcelles  qui  sont  en  partie  détachées  et  en  partie  adhé¬ 
rentes.  Le  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  généralement  infiltré 
permet  d’isoler  facilement  la  muqueuse  de  la  musculaire;  les 
ganglions  mésentériques  plus  volumineux  que  dans  l’état  normal 
sont  mous,  et  se  réduisent  en  une  pulpe  comme  purulente  sous 
la  pression  des  doigts. 

Lorsque  la  dysenterie  chronique  est  l’expression  d’un  état  ané¬ 
mique,  il  n’existe  pas  d’ulcération  sur  la  muqueuse  ;  on  constate 
simplement  une  très-grande  pâleur  des  tissus  et  une  infiltration 
séreuse  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  et  en  outre  toutes  les 
altérations  propres  à  l’anémie.  Tout  récemment  encore ,  cette 
absence  complète  de  lésions  s’est  fait  remarquer  à  la  clinique  de 
l’École  chez  un  cheval  atteint ,  depuis  six  semaines,  d’une  dysen¬ 
terie  chronique. 

TRAITEMENT.  ' 

L’ensemble  des  moyens  thérapeutiques  employés  contre  la 
dysenterie  aiguë  est  applicable  à  la  dysenterie  chronique.  Il  faut 
cependant  en  excepter  les  antiphlogistiques,  les  émissions  san¬ 
guines  qui  auraient  pour  ré.sultat  certain  de  hâter  la  mort  en 
affaiblissant  l’économie.  Les  substances  amères ,  toniques  et 
excitantes  sont  celles  qu’on  doit  préférer.  Les  décoctions  de 
feuilles  de  ronce,  de  noyer,  de  brou  de  noix,  les  astringents  vé¬ 
gétaux  et  minéraux,  tels  que  la  noix  de  galle,  le  tan,  l’alun, le 
sulfate  de  fer,  etc.,  peuvent  être  mis  en  usage. 

Les  purgatifs  à  doses  différentes  et  souvent  répétées,  suivant 
les  indications,  méritent  d’occuper  une  large  place  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  dysenterie  chronique  ;  ce  sont  des  agents  actifs  et 
puissants  qui  modifient  d’une  manière  très-efficace  la  muqueuse 
digestive.  On  a  aussi  mis  en  pratique  le  nitrate  d’argent  à  la  dose 
de  2  à  8  grammes  pour  les  grands  animaux ,  mais  à  la  clinique 
de  l’École  d’Alfort  l’administration  de  ce  sel  est  restée  sans  effets; 
je  lui  préfère  l’eau  de  Rabel  à  la  dose  de  1  décilitre  dans  un 
breuvage  de  1  litre.  A  l’intérieur,  les  frictions  sèches  ou  animées 
avec  le  vinaigre  chaud,  l’essence  de  térébenthine,  sont  également 
utiles. 

Durant  tout  le  cours  de  la  dysenterie,  on  devra  attacher  une 
grande  importance  au  régime.  Les  fourrages ,  les  mâches,  les 
carottes,  les  navets,  qu’on  peut  faire  cuire  pour  les  animaux  de 
l’espèce  bovine,  sont  indiqués.  Les  écarts  de  régime  seront  paf' 
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ticulièrement  évités  ;  ils  ont  presque  toujours  pour  résultat  d’oc¬ 
casionner  des  indigestions  mortelles.  L’exercice  et  le  travail  sont 
utiles,  mais  ils  devront  être  modérés.  reynal. 


E 

EAU.  Au  double  point  de  vue  de  Lhygiène  et  dé  la  thérapeu¬ 
tique,  l’eau  mérite  à  un  haut  degré  de  fixer  l’attention.  Le  rôle 
important  que  ce  liquide  remplit  dans  la  nutrition  des  êtres  orga¬ 
nisés,  celui  qui  lui  est  dévolu  en  agriculture,  la  part  considérable 
qui,  sous  ses  diflerents  états,  lui  revient  dans  le  traitement  des 
maladies,  font  de  l’eau  un  des  agents  dont  l’étude  complète  offre 
le  plus  d’intérêt. 

La  plupart  des  applications  utiles  de  l’eâu,  d’abord,  et  la  con¬ 
naissance  des  conditions  les  plus  avantageuses  de  son  emploi, 
ensuite,  découlent,  comme  des  conséquences  toutes  naturelles,  de 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Il  est  donc  utile,  avant 
de  nous  occuper  des  considérations  dont  il  vient  d’être  parlé,  de 
consacrer  quelques  pages  aux  notions  principales  acquises  à  la 
science  sur  ces  propriétés. 

I.  Motions  chlnaîques  sur  l’eau. 

On  sait  que  l’eau  est  composée  de  deux  volumes  d’hydrogène 
et  d’un  volume  d’oxygène,  soit  en  poids  : 

88,87  d’oxygène 
11,13  d’hydrogène 

100,00 

représentés  en  équivalents  par  0=100  et  H=12,5;  d’où  la  for¬ 
mule  symbolique  de  l’eau  =HO. 

On  sait  aussi  que  cette  composition  se  démontre  également  par 
l’analyse  et  par  la  synthèse,  à  l’aide  de  procédés  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  à  nous  arrêter.  Il  importe  seulement  de  la  rap¬ 
peler,  à  cause  de  l’interprétation  des  phénomènes  physiologiques 
auxquels  les  éléments  primitifs  de  l’eau  ont  une  part. 

Vue  en  grande  masse,  l’eau  pure  a  une  teinte  verdâtre,  Fade 
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et  douceâtre  au  goût,  elle  est  neutre  et  ne  laisse  aucun  résidu 
lorsqu’on  l’évapore  à  siccité.  Les  propriétés  autres  de  l’eau  com¬ 
mune  sont  dues  aux  matières  salines  qu’elle  tient  en  dissolution. 
En  vertu  de  la  faculté  qu’elle  possède  de  dissoudre  les  gaz ,  elle 
contient  une  certaine  quantité  d’air,  dont  la  présence  est  facile  à 
constater  en  élevant  sa  température,  la  faculté  dissolvante  étant 
d’autant  moindre  que  celle-ci  s’élève  davantage.  Les  corps  so¬ 
lides,  au  contraire,  s’y  dissolvent  en  plus  grande  quantité  à  me¬ 
sure  que  la  température  du  liquide  augmente.  C’est  là  une  loi 
qui  supporte  néanmoins  quelques  exceptions,  dont  nous  n’avons 
pas  toutefois  à  nous  préoccuper  ici. 

A  zéro,  l’eau  se  solidifie  ordinairement,  à  moins  qu’elle  ne 
contienne  en  dissolution  des  sels  qui  retardent  sa  congélation. 
En  se  solidifiant,  elle  diminue  de  densité  et  augmente  par  consé¬ 
quent  de  volume,  ce  qui  rend  raison  de  plusieurs  phénomènes 
naturels  intéressants  et  notamment  des  effets  de  la  geléé  sur  les 
jfiantes.- 

Lorsque  l’eau  contenue  dans  un  espace  clos  se  congèle,  la 
pression  qui  s’exerce  par  le  fait  de  son  augmentation  de  volume, 
sur  les  parois  de  cet  espace  a  été  évaluée  à  1,000  atmosphères. 
En  se  congelant  elle  dégage  de  la  chaleur;  et  par  contre,  la  glace 
en  fondant  en  absorbe.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  à  ce 
sujet,  c’est  que  si  l’on  verse  sur  une  masse  de  glace  un  poids 
égal  d’eau  à  +79,  celle-ci  amène  la  fonte  de  la  glace,  mais  la 
masse  liquide  qui  en  résulte  n’accusé  que  la  température  de  zéro. 
Cela  équivaut  à  cet  autre  phénomène,  que  pour  faire  revenir  à 
l’état  liquide  1  kilogramme  de  glace,  il  faut  absolument  la  même 
quantité  de  chaleur  que  pour  augmenter  d’un  degré  79  kilo¬ 
grammes  d’eau. 

Ces  faits  sont  intéressants  à  cause  du  parti  que  l’on  en  tire  en 
thérapeutique,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Au  delà  d’une  certaine  température,  qui  varie  de  quelques 
degrés  suivant  les  circonstances  de  pression  atmosphérique, 
l’eau  change  d’état  et  devient  de  la  vapeur,  dont  la  température 
est  précisément  celle  de  l’ébullition  de  l’eau  dans  les  circons¬ 
tances  normales,  c’est-à-dire  100  degrés.  Cette  intervention  du 
calorique  n’est  cependant  pas  nécessaire  pour  que  l’eau  passe  à 
l’état  de  vapeur.  Le  phénomène  se  produit  à  la  température  ordi¬ 
naire,  à  la  surface  des  masses  liquides  exposées  à  l’air.  C’est  là 
ce  que  l’on  appelle  évaporation  spontanée,  que  les  physiciens  ne 
veulent  pas  confondre  avec  la  vaporisation,  laquelle  s’entend  de 
la  production  des  vapeurs  à  la  suite  de  l’ébullition.  Et  la  disünc- 
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tioû  qui  se  rapporte  à  ces  deux  termes  est  fort  importante,  car 
chacune  des  idées  qu’ils  représentent  est  essentiellement  diffé¬ 
rente  de  l’autre. 

En  effet,  sans  s’occuper  ici  des  propriétés  qui  font  de  la  vapeur 
provoquée  par  ce  que  l’on  appelle  la  vaporisation  une  des  forces 
motrices  les  plus  remarquables,  on  s’arrêtera  seulement  sur  sa 
puissance  calorifique,  qui  trouve  en  médecine  d’assez  fréquentes 
applications.  Cette  puissance  calorifique  est  telle,  que  1  kilo¬ 
gramme  de  vapeur  produite  par  ce  moyen  suffit  pour  faire  bouil¬ 
lir  5,500  grammes  d’eau  à  zéro.  La  vapeur  qui  résulte  de  l’éüa- 
poration  n’offre  aucun  de  ces  caractères. 

La  glace  elle-même,  exposée  au  contact  de  l’air,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  température  de  celui-ci,  dégage  des  vapeurs.  Toute¬ 
fois,  l’évaporation  varie  avec  la  température,  la  pression  et  sur¬ 
tout  l’état  de  saturation  de  l’air.  Cette  dernière  circonstance  est 
de  toutes  la  principale,  car  les  vapeurs  se  forment  avec  d’autant 
plus  de  facilité  à  la  surface  des  liquides,  que  l’air  est  entraîné  ^ 
mesure  qu’il  en  est  saturé.  Le  renouvellement  de  la  couche  d’air 
qui  est  en  contact  avec  cette  surface  a  donc  une  part  plus  consi¬ 
dérable  dans  la  production  du  phénomène  dont  il  s’agit,  que  l’élé¬ 
vation  de  la  température. 

On  a  profité  de  cette  propriété  de  passer  à  l’état  de  vapeur  en 
absorbant  du  calorique,  puis  de  reprendre  son  é^tat  liquide  en  le 
cédant,  pour  purifier  l’eau  des  divers  corps  étrangers  qui,  dans 
la  nature,  entrent  dans  sa  constitution.  Les  appareils  de  distilla¬ 
tion  reposent  sur  ce  principe,  ainsi  que  chacun  le  sait,  car  tout 
le  monde  connaît  l’alambic. 

L’eau  distillée,  c’est-à-dire  celle  qui  a  subi  le  genre  de  purifica¬ 
tion  dont  il  vient  d’être  parlé ,  a  des  caractères  particuliers  'qUÎ 
doivent  être  indiqués  ici.  Nous  avons  dit  déjà  que  l’eau  pure  est 
parfaitement  neutre,  en  d’autres  termes,  qu’elle  n’exerce  aucune 
action  sur  les  liqueurs  végétales  colorées.  Lorsqu’on  y  ,ver?se 
quelques  gouttes  d’eaw  de  chaux,  elle  conserve  sa  limpidité:; j; ce 
qui  prouve  qu’elle  ne  contient  pas  d’acide  carbonique;  elle  iâ 
conserve  également  si  l’on  y  laisse  tomber  une  goutte  de  solutioin, 
à^'azotate  d’argent,  preuve  qu’elle  est  exempte  d’acide,  chlor- • 
hydrique.  Ce  n’est  pas  seulement  en  raison  de  son  goût  fade  et 
douceâtre  que  l’eau  distillée  n’est  pas  potable.  Nous  aurons  oc¬ 
casion  de  voir  par  la  suite  qu’elle  est  impropre  à  la  digestion. 

Nous  n’avons  donc  pas,  pour  ce  motif,  à  nous  en  occuper  da¬ 
vantage.  Les  eaux  naturelles  doivent  particulièrement  attirer 
ûotre  attention. 
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Au  point  de  vue  de  l’hygièné,  les  eaux  douces,  ’  les  setilès  qùi 
nous  intéressent  quant  à  présent,  ont  été  depuis  longtemps  clas-^ 
sées  en  quatre  groupes,  suivant  leur  degré  de  pureté.  Nous  ne 
parlerons  ici  ni  de  l’eau  de  mer  ni  des  eaux  minérales  et  ther¬ 
males,  dont  il  a  été  suffisamment  question  dans  une  autre  occa¬ 
sion.  (Foÿ.  Batn.) 

Les  quatre  groupes  dont  il  vient  d’être  parlé  comprennent', 
l’eau  de  pluie,  l’eau  de  rivière,  l’eau  de  source  ou  de  fontaine,  et 
l’eau  de  puits. 

La  première,  résultant  de  la  condensation  des  vapeurs  de  l’at¬ 
mosphère,  est  par  ce  fait,  ainsi  que  celle  qui  provient  de  là  fonte 
des  neiges,  au  moins  dépourvue  de  matières  salines,  et  se  rap¬ 
proche  de  l’eau  distillée.  On  y  a  trouvé  néanmoins  de  l’ammo¬ 
niaque  à  l’état  de  nitrate,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

L’eau  des  rivières  a  été  d’ahord,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
l’eau  pluviale  ;  mais,  avant  d’arriver  dans  leur  lit,  elle  a  dû  par¬ 
courir  un  certain  trajet  à  la  surface  du  sol,  dans  l’étendue  duquel 
elle  a  nécessairement  dissous  tout  ce  qu’elle  a  rencontré  de  so¬ 
luble  sur  son  passage.  De  même  en  est-il  de  l’eau  des  fontaines 
qui,  avant  de  jaillir,  a  pénétré  à  travers  des  couches  plusoü 
moins  épaisses  de  terrains  différents.  De  même  encore,  à  plus 
forte  raison,  de  l’eau  de  puits  qui ,  outre  son  trajet  à  travers  les 
terrains,  séjourne  encore  dans  un  milieu  qui  lui  fournit  inces¬ 
samment  des  sels  à  dissoudre. 

Cè  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  indications  très-générales, 
auxquelles  il  ne  faut  accorder  qu’une  valeur  tout  à  fait  relative. 
L’éau  de  puits  peut  fort  bien,  dans  certains  cas,  être  moins  im- 
pture  que  l’eau  de  source,  et  celle-ci  moins  impure  que  l’eaU  de 
rivière.  Gela,  on  le  comprend,  est  subordonné  aux  circonstances  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  Vrai  qu’en  vue  de  la  pratique  lapltis 
Ordinaire,  les  groupes  que  nous  avons  relatés  doivent  être  coùr 
servés;  car  si,  par  exemple,  une  eau  qui  jaillit  d’un  terrain 
quartzeux  est  plus  pure  que  celle  qui  a  seulement  coulé  à  la  sur¬ 
face  d’un  sol  calcaire,  cela  n’empêche  point  qu’à  égalité  de  condi¬ 
tions  de  6e  genre  l’eau  de  rivière  soit  plus  pure  que  l’eau  de 
source. 

Ajoutons,  toutefois,  que  l’exainen  chimique  de  l’eau ,  au  point 
de  vue  hygiénique,  est  aujourd’hui  si  simple  et  si  facile  à  effec¬ 
tuer,  ainsi  qué  nous  le  montrerons  tout  à  l’heure,  qu’il  n’y  a 
lieu  d’ajouter  à  la  classification  vulgaire  des  eaux  douces  plus 
d’importance  qu’elle  n’en  mérite  réellement, 

La  division  populaire  des  eaux  potables  en  eau  légère  et  eait 
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hurde,  exprime  un  ensemble  de  qualités  réelles,  dont  la  science 
rend  compte  de  la  manière  la  plus  nette.  Ces  appréciations,  qui 
se  sont  formées  au  sein  des  masses,  n’ont  rien  que  de  très-exact 
C’est  la  sensation  ressentie  par  l’estomac  qui  les  a  reçues,  qui  a 
servi  à  caractériser  les  deux  catégories  d’eau  dont  il  s’agit.  Eau 
légère,  c’est-à-dire  facilement  digestible  ;  eau  lourde,  c’est-à-dire 
produisant  une  sensation  de  pesanteur  sur  l’estomac. 

Nous  trouverons  facilement  la  raison  de  cette  différence,  en 
précisant  ce  que  l’on  doit  entendre  par  les  expressions  vulgairus 
dont  il  s’agit.  Une  eau  légère  signifie  une  eau  bien  aérée,  c’est- 
à-dire  contenant  en  dissolution  une  certaine  proportion  d’air.  Une 
eau  lourde  est  au  contraire  celle  qui  n’en  contient  pas  cette  pro¬ 
portion. 

L’eau  jouit  de  la  propriété  de,  dissoudre  tous  les  gaz,  maïs 
chacun  dans  des  proportions  diverses.  Sa  faculté  dissolvante  est 
plus  forte,  par  exemple,  pour  l’oxygène  que  pour  l’azote  :  d’où  il 
suit  que  l’air  qu’elle  dissout,  lorsqu’elle  est  placée  dans  des 
conditions  favorables,  offre  une  proportion  d’oxygène  supérieure 
à  celle  qui  entre  dans  la  composition  normale  de  ce  fluide. 

On  entend  donc  par  eau  légère  celle  qui  contient  en  dissolution 
de  l’air  très-oxygéné.  Quand  on  la  soumet  à  l’ébullition  en  prenant 
soin  de  recueillir  les  gaz  qui  s’en  dégagent,  on  constate  qu’elle 
en  a  donné  par  litre  28  à  30  centimètres  cubes,,  dans  lesquels 
l’acide  carbonique  ne  mamiue  jamais,  bien  qu’il  y  soit  toujours 
en  faible  proportion.  L’eau  qualifiée  de  lourde,  dans  les  mêmes 
conditions,  ne  dégage  qu’une  proportion  bien  moindre  de  gaz  , 
dans  laquelle  l’oxygène  est  en  quantité  faible,  tandis  que  l’acide 
carbonique  y  entre  pour  davantage. 

Mais  ce  n’est  pas  là  tout;  d’autres  différences  nous  restent  à 
examiner  :  elles  sont  dues  aux  principes  fixes  qui  sont  également 
en  dissolution  dans  les  eaux. 

Bans  une  eau  légère  se  trouvent  en  petite  quantité  du  bicarbo¬ 
nate  de  chaux  et  des  chlorures  alcalins  ;  il  n’y  existe  que  des  traces 
de  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  non  plus  que  des  chlorures 
de  ces  métaux.  Dans  l’eau  lourde,  au  contraire,  on  rencontre  en 
proportion  relativement  abondante  les  uns  ou  les  autres  de  ces 
sels,  et  quelquefois  même  tous  en  même  temps. 

Ces  données  suffisent  et  au  delà  pour  fournir  une  explica- 
ffon  plus  que  suffisante  des  déterminations  instinctives  qui  ont 
de  tout  temps  fait  rechercher  les  unes  et  repousser  les  autres , 
parmi  les  eaux  dont  nous  venons  d’esquisser  les  caractères  prin¬ 
cipaux. 
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Eh  effet,  les  principes  fixes  de  noire  économie  nous  viennent 
nécessairement  de  l’extérieur  par  ralimentaüon.  Les  plus  essen¬ 
tiels  de  ces  principes  sont  assurément  calcaires  ou  des  chlorures 
alcalins.  Les  sulfates  et  les  chlorures  terreux,  en  tant  que  matière 
directement  absorbable,  n’ont  rien  à  faire  dans  l’économie,  qui 
ne  les  contient  dans  aucun  de  ses  fluides.  D’un  autre  côté,  si,  au 
contact  de  l’acide  lactique  de  l’estomac  des  mammifères,  les 
carbonates  peuvent  être  décomposés  et  leur  base  absorbée  à  l’état 
delactate,  ilh’en  est  point  de  même  des  sulfates  et  des  chlorures 
terreux,  à  cause  de  l’énergie  de  leurs  acides.  Ces  sels  ne  peu¬ 
vent  donc  en  aucune  façon  concourir  à  la  nutrition;  et  il  n’y  a 
rien  d’étonnant  à  ce  que  leur- présence  en  certaine  proportion 
dans  l’eau  produise  sur  les  organes  digestifs  une  sensation  pé¬ 
nible. 

Mais  si  nous  avons  jusqu’à  présent  cherché  à  justifier  lës  ap¬ 
préciations  instinctives  du  vulgaire ,  ce  n’est  point  qu’elles  doi¬ 
vent  nous  suffire.  Il  importe  de  donner  ici  les  caractères  chi¬ 
miques  positifs  de  l’eau  potable,  autant  que  possible  avec  leur 
interprétation.  Voici  quels  sont  ces  caractères  : 

Lorsque  l’on  verse  dans  l’eau  à  examiner  une  goutte  de  tein¬ 
ture  de  bois  de  campêcbe,  laquelle  teinture  présente  une  colora¬ 
tion  jaune,  s’il  se  produit  une  belle  couleur  violette,  cela  indique 
que  l’eau  contient  un  sel  soluble  de  chaux,  surtout  du  bicarbo¬ 
nate,  avec  lequel  la  réaction  est  toujours  bien  manifeste,  quelque 
minime  que  soit  sa  proportion  ou  la  quantité  du  réactif  employé. 
Gela  est  dû  à  ce  que  l’hématoxyline  du  bois  de  campêcbe  forme 
avec  la  chaux  une  combinaison  dont  la  couleur  est  d’un  magni¬ 
fique  violet. 

Dans  le  cas  où  le  bicarbonate  de  chaux  est  contenu  en  excès 
dans  l’eau ,  l’ébullition  la  trouble  bientôt  ;  car  sous  l’influence 
d’une  température  élevée ,  ce  sel  perd  une  partie  de  son  acide 
carbonique  en  devenant  du  carbonate  insoluble,  qui  fait  dispa¬ 
raître  la  limpidité  du  liquide. 

Si  la  dissolution  alcoolique  de  savon  versée  dans  l’eau  y  pr®' 
duit  des  grumeaux,  cela  prouve  qu’elle  lient  en  dissolution  des 
sels  terreux  autres  que  le  bicarbonate  dont  il  vient  d’être  ques¬ 
tion.  La  formation  de  ces  grumeaux  est  facile  à  comprendre) 
ainsi  que  leur  signification.  En  sa  qualité  de  sel  à  base  alca¬ 
line  ,  le  savon ,  dès  qu’il  se  trouve  en  présence  des  sels  ter¬ 
reux,  échange  avec  eux  sa  base,  d’où  suit  la  formation  d’un 
savon  insoluble,  qui  demeure  en  suspension  dans  le  liquide  où 
s’est  accomplie  la  réaction ,  sous  forme  de  grumeaux.  Ceux-ci 
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sont  ordinairement  des  oléo-margarates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie. 

Si,  après  avoir  versé  dans  l’eau  à  examiner  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré ,  on  y  ajoute  peu  à  peu,  en  agitant,  une  solution 
de  protosulfate  de  fer,  et  qu’il  s’y  produise  une  coloration  rose 
ou  d’un  rouge  vineux ,  cela  indique  la  présence  dans  cette  eau 
d’un  nitrate,  en  proportion  d’autant  plus  forte  que  la  coloration 
sera  plus  intense. 

Enfin,  si,  par  l’ébullition  avec  une  petite  quantité  de  la  solu¬ 
tion  de  chlorure  d’or,  l’eau  devient  trouble  et  violette,  c’est 
qu’elle  contient  un  excès  de  matières  organiques,  qui,  en  vertu 
de  leur  affinité  pour  l’oxygène ,  agissent  sur  l’eau,  dont  la  dé¬ 
composition  est  d’ailleurs  sollicitée  par  l’affinité  que  le  chlore 
du  chlorure  d’or,  composé  très-instable,  a  de  son  côté  pour 
l’hydrogène.  De  ces  deux  affinités  mises  en  jeu  par  la  chaleur, 
il  résulte  la  réduction  de  l’or,  qui  communique  à  l’eau  dans 
laquelle  il  se  trouve  en  particules  très-divisées  une  coloration 
violette.  _ 

Voilà  donc  cinq  réactions  principales  à  l’aide  desquelles  on 
peut  s’assurer  de  l’état  de  l’eau,  sous  le  rapport  des  éléments  qui, 
par  leur  présence  ou  par  leur  quantité ,  sont  susceptibles  de  lui 
communiquer  des  propriétés  nuisibles.  Ces  réactions  ne  sont  à 
coup  sûr  aucunement  rigoureuses  ,  mais  elles  sont  suffisantes 
pour  les  cas  ordinaires  de  la  pratique,  où  des  données  approxi¬ 
matives  remplissent  le  but  que  l’on  doit  se  proposer. 

En  résumé,  il  résulte  des  courtes  considérations  qui  viennent 
d’être  consacrées  à  l’étude  chimique  de  l’eau ,  comme  faits  appli¬ 
cables  aux  divers  points  de  vue  auxquels  on  doit  être  placé  dans 
cet  article,  que  ce  liquide,  tel  qu’il  se  rencontre  communément 
dans  la  nature,  contient  en  dissolution  de  l’oxygène,  de  l’azote, 
de  l’acide  carbonique  et  des  sels,  dont  les  principaux  sont  des 
carbonates  ;  que,  sous  l’influence  de  certaines  circonstances  qui 
seront  appréciées  par  la  suite,  d’autres  combinaisons  salines 
peuvent  s’y  rencontrer  et  avoir  leur  utilité  ;  enfei ,  que  suivant  le 
degré  de  température  auquel  elle  est  soumise,  l’eau  peut  affecter 
les  trois  états  solide,  liquide  ou  gazeux,  sous  lesquels  les  corps 
se  présentent  à  nos  sens  dans  la  nature. 

Il  résulte  aussi  de  ces  mêmes  considérations  que,  d’après  sa 
constitution  même,  telle  qu’elle  se  trouve  répandue  à  la  surface 
ou  dans  la  profondeur  du  sol,  l’eau  semble  être  destinée  à  jouer 
le  rôle  de  dissolvant  universel,  et  à  n’ être  qu’une  sorte  d’intermé¬ 
diaire  entre  les  réactions  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  ou  le 
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milieu  même  dans  lequel  s’opèrent  les  mutations  de  la  matière 
L’examen  que  nous  ferons  de  sa  fonction  par  rapport  aux  êtres 
organisés,  en  l’étudiant  au  double  point  de  vue  de  l’hygiène  et 
de  l’agriculture,  sera,  croyons-nous,  de  nature  à  justifier  pleine¬ 
ment  cette  assertion. 

11.  Pe  l’eau  sous  le  rapport  hygiénique. 

Comme  agent  hygiénique,  l’eau  emprunte  l’intérêt  qu’elle  offre 
sous  ce  rapport  à  son  rôle  physiologique.  Il  est  donc  indispen¬ 
sable  de  commencer  par  consacrer  à  ce  rôle  quelques  détails. 

Dire  que  tous  les  fluides  de  l’économie  animale  ont  l’eau  pour 
base,  c’est  donner  tout  de  suite  une  idée  de  son  importance  con¬ 
sidérable.  Il  ne  paraît  point  cependant  que  ce  liquide  prenne  à 
l’accomplissement  des  fonctions  de  chacun  d’eux  d’autre  part  que 
celle  de  véhicule  ou  de  dissolvant  des  matières  organiques  ou 
minérales  dont  l’ensemble  les  constitue.  D’un  autre  côté,  toutes 
les  sécrétions  et  excrétions  liquides  sont  également  à  base  d’eàu. 
Preuves  bien  évidentes  que,  dans  l’économie  vivante,  l’eau  sert, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  d’intermédiaire  constant  aux  muta¬ 
tions  de  la  matière,  puisque  celle-ci  s’y  montre  toujours  dissoute, 
soit  qu’elle  pénètre  au  sein  des  êtres  organisés  ou  qu’elle  eu 
sorte. 

On  conçoit  sans  peine,  en  effet,  que  pour  être  absorbés  en 
pénétrant  les  tissus ,  les  corps  solides  qui  composent  une  partie 
de  la  machine  animale,  doivent  être  présentés  à  ces  tissus  sous 
leur  forme  la  plus  ténue,  quelles  que  soient  les  modifications 
jqu’ils  puissept  fi’ailleurs  subir  dans  les  organes  digestifs.  D’une 
autre  part,  les  matériaux  qui,  par  le  fait  de  la  désassimilation, 
sont  usés  et  doivent  subir  rélimination,  ces  matériaux  entraînent, 
pour  franchir  leurs  émonctpires  naturels ,  l’eau  qui  les  dissout 
Cette  eau ,  rejetée  au  dehors  sous  forme  d’urine  ou  de  transpira^ 
tion,  ou  de  perspiration  pulmonaire,  manque  dès  lors  à  la  masse 
des  liquides  de  l’économie,  et  doit  être  remplacée  pour  rétablir 
cette  masse' dans  son  intégrité. 

Pour  ce  double  motif,  en  même  temps  que  toute  assimilation 
de  matière  solide  serait  impossible,  en  l’absence  de  l’eau,  on  voit 
que  par  lui-même  ce  liquide  n’y  est  pas  moins  indispensable  ;  ee 
dont  la  sensation  si  vive  et  si  impérieuse  de  la  soif  ne  manque 
point  de  nous  avertir,  bien  que,  néanmoins,  il  se  forme,  dans 
l’économie,  de  l’eau  aux  dépens  de  l’hydrogène  des  matières 
organiques  et  de  l’oxygène  de  l’air  :  phénomène  qui  est  rendu 
évident  par  ce  fait  que  la  somme  d’eau  introduite  dans  un  temps 


EAU. 


183 


donné  par  les  aliments  et  les  boissons^  est  inférieure  à  celle  qui 
est  excrétée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  concluons  de  ces  données  que  l’eau  est  in¬ 
dispensable  à  l’entretien  des  fonctions,  et  que  par  conséquent  elle 
se  place  au  premier  rang  des  agents  hygiéniques,  à  côté  de  l’air. 
Nous  avons  à  examiner  maintenant  les  conditions  les  plus  propres 
à  assurer  l’accomplissement  entier  de  son  rôle  physiologique; 
car  c’est  là,  comme  on  ne  l’ignore  point,  le  but  de  toute  étude 
hygiénique. 

C’est  ordinairement  par  les  voies  digestives  que  l’eau  est  in¬ 
troduite  dans  l’économie,  à  titre  de  matière  alimentaire  ;  pbez  les 
animaux ,  elle  compose  exclusivement  ce  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  .  boissons.  Pour  qu’elle  puisse  être  propre,  au  résultat 
qu’elle  doit  atteindre  .dans  ce  cas ,  il  faut  donc  qu’elle  présente 
les  qualités  capables  de  la  rendre  tout  à  la  fois  agréable  au  goût 
et  d’une  digestion  facile  ;  en  un  mot,  elle  doit  être  potable. 

,  On  entend,  en  hygiène,  par  eau  potable  celle  qui  réunit  toutes 
^es  propriétés  que  nous  avons  énumérées  et  décrites  plus  haut , 
en  parlant  de  celle  que  le  vulgaire  désigne  sous  le  nom  d’eau 
légère;  mais,  sans  cesser  d’être  légère,  une  eau  peut  toutefois 
u’être  pas  tout  à  fait  potable,  et  cela  arrive  lorsque  tout  en  conte¬ 
nant  suffisamment  d’air  et  des  matières  salines  que  nous  connais¬ 
sons,  elle  renferme  encore  des  matières  organiques  susceptibles 
«de  constituer  une  altération.  Par  contre,  une  eau  qui,  à  raison 
de  sa  richesse  en  certaines  matières  salines ,  aurait  cessé  d’être 
potable  pour  l’homme,  pourrait  encore  l’être  pour  les  animaux, 
qui  appâtent  singulièrement  le  goût  que  ces  matières  lui  com¬ 
muniquent.  Néanmoins,  on  peut  dire  en  thèse  générale  qqe  l’eau 
la  plus  propre  à  servir  de  boisson  pour  les  animaux  est  celle  qui 
dissout  bien  savon,  cuit  facilement  les  légumes,  laisse  dégager 
la  proportion  convenable  d’oxygène  et  d’acide  carbonique  par 
rébuliition ,  et  ne  se  trouble  que  très-légèrement  dans  le  même 
ras  par  le  dépôt  du  carbonate  de  chaux ,  en  môme  temps  qu’elle 
ne  donne  lieu  à  aucune  réaction  parle  chlorure  d’or  et  par  l’a- 
-Cide  sulfurique  associé  au  protosulfate  de  fer.  Ajoutons  que  sa 
.température  ne  varie  qu’entre  10  et  15“  au-dessus  de  zéro;  de 
.cette  façon ,  elle  ne  paraît  pas  froide  en  hiver  et  semble  fraîche 
en  été.  Elle  ne  tient  en  suspension  aucune  matière  étrangère, 
minérale  ou  animale,  qui  puisse  altérer  sa  limpidité. 

Parmi  les  propriétés  physiques  de  l’eau  potable,  celle  dont  les 
effets  sont  le  plus  immédiatement  saisissables  se  rapporte  à  sa 
température.  Lorsque,  en  effet,  l’eau  ingérée  dans  l’estomac  est 


trop  froide',  c’est-à-dire  au-dessous  du  chiffre  minimum  ci-dessug 
indiqué,  elle  occasionne  aussitôt  dans  tout  le  corps  un  refroidis¬ 
sement  dont  les  résultats  peuvent  être  funestes,  en  arrêtant  subi, 
tement  les  exhalaisons  naturelles.  Il  arrive  parfois  que  l’effet 
immédiat  est  tel  sur  l’estomac  ou  les  intestins,  que  de  violentes 
douleurs  abdominales,  le  volvulus  même,  en  sont  la  suite.  Sui¬ 
vant  les  dispositions  individuelles,  des  affections  inflammatoires 
graves  peuvent  être  la  conséquence  du  phénomène.  Dans  tous 
les  cas,  les  boissons  froides  troublent  plus  ou  moins  les  diges¬ 
tions,  et  s’il  n’est  pas  toujours  facile  d’en  saisir  aussitôt  les  consé¬ 
quences  fâcheuses ,  celles-ci  ne  se  font  pas  moins  sentir  à  la 
longue. 

L’abaissement  de  la  température  de  l’eau  destinée  à  servir  de 
boisson  aux  animaux  peut  tenir  à  plusieurs  causes.  Lorsque  cette 
eau  a  séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  dés  réservoirs 
quelconques,  à  une  basse  température,  en  hiver,  ou  qu’elle  pro¬ 
vient  de  ruisseaux  alimentés  par  la  fonte  des  neiges  ;  lorsque,  en 
été ,  elle  vient  d’être  puisée  à  une  source  vive  ou  extraite  d’un 
puits  très-profond  :  dans  ces  divers  cas ,  l’écart  considéable  du 
minimum  ou  la  différence  très-grande  qui  existe  avec  la  tempé- 
ràture  extérieure,  rendent  l’abaissement  produit  beaucoup  plus 
sensible. 

Des  moyens  simples  s’offrent  d’eux-mêmes  pour  éviter  les  in¬ 
convénients  réels  des  boissons  administrées  dans  de  semblables 
conditions.  Il  suffit ,  en  hiver,  de  faire  consommer  l’eau  immé¬ 
diatement  après  qu’elle  a  été  puisée,  et  s’il  est  absolument  né¬ 
cessaire  de  la  puiser  d’avance,  de  la  tenir  en  réserve  dans  un  lieu 
dont  la  température  soit  convenable,  comme  dans  l’intérieur  des 
écuries  ou  des  étables,  par  exemple  ;  en  été,  de  la  laisser  pendant 
quelques  heures  exposée  au  soleil ,  et ,  s’il  y  avait  urgence  et 
qu’on  ne  pût  pas  attendre,  de  l’agiter  le  plus  possible,  en  y  mêlant 
une  petite  quantité  de  farine  ou  de  son. 

Si  l’eau  destinée  à  servir  de  boisson  peut  être  trop  froide,  elle 
peut  aussi  avoir  une  température  trop  élevée.  Cet  inconvénient 
n’est  pas  moindre  que  celui  qui  a  été  tout  à  l’heure  signalé.  Au- 
dessus  de  -+-15°,  l’eau  ne  tarde  pas  à  produire  des  effets  débili¬ 
tants  qui  retardent  les  digestions  et  finissent  mênàe  par  les  dé¬ 
ranger  complètement.  Plusieurs  affections  des  saisons  chaudes, 
les  diarrhées,  la  dysenterie,  la  jaunisse,  n’ont  souvent  pas  d’autre 
cause.  Le  moins  qui  puisse  en  résulter  est  une  atonie  générale 
qui  met  les  animaux  hors  d’état  de  résister  aux  exigences  du  ser¬ 
vice  que  l’on  réclame  d’eux. 
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Encore  dans  ce  cas,  l’art  peut  intervenir  efficacement.  Le  sé’ 
jour  de  l’eau  dans  un  lieu  frais,  l’addition  d’un  peu  de  sel  ou  de 
vinaigre,  font  disparaître  les  propriétés  nuisibles  de  l’eau  dont  la 
température  est  trop  élevée  pour  qu’elle  puisse  constituer  une 
boisson  salutaire. 

Quant  aux  propriétés  hygiéniques  que  l’eau  emprunte  aux  ma* 
tières  en  dissolution,  elles  peuvent  également  pécher  par  insuffi* 
sance  ou  par  excès.  Ce  liquide,  par  exemple ,  est  dans  quelques 
cas  dépourvu  d’oxygène  et  d’acide  carbonique,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  et  alors  il  est  fade,  douceâtre,  difficile  à  digérer.  On 
y  remédie  en  l’exposant  à  l’air,  et  mieux  encore  en  l’agitant ,  en 
le  faisant  tomber  d’une  certaine  hauteur  en  jets  ou  en  cascades. 
Dans  d’autres  circonstances ,  ce  sont  les  matières  salines  qui 
manquent,  comme  dans  le  cas  de  l’eau  de  pluie.  Il  devient  alors 
difficile  de  l’améliorer,  mais  cela  n’est  cependant  pas  impossible. 
En  faisant  séjourner  quelque  temps  l’eau  pluviale  sur  du  calcaire 
un  peu  divisé,  à  la  faveur  de  l’acide  carbonique  qu’elle  emprunte 
à  l’air  en  dissolution,  elle  se  charge  d’une  certaine  quantité  de 
carbonate  de  chaux  rendu  soluble  par  l’intervention  d’une  nou¬ 
velle  proportion  diacide.  Si  l’on  y  môle  un  peu  de  sel  marin, 
l’eau  contient  désormais  les  principaux  éléments  qui  la  peu* 
vent  rendre  potable,  car  le  sél  marin  lui  fournit,  en  même 
temps  que  du  chlorure  de  sodium ,  quelques  autres  matières  sa¬ 
lines  qui  entrent  dans  la  constitution  normale  de  l’eau  douce 
légère. 

S’il  y  a  excès  de  matières  salines,  cet  excès  peut  se  rapporter 
au  bicarbonate  de  chaux ,  dont  une  quantité  donnée  est ,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu ,  nécessaire  à  la  bonne  constitution  de  l’eau 
potable,  ou  bien  au  sulfate  de  la  même  base,  qui  n’y  peut  être 
d’aucune  utilité,  quelque  minime  que  soit  sa  proportion.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  l’eau  est  dite  crue  ou  lourde,  et  il  est  encore 
assez  facile  de  l’améliorer.  S’agit-il  de  corriger  l’excès  de  bicar¬ 
bonate  de  chaux,  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  chaux 
éteinte,  variable  suivant  cet  excès,  y  détermine  aussitôt  un 
trouble  dû  à  ce  que,  en  présence  de  cette  base,  le  bicarbonate 
dissous  cède  une  partie  correspondante  de  son  acide  carbonique 
destinée  à  saturer  ladite  base  :  d’où  il  résulte  que  l’excès  de  bi¬ 
carbonate  dissous  devient  un  simple  carbonate  insoluble,  qui  se 
précipite  en  même  temps  que  celui  qui  est  formé  par  l’addition 
de  la  chaux.  Il  n’y  a  plus  qu’à  laisser  reposer  l’eau  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  repris  sa  limpidité ,  par  suite  de  la  précipitation  du 
carbonate  de  chaux  qui  la  troublait.  Le  même  effet  serait  pro- 
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duit  dans  le  cas  d’un  excès  de  sels  magnésiens  ;  seulement  la 
substance  précipitée  serait  de  la  magnésie. 

S’il  est  question  d’une  eau  séléniteuse,  c’est-à-dire  renfermant 
trop  de  sulfate  de  chaux,  dont  le  principal  caractère  est  de  se 
montrer  tout  à  fait  impropre  à  la  cuisson  des  légumes,  parce 
que,  lors  de  l’ébullition,  il  s’établit  à  leur  surface  un  dépôt  de 
ce  sel  qui  les  rend  imperméables;  de  cette  eau  qui  est  im¬ 
propre  aussi  à  la  digestion  dès  que  la  proportion  du  sel  dépasse 
certaines  limites,  il  est  encore  assez  facile  de  corriger  le  dé¬ 
faut.  Mais  c’est  au  carbonate  de  soude  qu’il  faut  avoir  recours. 

M.  Lassaigne  a  calculé  que  3  grammes  environ  de  ce  sel  par  litre 
d’eau  séléniteuse  sont  suffisants  pour  précipiter  à  l’état  de  car¬ 
bonate  toute  la  chaux  du  sulfate  dissous.  Voici,  en  effet,  ce  qui 
a  lieu:  les  deux  sels  mis  en  présence  échangent  leurs  bases,; il 
résulte  de  cet  échange  un  sel  insoluble,  le  carbonate  de  chaux, 
qui  trouble  le  liquide  avant  de  se  déposer,  et  un  sel  soluble,,  le 
sulfate  de  soude,  qui,  lorsqu’il  dépasse  une  certaine  proportion, 
pourrait  communiquer  à  l’eau  des  propriétés  laxatives,  mais  qui 
n’atteint  jamais  cette  proportion. 

Enfin ,  l’eau  rendue  tout  à  fait  impropre  à  l’usage  hygiénique 
par  le  fait  de  la  présence  de  matières  terreuses  et  de  substances 
organiques  plus  ou  moins  altérées,  qui  lui  communiquent  .une 
odeur  nauséeuse  et  un  goût  repoussant,  peut  encore  recou¬ 
vrer  les  caractères  de  l’eau  potable.  Quatre  kilogrammes  de  noir 
animal,  mis  en  contact  pendant  quarante-huit  heures  avec  un 
hectolitre  de  cette  eau,  produisent  le  résultat  désiré.  Le  noir 
animal  jouit,  comme  on  sait,  de  la  faculté  d’afisorber  non-seule¬ 
ment  les  gaz  putrides,  mais  encore  les  matières  putrescibles,  et 
il  s’empare  dé  ceux  qui  sont  en  dissolution  dans  l’eau ,  en  même 
temps  qu’il  retient  les  sels  terreux.  Il  ne  reste  donc  qu’à  filtrer, 
sur  une  couche  de  gravier  mêlé  de  charbon ,  déposée  sur  le  fond 
percé  de  petits  trous  d’un  tonneau,  dans  lequel  on  verse  l’eau 
désinfectée  par  le  noir  animal. 

Telles  sont  les  différentes  qualités  que  présentent  dans  la  na¬ 
ture  les  eaux  susceptibles  d’être  employées  en  hygiène  vétéri¬ 
naire.  Nous  n’avons  pas  à  faire  ressortir  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  l’usage  des  dernières  dont  on  vient  de  parler  ; 
ce  serait  rentrer  dans  l’étiologie  qui,  pour  le  moment,  ne  fait 
pas  partie  de  notre  cadre.  Un  auteur  anglais,  M.  Dudfield,  a  rap¬ 
porté  ,  il  y  a  quelques  années ,  le  fait  de  tous  les  poulains  d’un 
haras  qui,  tant  qu’ils  ont  consommé  d’une  eau  fortement  chargée 
de  sels  calcaires,  se  sont  montrés  atteints  de  tumeurs  osseuses 
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dans  les  régions  des  membres  où  ces  exostoses  se  montrent  or¬ 
dinairement,  phénomène  qui  aurait  cessé  aussitôt  que  ledit  haras 
n’aurait  plus  été  alimenté  par  la  même  eau.  Mais  il  s’agit  là  d’un 
fait  qu’aucun  esprit  rigoureux  ne  saurait  accepter  que  sous  bé¬ 
néfice  d’inventaire;  car  s’il  n’est  point  douteux,  ainsi  que  l’a  du 
reste  expérimentalement  démontré  M.  Boussingault,  que  les  ani¬ 
maux  empruntent  une  partie  des  éléments  constitutifs  de  leur 
squelette  aux  sels  calcaires  dissous  dans  l’eau  dont  ils  s’abreu¬ 
vent,  il  resterait  à  comprendre  comment  un  excès  de  ces  sels,  au 
lieu  de  se  répartir  sur  la  totalité  de  ce  même  squeleUe,  viendrait 
précisément  se  déposer  dans  certains  lieux  d’élecLion,  comme 
laplace  de  l’éparvin,  par  exe^nple.  Plusieurs  vétérinaires  fran¬ 
çais,  entre  autres  M.  Hamon,  ont  signalé  les  accidents  produits 
par  l’ingestion  répétée  d’eau  tenant  en  suspension  un  grand 
nombre  de  petits  graviers.  M.  Heu  a  communiqué  à  la  Société 
impériale  et  centrale  de  médecine,  vétérinaire  les  observations 
de  plusieurs  animaux  qui  auraient  été  gravement  atteints  par  la 
consommation  d’une  eau  où  était  en  dissolution  de  l’acide  suif- 
hydrique,  résultant,  vraisemblablement,  de  l’action  réductrice 
des  matières  organiques  sur  les  sulfates  terreux ,  observée  par 
M.  Chevreul.  Enfin ,  tous  les  auteurs  ont  attribué,  sans  preuve  il 
est  vrai ,  une  forte  part  aux  eaux  altérées  par  la  présence  des 
matières  organiques  en  décomposition ,  dans  la  production  des 
afi’ections  charbonneuses  et  putrides,  Mais,  encore  une  fois,  cela 
n’entre  pas  dans  notre  cadre,  et  je  ne  puis  m’y  arrêter.  Nous 
•devons  nous  occuper  à  présent  de  passer  rapidement  en  revue 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  se  présentent  les  eaux  dont 
l’hygiène  fait  usage. 

De  toutes  ces  formes,  la  plus  commune  et  en  même  temps  la 
meilleure,  est  celle  qui  nous  est  offerte  par  les  ruisseaux ,  les 
rivières  et  les  fleuves.  A  moins  de  causes  particulières  d’ altéra¬ 
tion  dues  à  des  circonstances  exceptionnelles ,  l’eau  qui  court 
ainsi  est  riche  en  oxygène,  bien  aérée  par  conséquent  ;  les  ma¬ 
tières  peu  solubles  se  sont  déposées  dans  son  trajet;  même  celle 
des  ruisseaux,  lorsqu’elle  est  prise  assez  loin  de  la  source,  ne 
laisse  ordinairement  rien  à  désirer. 

Trop  près  de  la  source,  en  elïet,  l’eau  n’est  généralement  pas 
assez  aérée  ;  il  arrive  aussi  que,  en  raison  de  la  natoe  des  ter¬ 
rains  d’où  elle  surgit,  elle  se  montre  trop  chargée  de  quelques- 
uns  des  principes  dont  nous  avons  fait  ressortir  les  inconvénients. 
Oest  ce  qui  fait  que  les  eaux  de  source  ne  peuvent  être  conve¬ 
nablement  utilisées  qu’à  la  condition  d’avoir  séjourné  pendant 
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un  certain  temps  dans  un  réservoir,  où  elles  se  sont  aérées  et  ont 
déposé  leur  excédant  de  principes  minéraux.  Gela  est  précisé,  ' 
ment  le  cas  de  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  fontaine. 

Les  lacs  et  les  étangs  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  grandes 
fontaines,  c’est-à-dire  de  vastes  réservoirs  alimentés  par  une  ou 
plusieurs  sources.  Leur  eau,  d’ailleurs,  est  d’autant  plus  salubre 
qu’ils  sont  habités  par  un  plus  grand  nombre  de  poissons  vivant 
aux  dépens  des  matières  organiques  qui  y  sont  contenues. 

Celles-ci,  dans  les  marais  et  les  tourbières,  dont  le  sol,  par  sa 
nature,  communique  à  l’eau  une  aigreur  très-prononcée,  s’al¬ 
tèrent  facilement  et  chargent  le  liquide  de  gaz  fétides.  Les  eaux 
des  marais  et  des  tourbières  sont  crues,  dures,  aigres,  tout  àfait 
impropres ,  en  un  mot,  à  fournir  une  bonne  boisson.  On  peut 
ajouter  même  que  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de  les  amé¬ 
liorer. 

L’eau  des  mares,  dont  la  plus  grande  partie ,  si  ce  n’est  tou¬ 
jours  la  totalité,  provient  des  pluies  et  des  égouts  des  villages,  est 
pour  ce  motif  le  plus  souvent  impure.  Son  aspect  en  est  ordinai¬ 
rement  le^igne  principal,  car  cette  eau  ressemble,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  à  du  jus  de  fumier,  qui,  il  faut  le  dire,  y  entre  quel¬ 
quefois  pour  sa  part.  Quoique  les  animaux  boivent  volontiers 
l’eau  des  mares  ainsi  altérée,  dès  qu’ils  y  sont  habitués,  ce  qui 
s’explique  sans  doute  par  son  goût  prononcé,  elle  ne  peut  être 
considérée,  dans  une  hygiène  bien  entendue,  autrement  que 
comme  un  pis-aller. 

Les  citernes  bien  construites  n’ont  pas  les  inconvénients  des 
mares.  Destinées  comme  elles  à  recevoir  l’eau  de  pluie,  celle-ci  y 
tombe  directement  ou  seulement  après  avoir  lavé  les  toits;  ce 
qui  fait  qu’elle  présenterait  quelques-uns  des  inconvénients  de 
l’eau  distillée,  si  l’on  n’avait  la  précaution  de  la  laisser  exposée  à 
l’air  pendant  un  certain  temps  avant  de  la  faire  consommer.  Par 
cette  exposition,  elle  se  charge  des  principes  qui  lui  manquent  à 
l’état  d’eau  pluviale. 

L’eau  que  fournissent  les  puits  est  à  coup  sûr  la  plus  variable  sous 
le  rapport  de  ses  qualités.  Indépendamment  de  celles  que  peut 
lui  communiquer  la  nature  du  sol  dans  lequel  le  puits  a  été  creusé 
et  la  profondeur  qu’il  a  atteinte,  une  multitude  de  circonstances 
inhérentes  à  l’industrie  humaine  et  au  milieu  social  dans  lequel 
il  existe,  sont  capables  d’imprimer  à  l’eau  que  donne  ce  puits 
des  modifications  particulières.  Des  recherches  pratiquées  il  y  a 
une  vingtaine  d’années  dans  différentes  villes  par  d’habiles  chi¬ 
mistes  et  exécutées  récemment  pour  Paris  par  M.  Boussingault, 
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ont  établi  qtie  des  puits  creusés  dans  un  sol  de  même  nature 
ueuvent  cependant  donner  une  eau  dont  la  composition  diffère , 
suivant  les  quartiers  et  leur  degré  de  salubrité.  Ainsi,  M.  Bous- 
sino'ault  a  constaté  que,  dans  les  quartiers  populeux  dont  les  rues 
sont  étroites ,  l’eau  des  puits  contient  une  forte  proportion  de 
nitrates,  résultant  évidemment  de  la  décomposition  des  matières 
organiques  qui  ont  été  entraînées  par  les  eaux  de  filtration. 

Ces  eaux  jouent  effectivement  un  grand  rôle  dans  la  constitu¬ 
tion  de' celles  qui  sont  fournies  par  les  puits,  et  l’on  observe  tous 
les  jours  des  faits  qui  le  prouvent.  Il  n’y  a  donc  rien  d’absolu  à 
dire  sur  l’eau  de  puits;  suivant  les  circonstances,  elle  ressemble 
ou  à  l’eau  de  source  ou  à  l’eau  de  mare.  Elle  ne  peut  être  bien 
jugée  qu’en  la  soumettant  aux  essais  qui  ont  été  indiqués.  Il  est 
bon  de  remarquer,  toutefois,  que  cette  eau  est  le  plus  ordinaire¬ 
ment  bonne,  bien  qu’un  peu  crue  ou  séléniteuse,  à  la  condition 
qu’elle  ait  été  exposée  quelque  temps  à  l’air  en  été  et  dans  un 
lieu  un  peu  chaud  en  hiver.  ' 

La  question  de  l’eau  est  chose  fort  importante  en  hygiène  vété¬ 
rinaire;  sa  pénurie,  par  suite  d’une  sécheresse  prolongée,  a  en¬ 
traîné  bien  des  fois  déjà  des  conséquences  graves  pour  l’écono¬ 
mie  sociale.  Les  ruisseaux ,  les  étangs  les  mares ,  les  puits 
taris,  ont  mis,  dans  bien  des  localités,  les  agriculteurÿdans  l’im¬ 
possibilité  d’abreuver  convenablement  leur  bétail ,  et  ont  déter¬ 
miné  pour  celui-ci  des  souffrances  ensuite  desquelles  la  masse 
de  viande  produite  a  dû  nécessairement  se  trouver  diminuée.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  d’émettre  le  vœu  que,  dans  ces  localités  dé¬ 
pourvues  de  grands  cours  d’eau,  profitant  des  progrès  réalisés 
parla  science  et  l’industrie,  l’on  voulût  bien  se  mettre  à  l’abri  de 
pareilles  disettes?...  Mais  nous  nous  arrêterons  d’une  manière 
plus  opportune  sur  ce  point,  en  traitant  de  l’eau  au  point  de  vue 
agricole;  il  nous  resté,  quant  à  présent,  à  indiquer  les  meilleurs 
modes  de  distribution  de  l’eau  aux  animaux. 

Il  serait  superflu,  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  rôle  phy¬ 
siologique  qui  appartient  à  l’eau  dans  l’économie  animale,  d’in¬ 
sister  sur  l’importance  qu’il  peut  y  avoir  à  en  mettre,  d’une 
façon  opportune,  à  la  disposition  des  bêtes  que  l’état  de  do¬ 
mesticité  dans  lequel  elles  vivent  empêche  de  l’aller  chercher. 
Évidemment,  une  hygiène  bien  entendue  doit  veiller  à  ce  que  les 
animaux  ne  souffrent  jamais  de  la  soif,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
bétail  de  rente  ou  de  croît.  La  pei-turbation  qui  ne  manquerait 
point  de  s’ensuivre  dans  leur  santé  ne  pourrait  qu’entraver  d’une 
façon  sérieuse  l’accomplissement  du  résultat  qu’ils  doivent 
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atteindre.  Cela  ne  veut  point  dire,  assurément ,  que  les  animaux 
de  travail  puissent  impunément  braver  les  atteintes  de  la  soif- 
on  a  seulement  en  vue  de  faire  ressortir  leurs  consé(juences  plug 
graves  dans  le  cas  précité.  . 

Gela  étant,  on  concevra  facilement  que  de  toutes  les  précau-. 
tions  que  comporte  la  distribution  des  boissons,  celle  qui  domine 
est  la  régularité.  Tout  doit  être  fait  pour  que  l’heure  de  l’abreu¬ 
voir,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  mode,  ne  soit  point  retardée.  Et 
c’est  surtout  à  ce  point  de  vue  qu’il  serait  à  désirer  que  l’on  pût 
disposer  toujours  les  choses  de  façon  à  ce  que  les  animaux 
eussent  de  l’eau  constamment  à  leur  disposition.  Alors  ils  pour¬ 
raient  satisfaire  leur  besoin  de  boire  dès  qu’il  se  ferait  sentir.  Il 
n’y  aurait  plus  dans  ce  cas  aucune  crainte  de  voir  survenir  les 
accidents  causés  trop  souvent  par  l’ingestion  de  l’eau,  et  qui, 
dans  l’immense  majorité  des  cas,  sont  dus  à  ce  que,  pressés  par 
une  soif  trop  vive,  les  animaux  boivent  au  delà  de  leurs  besoins 
réels  de  l’eau  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  toujours  conve^ 
nables  pour  l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Ce  que  l’on  connaît 
dans  la  pratique  vétérinaire  sous  le  nom  assez  impropre  ûHndi- 
gestion  d'eau,  est  la  conséquence  ordinaire  du  fait  dont  il  s’agit; 
et ,  dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  préférable  de  renouveler,  à 
mesure  qu’elles  se  produisent,  les  déperditions  de  l’économie;- 
c’est  pour  cela  que  le  mieux,  dans  l’intérêt  de  leur  santé,  est  de 
distribuer  les  boissons  aux  animaux  le  plus  souvent  possible. 

On  a  bien  souvent  discuté  la  question  de  savoir  ce  qui  est  pré¬ 
férable  d’abreuver  lesdits  animaux  avant  ou  après  le  repas  d’ali¬ 
ments  solides.  Des  théories  plus  ou  moins  gratuites  ont  été  avan¬ 
cées  à  l’appui  de  chacun  des  deux  modes  de  procéder.  Si  l’on  ne 
considère  le  rôle  de  l’eau  qu’eu  égard  à  son  absorption  directe  j 
il  est  clair  que  le  moment  de  son  ingestion  est  à  peu  près  indiffé¬ 
rent;  mais  dès  qu’on  l’envisage  relativement  à  son  influence  sur 
la  digestion  stomacale  et  sur  l’absorption  des  substances  qui  en 
résultent,  la  question  change  d’aspect;  il  devient  alors  facile  de 
comprendre  combien  il  est  plus  rationnel  de  ne  faire  boire  les 
animaux  qu'à  la  fin  du  repas,  dès  que  l’on  ne  peut  pas  mettre^ 
pendant  la  durée  de  celui-ci ,  de  l’eau  à  leur  disposition. 

Nous  n’avons  eu  en  vue,  dans  ce  paragraphe,  que  les  effets 
hygiéniques  utiles  de  l’eau ,  en  tant  qu’ agent  chimique.  Au  même 
titre,  ce  liquide  exerce,  sur  les  êtres  vivants,  des  effets  nuisibles 
dont  l’étude  est  pour  l’hygiéniste  du  plus  haut  intérêt,  et  dont 
l’examen ,  pour  ce  motif,  devra  faire  l'objet  d’un  article  particu¬ 
lier.  {Voy.  Humidité.) 
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III.  De  l’eau  sons  le  rapport  agronomique. 

Je  ne  puis  songer,  dans  cet  article,  à  envisager  l’eau  dans  ses 
rapports  avec  l’agriculture,  que  d’une  manière  très-générale,  et 
uniquement  dans  les  limites  que  son  action  indirecte  sur  l’éco¬ 
nomie  du  bétail  rend  absolument  indispensables.  Traitée  avec 
tous  les  détails  qu’elle  comporte,  une  pareille  question  nous  en¬ 
traînerait  beaucoup  trop  loin.  Jusqu’alors,  nous  avons  vu  l’eau 
remplir  le  double  rôle  d’agent  physique  par  sa  propriété  dissol¬ 
vante,  et  .d’agent  chimique  en  vertu  de  la  part  qu’elle  prend  aux 
mutations  de  la  matière  dans  les  corps  organisés  ;  maintenant , 
indépendamment  de  ce  double  rôle,  nous  la  verrons  remplir  une 
fonction  purement  mécanique  lorsque ,  par  exemple,  elle  sert  à 
transporter  des  sédiments  terreux. 

Au  reste,  rien  n’est  plus  propre  à  donner  une  idée  exacte  de 
l’importance  agronomique  de  l’eau ,  considérée  comme  dissol¬ 
vant,  que  la  comparaison  de  la  nature  des  matières  fixes  tenues 
ordinairement  en  dissolution  par  les  eaux  fluviales ,  avec  la  na¬ 
ture  de  celles  qui  sont  laissées  par  les  plantes  comme  résidu  de 
leur  calcination.  Cette  comparaison  a  été  faite  par  M.  Malaguti; 
je  lui  en  einprunte  le  tableau  ; 

MATIÈRES  MATIÈRES 

que  l’on  trouve  le  plus  généralement  en  que  l’on  trouve  le  pins  généralement  dans 
dissolution  dans  les  eaux  fluviales  :  les  cendres  des  plantes  : 

chaux, 
potasse, 
soude, 
magnésie, 
fer. 

manganèse. 

Chlorures  ferreux. 

Acide  silicique. 

Matières  organicjues. 

On  voit  par  là ,  d’une  manière  bien  claire ,  que  l’eâu ,  telle 
qu’elle  intervient  le  plus  généralement  dans  la  production  des 
végétaux  utiles,  remplit  l’office  de  véhicule  pour  les  matières  sa¬ 
lines  qui  font  partie  de  leur  constitution.  On  retrouve  en  effet, 
dans  les  cendres  de  ces  végétaux ,  tous  les  éléments  minéraux 
dont  l’analyse  a  montré  l’existence  dans  les  eaux  qui  coulent  à 
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la  surface  du  sol.  L’absence  des  nitrates  n'est  qu'apparente,  car 
on  sait  fort  bien  que  ces  sels  sont  détruits  par  l’action  du  feu  et 
transformés  en  carbonates;  et  l’on  n’ignore  points  en  outre 
qu’ils  existent  en  proportion  souvent  fort  considérable  dans  cerl 
laines  plantes. 

La  physiologie  végétale,  d’ailleurs,  enseigne  que  la  nutrition 
des  plantes  serait  absolument  impossible  sans  le  concours  de 
l’eau.  Nous  savons  que  les  spongioles  des  racines,  par  lesquelles 
les  plantes  absorbent  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  entre 
dans  ta  composition  de  la  sève,  sont  constituées  de  façon  à  ne 
livrer  passage  qu’aux  liquides.  Comment  les  éléments  minéraux 
entreraient-ils  dans  l’économie  végétale,  s’ils  n’étaient  préalable¬ 
ment  dissous?  Par  cela  seul,  on  ne  comprendrait  pas  que  la  vé¬ 
gétation  fût  possible  en  l’absence  de  l’eau.  Mais  il  y  a  un  autre 
point  de  chimie  agronomique  qui  n’offre  pas  moins  d’intérêt. 

Le  tableau  que  j’ai  transcrit  plus  haut  montre  que,  dans  les 
eaux  fluviales  comme  dans  les  cendres  des  végétaux  ,  il  existe 
des  sels  qui,  examinés  isolément  dans  le  laboratoire ,  se  mon¬ 
trent  absolument  insolubles  dans  l’eau.  Exemples  :  les  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie.  Pourtant  ces  sels  ont  dû,  pour  entrer 
dans  l’économie  végétale,  être  dissous  dans  l’eau  de  la  sève;  et 
l’analyse  de  l’eau  fluviale  montre  de  plus  que  ce  liquide,  en 
parcourant  la  surface  du  sol ,  en  opère  la  dissolution.  Comment 
expliquer  un  pareil  fait  ?  L’étude  chimique  de  l’eau  va  nous  donner 
la  raison  de  ce  phénomène. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  Peau  jouit  de  la  propriété  de  dis¬ 
soudre  les  gaz ,  et  que,  parmi  ceux  qu’elle  contient  normalement, 
figure  l’acide  carbonique;  or,  M.  Dumas  a  démontré  depuis  long¬ 
temps  que  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  dissout  les  phos¬ 
phates  insolubles  dans  l’eau  distillée  qui  en  est  privée ,  et  de  ré¬ 
cents  travaux  de  M.  Bobierre  sur  le  même  sujet  ont  donné  à  ce 
fait  toute  sa  signification  agronomique.  L’acide  carbonique,  dans 
ce  cas,  agit-il  en  s’emparant  d’une  partie  de  la  base,  comme  on 
l’a  pensé,  et  en  faisant  passer  le  sel  neutre  à  l’état  de  bi-sel?  on 
bien  la  transformation  s’opère-t-elle  en  vertu  d’une  simple  disso¬ 
lution  et  sans  décomposition  ?  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
ces  points  de  science;  l’important  est  de  constater  le  fait.  Disons 
toutefois  que  son  action  sur  les  carbonates  neutres,  sur  les  sili¬ 
cates,  qu’il  rend  également  solubles,  en  modifiant  leur  constitu¬ 
tion  d’une  manière  bien  sensible,  fait  présumer  que  la  première 
manière  d’interpréter  l’action  de  l’acide  carbonique  est  la  plus 
probable; 
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Quoi  qu’il  en  soit ,  cela  fait  voir  que,  sous  te  rapport  de  l’em¬ 
ploi  agricole  de  ce  liquide,  les  propriétés  de  l’eau  sont  bien  loin 
d’être  indifférentes,  et  que  la  plus  importante  de  toutes  est  celle 
qui  se  rapporte  à  son  aération.  C’est  par  là,  en  effet,  que  l’eau  se 
charge  plus  ou  moins  d’acide  carbonique,  et  qu’elle  acquiert  la 
faculté  dissolvante  qui  lui  est  indispensable  pour  agir  sur  les 
éléments  terreux  nécessaires  au  développement  des  plantes.  Dé¬ 
pourvue  d’air  et  par  conséquent  d’acide  carbonique,  elle  n’ac¬ 
complit  que  très-imparfaitement  sa  fonction.  C’est  pour  cela  que, 
ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Magne,  on  voit  souvent  une  eau 
provenant  d’une  prairie  où  il  ne  pousse  que  des  herbes  aigres  et 
chétives,  faire  produire  d’excellent  fourrage  dans  un  pré  qu’elle 
arrose  ensuite’,  après  avoir  parcouru  quelques  centaines  de  mètres 
dans  un  ruisseau. 

Indépendamment  de  son  action  dissolvante,  l’eau ,  avons-nous 
dit,  joue  encore  en  agriculture  le  rôle  d’agent  chimique.  Pour  s’en 
convaincre,  il  suffit  de  songer  que  la  plupart  des  éléments  orga¬ 
niques  contenus  dans  le  sol  ne  sont  rendus  assimilables  pour  les 
plantes  qu’en  vertu  des  phénomènes  de  la  fermentation.  Cela  est 
vrai  depuis  le  début  de  la  germination  des  graines  jusqu’à  ce  qui 
concerne  l’action  nutritive  des  divers  engrais.  Or,  personne 
n’ignore  que  la  présence  d’une  certaine  humidité  est  une  des 
conditions  indispensables  de  la  fermentation ,  aussi  bien  que  de 
la  germination.  Il  n’y  aurait  donc  pas  d’agriculture  possible  en 
l’absence  de  cette  humidité  ;  le  sol  qui  en  serait  dépourvu  de¬ 
meurerait  nécessairement  infécond.  Et  parmi  les  circonstances 
qui  influent  d’une  manière  permanente  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  fertilité  d’une  contrée,  il  n’en  est  point  de  plus  digne  d’atten¬ 
tion  que  celle  qui.  se  rapporte  à  l’abondance  ou  à  la  rareté  de 
l’eau.  Sans  sortir  du  cadre  qui  nous  est  imposé  ici ,  pour  faire 
une  excursion  sur  le  domaine  de  l’application,  que  je  dois  avoir 
seulement  en  vue,  sans  y  mettre  le  pied ,  il  me  sera  permis  de 
déplorer  en  passant  qu’un  vaste  pays  comme  notre  Beauce,  par 
exemple,  où  le  manque  absolu  d’eau  courante  cause  en  été  tan 
de  préjudice  aux  cultivateurs,  n’ait  pas  encore  remédié  par  l’art 
à  l’insuffisance  de  la  nature  à  cet  égard.  Quelques  puits  artésiens 
bien  situés  sur  son  territoire  en  auraient  à  coup  sûr  en  peu  d’an¬ 
nées  fait  changer  l’aspect  et  la  fertilité. 

Mais  si,  comme  agent  chimique,  l’eau  exerce  sur  le  sol  dans  la 
constitution  duquel  elle  entre,  une  influence  fertilisante  considé¬ 
rable,  ce  n’est  qu’à  la  condition  de  s’y  maintenir  dans  une  cer¬ 
taine  proportion,  et  pour  ainsi  dire  dans  un  état  de  circulation 
V.  Î3 
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constante.  En  effet,  l’expérience  fait  voir  que  dans  les  terres  à 
sous-sol  imperméable,  où  l’eau  s’accumule  et  séjourne,  la  végé- 
tation  est  médiocre,  et  n’est  possible  même  dans  beaucoup^ 
cas  que  pour  quelques  espèces  d’une  utilité  à  peu  près  nulle 
L’infécondité  d’un  pareil  sol  est  d’ailleurs  précisément  en  raisen 
directe  de  son  humidité. 

Le  mode  d’action  de  l’excès  d’eau ,  dans  les  circonstances  dont 
il  s’agit,  est  facile  à  comprendre.  Ce  liquide  agit  de  deux  façons  : 
par  sa  seule  présence,  il  s’oppose  à  celle  de  l’air,  dont  le  rôle  n’a 
pas  besoin  d’être  rappelé;  l’évaporation  qui  se  produit  d’une 
manière  indiscontinue  à  la  surface  du  sol  humide  à  l’excès,  et 
l’absence  des  réactions  chimiques  pour  l’accomplissement  des¬ 
quelles  la  présence  d’un  air  sans  cesse  renouvelé  est  absolument 
indispensable,  ces  deux  conditions  réunies  maintiennent  la  tem¬ 
pérature  au-dessous  du  degré  propice  à  une  bonne  végétation. 
Aussi  le  vulgaire  qualiûe-t-il  de  froides  les  terres  humides. 

Cette  double  action  de  l’eau  en  excès  dans  le  sol  a  été  surtout 
démontrée,  dans  ces  dernières  années ,  par  quelques-unes  des 
conséquences  expérimentales  du  drainage.  On  a  directement 
constaté,  à  l’aide  du  thermomètre,  une  élévation  de  température, 
après  que,  par  le  fait  de  cette  opération,  les  terrains  avaient  été 
desséchés.  Quant  à  l’aération,  elle  se  démontre  d’elle-même,' et 
ses  effets  se  sont  trop  de  fois  traduits  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’y  arrêter.  A  mesure  que  l’eau  suit 
la  voie  qui  lui  a  été  ouverte  et  abandonne  la  couche  arable,  les 
espaces  occupés  par  elle  se  remplissent  aussitôt  d’air.  Toute  la 
difficulté  pratique  consiste  à  maintenir  la  proportion  de  l’un  et 
de  l’autre  dans  les  limites  convenables.  Ces  limites  varient  sui¬ 
vant  la  nature  de  la  terre,  et  je  n’ai  pas  à  les,  indiquer  ;  il  suffit  à 
mon  cadre  d’avoir  fait  connaître  le  rôle  de  l’humidité  dans  le  sol; 
les  praticiens  sauront  faire  la  juste  application  de  ces  principes 
aux  cas  particuliers  qu’ils  pourront  avoir  à  résoudre.  Je  dois 
ajouter  toutefois,  pour  terminer  sur  ce  point,  que  l’humidité  du 
sol  concourt  à  son  ameublissement  par  le  fait  de  la  congélation 
de  l’eau  contenue  entre  les  particules  de  la  terre  arable  et  en 
vertu  de  l’augmentation  de  volume  qui  a  été  signalée ,  lorsque 
nous  avons  exposé  les  notions  chimiques  acquises  sur  cette  ques¬ 
tion.  Les  effets  de  la  gelée  sur  les  terres  fortes  n’ont  sans  doute 
échappé  à  aucun  observateur,  non  plus  que  les  avantages  des 
labours  préalables  qui  en  facilitent  l’action. 

Dès  que  Ton  considère  ce  qu’en  agrologie  Ton  désigne  sous  le 
nom  d’alluvion ,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  part  qui 
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reTient  encore  à  l’eau  clans  l’accomplissement  de  cet  autre  phé¬ 
nomène.  Rennel  a  calculé  que  le  Nil  dépose,  par  chaque  heure, 
plus  de  5,000  mètres  cubes  de  sédiment.  M.  Surrel  a  trouvé ,  de 
son  côté,  que  les  eaux  du  Rhône  contiennent  à  Beaucaire,  pen¬ 
dant  les  fortes  crues,  18  kilogr.  68  gr.  de  limon  par  mètre  cube, 
et  que  le  fleuve  conduit  annuellement  à  la  mer  21  milhons  de 
mètres  cubes  de  matières  solides.  Ce  qui  se  produit  à  l’embou¬ 
chure  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les  rivières  ;  ce  que.  l’on 
constate,  à  la  suite  des  débordements,  sur  les  lieux  où  les  eaux 
fluviales  ont  séjourné  :  tout  cela  prouve  que  ces  eaux  tiennent 
en  suspension  des  matières  solides  d’une  certaine  nature  qu’elles 
ont  entraînées  et  dont  l’agriculture  retire  parfois  les  plus  grands 
avantages.  Et  certes,  l’étude  chimique  de  nos  rivières,  faite  à  ce 
point  de  vue,  pourrait  être  d’une  très-grande  utiüté.  En  appré¬ 
ciant  exactement  les  lieux  de  leur  origine ,  les  terrains  qu’elles 
baignent  dans  leur  cours,  cette  étude  nous  fournirait  des  données 
positives  sur  le  parti  que,  dans  certaines  conditions,  l’agriculture 
pourrait  en  tirer,  et  serait  de  nature  à  éclairer  singulièrement  la 
question  des  irrigations.  Bien  entendu  que  ceci  n’a  absolument 
aucun  rapport  avec  le  colmatage  qui,  dans  certaines  circons¬ 
tances  favorables ,  est  mis  en  pratique.  On  sait  que  cette  opéra¬ 
tion  consiste  à  faire  arriver  sur  un  bas-fond  des  eaux  que  l’on 
a  rendues  limoneuses ,  pour  qu’elles  y  déposent  leur  sédiment. 
Cela  ne  convient  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et 
ne  peut  être  considéré  que  comme  un  moyen  purement  mé¬ 
canique  de  déplacement  des  terres  ;  on  les  fait  transporter  en 
suspension  dans  l’eau  au  lieu  d’employer  le  tombereau  ou  la 
brouette,  voilà  tout. 

Autre  chose  est  l’action  mécanique  normale  des  eaux  fluviales, 
comme  véhicule  des  principes  fertilisants  insolubles  qu’elles  en¬ 
traînent  dans  leur  cours  et  qu’eUes  déposent  sur  les  terrains  à  la 
surface  desquels  on  les  fait  séjourner.  Il  est  certain  que  ces  ma¬ 
tières,  d’une  composition  très-complexe,  sont,  dans  la  plupart 
des  cas,  constituées  de  façon  à  réaliser  l’idéal  des  terrains  pro¬ 
pres  à  la  culture,  ainsi  que  l’établissent  non-seulement  les  carac¬ 
tères  de  haute  fertilité  de  toutes  les  alluvions,  mais  encore  la 
végétation  luxuriante  qui  se  montre  presque  toujours  sur  les  ter¬ 
rains  qui  ont  été  submergés  temporairement.  C’est  que,  dans  leur 
long  parcours,  les  eaux  dont  il  s’agit  ont  rencontré  et  entraîné , 
dans  un  état  de  division  très-propre  aux  mélanges  intimes ,  les 
éléments  de  toutes  sortes  qui  peuvent,  parleur  réunion,  cons¬ 
tituer  un  sol  remarquablement  fécond.  Ce  sol  n’a  besoin  d’au- 
13. 
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cune  préparation  ultérieure  pour  devenir  favorable  à  la  végé. 
tation. 

Il  faudrait  donc  se  bien  garder  de  croire  que,  dans  la  pratique 
des  irrigations,  les  eaux  n’agissent  qu’en  vertu  du  degré  d’humi¬ 
dité  qu’elles  communiquent  à  la  terre.  Leur  action ,  dans  ce  cas 
dépend  encore  des  éléments  fertilisants  qu’elles  Charrient  et  aussi 
de  ceux  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  A  ce  point  de  vue,  on 
conçoit  que  l’eau  est  alors  appelée  à  remplir  le  triple  rôle  dont 
nous  avons  parlé,  et  qu’elle  devient  utile  à  la  fois  par  ses  actions 
physique,  chimique  et  mécanique.  Aussi  le  moment  est-il  venu 
de  l’envisager  principalement  sous  le  rapport  des  matériaux  nu¬ 
tritifs  proprement  dits  qu’elle  peut  fournir  aux  plantes,  telle  qu’elle 
se  rencontre  communément. 

Nous  savons  déjà  quels  sont  les  éléments  minéraux  contenus 
dans  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface  de  notre  sol;  le  tableau 
en  a  été  dressé  au  commencement  de  ce  paragraphe.  La  coïnci¬ 
dence  remarquable  de  l’existence  de  ces  éléments  dans  les  cen¬ 
dres  des  végétaux  indique'  suffisamment  le  lien  qui  unit  les  deux 
faits;  mais,  pour  si  intéressants  qu’ils  puissent  être,  ceux-ci  ne 
seraient  point  suffisants  pour  donner  l’explication  de  certains 
effets  bien  remarquables  de  la  pluie,  par  exemple,  que  les  re¬ 
cherches  modernes  nous  permettront  de  comprendre  assez  faci¬ 
lement. 

Dans  quelques  contrées  de  l’Afrique  centrale ,  où ,  par  le  fait 
de  la  haute  température  qui  y  règne  constamment  et  par  consé¬ 
quent  de  la  sécheresse  qui  en  résulte,  l’existence  des  tribus  qui 
habitent  ces  pays  est  étroitement  liée  à  la  venue  de  la  pluie  en 
temps  opportun  ;  cette  pluie  occupe  nécessairement  le  premier 
rang  dans  les  préoccupations  des  habitants  des  contrées  dont  il 
s’agit.  Point  de  pluie,  point  de  maïs,  et  dès  lors  point  de  moyens 
de  subsister  pour  eux.  Gela  suffirait  au  besoin,  comme  argument 
bien  tranché,  pour  démontrer  péremptoirement  le  rôle  immense 
de  l’eau  dans  ses  rapports  avec  les  productions  du  sol.  Maison 
en  aurait  encore  une  idée  incomplète,  si  l’on  se  bornait  à  croire 
que,  même  dans  ces  conditions,  elle  n’agit  qu’en  vertu  du  degré 
d’humidité  qu’elle  communique  à  la  terre.  Il  est  maintenant  bien 
avéré  que  l’eau  de  pluie  contient  en  notable  quantité  des  com¬ 
posés,  dont  l’ammoniaque  et  le  nitrate  de  cette  base  sont  les 
principaux.  Leur  proportion  varie  suivant  les  circonstances. 
Ainsi ,  les  recherches  de  M.  Boussingault  ont  établi  qu’elle  se 
montre  constamment  plus  considérable  dans  l’eau  de  pluie  qui 
tombe  sur  les  villes,  ou  même  seulement  aux  environs  des  habi- 
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tâtions,  que  dans  celle  qui  est  recueillie  eu  pleine-^  campagne  ; 
mais  toutefois  il  résulte  des  observations  de  M.  Barrai ,  que  les 
composés  ammoniacaux  font  d’une  manière  constante  partie  in¬ 
tégrante  de  l’eau  des  pluies  recueillies  à  l’Observatoire  de  Paris. 

Cela  étant,  il  n’est  besoin  d’aucun  effort  pour  concevoir  l’effet 
fertilisant  ou  nutritif  des  pluies  qui  déposent  sur  le  sol  ,  dans  les 
meilleures  conditions,  des  principes  éminemment  propres  à  être 
absorbés  par  les  plantes.  Ainsi  en  est-il  également  des  brouil¬ 
lards,  de  la  rosée  et  de  la  neige,  d’après  des  analyses  récentes 
de  M.  Boussingault.  Ces  météores  aqueux  balayeraient,  suivant 
lui,  l’atmospbère,  et  c’est  de  celte  façon  que  s’y  rencontrent  tous 
les  éléments  organiques  dont  les  décompositions  qui  s’accom¬ 
plissent  sans  cesse  à  la  surface  de  la  terre  sont  l’origine.  Les  dé^ 
terminations  quantitatives  qui  ont  été  faites  des  matières  azotées 
contenues  dans  les  eaux  de  pluie  ne  sont  encore  ni  assez  nom¬ 
breuses  ni  assez  variées,  pour  que  nous  puissions  les  consigner 
utilement  ici,  et  les'inoyennes  obtenues,  quand  même  les  obser¬ 
vations  seraient  plus  complètes,  ne  sauraient  avoir  aucune  va¬ 
leur  absolue.  L’important  du  reste,  quant  à  présent,  est  de  savoir 
que  ces  matières  y  existent  constamment,  afin  de  se  rendre 
compte  à  la  fois  des  effets  qu’elles  produisent  et  de  l’intérêt  qu’il 
peut  y  avoir  à  en  tirer  parti.  Je  ne  dirai  non  plus  que  quelques 
mots  relativement  aux  caractères  que  présentent  les  meilleures 
eaux  destinées  aux  usages  agricoles  ;  il  suffirait  au  besoin  d’ex¬ 
primer  que  ce  sont  ceux  des  plus  pernicieuses  pour  l’hygiène. 

En  effet,  il  est  clair  qu’une  des  principales  qualités  de  l’eau 
qui  doit  être  employée  en  agriculture  est  d’être  fortement  char¬ 
gée  de  matières  organiques  azotées  ;  à  tel  point  que  l’on  recom¬ 
mande,  autant  que  possible,  de  lui  donner  ce  caractère  en  la 
faisant  passer  sur  du  fumier,  par  exemple,  ou  sur  toute  autre 
source  de  ces  matières.  C’est  à  ce  même  titre  que  les  eaux  prises 
en  aval  des  villes  sont  toujours  plus  estimées  par  les  agronomes 
que  celles  qui  ont  été  recueillies  en  amont,  avant  qu’elles  soient 
chargées  des  immondices  que  les  édilités  ont  la  très-peu  louable 
habitude  d’y  faire  déverser.  Du  reste ,  quelles  qu’elles  soient ,  il 
y  a  toujours  avantage,  si  on  le  peut,  à  laisser  séjourner  le  plus 
longtemps  possible  dans  des  réservoirs  où  elles  se  chargent  de 
substances  organiques,  les  eaux  qui  doivent  ensuite  être  répan¬ 
dues  sur  le  sol  à  améliorer.  Et  cela  est  surtout  indispensable 
pour  celles  qui  sont  trop  froides  et  trop  pures,  comme  les  eaux 
qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges,  ou  encore  aigres  et  acides, 
comme  celles  des  marais  et  des  sols  argileux. 
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Par  le  fait  de  leur  séjour  dans  les  réservoirs,  où  elles  peuvent 
d’ailleurs  servir  à  d’autres  usages  qui  ne  laissent  pas  que  de  con¬ 
courir  à  leur  amélioration,  les  eaux  dont  il  s’agit  prennent  des  pro¬ 
priétés  toutes  nouvelles  ;  toute  une  population  d’animalcules  s’y 
développe  et  y  meurt  ensuite,  qui  leur  fournit  l’élément  azoté- 
les  pluies  qui  s’y  rendent,  en  balayant  le  sol  sur  leur  passage 
entraînent  des  matières  salines  qui  modifient  leur  composition 
première  :  cela,  joint  à  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière,  trans¬ 
forme  finalement,  en  des  agents  puissants  de  fertilité,  des  eaux 
qui,  auparavant,  n’eussent  été  que  nuisibles. 

1¥.  i$e  Teaa  sous  le  rapport  thérapeutique. 

Après  avoir  successivement  envisagé  l’importante  question  qui 
nous  occupe,  aux  différents  points  de  vue  de  l’hygiène  et  de  l’a¬ 
gronomie,  pour  avoir  passé  en  revue,  autant  qu’il  nous  est  per- . 
mis  de  le  faire,  tous  ses  côtés  pratiques,  il  nous  reste  à  étudier 
les  applications  thérapeutiques  de  l’eau.  Naguère  encore,  il  eût 
suffi  pour  cela  d’un  très-court  chapitre  ;  mais ,  dans  ces  der¬ 
nières  années,  lesdites  applications  sont  devenues  si  fréquentes 
et  d’un  intérêt  si  majeur,  qu’il  nous  est  commandé  de  leur  ac¬ 
corder  une  grande  attention.  On  est  à  peu  près  généralement 
d’accord  à  présent  sur  ce  fait  que,  dans  certaines  conditions 
données,  l’eau  peut  devenir  un  des  modificateurs  thérapeutiques 
tes  plus  puissants.  Et  des  études  consciencieuses  et  multipliées 
dont  son  action  a  été  l’objet  est  né  un  art  nouveau,  presque  une 
science  même,  l’hydrothérapie.  C’est  donc,  comme  je  viens  de  le 
dire,  une  obligation  pour  nous  de  traiter  cette  partie  de  notre 
sujet  avec  tous  les  détails  propres  à  rendre  notre  travail  com¬ 
plet. 

Ainsi  qu’on  l’a  dit  au  début  de  cette  étude,  l’eau  est  un  agent 
thérapeutique,  moins  en  vertu  de  ses  propriétés  chimiques  qu’à 
raison  de  ses  propriétés  physiques.  Nous  verrons  d’ailleurs ,  à 
mesure  que  nous  allons  avancer  dans  la  voie  où  nous  nous  en¬ 
gageons  maintenant ,  que  son  rôle  y  change  plus  par  la  forme 
que  par  le  fond  ;  car  en  thérapeutique,  de  même  qu’en  hygiène 
et  en  agriculture,  l’eau  ne  remplit  guère,  au  demeurant,  que  la 
fonction  d’un  véhicule,  d’un  excipient. 

Cela  est  frappant,  d’abord,  pour  ce  qui  concerne  son  interven¬ 
tion  dans  l’administration  des  médicaments.  Soit  qu’on  les  des¬ 
tine  à  l’usage  interne  ou  à  l’usage  externe  ;  qu’ils  doivent  y  être 
dissous  ou  seulement  tenus  en  suspension,  l’eau  n’est  jamais 
qu’un  intermédiaire  destiné  à  établir  les  rapports  utiles  que  l’oQ 
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se  propose  de  réaliser  entre  ces  agents  et  l’individu  auquel  ils 
sont  appliqués.  Il  est  vrai,  toutefois,  qu’à  ce  litre  l’eau  est  uni¬ 
versellement  employée  avec  succès ,  à  cause  de  sa  parfaite  in¬ 
différence  ;  mais  il  faut  ajouter  que  les  services  rendus  par  ce 
liquide,  en  pareil  cas,  sont  des  services  purement  négatifs,  sur 
lesquels  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  davantage. 

Il  en  est  tout  autrement,  à  coup  sûr,  de  cet  autre  rôle  de  véhi¬ 
cule  que  remplit  l’eau,  relativement  au  calorique.  Nous  avons  vu 
les  changements  importants  qui  se  produisent  dans  son  état 
physique,  suivant  la  somme  des  calories  dont  elle  est  pénétrée  ; 
nous  avons  vu  aussi  à  quel  point  cette  somme  doit  varier  pour 
amener  les  changements  d’état  dont  il  s’agit,  et  avec  quelle,  faci¬ 
lité  l’eau  est  susceptible  de  se  mettre  en  équilibre  de  tempéra¬ 
ture  avec  les  corps  voisins  :  ce  sont  là  autant  de  faits  scienti¬ 
fiques  dont  la  pratique  médicale  a  su  tirer  un  utile  parti,  ainsi 
que  nous  le  verrons, 

La  grande  extension  qu’a  prise,  dans  ces  dernières  années, 
l’emploi  thérapeutique  de  l’eau,  repose  uniquement,  en  effet,  sur 
les  propriétés  calorifiques  de  ce  liquide  ;  soit  qu’il  s’agisse  d’a¬ 
mener  sur  un  point  circonscrit  ou  sur  la  totalité  du  corps  de  l’in¬ 
dividu  malade,  une  élévation  de  chaleur  plus  ou  moins  considé¬ 
rable;  soit,  ce  qui  est  à  présent  plus  ordinaire,  que  l’on  ait  en 
vue  de  soustraire  à  cette  partie  une  chaleur  anormale  ,  ou  d’y 
provoquer  un  mouvement  réactionnel  plus  ou  moins  énergique 
des  fluides  nourriciers. , 

A  ces  divers  titres,  l’eau  est  usitée  en  thérapeutique  sous  les 
trois  états  qu’elle  est  susceptible  d’âûécter.  A  l’état  liquide ,  son 
action  doit  être  étudiée  séparément,  suivant  la  température  qui 
lui  est  propre.  Nous  devons  donc  examiner  successivement  l’em¬ 
ploi  thérapeutique  de  la  vapeur, d’eau,  de  l’eau  chaude,  de  l’eau 
froide  et  de  la  glace.  De  cette  façon,  en  étudiant  convenablement 
chacun  de  ces  points,  nous  aurons,  j’espère,  rempli  le  but  qué 
nous  devons  nous  proposer. 

A.  Usage  thérapeutique  de  la  vapeur  d’eau. 

J’ai  déjà  dit,  à  l’article  Bain  {voy.  t.  ii,  p.  375) ,  que  la  vapeur 
d’eau  est  d’un  emploi  fréquent  en  médecine  vétérinaire,  pour  ce 
motif  qu’elle  se  prête  assez  facilement  aux  usages  auxquels  les 
bains  chauds  ont  pour  but  de  répondre,  et  qui  ne  peuvent  guère 
être  remphs  à  leur  aide  dans  la  pratique  usuelle.  Envelopper  un 
animal,  quelle  que  soit  sa  taille,  d’une  atmosphère  de  vapeur 
d’eau,  ne  présente  en  effet  aucune  difficulté  ;  et  il  est  encore  plus 
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facile  de  faire  arriver  cette  vapeur  dans  l’uue  des  ouvertures  na- 
turelles,  ou  sur  un  point  déterminé  de  la  surface  du  corps,  sous 
forme  de  fumigation. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  modes  particuliers  suivant  lesquels  la 
vapeur  d’eau  peut  être  usitée  en  médecine,  et  dont  nous  n’avous 
pas  à  nous  occuper,  voyons  quels  sont  ses  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques. 

La  première  impression  produite  par  la  vapeur  d’eau  sur  la 
surface,  muqueuse  ou  peau ,  vers  laquelle  on  la  dirige ,  est  une 
sensation  de  chaleur  dont  l’intensité  varie,  suivant  la  distance 
qui  sépare  cette  surface  du  générateur  qui  la  produit,  la  vapeur 
perdant  nécessairement  de  son  calorique  en  traversant  la  couche 
-  d’air  interposée.  Et  c’est  là  un  fait  dont  il  est  bon  de  tenir  compte 
dans  la  pratique,  au  point  de  vue  de  la  graduation  de  l’effet  calo¬ 
rifique  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Oii  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre,  après  ce  que  nous 
avons  dit  des  propriétés  calorifiques  de  l’eau  vaporisée,  dont 
1  kilogramme,  on  s’en  souvient,  suffit  pour  porter  à  rébullition 
5,500  grammes  d’eau  à  zéro;  on  comprendra  sans  peine,  dis-je, 
qu’en  se  condensant  au  contact  d’une  surface  vivante,  la  vapeur 
d’eau  cède  à  cette  dernière  une  somme  considérable  de  calorique, 
et  produise  sur  elle  une  sensation  très-marquée  de  chaleur. 

Pour  peu  que  cette  sensation  soit  entretenue  au  delà  d’un  cer¬ 
tain  temps,  même  relativement  assez  court,  elle  est  aussitôt 
suivie  d’une  activité  plus  grande  de  la  circulation  capillaire,  acti¬ 
vité  qui  se  traduit  à  la  vue  par  de  la  rougeur,  sur  les  muqueuses 
ou  la  peau  dépourvue  de  pigment.  La  surexcitation  circulatoire 
dont  il  s’agit  a  pour  conséquence  immédiate  l’exagération  fonc¬ 
tionnelle  des  organes  sécrétoires  de  la  partie  et  une  production 
plus  ou  moins  abondante  de  mucus  ou  de  sueur.  En  même  temps 
les  tissus  se  dilatent  sous  l’influence  du  calorique  qui  les  pénètre, 
et  l’imbibition  dont  ils  sont  l’objet,  par  suite  de  la  condensation 
des  vapeurs  qui  se  produit  à  la  surface  de  ces  tissus,  diminue 
leur  tension  et  émousse  leur  sensibilité.  C’est  ainsi  que  se  peu¬ 
vent  expliquer  les  effets  manifestement  calmants  de  la  vapeur 
d’eau. 

Si  l’action  de  cette  vapeur  est  dirigée  sur  un  point  circonscrit, 
l’économie  n’en  éprouve  pas  autrement  les  effets;  si,  au  con¬ 
traire,  elle  s’applique  à  la  totalité  du  corps,  suivant  la  tempéra¬ 
ture,  on  observe  un  retentissement  général  qui  peut  devenir 
assez  intense  pour  causer  des  inquiétudes.  Ainsi,  à  un  certain 
degré  de  température,  qui  n’a  point  été  fixé  exactement,  que  je 
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sache,  pour  les  animaux,  mais  qui  a  été  déterminé  pour  Pliomme, 
le  pouls  s’accélère,  le  saug  afflue  à  la  tête ,  et  l’expérience  ne 
pourrait  être  prolongée  sans  danger. 

En  somme  donc,  l’effet  primitif  de  la  vapeur  d’eau  est,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  une  excitation  fonctionnelle  des  parties  sur 
lesquelles  cette  vapeur  est  dirigée;  l’effet  secondaire  est  une 
réaction  générale,  une  sorte  de  fièvre,  qui  cesse  aussitôt  que  l’ac¬ 
tion  locale  a  disparu. 

Or,  il  est  facile  de  comprendre  que  des  effets  physiologiques 
de  cette  nature  se  puissent  dans  bien  des  circonstances  transfor¬ 
mer  en  effets  thérapeutiques.  D’abord ,  lorsque  les  muqueuses 
accessibles,  comme  la  pituitaire,  par  exemple,  ont  subi  quelque 
influence  perturbatrice  de  leur  fonction  normale,  les  médecins 
mettent  à  profit  depuis  longtemps  les  effets  que  nous  venons  de 
signaler;  et  quand  je  parle  des  médecins,  il  est  bien  entendu  que 
je  prends  ce  mot  dans  son  acception  générale.  Il  en  est  de  même, 
dans  les  affections  aiguës  des  viscères  des  grandes  cavités 
splanchniques,  lorsque  les  fonctions  de  la  peau  sont  plus  ou 
moins  suspendues  ou  seulement  imparfaites,  comme  c’est  le  cas 
le  plus  ordinaire.  Il  en  est  encore  ainsi,  enfin,  dans  le  cas  de  ces 
dermatoses  anciennes,  dont  la  persistance  a  fini  par  altérer  pro¬ 
fondément  la  santé  générale,  en  mettant  obstacle  à  l’accomplis¬ 
sement  régulier  des  fonctions  de  la  peau;  mais  il  faut  malheu¬ 
reusement  ajouter  en  passant,  à  cette  occasion,  que  ces  effets 
sont  ici  le  plus  souvent  impuissants. 

L’application  la  plus  facile  et  la  plus  fréquente  de  la  vapeur 
d’eau  est  dirigée  contre  l’inflammation  de  la  muqueuse  respira¬ 
toire.  C’est  à  titre  d’émollient  que  ce  moyen  thérapeutique  est 
ordinairement  prescrit  et  mis  en  pratique.  On  recommande  pour 
ce  motif  de  produire  la  vapeur  à  l’aide  d’une  décoction  déplantés 
dites  émollientes,  qui  cèdent  à  l’eau  une  proportion  plus  ou  moins 
considérable  de  mucilage.  Ce  serait  une  question  de  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  point  ce  dernier  principe  est  susceptible  de  se  vapo¬ 
riser  ou  d’être  entraîné  par  la  vapeur  d’eau.  On  est  tenté  d’en 
douter  fortement  à  priori ,  du  moins  quant  à  la  seconde  hypo¬ 
thèse,  car  la  première  est  tout  à  fait  inadmissible  ;  la  chose  vau¬ 
drait  au  reste  la  peine  d’être  examinée.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
sait  que  le  premier  résultat  de  l’inflammation  des  muqueuses  en 
général  et  de  celle  de  l’appareil  respiratoire  en  particulier,  est, 
à  moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  inflammation  catarrhale,  de 
suspendre  l’action  des  organes  sécrétoires  de  la  membrane  et 
par  conséquent  d’en  dessécher  la  surface.  Ce  que  nous  avons  dit 
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des  effets  physiologiques  de  la  vapeur  d’eau  suffit  pour  rendre 
compte,  en  pareil  cas,  de  son  action  salutaire,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’invoquer  les  vertus  émollientes  d’un  élément  étranger 
A  part  même  l’influence  directe  exercée  dans  cette  circonstance 
sur  les  glandes  mucipares  par  la  vapeur  d’eau,  considérée  comme 
agent  calorifique,  cette  vapeur,  fût-elle  simplement  le  résultat  de 
l’évaporation  spontanée  et  par  conséquent  dépourvue  de  cette 
dernière  qualité ,  qu’elle  communiquerait  à  l’air  inspiré  une  ac¬ 
tion  bienfaisante  que  ne  saurait  posséder  l’air  sec. 

B.  Usage  thérapeutique  de  i’eau  chaude. 

On  entend  par  eau  chaude,  en  vétérinaire,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
remarquer  ailleurs  {loco  citato),  toute  eau  dont  la  température  a 
été  élevée  artificiellement,  quel  qu’en  soit  le  degré  thermomé¬ 
trique,  et  ,  sans  que  cette  expression  comporte  autrement  une 
précision  quelconque.  On  peut  donc  dire  qu’au-dessus  de  -t-lS», 
l’eau  commence  à  acquérir  les  propriétés  qui  appartiennent  à 
l’eau  chaude,  et  dont  nous  allons  constater  les  effets. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  arrêter  sur  l’action  physiologique  de 
l’eau  chaude  appliquée  sur  l’appareil  tégumentaire  externe.  Ce 
qui  vient  d’être  dit  au  sujet  de  celle  de  la  vapeur  peut  nous  en 
dispenser,  car  empruntant,  sous  l’un  et  l’autre  état,  ses  propriétés 
au  calorique ,  l’eau  agit  dans  les  deux  cas  de  la  même  façon. 
L’étude  de  ce  liquide,  dans  les  conditions  de  température  dont  il 
est  question,  est  intéressante  surtout  sous  le  rapport  de  son 
administration  à  l’intérieur.  Les  boissons  aqueuses  chaudes, 
connues  en  pharmacologie  sous  le  nom  de  tisanes ,  sont  en  effet 
très-souvent  administrées. 

Peu  d’instants  après  l’ingestion  de  ces  boissons  dans  l’estomac, 
une  sensation  de  chaleur  se  produit  d’abord  sur  ce  viscère,  puis 
ne  tarde  point  à  s’irradier  dans  toutes  les, parties  du  corps,  pour 
aboutir  en  fin  de  compte  à  la  peau  et  y  activer  la  fonction  des 
glandes  sudoripares.  L’effet  primitif,  dans  ce  cas,  est  la  sensa¬ 
tion  de  chaleur  produite  sur  la  muqueuse  gastrique  ;  l’effet  se¬ 
condaire,  Texcitatipn  de  la  peau.  Je  n’ai  pas  à  expliquer  ici  par 
quels  liens  physiologiques  ces  deux  phénomènes  sont  unis  ;  mon 
rôle  doit  se  borner  à  les  constater.  Il  faut  ajouter  seulement  que 
si  l’ingestion  est  répétée,  les  mêmes  effets  se  continuent  et  pren¬ 
nent  une  intensité  de  plus  en  plus  remarquable. 

Bientôt,  par  le  fait  de  la  facilité  avec  laquelle  la  muqueuse 
intestinale  absorbe  les  liquides  et  notamment  l’eau,  celle-ci 
atteint  dans  la  masse  sanguine  une  quantité  qui  excède  sa  pro- 
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portion  normale  ;  l’économie,  dès  lors,  s’en  doit  débarrasser  par 
ses  émonctoires  naturels  :  toutes  les  sécrétions  et  perspirations 
s’en  trouvent  augmentées  ;  mais  c’est  surtout  la  sécrétion  urinaire 
qui  est  chargée  de  rétablir  l’équilibre.  A  partir  de  ce  moment , 
une  diurèse  abondante  et  régulière  se  montre,  et  tant  que  dure 
l’usage  des  boissons  aqueuses  chaudes,  la  suractivité  des  reins 
ne  se  discontinue  plus. 

C’est  à  cette  propriété  que  les  boissons  aqueuses  doivent  d’a¬ 
voir  été  à  juste  titre  considérées  comme  des  agents  délayants. 
Par  leur  action  directe  sur  la  muqueuse  intestinale,  où,  en  vertu 
de  la  température  et  de  leur  nature  propre,  ces  boissons  dilatent 
les  follicules  et  débiütent  les  tissus ,  elles  produisent  un  effet 
hyposthénisant  très-marqué  ;  effet  dont  la  médecine  a  su  depuis 
fort  longtemps  tirer  parti  dans  les  maladies  inflammatoires  des 
principaux  viscères ,  et  qui  même ,  dans  certaines  affections  peu 
graves  de  l’appareil  respiratoire, notamment,  suffit  à  lui  seul  pour 
amener  la  guérison. 

L’eau  chaude,  plus  ou  moins  édulcorée  et  chargée  des  prin¬ 
cipes  dits  adoucissants  empruntés  à  différentes  plantes,  est  d’un 
usage  très-répandu  en  médecine  ,  à  titre  d’adoucissant.  Les  pro¬ 
priétés  débilitantes  que  nous  lui  avons  reconnues ,  en  envisa¬ 
geant  l’eau  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  sont  utilisées  ici  dans 
toutes  les  affections  sthéniques  ;  et  l’on  peut  ajouter  que  c’est  là 
un  adjuvant  très-considérable  du  traitement  opposé  aux  maladies 
inflammatoires. 

C.  Usage  thérapeutique  de  l’eau  Froide. 

S’il  est  vrai  que  pendant  longtemps,  surtout  sous  l’empire  de 
la  doctrine  physiologique,  l’eau  chaude  a  joué  un  grand  rôle  dans 
le  traitement  des  maladies  inflammatoires,  il  ne  l’est  pas  moins 
que  depuis  quelques  années  l’eau  froide  a  pris  dans  la  thérapeu¬ 
tique  une  des  places  les  plus  importantes.  L’étude  de  ce  nouvel 
agent  curatif,  qui  est  une  conquête  toute  récente  de  la  pratique, 
est  un  sujet  plein  d’intérêt,  auquel,  dans  les  limites  de  notre 
cadre,  toutefois,  nous  consacrerons  quelques  développements. 

L’eau  dont  la  température  est  élevée  artificiellement  au-dessus 
de  -4-15“  doit,  avons-nous  dit,  être  considérée  dans  la  pratique 
comme  de  l’eau  chaude.  Il  faut,  pour  les  mêmes  raisons,  tenir 
pour  froide  celle  qui  n’atteint  pas  ce  degré.  Il  est  donc  entendu, 
en  thèse  générale,  que  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  l’action  thé¬ 
rapeutique  de  l’eau  froide,  on  veiii;  parler  d’une  eau  dopt  la  tem¬ 
pérature  se  maintient  au-dessous  de  4-15“. 
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Cette  action  doit  être  examinée  séparément,  suivant  qu’e^g 
s’applique  aux  diverses  formes  du  traumatisme ,  dans  le  traite, 
ment  duquel  elle  est  heureusement  intervenue  dans  ces  derniers 
temps,  ou  bien  à  certains  ordres  de  maladies  internes,  à  l’aide  de 
formules  et  d’après  des  procédés  décrits  ailleurs.  {Voy.  Hydro¬ 
thérapie.) 

Quoi  qu’il  en  soit  des  différences  que  présente  l’emploi  de  l’eau 
froide  dans  les  deux  ordres  de  circonstances  dont  il  vient  d’être 
parlé,  le  résultat  immédiat  le  plus  manifeste  de  son  actionne 
consiste  pas  moins,  dans  tous  les  cas ,  en  une  soustraction  de 
calorique.  Cette  soustraction  est  opérée  par  l’eau  à  la  partie  vi¬ 
vante  avec  laquelle  elle  est  en  contact,  pour  ce  motif  que  le 
liquide  se  met  aussitôt  en  équilibre  de  température  avec  celle-ci , 
dont  le  degré  thermométrique  est  de  beaucoup  supérieur.  Cela 
admis,  si  nous  supposons  que  l’eau  froide  se  renouvelle  inces¬ 
samment,  nous  comprendrons  facilement  que  la  température 
moyenne  doive  baisser  à  chaque  contact  nouveau,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  y  ait  égalité  parfaite  entre  la  partie  vivante  et  l’eau  ;  et 
c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  raetion  si  puissamment  réfri¬ 
gérante  de  ce  qu’on  a  appelé ,  en  chirurgie,  les  irrigations  conti¬ 
nues,  qui,  même  avec  l’usage  d’une  eau  à  +  15“,  arrivent  facile¬ 
ment  à  abaisser  de  plus  de  20  degrés  la  température  d’un  organe 
enflammé. 

C’est  que  l’eau  n’est  dans  ce  cas,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
commençant,  qu’une  sorte  de  véhicule  pour  le  calorique.  La 
somme  de  calorique  soustraite  à  la  partie  qui  se  trouve  en 
contact  instantané  avec  l’eau  froide  est  entraînée  en  même  temps 
que  celle-ci,  et  cette  partie  n’a  plus  sans  doute  les  moyens  de  la 
réparer,  avant  que  la  nouvelle  quantité  d’eau  succédant  à  celle' 
qui  s’est  emparée  de  ladite  somme  de  calorique  se  soit  mise  en 
contact  avec  elle  à  son  tour.  Il  en  résulte,  répétons-le,  un  abais¬ 
sement  successif  de  la  température  de  l’organe  malade  :  ce  re¬ 
froidissement  constitue  à  lui  seul  tout  ce  que  la  thérapeutique 
peut  se  proposer  d’obtenir  par  l’usage  de  l’eau  froide;  mais  il 
faut  dire  qu’il  est  suffisant  pour  borner,  dans  les  désordres  chi¬ 
rurgicaux  les  plus  graves,  l’inflammation  à  ses  limites  justement 
réparatrices.  Les  résultats  qu’il  a  permis  d’obtenir  en  vétérinaire, 
dans  certains  cas  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs,  sont  vraiment 
merveilleux.  «  L’irrigation  continue  d’eau  froide,  a  dit  A.  Bérard, 
le  premier  chirurgien  qui  l’ait  mise  en  pratique  {voj.  Àrchiv.  gén- 
de  méd,,  t.  vu,  p.  5),  est  un  moyen  héroïque  et  infaillible  poui' 
prévenir  et  combattre  l’inflammation  dans  les  cas  de  lésions 
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traumatiques  les  plus  graves,  et  qui  provoquent  ordinairement 
de  très-violents  accidents  inflammatoires.  « 

Depuis  que  A.  Bérard  écrivait  cela  en  1835,  les  irrigations  d’eau 
froide  ont  été  utilisées  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  MM.  Jobert,  Blandin,  Alquié,  Bres- 
chet,  Scoutetten,  Baudens,  Sédillol,  J.  CÎoquet,  etc.  MM.  Gourdon, 
en  France,  et  Durieussart,  en  Belgique,  sont  les  premiers  vétéri¬ 
naires  qui  aient  fait  connaître  les  applications  de  cette  méthode 
tentées  par  eux  sur  les  animaux,  méthode  qui  est  aujourd’hui 
pratiquée  dans  notre  chirurgie  par  un  grand  nombre  de  nos 
confrères. 

Comment  les  irrigations  continues  agissent-elles  dans  le  sens 
que  nous  avons  indiqué?  J’ai  déjà  dit  que  c’est  vraisemblable¬ 
ment  en  vertu  du  refroidissement  qui  se  produit  sous  leur  in¬ 
fluence  dans  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  dirigées;  mais 
jusqu’alors  nous  avons  admis  ce  refroidissement  d’une  façon 
purement  théorique,  en  invoquant ,  il  est  vrai ,  le  témoignage  de 
la  physique  la  plus  élémentaire.  M.  le  docteur  L.  Fleury,  aux 
travaux  duquel  l’hydrothérapie  doit  principalement  le  rang  qu’elle 
occupe  à  présent  dans  la  science,  va  nous  en  fournir  la  preuve 
expérimentale.  Il  résulte  en  effet  de  ses  recherches  qu’une  im¬ 
mersion  partielle  prolongée  pendant  une  demi-heure  dans  de 
l’eau. à  la  température  de  abaisse  la  température  de  la 

partie  immergée  à  ce  point  qu’il  ne  s’en  faut  plus  que  d’un  degré, 
environ ,  que  l’équilibre  soit  complètement  établi  entre  cette 
partie  et  l’eau  dans  laquelle  elle  est  plongée. 

Du  moment  qu’il  en  est  ainsi  par  une  simple  immersion,  à  plus 
forte  raison  doit-il  en  être  de  même  avec  l’irrigation  continue, 
dont  l’action  primitive  se  renouvelle  sans  cesse  comme  la  cause 
qui  la  produit. 

Gela  bien  posé,  le  mode  d’agir  de  l’eau  froide,  soit  sous  forme 
de  simple  immersion  prolongée,  soit  à  l’état  d’irrigations  conti¬ 
nues,  ne  peut  plus  être  un  seul  instant  douteux,  dans  le  traite¬ 
ment  véritablement  héroïque ,  —  ainsi  que  l’a  caractérisé  A.  Bé¬ 
rard  •  du  traumatisme  chirurgical  ou  accidentel  grave.  On  sait 
l’effet  essentiellement  sédatif  du  froid.  Depuis  les  expériences  de 
M.  Poiseuille,  il  est  reconnu  que,  sous  son  influence,  les  mou¬ 
vements  des  globules  sanguins  s’arrêtent  dans  les  capillaires  de 
la  partie  soumise  à  l’action  du  réfrigérant ,  sans  que  toutefois  le 
volume  de  ces  vaisseaux  éprouve  aucune  diminution  ;  on  sait  en 
outre,  d’après  le  même  expérimentateur,  que  tout  le  système 
circulatoire  éprouve  un  certain  ralentissement  dans  la  même  cir- 
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constance.  Or,,  il  est  facile  de  comprendre,  après  cela,  c[ue  l’ea^ 
froide  appliquée  sur  une  partie  puisse  être  un  puissant  obstacle 
au  développement  de  l’inflammation  dans  cette  partie.  On  com¬ 
prend  aussi  qu’elle  puisse  être  un  énergique  modérateur  de  cette 
inflammation ,  alors  que  le  phénomène,  par  la  nature  même  des 
tissus  et  de  leur  arrangement  anatomique,  y  prendrait  sans  cela 
des  proportions  qui  dépasseraient  les  limites  d’une  salutaire  ré¬ 
paration. 

Tel  est,  en  effet,  le  rôle  que  la  pratique  assigne  à  l’eau  froide, 
à  la  suite  des  opérations  chirurgicales  qui  ont  divisé  des  tissus 
d’une  nature  complexe,  ou  bien  encore  dans  la  thérapeutique  des 
plaies  compliquées  de  certaines  régions.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a 
lieu  de  craindre  une  réaction  exagérée  et  désorganisatrice,  rien 
ne  vaut  l’eau  froide  pour  la  prévenir;  et  ce  liquide  si  répandu, 
antiphlogistique  par  excellence,  gagne  tous  les  jours  en  vétéri¬ 
naire  de  nouveaux  partisans  de  ses  applications  à  la  chirur^e. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  ce  qui  concerne  l’usage  de  l’eau  froide 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  internes.  Je.  ne  sache  pas 
qu’aucun  essai  de  ce  genre  ait  été  jusqu’à  présent  rendu  publie 
par  la  voie  de  la  presse.  Je  crois  qu’il  sera  néanmoins  utile  de 
consigner  ici  les  bases  rationnelles  d’après  lesquelles  on  est  arrivé 
à  formuler  aujourd’hui  les  modes  d’action  divers  de  l’eau  froide, 
dont  la  systématisation  constitue  ce  qui  a  été  appelé  hydrothérapie. 

Des  expériences  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  d’autres  plus 
nombTeuses,  dans  lesquelles  il  s’était  lui-même  soumis  à  l’action 
d’une  douche  froide  générale  ou  à  une  immersion  complète  delà 
même  nature ,  M.  L.  Fleury  a  été  autorisé  à  déduire  les  proposi¬ 
tions  principales  qui  suivent  : 

Une  immersion  ou  une  douche  générale  prolongée  de  vingt- 
cinq  minutes  à  une  heure,  l’eau  étant  de  là  à  10°,'  peut  abaisser 
la  température  animale,  prise  sous  la  langue,  de  h  degrés,  et  di¬ 
minuer  de  six  à  neuf  par  minute  le  nombre  total  des  pulsations 
artérielles,  sans  que  la  respiration  soit  influencée. 

Pendant  les  dix  ou  quinze  minutes  qui  suivent  l’immersion ,  la 
température  du  corps  baisse  encore  de  A  à  9  dixièmes  de  degré  et 
le  pouls  diminue  d’une  à  deux  pulsations. 

Ces  effets  sont  suivis  d’une  réaction  qui  ramène  plus  ou  moins 
rapidement  la  température  animale  et  le  pouls  dans  leurs  condi¬ 
tions  premières,  et  qui  est  d’autant  plus  prompte  et  plus  éner¬ 
gique,  que  l’atmosphère  est  plus  chaude  et  l’exercice  musculaire 
plus  violent. 

La  force  avec  laquelle  l’eau  frappe  les  tissus  influe  sur  la 
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promptitude  etrénergie  de  la  réa’ction.  Celle-ci  est  plus  sûrement 
et  plus  tôt  provoquée  par  une  douche  que  par  une  simple  immer¬ 
sion  ,  et  aussi  par  une  application  relativement  courte  avec  de 
peau  plus  froide  que  par  une  application  relativement  longue 
avec  de  l’eau  moins  froide. 

On  peut  donc  constater,  avant  d’aller  plus  loin,  que,  suivant 
ses  modes  d’application,  l’eau  froide  est  susceptible  de  produire, 
d’une  manière  générale,  deux  effets  bien  distincts  :  un  effet  réfri¬ 
gérant  d’abord ,  puis  une  excitation  ensuite,  par  réaction.  C’est 
sur  la  production  opportune  et  raisonnée  de  ces  deux  effets  que 
repose  entièrement  l’art  hydrothérapique.  Leur  graduation  réci¬ 
proque,  les  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles,  ont  donné 
lieu  à  des  formules  systématiques  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper,  non  pas  avant  d’avoir  fait  remarquer  toutefois 
que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  résultats  thérapeutiques 
qui  en  sont,  obtenus  chaque  jour  en  médecine  humaine  peuvent 
difficilement  recevoir  une  explication  satisfaisante,  des  effets  phy¬ 
siologiques  constatés.  Après  la  réaction,  dit  M.  L.  Fleury  {Traité 
pratique  et  raisonné  d’hydrothérapie,  2®  édit,  p.  182),  «  la  respi¬ 
ration  est  large,  facile;  l’individu  se  sent  fort,  dispos,  agile,  et  la 
sensation  de  la  faim  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Voilà  tout;  et 
cependant,  sous  l’influence  souvent  renouvelée  et  longtemps 
continuée  de  ces  phénomènes  si  insignifiants  en  apparence,  on 
voit  se  produire  les  changements ,  les  transformations  les  plus 
extraordinaires  dans  le  tempérament,  la  composition  du  sang, 
les  fonctions  de  circulation,  de  respiration,  de  digestion  et  de 
nutrition,  d’absorption,  d’innervation!  !  » 

Les  médications,  constituées,  suivant  le  même  auteur,  par  tes 
diverses  manières  d’après  lesquelles  on  peut  combiner  entre  eux 
les  moyens  d’appliquer  l’eau  froide,  sont  au  nombre  de  dix  et  se 
divisent  en  deux  classes. 

La  première  classe,  comprenant  celles  qui  se  rattachent  à  Fac¬ 
tion  réfrigérante  de  l’eau,  embrasse  les  médications  antiphlogis¬ 
tique  —  hémostatique  —  sédative  et  hyposthénisante. 

La  seconde,  dans  laquelle  entrent  toutes  les  autres,  qui  dé¬ 
pendent  de  l’action  excitante  de  l’eau  froide,  en  compte  sept,  qui 
sont  :  les  médications  reconstitutive  et  tonique  —  excitatrice  — 
révulsive  —  résolutive  —  sudorifique,  altérante,  dépurative  — 
antipériodique  —  prophylactique  ou  hygiénique. 

Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  d’indiquer  par  quel 
genre  de  combinaisons  il  est  possible  d’obtenir,  à  l’aide  d’un  effet 
physiologique  unique,  des  effets  thérapeutiques  si  nombreux  et 


si  variés.  Celte  étude  sera  mieux  à  sa  place  ailleurs.  Je  dois  seu. 
lement  appeler,  sur  le  puissant  modificateur  qui  nous  occupe' 
toute  l’altention  des  vétérinaires,  en  leur  faisant  remarquer  en¬ 
core  une  fois  qu’ils  pourraient  peut-être,  en  s’engageant  eux  aussi 
dans  cette  voie  nouvelle,  y  rencontrer  les  avantages  aujourd’hui 
tout  à  fait  incontestables  et  incontestés  qu’en  retire  la  médecine 
humaine.  {Yoy.  Hydrothérapie.) 

9.  V^age  thérapeutique  de  la  glace. 

Hans  les  expériences  relatives  à  l’influence  du  froid  sur  la  cir¬ 
culation  capillaire,  exécutées  par  M.  Poiseuille,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut,  cet  expérimentateur  s’est  servi  delà 
glace  pour  produire  le  refroidissement.  Nous  empruntons  au  mé¬ 
moire  dans  lequel  il  en  a  consigné  les  résultats  le  passage  sui¬ 
vant  ,  qui  se  rapporte  plus  particulièrement  aux  effets  produits 
par  le  contact  de  la  glace  : 

«  Des  expériences  précédentes  nous  concluons  que  la  vitesse 
du  sang ,  dans  les  capillaires  d’une  partie  du  corps,  est  éminem¬ 
ment  influencée  par  la  température  de  cette  partie,  qu’elle  tend  à 
diminuer,  et  qu’elle  finit  par  s’arrêter,  dans  les  points  soumis  in¬ 
cessamment  à  une  température  de  0,  1,  2,  6“  c.  ;  qu’au  contraire 
la  vitesse  devient  plus  grande  quand  la  partie  est  placée  dans  un 
milieu  dont  la  température  excède  celle  de  l’atmosphère  ;  que  par 
le  séjour  prolongé  d’une  portion  du  corps  dans  un  milieu  froid 
{Exp.  y),  toute  la  masse  du  sang  éprouvant  un  abaissement  de 
température ,  la  circulation  des  capillaires  des  autres  points  du 
corps  devient  aussi  plus  difficile,  s’effectue  avec  plus  de  lenteur.  » 
(Poiseuille,  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans 
les  vaisseaux  capillaires,  p.  64.) 

Cela  étant  admis  comme  exact,  il  est  on  ne  peut  plus  facile  de 
comprendre  l’action,  énergiquement  sédative  et  antiphlogistique 
des  applications  extérieures  de  glace,  et  surtout  les  avantages 
considérables  qui  ont  été  retirés  de  ces  applications  à  la  surface 
des  articulations  frappées  de  traumatisme  ,  ou  de  toute  autre 
partie  dont  les  tissus  se  désorganisent  facilement  lorsqu’ils  sont 
envahis  par  les  phénomènes  inflammatoires. 

La  glace,  en  effet,  par  son  action  réfrigérante  encore  plus 
marquée  que  celle  de  l’eau,  même  incessamment  renouvelée, 
maintient  ces  phénomènes  dans  des  limites  justement  répara¬ 
trices,  et  prévient  en  outre  leur  apparition  dans  tous  les  tissus 
qui  n’ont  pas  été  atteints  par  le  traumatisme. 

Les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  glace  sont  du 
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reste  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  reconnus  à  l’eau  froide  ;  ils 
sont  seulement  plus  accusés  et  plus  efficaces  dans  l’emploi  chi- 
rnrgical  de  la  médication  réfrigérante. 

La  glace  est  employée  depuis  longtemps ,  en  médecine  hu¬ 
maine,  à  titre  de  réfrigérant,  dans  les  affections  cérébrales  et  no¬ 
tamment  dans  l’apoplexie.  Mais  c’est  à  Baudens  que  l’on  doit 
quelques-unes  de  ses  applications  les  plus  remarquables,  à  la  ré¬ 
duction  de  la  hernie  étranglée ,  au  traitement  des  fractures  com¬ 
pliquées.  En  rétérinaire,  M.  J.-A.  Bourrel  est  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  des  cas  de  cette  nature.  Les  observations  très- 
intéressantes  qu’il  a  publiées  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du 
Midi  (2®  série,  t.  ix,  p.  17,  et  t.  x,  p.  275),  et  dans  lesquelles  il 
s’agit  de  plaies  des  régions  phalangiennes,  sont  de  nature  à.déci- 
der  ceux  qui  les  liront  attentivement  à  employer  toujours  les  appli¬ 
cations  continues  de  la  glace  toutes  les  fois  qu’il  leur  sera  possible 
de  s’en  procurer.  Malheureusement,  cette  possibilité  est,  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  pratique  vétérinaire,  l’exception. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  applications  de  glace  ne  doivent  pas 
moins  être  considérées  comme  l’antiphlogistique  le  plus  éner¬ 
gique  et  le  plus  efficace  dans  les  inflammations  externes.  Leur 
action  sédative  est  en  outre  des  plus  remarquables  dans  les  lé¬ 
sions  traumatiques  des  parties  inférieures  des  membres,  ordi¬ 
nairement  si  douloureuses  chez  le  cheval.  Dans  les  faits  publiés 
par  M.  Bourrel,  où  il  est  question  de  plaies  des  ligaments  articu¬ 
laires,  des  tendons  et  des  gaines  synoviales,  et  qui  ont  été  l’un 
et  l’autre  recueillis  sous  mes  yeux  par  mon  ancien  collègue  de 
l’armée,  cette  action  sédative  s’est  montrée  évidente.  Et  il  est  bon 
d’insister,  en  terminant,  sur  cette  circonstance,  car  tous  ceux 
qui  ont  observé  des  lésions  graves  des  régions  inférieures  des 
membres,  chez  le  cheval,  savent  l’influence  énorme  qu’exercent 
sur  la  santé  générale  les  douleurs  excessives  dont  elles  s’accom¬ 
pagnent  le  plus  ordinairement. 

Une  des  difficultés  que  présente  l’usage  des  applications  de 
glace  est  de  savoir  les  suspendre  à  temps.  Prolongées  au  delà 
d’un  certain  terme,  elles  peuvent,  en  effet,  occasionner  des  acci¬ 
dents  de  gangrène,  ainsi  que  l’on  n’a  point  de  peine  à  le  com¬ 
prendre.  Elles  ne  sont  salutaires  qu’autant  qu’elles  ont  à  sous¬ 
traire  à  une  partie  violemment  enflammée  son  excès  de  calorique. 
Chez  l’homme,  l’impression  du  malade  guide  le  chirurgien.  Dès 
que  la  glace  devient  intolérable,  il  faut  en  suspendre  l’action. 
Mais,  en  vétérinaire,  cette  ressource  fait  défaut.  Force  est  de  s’en 
rapporter  au  tact  du  praticien,  a.  sanson. 
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EAUX  AUX  JAMBES.  Sous  cette  dénomination ,  qui  carac¬ 
térise  par  un  de  ses  symptômes  les  plus  saillants  la  maladie  àla- 
quelle  elle  s’applique,  l’ancienne  hippiatrie  a  désigné  une  affee' 
tion  de  la  peau,  particulière  aux  solipèdes,  siégeant  au-dessous 
du  genou  et  du  jarret,  sur  les  parties  inférieures  des  membres 
principalement  autour  de  la  couronne,  du  paturon,  du  boulet,  et 
plus  rarement  sur  la  région  des  canons. 

Cette  maladie  est  caractérisée ,  lorsqu’elle  débute ,  par  une 
éruption  vésieuleuse  immédiatement  suivie  de  la  sécrétion  conti¬ 
nue  d’un  liquide  morbide,  abondant  et  fétide,  et  par  le  hérissement 
et  la  chute  des  poils  ;  puis  surviennent  des  altérations  profondes 
dans  la  texture  de  la  peau,  qui  se  recouvre  d’excroissances  ver- 
ruqueuses  disposées  en  forme  de  grappe. 

Le  nom  à" eaux  aux  jambes  a  été  donné  à  cette  affection,  parce 
que,  dans  le  principe,  le  fait  le  plus  saillant  et  le  plus  remar¬ 
quable  par  lequel  elle  s’exprime,  consiste  dans  l’écoulement 
d’une  huuieur  claire,  limpide,  transparente,  qui  humecte  la  partie 
malade  et  qui  forme  à  l’extrémité  des  poils  des  gouttelettes  assez 
analogues  à  des  gouttes  d’eau.  C’est  sans  nul  doute  de  cette  com¬ 
paraison  qu’est  sortie  l’expression  A' eaux  aux  jambes ,  que  la 
science  moderne  a  conservée. 

Syn.  La  synonymie  des  eaux  aux  jambes  est  considérable; 
Parmi  les  différents  noms  que  cette  maladie  a  reçus,  je  citerai  les 
suivants  -.eaux  puantes,  mauvaises  eaux,  humeur  sur  les  jambes, 
eaux  fétides,  eaux  dangereuses,  grappes,  fies,  phymatoses  {N 
en  anglais,  prease;  en  allemand,  maucken;  en  italien ,  garpe , 
ricciuolli.  La  qualification  à! eaux  aux  jambes  étant  le  plus  uni¬ 
versellement  adoptée,  je  la  conserverai  tout  imparfaite  qu’elle 
peut  paraître,  sans  chercher  à  lui  en  substituer  une  autre.  Car 
si  cette  appellation  ne  donne  pas  une  idée  nette  et  précise  de 
l’affection  qu’elle  exprime  à  ses  diverses  périodes,  elle  a  au 
moins  l’incontestable  avantage  de  rappeler  à  l’esprit  le  suinte¬ 
ment  séreux  qui  est  un  des  symptômes  les  plus  caractéristi¬ 
ques  du  mal  lui-même.  Elle  a  de  plus  le  mérite,  et  c’en  est  on 
grand,  d’être  consacrée  par  le  temps  et  par  l’usage  et  de  ne  rien 
faire  préjuger  de  la  nature  intime  du  mal. 

Historique. 

Les  eaux  aux  jambes  sont  très-anciennement  connues.  Tons 
les  hippiatres  en  parlent  dans  leurs  ouvrages;  mais  ils  s’occupent 
beaucoup  moins  de  l’histoire  pathologique  de  cette  maladie  qae 
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de  son  traitement.  Solleysel,  Garsault,  Laguérinière ,  les  deux 
Lafosse,  Bourgelat  {Encyclopédie),  Vitet,  etc. ,  et  tous  les  auteurs 
qui  les  ont  copiés ,  se  bornent  à  faire  connaître  certaines  for¬ 
mules,  à  indiquer  certains  médicaments  applicables  à  l’extérieur 
et  à  l’intérieur,  et  à  expliquer  comment  les  humeurs  altérées 
donnent  naissance  aux  eaux  aux  jambes. 

Pour  avoir  des  documents  exacts  sur  cette  maladie,  il  faut  ar¬ 
river  à  1 78 A ,  époque  à  laquelle  Huzard  père  publia  une  excellente 
monographie  ;  il  est  facile  de  voir  que  cet  auteur  s’est  inspiré  de 
l’observation  clinique  ;  aussi  son  mémoire  intitulé  :  Essais  sur 
les  eaux  aux  jambes,  est-il  sans  contredit  le  mieux  exécuté,  le 
plus  exact  et  celui  qu’on  peut  encore  aujourd’hui  consulter  avec 
plus  de  fruit.  Les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  durée  de 
cette  maladie,  les  accidents  divers  qui  peuvent  se  manifester  à 
la  suite  d’une  brusque  interruption  du  travail  de  sécrétion  mor¬ 
bide,  Huzard  père  les  a  étudiées  avec  un  soin  extrême  qui  atteste 
qu’il  en  avait  fait  une  étude  pratique,  suivie  et  raisonnée.  Aussi 
ces  Essais  ont-ils  eu  les  honneurs  de  lareproductian  en  plusieurs 
langues. 

Tous  les  travaux  publiés  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  se 
sont  inspirés  du  mémoire  de  Huzard  père;  je  dirai  même  qu’ils 
ajoutent  peu  de  chose  à  l’histoire  pathologique  de  cette  maladie. 

Parmi  les  principaux  auteurs  qui  ont  traité  des  eaux  aux  jambes, 
je  citerai  :  en  France,  Husson  [Dict.  des  sciences  méd.),  Barthé¬ 
lemy  aîné  {Cours  complet  d’agric,),  Girard  père  {Traité  du  pied), 
d’Arboval  {Dict.  de  méd.  vêtér.);  en  Angleterre,  Vial  de  Sainbel, 
1797  (trad.  en  français),  Coleman,  1801,  Percivall  {Hippopatho- 
logy)\  en  Allemagne,  Hering  {Pathologie  et  thérapeutique.  Stut- 
gard,  1849),  Spinola  (Patàolopîe.  Berlin,  1858). 

Dans  tous  ces  ouvrages  que  j’ai  consultés,  je  n’ai  rien  trouvé 
qui  ne  fût  connu  des  vétérinaires  français. 

Indépendamment  de  ces  travaux  qui  se  rattachent  à  l’histoire 
générale  des  eaux  aux  jambes,  il  en  existe  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  qui  traitent  de  cette  maladie,  considérée  exclu¬ 
sivement  dans  ses  rapports  avec  le  cowpox  et  la  vaccine.  Il  en 
sera  question  dans  un  autre  paragraphe. 

ïréquence.  Los  eaux  aux  jambes  s’observent  aujourd’hui  chez 
le  cheval  plus  rarement  qu’autrefois.  Le  pavâge  et  l’assainisse¬ 
ment  des  rues  des  grandes  villes ,  l’extension  et  l’entretien  en 
bon  état  des  voies  de  communication,  l’hygiène  mieux  comprise, 
les  croisements  mieux  entendus,  une  alimentation  meilleure  que 
par  le  passé,  ainsi  que  je  le  démontrerai  au  paragraphe  de 
14, 
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VÊtiologie,  expliquent  que  celte  maladie  tend  à  disparaître.  C’est 
ce  qui  ressort  de  la  statistique  suivante. 

A  la  clinique  de  l’École  d’Alfort,  pendant  une  période  décen¬ 
nale  qui  comprend  l’examen  de  60,000  animaux,  on  n’a  observé 
que  57  cas  d’eaux  aux  jambes,  moins  de  1  sur  1,000. 

Dans  la  statistique  publiée  par  M.  Rey,  professeur  à  l’École  de 
Lyon,  la  proportion  est  beaucoup  plus  considérable.  Dans  la  pé¬ 
riode  quinquennale  de  1850-51  à  1854-55,  sur  un  effectif  de 
33,077  chevaux,  ce  professeur  a  observé  151  cas  d’eaux  aux 
jambes.  Cette  différence  doit  tenir  à  des  conditions  de  localité  ou 
de  service  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin.  Toutefois,  je 
ferai  observer,  dès  à  présent,  que  les  eaux  aux  jambes  des  che¬ 
vaux  traités  par  M.  Rey  se  présentaient  avec  un  caractère  bénin, 
car  s’ils  ne  sont  pas  tous  guéris,  il  n’a  constaté  cependant  aucun 
cas  de  mort. 

Les  principaux  vétérinaires  de  Paris  que  j’ai  consultés,  MM.  Le¬ 
blanc,  Rossignol,  S.  Bouley,  Vatel,  etc.,  m’ont  donné  à  ce  sujet 
des  renseignements  qui  confirment  les  chiffres  recueillis  à  Alfort. 
MM.  Riquet  et  Signol ,  vétérinaires  attachés  à  l’administration 
générale  des  omnibus,  n’observent  par  année  que  5  à  6  cas 
d’eaux  aux  jambes  sur  un  effectif  de  5,500  chevaux. 

Enfin,  M.'  Macquart,  qui  reçoit  annuellement  dans  son  abattoir 
8,000  chevaux  environ,  n’en  a  vu  en  moyenne  que  5  à 6  atteints 
de  cette  affection  dans  les  cinq  années  qui  viennent  de  s’écou-r 
1er.  Jamais  il  ne  l’a  constatée  sur  l’âne  et  le  mulet,  M.  Macquart 
a  de  plus  remarqué  une  progression  décroissante  dans  la  fré¬ 
quence  de  cette  maladie.  Son  déclin  à  Paris  a  coïncidé  avec  la 
création  des  égouts ,  avec  le  pavage  des  rues  et  avec  les  soins 
apportés  à  leur  entretien  et  à  leur  propreté. 

Relativement  au  siège,  les  eaux  aux  jambes  sont  plus  fréquentes 
aux  membres  postérieurs  qu’aux  membres  antérieurs.  Dans  l’im¬ 
mense  majorité  des  cas,  elles  débutent  par  les  extrémités  abdo¬ 
minales,  et  ce  n’est  que  plus  tard,  lorsqu’elles  se  généralisent  ou 
qu’elles  tendent  à  disparaître  du  lieu  de  leur  origine  première, 
qu’elles  se  manifestent  sur  les  extrémités  thoraciques. 

Sur  57  chevaux  affectés  d’eaux  aux  jambes,  traités  à  l’École 
d’Alfort,  39  en  étaient  attaqués  aux  membres  postérieurs,  9  aux 
membres  antérieurs  et  11  à  ces  deux  régions  en  même  temps. 

Cette  affection  attaque  plus  particulièrement  les  solipèdes  qu® 
les  autres  animaux,  et,  parmi  eux,  c’est  le  cheval  qui  en  est  le 
plus  souvent  atteint;  elle  est  plus  rare  chez  l’âne  et  chez  le  mu¬ 
let.  Cependant  le  baudet,  dans  le  Poitou,  en  est  assez  souvent. 


EAUX  AUX  JA.^IBES. 


213 


affecté.  L’espèce  bovine  n’en  est  pas  exempte  ;  Huzard  père  et 
Hugon  {Journ.  prat.,  1827)  assurent  l’avoir  observée,  le  premier 
chez  deux  bœufs  et  une  vache,  le  second  chez  un  bélier;  et, 
d’après  M.  le  professeur  Seifman ,  de  l’École  vétérinaire  de  A'^ar- 
sovie,  l’espèce  bovine  en  serait  assez  souvent  atteinte  dans  quel¬ 
ques  contrées  du  nord  de  l’Europe,  notamment  en  Pologne;  dans 
ce  dernier  pays,  les  eaux  aux  jambes  {gruda  en  polonais)  sévis¬ 
sent  à  l’état  enzoolique  dans  les  étables  mal  tenues  attenantes 
aux  grandes  distilleries. 

DIVISIONS  DES  EAUX  , AUX  JAMBES. 

Les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  maladie  ont 
admis  plusieurs  divisions.  Les  uns,  tenant  compte  de  sa  marche, 
ont  distingué  des  eaux  aux  jambes  aig  uës  et  des  eaux  aux  jambes 
chroniques.  Les  autres ,  s’inspirant  de  la  cause  qui  les  produit , 
les  ont  distinguées  en  constitutionnelles  et  en  accidentelles  ou 
locales.  Spinola  les  a  divisées  en  eaux  aux  jambes  régulières  ou 
bénignes  et  en  irrégulières  ou.  malignes;  pour  chacune  de  ces 
formes,  il  décrit  une  série  de  symptômes  spéciaux. 

Ces  divisions  ne  présentent  aucun  avantage  ;  elles  ont  au  con¬ 
traire,  à  mon  sens,  l’inconvénient  de  rendre  obscure  la  descrip¬ 
tion  des  symptômes  èt  d’empêcher  de  les  exposer  dans  l’ordre  où 
ils  se  succèdent.  Il  me  semble  donc  préférable  de  décrire  les  eaux 
aux  jambes  d’une  manière  générale,  tout  en  tenant  compte  des 
phénomènes  morbides  qui  s’observent  suivant  qu’elles  ont  une 
marche  lente  ou  rapide,  aiguë  ou  chronique,  bénigne  ou  ma¬ 
ligne;  suivant  qu’elles  sont  le  résultat  d’une  influence  locale  ou 
le  fait  d’une  prédisposition  constitutionnelle.  Je  reconnaîtrai 
seulement  à  cette  maladie  trois  périodes  ou  plutôt  trois  degrés, 
dans  lesquels  elle  revêt  successivement  des  caractères  tels,  qu’au 
troisième  elle  est  transformée  en  une  affection  différente  de  ce 
qu’elle  était  à  son  début. 

Cette  méthode  d’exposition  offre  l’avantage  de  permettre  de 
grouper  les  symptômes  dans  l’ordre  suivant  lequel  ils  se  repro¬ 
duisent,  de  les  rendre  plus  facilement  saisissables  et  de  permettre 
de  les  mieux  distinguer  les  uns  des  autres.  Telle  est  la  marche 
ffui  m’a  paru  là  meilleure;  c’est  celle  que  j’ai  suivie. 

FHEffiIZEa  DECaé. 

Le  premier  symptôme  que  l’on  observe  sur  le  membre  ou  sur 
les  membres  qui  vont  devenir  le  siège  de  cette  maladie,  c’est  un 
engorgement  plus  ou  moins  considérable  qui  commence  d’habi- 
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tude  dans  le  pli  du  paturon  ou  à  la  face  postérieure  du  boulet,  et 
qui  remonte  quelquefois  jusqu’au  milieu  du  canon.  Cet  engoue¬ 
ment  se  manifeste  souvent  huit,  dix  et  même  quinze  jours  avant 
l’apparition  des  autres  symptômes  ;  il  est  intermittent ,  si  je  pnis 
m’exprimer  ainsi;  diminuant  beaucoup  pendant  l’exercice,  il  re¬ 
vient  pendant  le  repos.  La  partie  engorgée  est  chaude  et  doulou¬ 
reuse;  à  la  pression  de  la  main,  l’animal  témoigne  une  vive  sen¬ 
sibilité  ;  il  lève  brusquement  le  membre  haut,  en  le  portant  dans 
l’abduction.  Quand  on  s’approche  de  lui ,  il  se  jette  parfois  de 
côté  afin  d’éviter  la  main  qui  cherche  à  l’explorer  et  de  se  sous¬ 
traire  à  la  douleur  qu’un  simple  attouchement  lui  fait  subir. 
En  même  temps  que  ces  parties  sont  le  siège  de  cet  excès  de 
sensibilité,  il  s’y  manifeste  souvent  aussi  une  vive  sensation  de 
prurit  qui  porte  les  animaux  à  se  frotter  soit  contre  les  objets  qui 
les  entourent,  soit  avec  le  membre  opposé,  et  à  se  faire  ainsi 
d’eux-mêmes  des  blessures  qui  viennent  s’ajouter  à  la  maladie 
préexistante  ;  il  en  résulte,  un  surcroît  d’inflammation  et  de  dou¬ 
leur  qui  s’étend  à  l’organisme  tout  entier,  à  tel  point  que  les  su¬ 
jets  perdent  l’appétit;  les  muqueuses  s’injectent,  la  respiration 
s’accélère,  les  symptômes  d’une  violente  fièvre  de  réaction  se 
manifestent.  La  peau  de  la  région  digitale  est  tendue ,  chaude, 
très-sensible  et  rouge,  quand  le  pigmentum  permet  de  le  recon¬ 
naître. 

Ces  symptômes  d’une  vive  inflammation  ne  se  remarquent  pas 
d’une  manière  constante;  certains  chevaux  marchent  et  conti¬ 
nuent  leur  service  sans  que  les  eaux  aux  jambes  produisent  en 
eux  des  dérangements  bien  notables;  ils  ne  boitent  qu’à  froid  et 
se  redressent  en  s’échauffant  par  l’exercice.  C’est  là,  il  faut  le 
reconnaître,  un  fait  exceptionnel. 

Dans  le  cours  de  cette  première  phase  inflammatoire ,  on  ob¬ 
serve  que  les  poils  qui  recouvrent  la  région  engorgée  ont  perdu 
leur  direction  normale.  Au  lieu  d’être  imbriqués  les  uns  sur  les 
autres,  ils  sont  hérissés,  fortement  piqués,  comme  on  le  dit  vul¬ 
gairement  ;  ils  s’élèvent  perpendiculairement  à  la  surface  du  tissu 
cutané,  absolument  comme  les  filaments  du  velours  à  la  surface 
de  la  trame  qui  les  supporte.  C’est  ce  phénomène  pathologiqn® 
qui  a  fait  croire  à  plusieurs  vétérinaires,  notamment  à  d’Arboval, 
que  les  eaux  aux  jambes  pomTaient  bien  n’être,  dans  leprin- 
cipe^  qu’une  inflammation  des  bulbes  pileux.  Les  poils  sont  hu¬ 
mectés  par  un  liquide  blanchâtre,  séreux,  peu  odorant  dès  le 
début,  qui  les  rend  humides  à  leurs  extrémités  et  qui  les  baigne 
incessamment  à  leur  base.  L’humeur  sécrétée  est  tellement 
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abondante  qu’elle  s’écoule  par  gouttelettes  sur  le  sabot  et  sur  le 
sol.  Si  on  examine  la  peau  avec  attention,  on  la  trouve  couverte, 
notamment  à  la  face  postérieure  du  paturon  et  du  boulet,  dans 
une  étendue  variable ,  de  vésicules  transparentes  formées  par  le 
soulèvement  de  l’épiderme,  assez  analogues  à  la  vésicule  que  les 
produits  cantbaridés  déterminent.  Ces  vésicules  sont  remplies 
d’un  liquide  clair  qui  les  gonfle  et  les  distend;  et  un  moment 
arrive  où  leurs  parois  rompues  donnent  écoulement  au  liquide 
qu’elles  contenaient.  Elles  laissent  alors  à  nu  le  tissu  muqueux  ou 
vasculaire  de  la  peau  qui  leur  est  sous-jacent.  Ces  vésicules  ne 
sont  pas  toujours  apercevables  à  l’œil  nu;  il  faut  parfois  recourir, 
pour  les  distinguer,  à  l’emploi  d’une  forte  loupe. 

Aux  vésicules  ouvertes  succèdent  des  excoriations  superfi¬ 
cielles  qui,  par  leur  réunion,  forment  une  vaste  surface  rouge, 
chagrinée,  siège  d’une  exhalaison  séreuse  abondante  et  fétide, 
visqueuse,  qui  enduit  et  colle  les  poils  qu’elle  touche. 

A  cette  période  de  la  maladie  ,  l’engorgement  de  la  région  di¬ 
gitale,  tout  en  restant  douloureux,  est  cependant  moins  sensible 
et  moins  volumineux.  On  dirait  que,  chez  certains  sujets,  la  loca¬ 
lisation  du  travail  morbide  qui  constitue  les  eaux  aux  jambes  a 
pour  résultat  d’apporter  une  amélioration  légère,  en  modérant 
l’intensité  de  l’inflammation  locale. 

Mais  il  est  une  particularité  digne  de  remarque ,  c’est  que 
lorsque  le  mal  a  son  siège  aux  membres  postérieurs ,  comme  on 
l’observe  le  plus  souvent,  et  que  c’est  une  jument  qui  en  est  at¬ 
teinte,  la  douleur  est  plus  accusée  que  sur  le  cheval  hongre  ou 
entier.  Ce  fait  trouve  son  explication  dans  la  disposition  anato¬ 
mique  des  organes  génito-urinaires  de  l’un  et  l’autre  sexe.  Chez 
le  cheval,  ï’ürine  conduite  par  le  canal  de  l’urètre  est  lancée  bien 
en  avant  des  membres  postérieurs;  chez  la  jument,  elle  tombe 
en  arrière,  et,  en  rejaillissant  sur  le  soi,  elle  mouille  directe¬ 
ment  les  membres  sur  lesquels  elle  exerce  une  action  irritante, 
cause  d’une  douleur  plus  grande. 

Cette  première  période  dure  en  général  de  trois  semaines  à  un 
mois  environ.  Sa  durée  du  reste  est ,  comme  on  le  conçoit  sans 
peine,  subordonnée  aux  conditions  diverses  dans  lesquelles  se 
trouvent  placés  les  animaux.  C’est  ainsi  qu’elle  se  prolonge  plus 
longtemps  pendant  une  saison  humide  que  durant  une  saison 
sèche,  sous  l’influence  de  mauvaises  conditions  d’hygiène,  de 
travail,  etc.,  que  dans  des  circonstances  opposées. 
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Si  la  maladie  n’est  pas  arrêtée  dans  sa  marche,  elle  s’étend 
successivement  et  de  proche  en  proche  dans  toutes  les  directions 
de  manière  à  entourer  la  couronne,  le  paturon,  le  boulet  et  le 
tiers  inférieur  du  canon.  En  même  temps,  les  membres  conti¬ 
nuent  à  s’engorger;  leur  volume  est  quelquefois  le  double  de  ce 
qu’il  est  à  l’état  normal.  L’engorgement  monte  quelquefois  jus¬ 
qu’au  jarret  et  jusqu’au  genou,  rarement  au-dessus.  Le  plus  sou¬ 
vent  il  reste  limité  vers  le  milieu  des  canons.  Les  poils  sont  tou¬ 
jours  piqués  et  hérissés  et  continuellement  humectés  par  le 
liquide  morbide  sécrété  par  la  peau  enflammée  et  transformée.  Ce 
liquide  a  perdu  les  propriétés  physiques  qui  le  distinguaient  dans 
le  premier  degré  ;  il  n’a  plus  sa  transparence  et  sa  limpidité  ;  il 
est  devenu  plus  consistant  et  a  pris  une  couleur  grisâtre  ou  lé¬ 
gèrement  verdâtre  ;  quelquefois  il  est  sanieux  et  purulent  et  tou¬ 
jours  remarquable  par  son  insupportable  fétidité.  A  cette  phase 
des  eaux  aux  jambes,  le  liquide  ne  tombe  plus  en  gouttelettes 
suivie  sol;  il  coule, le  long  des  poils  et  s’attache  à  eux  ainsi 
qu’au  tégument,  et  forme  là  une  sorte  d’enduit  blanchâtre,  albu¬ 
mineux,  ressemblant  assez  à  une  fausse  membrane  déployée  à 
leur  surface.  Cette  matière  des  eaux  aux  jambes  est  devenue  âcre 
et  irritante,  de  sorte  que,  dans  ses  propriétés  mêmes,  le  mal 
trouve  les  conditions  de  son  développement  et  de  sa  durée.  La 
peau  irritée  et  enflammée  sécrète  un  liquide  qui  jouit  du  triste 
privilège  de  l’irriter  et  de  l’enflammer  davantage  :  aussi  la  peau 
dénudée  de  son  épiderme  se  recouvre-t-elle  d’excoriations  et  de 
crevasses  qui,  loin  de  tendre  à  se  cicatriser,  ont,  au  contraire, 
de  la  tendance  à  s’agrandir  incessamment  sous  la  double  in¬ 
fluence  et  de  l’inflammation  spécifique  des  parties  qui  est  de  sa 
nature  envahissante,  et  de  la  matière  de  l’écoulement  qui  s’op¬ 
pose  à  tout  travail  de  cicatrisation. 

Les  altérations  se  font  principalement  remarquer  à  la  face  pos¬ 
térieure  du  paturon  et  du  boulet;  c’est  là,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  que  les  eaux  aux  jambes  prennent  ordinairement  leur  ori¬ 
gine  ;  c’est  là  aussi  qu’elles  suintent  d’habitude  avec  plus  d’in¬ 
tensité.  La  peau  dénudée  est  profondément  altérée  ;  elle  est  cou¬ 
verte  d’ulcérations  superficielles  qui,  par  leur  réunion,  constituent 
une  vaste  surface  légèrement  bourgeonneuse,  luisante,  humide, 
saignante  et  fortement  colorée  par  l’injection  considérable  du 
corps  muqueux  et  vasculaire;  toutes  les  parties  constituantes  de 
cette  région  du  tégument  participent  à  l’état  morbide;  les  pohs 
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hérissés  se  détachent  et  tombent  pour  ainsi  dire  d’eux-mêmes  ou 
tout  au  moins  s’arrachent  à  la  moindre  traction  ;  les  cryptes 
muqueux  hypertrophiés  s’ulcèrent  à  leur  tour;  enfin,  la  peau 
épaissie,  baignée  à  sa  surface  et  dans  sa  profondeur  par  le  liquide 
qu’elle  sécrète,  se  fendille,  se  crevasse,  laisse  à  nu  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-cutané  ;  il  se  forme  alors  des  solutions  de  continuité 
transversales,  rouges,  molles  et  saignantes. 

Ces  phénomènes  morbides  donnent  lieu  à  une  douleur  locale 
très-vive,  subordonnée  du  reste,  quant  à  l’intensité,  à  l’intensité 
des  désordres  pathologiques. 

Au  repos,  à  l’écurie,  l’animal  tient  le  membre  levé  et  accuse  la 
douleur  qu’il  éprouve  par  des  élancements.  La  marche  est  d’abord 
lente,  difficile,  hésitante,  accompagnée  d’une  claudication  très- 
accusée.  Mais,  sous  l’influence  de  l’exercice,* la  sensibilité  s’é¬ 
mousse  peu  à  peu,  la  douleur  diminue,  le  membre  se  dégorge  et 
la  marche  s’exécute  assez  facilement. 

Le  repos  rétablit  les  choses  dans  leur  premier  état  et  prépare 
au  malade  les  mêmes  difficultés  et  de  nouvelles  douleurs  pour  le 
moment  où  il  sera  conduit  à  la  promenade  ou  soumis  au  travail. 
Enfin  une  époque  arrive  où  l’on  voit  les  crevasses  s’élargir,  l’en¬ 
gorgement  .s’étendre  en  hauteur  et  en  profondeur,  tous  les  symp¬ 
tômes,  s’exaspérer  par  l’effet  des  mouvements  des  membres,  du 
contact  de  la  boue,  du  gravier,  du  choc  des  pierres  ou  du  pied 
opposé  :  tout  exèrcice  devient  alors  impossible  pour  le  cheval 
âiïecié  d’eaux  auæ  jambes. 

La  durée  de  cette  période  est  d’un  à  deux  mois  ;  elle  varie  avec 
les  conditions  de  température,  de  saison ,  d’hygiène,  etc. ,  etc. 

TBOISIÈHB  DB6BB. 

Au  troisième  degré,  les  eaux  aux  jambes  se  présentent  avec 
des  symptômes  différents  de  ceux  du  premier  degré.  Elles  sont 
caractérisées  par  les  transformations  que  subit  la  peau  de  la 
région  digitale. 

Les  phénomènes  inflammatoires  sont  généralement  moins  in¬ 
tenses  que  dans  le  cours  du  deuxième  degré,  à  moins  toutefois 
qu’une  cause  traumatique  ne  vienne  surexciter  la  douleur  locale. 

Le  produit  morbide  des  eaux  aux  jambes  change  de  nouveau 
de  caractère  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d’une  matière  puru¬ 
lente,  de  couleur  gris-verdâtre  ou  bleuâtre,  sanieuse,  très-âcre , 
très -irritante,  d’une  fétidité  insupportable  qui  se  répand  au 
loin  et  d’une  volatilité  qui  affecte  désagréablement  l’odorat  et  les 
yeux. 
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Sur  les  parties  où  le  poil  est  tombé  et  l’épiderme  détruit,  pri^. 
cipalement  sur  le  derrière  du  paturon  et  du  boulet,  on  voit  sê 
développer  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  tuber¬ 
cules  du  volume  d’abord  d’un  grain  de  groseille,  qui  augmentent 
progressivement  et  qui  constituent  ces  végétations  ou  excrois¬ 
sances  charnues  mamelonnéeSj  molles,  rouges,  pédonculées,  qu’on 
désigne  sous  les  noms  de  verrues,  de  fies,  de  grappes;  ces  pro¬ 
ductions  sont  quelquefois  isolées,  plus  souvent  elles  sont  agmi- 
nées  sur  des  places  très-étendues;  elles  macèrent  en  quelque 
sorte  dans  le  liquide  infect  qui  les  baigne  de  toute  part. 

Dans  cette  forme  aiguë  des  eaux  aux  jambes,  les  grappes,  sq 
présentent  avec  un  caractère  particulier  qui  mérite  d’être  signalé. 
Gonflées  et  d’une  couleur  rouge  très-vive,  elles  ressemblent  à  de 
grosses  pustules  composées  par  un  tissu  mou  s’écrasant  facile¬ 
ment  sous  les  doigts;  on  dirait  qu’elles  sont  le  siège  du  travail 
de  sécrétion  qui  donne  naissance  au  liquide  d’abord  séreux,  jau¬ 
nâtre ,  puis  grisâtre  ou  blanchâtre.  Les  sillons  qui  séparent  ees 
excroissances  sont  remplis  par  cette  matière  coagulée,  semblable 
parfois  à  la  gélatine,  et  par  quelques  pinceaux  de  poils  implantés 
perpendiculairement  à  la  peau. 

Chez  certains  sujets ,  l’inflammation  est  portée  à  un  si  haut 
degré  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  que  la  nutrition  ne  peut 
plus  s’effectuer  en  elle  ;  elle  se  gangrène  par  places  ;  de  vérita¬ 
bles  eschares  se  forment  ;  en  tombant ,  elles  donnent  naissance 
à  une  plaie  ulcéreuse,  réfractaire  à  toute  cicatrisation ,  sur  les 
bords  de  laquelle  se  développent  souvent  les  excroissances  pro¬ 
pres  à  cette  maladie. 

Dans  cet  état,  les  douleurs  locales  sont  considérables.  Cepen¬ 
dant  l’animal  peut  encore  être  utilisé  alors  que  le  mal  a  atteint 
cette  limite  extrême,  car,  au  travail,  les  membres  s’échauffent  et 
se  dégorgent,  et  la  sensibilité  morbide  s’éteint  en  partie.  Toute¬ 
fois,  ce  travail  intempestif  a,  comme  dans  le  deuxième  degré ,  les 
plus  fâcheux  résultats  :  la  boue,  la  poussière,  les  pierres  que  Tanb 
mal  rencontre  en  marchant,  de  même  que  les  efforts  que  néces¬ 
sitent  les  travaux  qu’on  lui  impose,  irritent  la  peau,  la  portent  à  un 
degré  d’inflammation  extraordinaire,  et  l’animal  rentre  à  l’écurie 
les  membres  véritablement  ensanglantés.  Pendant  le  repos,  la 
douleur  et  l’engorgement  reparaissent  et  toujours  avec  des  pro¬ 
portions  de  plus  en  plus  exagérées.  Le  membre  tout  entier  a  sou¬ 
vent  le  double  du  volume  normal;  les  vaisseaux  lymphatiques 
s’enflamment  à  leur  tour,  les  ganglions  de  l’aine  et  de  l’entrée  de 
la  poitrine  deviennent  volumineux  ;  quelquefois  les  engorgements 
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se  propagent  jusque  sous  la  poitrine  ou  sous  le  ventre  ;  les  ani¬ 
maux  finissent  par  devenir  tout  à  fait  impropres  à  leur  service 
accoutumé;  ils  maigrissent  et  dépérissent  de  jour  en  jour, 
quoique  souvent  ils  aient  conservé  tout  leur  appétit  :  preuve 
frappante  que  la  nutrition  profondément  altérée  ne  peut  plus 
suffire  à  réparer  les  pertes  incessantes  que  la  maladie  produit 
dans  l’organisme.  Enfin  le  moment  arrive  où  les  forces  s’épui¬ 
sent;  les  chevaux  se  soutiennent  à  peine  sur  leurs  membres;  ils 
tombent  à  terre  et  ne  tardent  pas  à  succomber,  à  moins  que , 
dans  un  but  d’économie  sagement  entendu ,  on  ne  les;  livre  à 
l’équarrisseur. 

Telle  est  la  série  des  symptômes  que  la  maladie  appelée  eaux 
aux  jambes  présente  lorsqu’elle  affecte  le  type  aigu. 

Elle  se  montre  plus  rarement  sous  ce  type  que  sous  le  type 
chronique  que  je  vais  décrire  plus  loin.  Je  ne  l’ai  observé  qué 
chez  des  chevaux  jeunes,  chez  lesquels  les  gourmes  avaient  été 
enrayées  par  des  fatigues  excessives  et  par  de  longs  parcours 
pendant  la  saison  des  neiges  et  des  dégels.  G’est  sur  les  animaux 
introduits  en  France,  en  1840,  malgré  les  mesures  prohibitives 
adoptées  par  les  gouvernements  de  l’Allemagne,  que  j’ai  remar¬ 
qué  cette  forme  à' eaux  aux  jambes. 

Cette  maladie  à  l’état  chronique  se  présente  avec  une  physio¬ 
nomie  un  peu  différente.  Son  évolution  se  fait  plus  lentement  ;  sa 
marche  est  moins  rapide  ;  ses  périodes  se  succèdent  d’une  ma¬ 
nière  moins  prompte  ;  et  lorsqu’elle  met  obstacle  à  l’utilisation 
des  animaux  ou  lorsqu’elle  se  termine  par  la  mort,  ce  n’est  qu’a- 
près  un  laps  de  temps  très-long  et  à  une  date  très-éloignée  de 
l’apparition  des  premiers  symptômes. 

Sous  cette  forme  chronique,  les  eaux  aux  jambes  s’annoncent 
par  des  symptômes  inflammatoires  bien  moins  intenses  ;  un  en¬ 
gorgement  survient  à  la  peau  d’un  ou  de  plusieurs  membres, 
généralement  les  membres  postérieurs.  Cet  engorgement  dispa¬ 
raît  au  travail  et  revient  par  le  repos.  Il  se  déclare  souvent  long¬ 
temps  avant  que  le  mal  apparaisse  avec  la  série  des  phénomènes 
morbides  qui  le  caractérise.  L’animai  continue  toujours  à  tra¬ 
vailler  ;  puis  enfin  se  manifestent  le  hérissement  des  poils  et  la 
sécrétion  particulière  qui  sont  un  des  signes  pathognomoniques 
des  eaux  aux  jambes.  Chose  assez  remarquable,  les  animaux  ne 
paraissent  pas  souffrir;  ils  ne  boitent  pas ,  leur  appétit  est  con¬ 
servé  et  ils  font  leur  service  comme  s’ils  étaient  doués  de  la  santé 
la  plus  parfaite.  Tantôt  le  mal  affecte  la  partie  antérieure  du  pa¬ 
turon  et  du  boulet,  les  parties  latérales  restant  complètement 
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saines;  tantôt,  eûe  plus  souvent  il  en  est  ainsi,  c’est  le  contraire 
qui  a  lieu ,  la  sécrétion  commence  dans  le  pli  des  paturons  ;  tantôt 
enfin  le  membre,  à  sa  partie  inférieure,  est  attaqué  sur’ toutes 
ses  faces. 

La  sécrétion  morbide  dure  quelquefois  quatre,  cinq  ou  six 
mois,  sans  qu’il  apparaisse  rien  autre  de  particulier.  Le  siège  du 
mal  reste  ordinairement  parfaitement  limité;  il  est  rare  qu’il 
monte  plus  haut  que  le  boulet.  Puis  après  un  temps  variable 
enîre  quatre  et  huit  mois  et  même  davantage,  des  modifications 
spéciales  se  montrent  sur  la  région  digitale;  les  poils  sont  d’abord 
hérissés,  isolés  ou  réunis  en  pinceaux;  puis  ils  tombent,  la  peau  ' 
se  dénude,  et  sur  la  surface  dénudée  apparaissent  des  produc¬ 
tions  morbides  ayant  le  volume  d’un  grain  de  chènevis  ou  de 
maïs;  elles  se  groupent  les  unes  contre  les  autres,  s’accolent  en¬ 
semble  et  forment  ainsi  au  bout  de  trois  mois,  quelquefois  plus 
tard ,  ces  excroissances  que  les  auteurs  ont  tous  désignées  sous 
les  noms  de  fies,  de  verrues,  et  plus  communément  sous  la  déno¬ 
mination  de  gfrappes. 

Ces  végétations  caractérisent  essentiellement  les  eaux  aux 
jambes  chroniques.  La  forme  qu’elles  affectent  varie  avec  leur 
volume  et  avec  l’ancienneté  du  mal  lui-même.  Chez  un  animal  , 
on  les  voit  à  la  face  antérieure  du  boulet  ou  du  paturon,  où  elles 
s’étendent  de  haut  en  bas  dans  une  étendue  de  12  à  15  centi¬ 
mètres,  pour  s’étaler  aussi  sur  les  parties  latérales.  Chez  un 
autre,  elles  sont  plus  particulièrement  situées  à  la  face  posté¬ 
rieure  de  ces  mêmes  régions.  Les  parties  environnantes  sont 
légèrement  gonflées,  mais  du  reste  parfaitement  saines  et  nulle¬ 
ment  douloureuses. 

Ces  productions  sont  fixées,  par  un  pédoncule,  au  chorion  de 
la  peau  ;  l’extrémité  libre  est  généralement  arrondie  ou  légère¬ 
ment  sphéroïdale.  Elles  sont  réunies  en  petites  masses,  plus  oa 
moins  considérables,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons 
étroits,  plus  ou  moins  sinueux,  du  fond  desquels  s’élèvent  quel¬ 
ques  poils  qui  s’arrachent  à  la  moindre  traction ,  et  d’où  s’écoule 
une  matière  d’un  blanc-jaunâtre  ou  grisâtre,  comme  purulente, 
qui  dégage  une  odeur  fétide  fortement  ammoniacale. 

Les  grappes  chroniques  présentent  un  caractère  d’organisation 
différent  de  celui  des  grappes  qui  appartiennent  à  la  forme  aiguë 
des  eaux  aux  jambes.  Elles  sont  plus  fermes,  plus  résistantes; 
leur  texture  est  plus  serrée;  elles  sont  moins  saignantes;  la 
teinte  rouge-vive  y  est  remplacée  par  une  teinte  grise  plombée  ; 
leur  base  et  leur  circonférence  sont  souvent  ramollies  par  le 
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liquide  infect  qui  se  trouve  dans  les  interstices;  leur  surface 
proéminente  est  au  contraire  desséchée.  Parfois  même  elle  se  re¬ 
couvre  d’une  couche  épidermique  rugueuse  qui  tantôt  tombe  en 
écailles  ou  furfures,  et  tantôt  prend  l’aspect  de  la  corne. 

Dans  ces  conditions,  très-graves  sans  doute,  les  membres  sont 
très-engorgés  et  très-roides  ;  le  mal  cependant  ne  tend  pas  géné¬ 
ralement  à  l’envahissement  ;  les  animaux  peuvent  travailler  pen¬ 
dant  des  mois  et  même  plusieurs  années.  Mais  un  moment  arrive 
où  les  eaux  aux  jambes  gagnent  en  surface  et  en  profondeur  :  la 
peau  de  la  couronne  devient  malade,  elle  se  fendille,  se  crevasse  ; 
le  bourrelet  et  les  cartilages  complémentaires  du  troisième  pha- 
langien  s’altèrent  et  compliquent  gravement  la  maladie. 

Sans  cesse  en  rapport  avec  des  parties  profondément  lésées,  et 
constamment  humecté  par  le  liquide  qui  s’en  échappe ,  le  pied 
ne  peut  rester  longtemps  étranger  au  mal  qui  l’environne  de 
toute  part  ;  aussi  voit-on  le  sabot  se  gonfler  et  se  ramollir  vers 
son  bord  supérieur;  la  sécrétion  de  la  corne  semble  plus  active, 
le  biseau  se  décolle,  la  paroi  devient  cerclée  et  rugueuse;  les 
eaux  aux  jambes  s’étendent  sous  le  sabot,  notamment  sous  les 
talons  et  la  fourchette,  et  déterminent  une  maladie  non  moins 
grave  que  celle  qui  leur  a  donné  naissance  {voy.  Crapaud).  Gomme 
conséquence  de  cette  extension  du  mal  à  la  boîte  cornée,  il  sur¬ 
vient  des  javarts,  des  seimes,  des  fourmillières  {voy.  ces  mots) 
qui  empruntent  aux  circonstances  au  nailieu  desquelles  ils  se  sont 
formés  un  grand  caractère  de  gravité. 

A  cette  phase  des  eaux  aux  jambes  chroniques,  la  déformation 
du  membre,  la  tuméfaction  inégale  des  tissus,  la  présence  sur  la 
surface  de  la  peau  dénudée  de  crevasses  et  de  végétations ,  l’é¬ 
coulement  continu  d’une  matière  caséeuse  grisâtre,  infecte  et 
tenace,  la  chute  partielle  des  poils  et  la  réunion  en  pinceau  de 
ceux  qui  restent,  donnent  à  cette  maladie  un  aspect  repoussant 
et  hideux  qui  explique  l’usage  que  les  anciens  hippiatres  ont  fait 
de  ces  épithètes  pour  caractériser  les  eaux  aux  jambes. 

Les  maladies  locales  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas  les 
seules  qui  surgissent  dans  le  cours  des  eaux  aux  jambes.  Il  en 
est  de  plus  graves  et  de  plus  immédiates,  telles  que  les  résorp¬ 
tions  sur  un  organe  interne,  la  morve,  le  farcin,  qui  en  abrègent 
le  terme,  en  obligeant  les  propriétaires  à  faire  sacrifier  les  ani¬ 
maux. 

Si  les  eaux  aux  jambes  sont  exemptes  de  complications  et 
qn  elles  suivent  leur  cours  sous  la  forme  chronique,  elles  peu¬ 
vent  persister  dix-huit  mois,  deux  ans  et  plus  ;  mais  les  animaux 
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maigrissent  d’une  manière  lente  et  progressive ,  ils  tombent  dans 

un  état  complet  de  marasme,  et  ne  conservent  littéralement  qu 

la  peau  et  les  os;  dans  cet  état  d’épuisement  extrême,  la  sécré¬ 
tion  morbide  se  tarit  insensiblement  et  les  animaux  succombent 
à  la  faiblesse,  au  marasme  et  à  la  fièvre  hectique. 

Les  eaux  aux  jambes  ne  restent  pas  constamment  localisées 
sur  le  même  membre  ;  parfois  ambulatoires ,  elles  peuvent  at¬ 
teindre  successivement  les  quatre  membres. 

Quand  elles  présentent  ce  caractère,  on  observe  quelquefois  un 
phénomène  qui  mérite  d’être  signalé. 

J’ai  dit  plus  haut  que,  sous  la  forme  chronique,  on  voyait  avee 
le  temps  les  grappes  se  raffermir  et  se  couvrir  d’une  couche  épi¬ 
dermique.  Dans  ces  conditions ,  la  sécrétion  morbide  diminue 
progressivement  et  finit  même  par  se  tarir.  Coïncidemment  on 
observe  un  changement  dans  l’état  général  du  sujet;  il  perd  l’ap¬ 
pétit,  la  gaieté,  il  maigrit  et  ne  suffit  plus  à  son'  travail  habituel; 
la  peau  se  sèche,  les  poils  se  piquent;  on  constate  des  troubles 
dans  la  respiration  et  la  circulation ,  et  alors  ou  l’animal  suc¬ 
combe  à  une  maladie  interne,  ou  bien  il  continue  à  vivre,  mais 
en  maigrissant  d’une  manière  lente  et  continue. 

Tout  à  coup  les  eaux  aux  jambes,  qui  tendaient  à  disparaître 
du  membre  où  elles  étaient  primitivement  localisées,  apparais¬ 
sent  sur  un  ou  deux  des  trois  membres  encore  sains.  Alors  sur¬ 
vient  un  mieux  dans  l’état  général,  caractérisé  par  le  retour  de 
l’appétit,  de  la  gaieté,  de  l’aptitude  au  travail,  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  à  leur  rhythme  normal ,  et  par  un  changement  favorable 
dans  l’état  d’embonpoint. 

Telle  est  l’influence  de  la  sécrétion  morbide  des  eaux  ans 
jambes  sur  l’économie  entière,  qu’une  fois  établie,  cette  sécrétion 
ne  peut  plus  être  tarie  impunément.  On  dirait  que  la  peau  est 
devenue  le  siège  d’une  fonction  éliminatrice  nouvelle,  qui  a  ac¬ 
quis,  par  le  fait  de  sa  durée,  une  importance  principale,  et  qui 
désormais  doit  continuer  sous  peine  des  plus  redoutables  acci¬ 
dents.  C’est  ce  qui  ressortira  des  faits  que  nous  rappellerons  plus 
loin. 

MARCHE.  La  marche  des  eaux  aux  jambes  est  généralement 
lente;  la  constitution  des  animaux,  le  service  auquel  ils  sont 
affectés,  les  soins  hygiéniques  qu’on  leur  donne,  sont  autant  de 
circonstances  qui  activent  ou  retardent  le  cours  de  cette  maladie. 
Lorsqu’elle  débute  sous  la  forme  maligne,  comme  cela  se  voit  sur 
les  jeunes  chevaux,  sous  le  coup  de  la  gourme,  qu’elle  se  com¬ 
plique  d’un  engorgement  inflammatoire  violent  du  membre  af* 
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fecté,  elle  marche  plus  rapidement  que  quand  elle  apparaît  sous 
la  forme  chronique.  Le  cours  des  eaux  aux  jambes  se  présente 
souvent  avec  un  caractère  très-irrégulier.  Elles  peuvent  se  dé¬ 
clarer  à  un  membre  avec  une  violence  extrême  ;  dans  d’autres 
cas,  leurs  premiers  symptômes  sont  peu  intenses.  Dans  d’autres, 
enfin,  elles  se  font  remarquer  par  leur  caractère  ambulatoire 
bien  prononcé  ;  «lies  disparaissent  au  moment  de  la  belle  saison, 
pendant  les  temps  secs,  pour  reparaître  aux  premiers  jours 
d’automne,  durant  une  température  humide.  Parfois  le  traitement 
enraye  la  marche  de  la  maladie  ;  elle  guérit  promptement  ;  par¬ 
fois  enfin,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  elle  résiste  à  toutes  les 
ressources  de  la  thérapeutique. 

DURÉE.  La  durée  des  eaux  aux  jambes  est  très-variable;  sous 


le  type  aigu,  elle  est  de  deux  â  trois  mois;  après  ce  laps  de 
temps,  la  maladie  revêt  ordinairement  le  caractère  chronique. 
Elle  est  alors  compatible  avec  une  parfaite  conservation  de  la 
santé,  et  peut  alors  durer  six  mois,  un  an,  deux  ans  et  plus,  jus¬ 
qu’à  ce  que  des  accidents  plus  graves  se  manifestent  ;  dans  cer¬ 
tains  cas,  elle  dure  autant  que  la  vie  des  animaux.  Lorsqu’il  en 
est  ainsi,  les  membres  restent  engorgés,  les  tendons  fléchisseurs 
se  soudent,  les  articulations  du  boulet  et  de  la  couronne  semblent 
enkystées.  Les  pieds  se  déforment  ;  le  sabot  se  fendille  et  devient 
rugueux  à  sa  surface;  insensiblement  il  revêt  cette  configuration 
particulière  qu’on  désigne  en  maréchalerie  par  le  nom  de  pied 
rampin. 

La  durée  des  eaux  aux  jambes  varie,  en  outre,  suivant  le  tem¬ 
pérament  des  sujets,  suivant  les  saisons,  suivant  les  conditions 
d’hygiène  et  de  travail  dans  lesquelles  les  animaux  se  trouvent 
placés ,  suivant  enfin  le  traitement  qui  aura  été  mis  en  pra¬ 
tique. 

Ainsi ,  la  durée  et  la  marche  des  eaux  aux  jambes  sont  sou¬ 
mises  à  des  éventualités  telles  qu’il  est  difficile  d’en  fixer  le  terme 
rigoureux  dans  un  article  général. 

Dans  le  cours  des  eaux  aux  jambes,  il  apparaît  quelquefois  des 
maladies  qui  modifient  leur  marche  et  qui  provoquent  une  ter¬ 
minaison  heureuse. 


Huzard  père  cite  l’exemple  d’un  cheval  qui  guérit  des  eaux  à 
la  suite  d’un  vaste  abcès  qui  se  développa  dans  la  région  ingui¬ 
nale.  J’ai  observé  deux  faits  du  même  genre;  mais  j’ai  remarqué 
nn  plus  grand  nombre  de  fois  l’influence  favorable  qu’exerce  le 
jetage  des  gourmes  sur  la  marche  de  cette  affection;  je  l’ai  vu 
dans  des  cas  avoir  une  durée  moins  longue  et  offrir  une  résis- 
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tance  bien  moins  grande  aux  moyens  thérapeutiques  mis  en  pra¬ 
tique. 

Dans  d’autres  circonstances,  la  guérison  des  eaux  aux  jambes 
se  trouve  subordonnée  à  l’existence  d’une  autre  maladie.  Hu- 
zard  père  rappelle  ce  fait  curieux  d’un  cheval  chez  lequel  il  sur¬ 
vint  des  verrues  et  des  fies  «  en  différentes  parties  du  corps  après 
«  la  dessiccation  des  eaux  aux  jambes....  »  Les  eaux  reparurent 
et  les  poireaux  se  dissipèrent  peu  à  peu  sans  aucun  traitement 
Lorsque  les  eaux  se  desséchaient  soit  par  un  beau  temps,  soit 
par  l’application  de  quelques  topiques,  il  renaissait  des  poireaux 
qui  s’en  allaient  comme  les  premiers  lorsque  l’écoulement  se  ré¬ 
tablissait. 

COMPLICATIONS.  Les  eûux  aux  jambes  sont  tellement  liées  à 
l’économie,  que,  le  plus  ordinairement ,  les  maladies  qui  appa¬ 
raissent  dans  leur  cours  constituent  des  complications  graves  qui 
abrègent  la  durée  de  l’affection  primitive. 

Parmi  les  maladies  qui  compliquent  souvent  les  eaux  aux 
jambes,  je  citerai  en  première  ligne  la  morve,  le  famn,  les 
métastases  ou  les  résorptions  pmmlentes  sur  l’appareil  dige,stif  et 
plus  communément  sur  les  poumons  ;  l’infiltration  générale  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  avec  gangrène  delà  peau  comme  dans 
le  cas  d’anasarque;  la  fièvre  hectique  qui  provoque  lentement 
l’amaigrissement ,  le  marasme  et  la  mort.  Indépendamment  de 
ces  complications  qui  sont  les  plus  ordinaires,  il  en  est  d’autres 
qui,  pour  être  moins  communes,  ne  sont  pas  moins  redoutables. 
De  ce  nombre  sont  le  vertige  suivi  de  convulsions  violentes,  et  la 
paralysie  générale.  Huzard  père  a  signalé  le  premier  ces  mala¬ 
dies  :  j’en  ai  observé  trois  cas  à  la  clinique  de  l’École,  à  la  suite 
de  la  suppression  de  l’écoulement  par  la  cautérisation. 

DIAGNOSTIC.  Le  diagnostic  est  facile  ;  on  ne  peut  guère  confondre 
les  eaux  aux  jambes  qu’avec  certaines  afi’ections  de  nature  her¬ 
pétique  ou  dartreuse,  suivies  d’engorgement  des  membres,  et  de 
crevasses  qui  apparaissent  sur  les  extrémités  digitales.  Mais  le 
hérissement  des  poils,  leur  réunion  en  pinceaux,  leur  chute  par¬ 
tielle,  l’écoulement  continu  d’une  humeur  infecte,  sont ,  avec  les 
altérations  morbides  de  la  surface  tégumentaire  du  pli  des  patu¬ 
rons,  des  symptômes  tellement  caractéristiques ,  qu’une  erreur 
de  diagnostic  est  presque  impossible. 

i-KONosTic.  Les  eaux  aux  jambes  constituent  une  affection  forl 
grave.  Leur  existence  implique  presque  toujours,  chez  les  sujets 
qui  en  sont  atteints,  une  prédisposition  plus  ou  moins  accusée  et 
souvent  une  constitution  particulière  de  l’économie;  il  en  résulte 
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que  le  traitement  est  incertain,  que  le  mal  résiste  souTent  à  tous 
les  moyens  curatifs  connus.  Toutefois,  le  pronostic  devient  moins 
grave  lorsque  l’affection  est  toute  locale  que  lorsqu’elle  est  cons¬ 
titutionnelle;  quand  elle  est  à  son  début  que  quand  elle  est  ar¬ 
rivée  à  son.  troisième  degré,  époque  à  laquelle  la  peau  a  subi 
d’importantes  modifications. 

Le  pronostic  varie  encore  avec  l’âge  et  la  race  des  animaux.  Il 
est  moins  fâcheux  chez  les  chevaux  jeunes,  bien  constitués,  qui 
ont  la  peau  fine,  les  poils  courts  et  les  membres  secs. 

Les  maladies  qui  se  développent  dans  le  cours  des  eaux  aux 
jambes  peuvent  en  aggraver  le  pronostic,  suivant  leur  nature,  la 
forme  qu’elles  affectent  et  leur  caractère. 

C’est  ainsi  que  l’extension  des  eaux  aux  jambes  au  tissu  kéra- 
togène,  aux  appareils  tendineux  et  ligamenteux  des  extrémités 
digitales,  que  les  seimes,  les  crapauds,  les  lésions  profondes  des 
tendons ,  des  ligaments  articulaires ,  des  os  qui  sont  souvent  la 
conséquence  de  la  propagation  de  cette  maladie ,  donnent  au 
pronostic  une  gravité  qu’il  n’a  pas  lorsqu’elle  reste  limitée  à  la 
peau  de  la  région  du  paturon. 

Les  affections  qui  compliquent  les  eaux  aux  janibes,  celles  qui 
apparaissent  pendant  leur  cours  et  dont  il  a  été  question  dans  un 
paragraphe  spécial,  modifient  leur  marche,  de  telle  sorte  que  le 
pronostic  devient  plus  ou  moins  fâcheux.  Il  variera  encore  sui¬ 
vant  le  degré  d’altération  de  la  peau,  suivant  l’intégrité  des  fonc¬ 
tions  générales. 

En  résumé,  le  pronostic  des  eaux  aux  jambes  est  toujours 
grave  :  c’est  au  praticien  à  peser  les  conditions  nombreuses  et 
variées  qui  en  augmentent  ou  qui  en  atténuent  la  gravité. 

Anatomie  pathologique  des  eaux  aux  jambes. 

L’altération  que  la  peau  a  subie  est  variable  suivant  qu’nn 
l’examine  au  premier,  au  deuxième  ou  au  troisième  degré  de  la 
maladie. 

Premier  degré.  La  peau  est  plus  épaisse,  plus  rouge,  plus  in¬ 
jectée  qu’à  l’état  normal.  Si  on  la  presse  avec  les  doigts,  il  s’en 
écoule  un  liquide  séreux  jaunâtre,  Umpide,  dont  j’ai  parlé  en 
traitant  de  la  symptomatologie.  Dans  certains  points ,  l’épiderme 
est  soulevé  par  des  vésicules,  dans  d’autres,  le  corps  muqueux 
mis  à  nu  apparaît  avec  sa  coloration  rouge  très-vive  et  très-in¬ 
jectée.  Sa  surface  est  comme  gauûrée,  et  à  la  loupe  on  aperçoit 
une  foule  de  prolongements  fins  et  déliés  qui  lui  donnent  un 
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aspect  velouté  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  que  présente  1 
muqueuse  intestinale.  ® 

Les  poils  s’arrachent  avec  une  grande  facilité;  leur  racine  est 
gonflée  et  humide;  assez  souvent,  comme  Hurtrel  d’Arboval l’a 
constaté,  on  voit  à  leur  extrémité  une  gouttelette  de  sérosité.  A  la 
loupe,  je  n’ai  pas  remarqué  d’autres  altérations  ni  aucune  modl- 
fication  dans  la  texture  des  poils.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
est  infiltré  par  une  sérosité  jaunâtre,  çà  et  là  il  existe  un  pointil- 
leraent  rougeâtre  et  une  légère  vascularisation.  Du  reste,  à  part 
l’augmentation  du  volume,  les  follicules  sébacés  et  pileux  ne 
présentent  aucune  altération.  Ces  organes  sont  simplement  pins 
mous  et  imprégnés  de  sérosité  ;  cela  s’observe  d’ailleurs  dans  le 
derme  ou  le  chorion  de  la  peau. 

Deuxième  degré.  La  peau  est  plus  épaisse  ;  elle  a  acquis  quel¬ 
quefois  le  double  de  son  volume  normal.  Elle  est  surtout  épaissie 
aux  endroits  où  se  sont  développées  les  gerçures  et  les  crevasses. 
Les  poils  tombent  d’eux-mêmes  ou  s’arrachent  à  la  moindre 
traction.  Sous  la  pression  de  la  main ,  il  s’écoule  de  la  peau  une 
sérosité  sanieuse  et  fétide.  Cette  'membrane  est  ulcérée  dans 
certains  points  :  et  ses  ulcères ,  dont  les  bords  sont  épaissis  et 
comme  calleux ,  intéressent  souvent  toute  l’épaisseur  de  la  peau 
et  s’étendent  presque  sur  les  tendons  fléchisseurs  ;  de  leur  inté¬ 
rieur  s’écoule  un  liquide  analogue  à  celui  qui  suinte  de  la  peau. 
Cette  dernière  est  adhérente  aux  parties  sous-jacentes;  le  tissu 
cellulaire  est  infiltré  des  éléments  plastiques  de  l’inflamiriation 
qui  se  sont  organisés  en  lui;  il  unit  intimement  la  peau  aux 
parties  envirdbnantes,  os,  tendons,  ligaments,  de  telle  sorte  qu’il 
est  parfois  assez  difficile  de  les  séparer  même  à  l’aide  de  l’ins¬ 
trument  tranchant. 

Chez  certains  sujets,  on  aperçoit  à  cette  époque  un  dévelop¬ 
pement  considérable  des  lymphatiques;  il  en  est  qui  ont  acquis 
le  volume  d’une  plume  de  canard;  ils  forment  un  immense  ré¬ 
seau  répandu  dans  le  tissu  cellulaire,  à  la  face  interne  de  la  peau, 
dans  l’épaisseur  de  laquelle  ils  se  perdent.  Les  ganglions  lym¬ 
phatiques  des  membres  sont  eux-mêmes  engorgés ,  ramollis 
imprégnés  de  sérosité. 

Les  follicules  pileux  et  les  glandes  sébacées  sont  hyperbo- 
phiés  ;  dans  l’intérieur  de  ces  dernières,  on  trouve  une  matière 
blanche  ou  grise,  pulpeuse,  exhalant  l’odeur  particulière  aux 
eaux  aux  jambes.  Le  bulbe  pileux  est  rempli  d’une  substance 
glutineuse  qui  forme  une  espèce  de  gaine  autour  de  la  racine  des 
poils,  dont  le  diamètre  est  double  au  moins  du  diamètre  normal. 
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Troisième  degré.  La  peau  est  parfois  triplée  d’épaisseur  et  par¬ 
tout  adhérente  dans  la  région  digitale  aux  parties  sous-jacentes. 
Les  os ,  à  cette  période ,  sont  quelquefois  gonflés ,  et  leur  pé- 
'lioste  enflammé  donne  naissance  à  des  tumeurs  osseuses  qui 
compliquent  l’affection  primitive.  Mais  ce  qui  frappe  tout  d’abord 
à  cette  époque,  ce  sont  les  grappes  d’apparence  verruqueuse  qui 
se  sont  développées  à  la  surface  de  la  peau.  De  forme  et  de  vo¬ 
lume  variables,  ces  productions  présentent  généralement  à  con¬ 
sidérer  une  base  ou  partie  fixe  ou  pédoncule  d’insertion  et  une 
extrémité  libre.  La  base  par  laquelle  elles  tiennent  à  la  peau  est 
plus  ou  moins  étendue;  elle  a  une  forme  variable,  tantôt  arron¬ 
die,  tantôt  elliptique,  tantôt  triangulaire;  son  tissu,  blanchâtre 
et  marbré  de  noir,  a  une  apparence  fibreuse  ;  les  fibres  sont 
tellement  serrées  les  unes  contre  les  autres  qu’il  est  difficile  d’en 
suivre  la  direction  à  l’œil  nu. 

De  cette  base  d’insertion  s’élève  le  pédoncule  ;  sa  longueur  est 
variable  en  moyenne  de  25  à  50  millimètres  ;  il  est  cylindrique, 
parfois  filiforme,  d’autres  fois  il  acquiert  le  volume  d’une  plume 
de  corbeau  et  d’une  plume  à  écrire.  Ces  pédoncules  sont  généra¬ 
lement  unis  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  accolés  les  uns  aux 
autres  pour  se  réunir  tous  ensemble  sur  le  même  point  d’inser¬ 
tion.  Ils  forment  aussi  des  masses  implantées  sur  la  même  base 
et  terminées  en  dehors  par  une  extrémité  libre,  renflée,  généra¬ 
lement  arrondie  ou  légèrement  conoïde.  Ces  masses  ainsi  réunies 
donnent  à  la  région  qu’elles  recouvrent  un  aspect  en  grappes  bien 
caractéristique. 

Si  on  cherche  à  approfondir  avec  plus  de  soin  la  disposition 
anatomique  de  ces  productions,  on  trouve  qu’elles  sont  formées 
par  une  agglomération  considérable  de  prolongements  filiformes, 
quelquefois  coniques,  la  base  du  cône  étant  extérieure,  tandis 
que  le  sommet  représenté  par  le  pédoncule  d’insertion  serait  en 
bas;  il  est  facile  de  les  isoler  les  uns  des  autres  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  ou  d’un  bistouri  droit.  Ces  prolongements  repré¬ 
sentent  autant  de  villo-papilles  fortement  serrées  et  étroitement 
liées  les  unes  aux  autres.  Lorsqu’on  fait  une  coupe  horizontale, 
il  est  facile  encore  de  constater  leur  disposition  veloutée;  avec  un 
scalpel  aidé  d’une  loupe,  on  sépare  facilement  les  uns  des  autres 
les  filaments  déliés  qui  les  composent.  Incisés,  ils  se  présentent 
sous  un  aspect  d’un  blanc  mat;  à  cette  période  qui  correspond 
au  début,  on  ne  remarque  presque  pas  de  vascularité.  Le  volume 
et  l’étendue  de  ces  excroissances  varient  suivant  le  degré  du 
mal,  suivant  encore  le  traitement  qu’on  leur  a  opposé.  Quelque- 
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fois  elles  forment,  derrière  le  boulet  ou  le  paturon,  des  masses 
considérables  qui  dépassent  en  volume  le  poing  d’un  homme  et 
quelquefois  la  tête  d’un  enfant. 

Leur  couleur  est  aussi  fort  variable;  on  les  rencontre  tantôt 
incolores,  tantôt  marbrées  de  noir  et  de  blanc,  tantôt  rouges  et 
injectées.  Si  on  coupe  ces  excroissances  sur  l’animal  vivant  il 
s’écoule  du  sang  en  abondance  et  l’on  doit  recourir  à  la  cautéri¬ 
sation  pour  arrêter  l’hémorragie.  Du  fond  des  interstices  qui  les 
séparent  s’écoule  habituellement  une  matière  morbide,  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  grisâtre ,  dont  il  a  déjà  été  question  ;  il  s’en 
élève  aussi  de  petits  prolongements  naissants  qui  grossissent 
avec  le  temps  et  qui  finissent  par  constituer  des  grappes  nou¬ 
velles  qui  viennent  se  surajouter  aux  grappes  anciennes. 

Sur  la  surface  de  ces  productions ,  les  poils  ont  complètement 
disparu;  il  n’en  existe  que  dans  les  intervalles  qui  les  séparent, 
et,  là,  ils  sont  plus  longs  et  plus  gros  que  ceux  qui,  dans  l’état 
normal,  couvrent  cette  région,  et  s’arrachent  facilement.  La  gros¬ 
seur  et  la  longueur  que  ces  poils  acquièrent  sont  la  preuve  bien 
évidente  de  l’intégrité  de  leur  follicule,  au  milieu  des  altérations 
graves  qu’ont  éprouvées  les  parties  environnantes. 

Avec  le  temps  et  sous  l’influence  d’un  traitement  rationnel,  la  . 
sécrétion  morbide  dont  les  eaux  aux  jambes  sont  le  siège  s’arrête 
quelquefois  d’une  manière  progressive;  la  maladie  marche  alors 
vers  la  guérison. 

Pendant  que  ce  phénomène  se  produit  ,  il  s’opère  un  change¬ 
ment  remarquable  dans  la  texture  des  excroissances  ou  des 
grappes;  le  tissu  qui  les  compose  perd  de  sa  vascularité;  ü  de¬ 
vient  plus  ferme,  plus  résistant  et  finit  par  revêtir  une  texture 
fibreuse  qui  rappelle  celle  du  derme  de  la  peau. 

Ce  changement  dans  la  structure  des  grappes  entraîne  un 
changement  dans  les  fonctions  de  ces  excroissances  morbides. 
Le  liquide  séreux,  jaunâtre,  et  la  matière  blanchâtre  qu’elles  sé¬ 
crètent  à  une  période  plus  avancée  sont  remplacés  par  une 
substance  de  nature  cornée,  analogue  à  celle  qui  recouvre  sou¬ 
vent  les  cicatrices  de  la  peau  des  régions  digitées  ;  sous  cette 
corne  qui  se  désagrégé  facilement  comme  celle  qui  est  le  produit 
d’une  sécrétion  pathologique ,  on  rencontre  un  tissu  hypertro- 
I)hié,  très-vasculaire,  formé  par  le  réseau  sanguin  et  nerveux  qui 
recouvre  le  derme.  Ce  dernier  qui  lui  sert  de  support  est  plu^ 
ferme,  plus  résistant  et  plus  épais  que  dans  l’état  normal. 

J’ai  examiné  un  grand  nombre  de  fois  les  follicules  pileux  et 
jamais  je  n’y  ai  constaté  aucune  altération.  Dans  le  tissu 
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trophié  dont  il  Tient  d’être  question,  on  n’en  trouve  plus  de 
trace.  On  dirait  qu’ils  ont  disparu  sous  l’influence  d’un  travail 
atropbiqne.  Dans  les  portions  de  la  peau  comprises  entre  les  vé¬ 
gétations  ou  les  grappes,  les  follicules  existent  ;  ils  ont  augmenté 
de  volume  ;  la  papille  qui  forme  la  base  du  bulbe  et  les  vaisseaux 
sanguins  qui  s’y  ramifient  participent  à  l’état  hypertrophique 
général  du  réseau  vasculaire  et  nerveux,  mais  ils  ne  présentent 
aucune  lésion  particulière. 

Les  dissections  les  plus  attentives  ne  m’ont  rien  fait  découvrir 
d’anormal  dans  l’état  des  follicules  sébacés  ;  dans  les  points  de  la 
peau  où  on  les  trouve,  on  remarque  qu’ils  sont  hypertrophiés 
comme  le  bulbe  des  poils  ;  dans  leur  centre,  on  rencontre  parfois 
un  amas  de  matière  blanchâtre  oU  grisâtre  qui  est  comme  em¬ 
prisonnée  dans  la  cavité  du  follicule  ;  tout  autour  de  cet  organe 
on  observe  un  développement  considérable  des  vaisseaux  san¬ 
guins. 

Dupuy,  cité  par  Hurtrel  d’Arboval ,  aurait,  suivant  ce  dernier 
auteur,  trouvé  des  altérations  très-manifestes  dans  les  glandes  et 
les  follicules  muqueux  du  pli  du  paturon.  Ces  altérations  seraient 
caractérisées  tantôt  par  une  ulcération,  tantôt  par  un  renverse¬ 
ment  du  follicule;  jamais  je  n’ai  pu  les  constater. 

Malgré  les  recherches  que  j’ai  faites,  je  n’ai  pu  trouver  le  tra¬ 
vail  de  Dupuy  sur  ces  altérations  des  eaux  aux  jambes.  Je  le 
regrette  d’autant  plus  que  cet  auteur  détermine  peut-être  les 
conditions  au  milieu  desquelles  il  s’est  placé  pour  démontrer  les 
lésions  dont  il  parle,  et  que  j’ai  vainement  cherchées  aux  diverses 
périodes  de  cette  maladie. 

Les  auteurs  ont  émis  différentes  opinions  sur  la  nature  des 
excroissances  morbides  des  eaux  aux  jambes.  Les  uns  ont  pensé 
qu’elles  étaient  essentiellement  constituées  par  du  tissu  cellulaire; 
les  autres,  qu’elles  étaient  formées  par  le  chorion  de  la  peau  au 
milieu  duquel  se  seraient  organisés  et  condensés  les  éléments 
plastiques  de  l’inflammation.  On  retrouve,  il  est  vrai,  ces  éléments 
morbides  dans  la  composition  des  grappes  ;  mais  ils  ne  sont 
qu’ accessoires  et  que  la  conséquence  de  l’inflammation.  Le  ca¬ 
ractère  essentiel,  constant,  pathognomonique  des  eaux  aux 
jambes,  c’est  l’hypertrophie  du  système  vasculaire  et  papillaire 
de  la  peau  ;  à  toutes  les  périodes  dès  eaux  aux  jambes  on  cons¬ 
tate  cette  altération  :  à  la  première  comme  à  la  troisième,  alors 
que  les  végétations  donnent  une  physionomie  toute  différente  à 
cette  maladie. 

Les  végétations  des  eaux  aux  jambes  ont  la  même  origine,  le 
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même  point  de  départ  que  les  fies  du  crapaud.  Leur  nature  estk 
même.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  constate  un  développement 
considérable  du  réseau  vasculaire  et  nerveux  qui  couvre  le 
derme.  Dans  la  grappe  comme  dans  le  fie,  on  trouve  une  même 
orga'nisation  :  un  faisceau  constitué  par  des  jillosités ,  des  pa¬ 
pilles  et  un  réseau  vasculaire  très-riche.  Au  milieu  de  l’infiltra¬ 
tion  et  de  l’organisation  de  la  matière  plastique  de  l’inflamma¬ 
tion,  on  distingue  toujours  l’altération  de  ces  organes. 

L’observation  clinique  avait  démontré  depuis  longtemps  l’iden¬ 
tité  de  nature  entre  les  eaux  aux  jambes  et  le  crapaud ,  mais 
cette  identité  n’avait  pas  été  établie,  que  je  sache,  par  une  étude 
anatomo-pathologique. 

Au  premier  ahord ,  il  peut  paraître  irrationnel  de  faire  une 
comparaison  entre  ces  deux  maladies.  Dans  le  crapaud,  en  effet, 
l’hypertrophie  des  villosités  est  considérable  ;  elle  est  facilement 
saisissable;  dans  les  eaux  aux  jambes,  elle  est  moins  accusée, 
moins  évidente.  En  outre,  les  autres  lésions,  conséquence  de  la 
lésion  primitive  des  villo-papilles,  semblent,  à  un  examen  super¬ 
ficiel,  très-diflërentes  les  uns  des  autres. 

Ces  différences  tiennent  à  la  disposition  qu’affecte  la  peau 
sous-ongulée  ;  il  y  a  là  une  spécialité  de  forme  et  de  fonction  qui 
les  explique. 

En  effet,  anatomiquement  parlant,  la  texture  de  l’appareil  té- 
gumentaire  intérieur  et  extérieur  au  sabot  est  la  même.  Mais  les 
éléments  anatomiques  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  maniéré; 
à  la  surface  du  tissu  velouté  que  recouvre  la  sole,  siège  ordinaire 
du  crapaud,  les  villo-papilles  apparaissent  sous  la  forme  de  pro¬ 
longements  fins  et  déliés  qui  s’emboîtent  dans  les  criblures  de  la 
corne  ;  il  y  a  de  plus  un  réseau  vasculaire  étalé  sur  le  réticulam 
fibreux  très-riche  et  très-serré;  une  semblable  organisation  existe 
dans  la  peau  de  la  couronne  et  des  paturons,  seulement  les  villo- 
papilles  sont  moins  développées,  moins  distinctes,  et  le  système 
vasculaire  bien  moins  apparent.  Ce  sont  ces  dispositions  diffé¬ 
rentes  dans  la  forme  extérieure  de  la  peau ,  siège  du  crapaud  et 
des  eaux  aux  jambes,  qui  font  que  l’altération  d’un  même  or¬ 
gane,  identique  quant  à  sa  nature,  donne  naissance  à  des  désor¬ 
dres  morbides  en  apparence  dissemblables. 

On  n’a  pas  encore  fait,  que  je  sache,  une  analyse  microsco¬ 
pique  complète  des  altérations  constitutives  des  eaux  aux  jam¬ 
bes.  Dans  quelques  circonstances,  j’ai  fait  étudier  les  poils  et  les 
végétations  qui  couvrent  la  surface  digitale.  Les  premiers  Q® 
portaient  la  trace  d’aucune  altération;  dans  le  tissu  induré  des 
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grappes,  on  n’a  pas  remarqué  le  moindre  caractère  du  tissu  can- 
c^eus. 

M.  Leblanc  a  tout  récemment  publié  l’examen  qu’il  a  fait  des 
végétations  des  eaux  aux  jambes  chroniques,  lia  constaté  que 
leur  tissu  ne  contenait  «  ni  suc  cancéreux  ni  cellules  cancé¬ 
reuses.  »  {Recherches  sur  le. cancer.  Rec.  1858.) 

L’analyse  chimique  de  là  matière  des  eaux  aux  jambes,  faite 
par  M.,  Clément,  a  démontré  la  composition  suivante  : 

Eau.  .  .  .  .  .  .  .  .  .  53,969 

Matière  grasse.  ...  .  .  27,027 

Matière  organique,  .  .  .  .11,808 

Sels  solubles . .  ii,9ii6 

Sable  fin.  .  .  .  .  .  .  .  2,250 

10,000 

Cette  matière  contient,  en  outre,  une  forte  proportion  de  suif- 
hydrate  d’ammoniaque  qui,  suivant  Mi  Clément,  serait  le  résultat 
de  l’action  de  l’air  sur  la  matière  albumineuse  contenue  dans  la 
sérosité  des  eaux  aux  jambes. 

Dans  la  matière  qui  remplit  les  interstices  des  grappes,  on  aper¬ 
çoit  ,  à  l’aide  du  microscope,  une  foule  d’animalcules  dont  l’ori¬ 
gine  n’est  pas  encore  bien  déterminée. 

üature  des  eaux,  aux  jambes. 

En  observant  la  marche  qu’affectent  généralement  les  eaux 
aux  jambes,  leur  évolution  sans  qu’aucune  cause  apparente  en 
ait  provoqué  le  développement,  leur  type  tantôt  aigu,  tantôt 
chronique,  leur  disparition  à  un  moment  de  l’année,  leur  réap¬ 
parition  à  un  autre,  leur  caractère  souvent  ambulatoire,  les  pa¬ 
thologistes  se  sont  demandé  si  cette  affection  devait  être  consi¬ 
dérée  comme  une  maladie  locale  ou  comme  une  maladie  générale 
dont  la  sécrétion  morbide,  qui  en  est  la  conséquence,  ne  serait 
que  rexpression  symptomatique.  A  cet  égard ,  les  avis  sont  par¬ 
tagés.  Pour  moi,  me  basant  sur  des  considérations  purement  ch- 
niques,  je  serais  porté  à  croire,  avec  bon  nombre  de  vétérinaires, 
qu’il  existe  deux  espèces  d’eaux  aux  jambes,  l’une  locale  et  l’autre 
générale. 

Dans  le  premier  cas,  la  maladie  des  membres  constituerait 
l’affection  tout  entière;  dans  le  dernier,  elle  ne  constituerait  que 
les  symptômes  d’un  état  diathésique  général.  La  preuve  que 
cette  opinion  pourrait  bien  être  fondée  résulte  de  l’observation 
clmique  qui  démontre  que,  dans  certains  cas,  les  eaux  aux  jambes 
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cèdent  facilement  à  la  force  curative  des  médicaments  ;  que,  dan 
d’autres,  le  mal  résiste  à  tout  traitement.  On  remarque  encore 
cette  autre  particularité  que,  si  l’on  parvient  à  les  guérir  sur  un 
membre,  elles  apparaissent  sur  celui  du  côté  opposé  ;  sous  cette 
forme  ambulatoire ,  elles  peuvent  successivement  apparaître  et 
disparaître.  Lorsque  la  maladie  affecte  cette  tendance  à  se  re¬ 
produire  ainsi  d’elle-même,  elle  est  ordinairement  au-dessus  des 
ressources  de  l’art.  Les  membres  des  animaux  deviennent  alors 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  une  sorte  d’émonctoire  par 
lequel  sont  rejetés  hors  de  l’organisme  les  produits  morbides  qui 
le  troublent  ou  l’altèrent. 

Maintenant,  quelle  est  la  cause  qui  fait  que,  dans  un  cas,  la 
maladie  est  essentiellement  locale,  tandis  que,  dans  l’autre,  elle 
est  l’expression  d’un  état  diathésique  et  qu’elle  présente  une  ten¬ 
dance  remarquable  à  se  reproduire,  soit  qu’elle  réapparaisse  à  la 
même  place  après  avoir  été  guérie,  soit  qu’elle  se  manifeste  dans 
une  autre  plus  éloignée?  Cette  cause,  on  l’ignore  entièrement; 
chercher  à  la  donner,  ce  serait  vouloir  la  supposer  et  admettre 
une  série  d’idées  hypothétiques  sans  importance  aucune  pour 
l’histoire  des  eaux  aux  jambes.... 

D’après  ces  considérations,  on  doit  déjà  pressentir  l’obscurité 
qui  règne  au  sujet  de  la  nature  de  cette  maladie.  Presque  tous  les 
auteurs  en  ont  parlé,  et  presque  tous  ont  émis  sur  ce  point  des 
opinions  différentes. 

Pour  les  anciens  hippiatres  qui  se  personnifient  presque  tous 
dans  Solleysel,  les  eaux  aux  jambes  sont  ordinairement  l’égout 
des  humeurs  corrompues  qui  se  jettent  sur  les  membres  {Parfait 
marescAaZ).  Huzard  père  les  considère  comme  une  maladie  cu¬ 
tanée  chronique  et  contagieuse  {loc.  cil.)  ;  Vatel,  comme  une  in¬ 
flammation  cutanée,  quelquefois  aiguë,  le  plus  souvent  chronique, 
caractérisée  par  le  développement  d’excroissances  cutanées, 
tubéreuses  {Êlém.  de  patkol.)  ;  Düpuy,  comme  une  inflammation 
ulcéreuse  des  glandes  et  des  follicules  muqueux  de  la  peau  du 
paturon;  Girard,  comme  une  affection  érysipélateuse  {Traité  du 
pied).  D’après  Hurtrel  d’Arboval,  les  eaux  aux  jambes  consistent 
dans  une  irritation  locale;  et,  avec  Vatel,  il  en  place  le  siège 
primitif  dans  le  bulbe  des  poils. 

Parmi  ces  opinions  diverses,  quelle  est  la  bonne  ?  quelle  est 
celle  qu’on  doit  admettre,  celle  qu’on  doit  rejeter?  Considérées 
d’une  manière  absolue,  aucune  de  ces  opinions  n’est  exacte; 
les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ont  tous  eu  le  tort  de  ne  s’atta¬ 
cher  exclusivement  qu’à  l’uu  des  éléments  très  -  complexes  des 
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altérations  locales  des  eaux  aux  jambes,  et  suivant  que  l’une  de 
ces  altérations  paraît  prédominer  ou  atteindre  primitivement  tel 
ou  tel  organe  qui  entre  dans  la  composition  de  la  peau,  ces  au¬ 
teurs  ont  formulé  des  idées  différentes  sur  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie.  C’est  ainsi  que ,  pour  Girard  père,  l’inflammation  érysipé¬ 
lateuse  est  dominante;  pour  Dupuy,  c’est  la  lésion  des  follicules; 
pour  d’Arboval,  c’est  l’altération  du  bulbe  pileux.  Cés  opinions 
diverses  pèchent,  à  mes  yeux,  en  ce  sens  surtout  qu’elles  consi¬ 
dèrent  isolément  des  phénomènes  morbides  intimement  liés  les 
uns  aux  autres  et  déterminés  par  une  même  cause. 

Pour  connaître  ce  qu’il  importe  le  plus  de  savoir  sous  le  rap¬ 
port  du  traitement  et  de  la  nature  des  eaux  aux  jambes,  il  faut 
procéder  d’une  manière  toute  différente.  On  doit  tout  d’abord  se 
moins  préoccuper  de  la  cause  première  qui  fait  que  tel  cheval, 
placé  dans  une  condition  donnée,  contracte  cette  maladie,  et  que 
tel  autre  ne  la  contracte  pas.  Je  l’ai  déjà  dit  :  en  suivant  cet  ordre 
d’idées,  on  se  trouve  en  présence  d’un  wescio  quid  qu’on  cher¬ 
cherait  vainement  à  expliquer  d’une  manière  satisfaisante.  Il  faut 
se  placer  sur  le  terrain  de  l’observation  clinique  et  examiner  avec 
soin  les  altérations  diverses  qu’on  rencontre  dans  les  régions, 
siège  ordinaire  des  eaux  aux  jambes.  * 

Dès  le  début,  à  l’engorgement  inflammatoire  succède  une  in¬ 
flammation  érysipélateuse  qui  revêt  promptement  les  caractères 
d’un  eczéma  impétigineux.  Plus  tard  apparaît  un  état  hyper¬ 
trophique  général  de  la  peau  malade,  auquel  participent  les  or¬ 
ganes  divers  qui  entrent  dans  sa  composition.  Sous  cette  forme, 
sa  surface  est  couverte  d’une  foule  de  végétations  pédiculées  et 
libres  à  leur  sommet,  qui  l’ont  fait  comparer  au  frambœsia 
de  l’homme.  Mais  dire,  avec  certains  auteurs,  que  les  follicules 
sébacés  ou  les  bulbes  pileux  sont  essentiellement  le  siège  de 
l’inflammation  primitive,  cela  me  paraît  inadmissible.  A  un  exa¬ 
men  attentif  de  la  peau  d’un  animal  affecté  des  eaux  aux  jambes, 
ce  qu’on  constate  de  plus  évident,  c’est  l’hypertrophie  de  tous 
les  organes  sécréteurs  et  notamment  du  réseau  interpapillaire  ou 
muqueux  sous-épidermique.  De  telle  sorte  que  cette  maladie 
consiste  bien  plus  dans  une  perversion  des  fonctions  sécrétoires 
de  la  peau ,  accompagnée  d’une  hypertrophie  de  son  tissu ,  que 
nans  une  altération  de  sa  texture.  C’est  là  un  point  très-utile  à 
connaître  pour  le  traitement  des  eaux  aux  jambes;  il  ressortira 
du  reste ,  de  la  manière  la  plus  évidente,  de  l’étude  anatomo¬ 
pathologique  de  cette  affection  à  laquelle  se  trouve  consacré  le 
paragraphe  précédent. 
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Étiologie  des  eaux  aux  jambes. 

Les  causes  des  eaux  aux  jambes  sont  très-obscures.  Pour  en 
faciliter  l’étude,  les  nombreux  auteurs  qui  ont  traité  de  cette 
maladie  ont  admis  des  causes  externes,  internes,  accidentelles 
constitutionnelles ,  locales ,  générales.  •  Sans  attacher  beaucoup 
d’importance  aux  divisions  étiologiques,  je  distinguerai  les  causes 
en  prédisposantes  et  en  déterminantes;  cependant  je  ne  veux  pas 
donner  à  cette  dernière  expression  un  sens  absolu,  car  on  ne  con¬ 
naît  pas  encore,  à  proprement  parler,  des  causes  qui  puissent  être 
regardées  comme  immédiatement  déterminantes.  On  sait  bien  que 
certains  chevaux  y  sont  plus  prédisposés  que  certains  autres,  on 
sait  aussi  que  dans  certaines  conditions  hygiéniques,  ils  en  sont 
plus  facilement  atteints  que  dans  d’autres,  mais  ce  qu’on  ignore, 
c’est  la  cause  qui  chez  les  animaux  prédisposés  fait  naître  cette 
maladie.  Ce  qu’on  connaît ,  ce  sont  les  circonstances  qui  favori¬ 
sent  son  développement. 

A.  Causes  prédisposantes. 

Les  hippiatres  ont  fait  depuis  longtemps  la  remarque  que  la 
prédisposition  à  contracter  les  eaux  aux  jamhes  s’observent  : 

1“  Sur  les  chevaux  originaires  des  contrées  humides  de  la 
Flandre,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  Frise  et  du  Holstein; 

2“  Sur  les  chevaux  qui  ont  été  élevés  dans  les  pays  bas,  maré¬ 
cageux,  par  exemple  le  Poitou,  la  Vendée,  quelques  localités  hu¬ 
mides  de  l’île  de  la  Camargue  et  du  nord  de  la  France  ; 

3“  Sur  les  chevaux  communs  qui  ont  la  peau  épaisse,  le  système 
pileux  très-développé,  les  fornies  empâtées,  le  tissu  cellulaire 
abondant,  et  qui  ne  sont  pas  doués  de  beaucoup  d’énergie,  tous 
caractères  qui  appartiennent  aux  animaux  d’un  tempérament 
lymphatique. 

Chez  les  sujets  qui  constituent  ces  trois  groupes,  l’influence  du 
sol,  du  climat,  de  la  nourriture,  est  assez  puissante  pour  impri¬ 
mer  à  l’économie  des  modifications  telles  qu’elle  se  trouve  en 
réalité  plus  exposée  aux  eaux  aux  jamhes  ou  au  crapaud  qu’à 
d’autres  maladies.  Cela  ressort  d’une  manière  très-évidente  de  la 
fréquence  relative  de  ces  affections  chez  les  chevaux  placés  dans 
les  conditions  précitées,  et  de  la  rareté  de  ces  mêmes  maladies 
sur  les  animaux  nés  et  élevés  sur  le  sol  granitique  du  Limousin 
ou  sur  le  sol  calcaire  de  la  Beauce,  de  la  Champagne,  etc.,. etc. 

Un  autre  fait  ressort  encore  de  l’étude  étiologique  des  eaux 
aux  jambes,  c’est  l’influence  que  l’humidité  du  sol  exerce  sur 
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leur  développement.  C’est  ainsi  qu’on  les  observe  plus  commu¬ 
nément  chez  les  chevaux  qui  habitent  des  écuries  froides,  hu- 
niides,  mal  pavées,  mal  entretenues,  et  dans  lesquelles  les  crot¬ 
tins,  l’urine  et  le  fumier  séjournent  longtemps.  Il  en  est  de  même 
des  animaux  qui  travaillent  sur  des  routes  humides,  défoncées  ou 
dans  les  rues  malpropres  des  grandes  villes.  Aussi  cette  maladie 
était  anciennement  très-commune;  mais  depuis  que  l’adminis¬ 
tration  s’occupe  davantage  de  l’entretien  des  routes,  du  pavage 
et  de  la  parfaite  propreté  des  rues  des  grandes  villes,  les  eaux 
aux  jambes  sont  devenues  beaucoup  plus  rares.  A  Paris  par 
exemple,  comme  je  l’ai  démontré  dans  un  autre  paragraphe,  on 
ne  les  observe  presque  plus,  tandis  qu’ autrefois  on  les  voyait 
communément;  elles  régnaient  même  à  l’état  enzootique,  ainsi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  les  ouvrages  de  Solleysel,  de 
Garsault,  de  Lafosse,  etc.,  et  plus  particulièrement  le  mémoire 
de  Huzard,  publié  en  1784^  sur  cette  maladie.  En  effet,  à  cette 
époque  il  était  commun  de  voir  les  chevaux,  ceux  de  l’Alle¬ 
magne  surtout,  que  le  commerce  amenait  à  Paris,  être  atteints 
d’eaux  aux  jambes  pendant  le  cours  de  l’hiver  qui  suivait  leur 
arrivée. 

Enfin,  comme  dernière  preuve  de  l’influence  de  l’humidité  du 
sol  sur  l’évolution  de  cette  maladie,  il  faut  dire  que,  dans  les  lo¬ 
calités  où  elle  se  développe  de  préférence,  souvent  elle  disparaît 
en  été  pour  reparaître  en  automne  ou  en  hiver,  à  la  saison  des 
pluies.  J’ajouterai  enfin  qu’elle  est  très-rare  dans  les  pays  chauds, 
en  Espagne  et  en  Afrique  par  exemple.  Déjà  en  1784,  Huzard  père 
avait  établi,  par  des  documents  statistiques  communiqués  par 
Rodriguez,  vétérinaire  des  écuries  du  roi  d’Espagne,  la  rareté  des 
eaux  aux  jambes  sur  les  mulets  et  les  chevaux  ;  dans  plusieurs 
contrées  même,  elles  sont  complètement  inconnues.  Ces  remar¬ 
ques  de  Rodriguez,  faites  en  1784,  sont  encore  vraies  aujour¬ 
d’hui,  car,  d’après  des  renseignements  qui  m’ont  été  donnés  par 
M.  Nicolas  Gazas  de  la  Mendoza,  on  ne  les  observe  qu’exception- 
nelleinent  en  Espagne  ;  il  en  est  de  même  en  Afrique ,  suivant  le 
témoignage  de  plusieurs  vétérinaires  militaires. 

Une  prédisposition ,  qui  dépend  d’un  ordre  différent  de  celui 
dont  il  vient  d’être  question,  se  remarque  chez  les  jeunes  chevaux 
qui  émigrent  au  moment  du  jetage  des  gourmes  ou  pendant  la 
période  d’évolution  de  cette  maladie.  Tous  les  hippiatres  ont  si¬ 
gnalé  la  coïncidence  entre  le  développement  des  eaux  aux  jambes 
et  1  arrêt  de  la  gourme  ou  l’obstacle  apporté  par  des  causes  di¬ 
verses  à  sa  manifestation  extérieure.  J’ai  eu  souvent  lieu  de  re- 
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connaître  l’exaclilude  de  cette  observation  de  la  médecme  au 
cienne. 

Parmi  les  causes  prédisposantes,  il  faut  encore  ranger  les 
suivantes  : 

1"  L’âge.  Les  chevaux  de  quatre  à  six  ans  sont  plus  prédis¬ 
posés  aux  eaux  aux  jambes  que  les  animaux  plus  jeunes  ou  plus 
âgés. 

La  fréquence  plus  grande  de  cette  maladie  sur  les  jeunes  che¬ 
vaux  de  cinq  ans  a  été  signalée  par  tous  les  hippiatres.  II  y  a  un 
demi-siècle,  elle  régnait  à  l’état  enzootique  sur  les  animaux  qui 
étaient  nouvellement  importés  de  l’Allemagne  ou  du  nord  de  la 
France  à  Paris.  Aujourd’hui  encore,  on  constate  que  cette  affec¬ 
tion  est  plus  commune  à  cette  période  de  la  vie.  Ainsi  d’une 
statistique  que  j’ai  faite,  il  résulte  que  sur  91  cas  d’eaux  aux 
jambes,  63  ont  été  observés  sur  des  chevaux  de  cinq  à  six  ans, 
17  sur  des  chevaux  de  sept  à  dix  ans,  et  11  sur  des  animaux 
hors  d’âge.  Ceux  de  la  première  catégorie  étaient  presque  tous 
sous  l’influence  de  la  gourme. 

2“  Le  service.  Les  chevaux  de  trait  qui  travaillent  sur  le  bord 
des  rivières,  dans  l’eau,  dans  la  boue  ou  dans  les  chemins  dé¬ 
foncés,  sont  plus  exposés  aux  eaux  aux  jambes  que  ceux  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  opposées.  L’influence  du  service  du 
hallage  était  tellement  considérable  sur  le  développement  des 
eaux  aux  jambes,  qu’elles  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares  à 
mesure  que  le  transport  par  eau  perdait  de  son  importance  et 
que  les  berges  des  rivières  étaient  mieux  entretenues,  et  partant, 
moins  humides.  Les  chevaux  fins  affectés  au  service  de  la  selle  y 
sont  aussi  moins  sujets  que  ceux  que  l’on  emploie  au  service  du 
trait. 

Suivant  Huzard  père,  les  juments  et  les  chevaux  hongres  se¬ 
raient  plus  sujets  à  cette  maladie  que  les  chevaux  entiers. 

Les  recherches  statistiques  que  j’ai  faites  ne  confirment  pas 
l’opinion  de  Huzard  père.  Sur  57  animaux  traités  aux  hôpitaux 
de  l’École,  il  y  avait  43  chevaux  entiers,  8  hongres  et  6  ju¬ 
ments. 

3“  La  robe.  Suivant  Spinola,  les  chevaux  qui  ont  des  balzanes 
et  une  robe  claire,  lavée,  sont  plus  souvent  atteints  de  cette  ma¬ 
ladie  que  ceux  qui  ont  les  poils,  foncés.  Je  signale  cette  opiniou 
exprimée  dans  le  Traité  de  pathologie  de  cet  auteur  ;  mais  mes 
recherches  n’ayant  pas  été  dirigées  vers  ce  point  d’étiologie»  j^  ue 
saurais  ni  l’infirmer  ni  la  confirmer.  Du  reste,  cette  particularité 
ne  dépendrait-elle  pas  plutôt  du  tempérament  des  chevaux  que  de 
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la  couleur  blanche  des  extrémités  ;  je  serais  d’autant  plus  disposé 
à  le  croire  que  les  balzanes  et  les  robes  claires  sont  particulières 
aux  chevaux  qu’on  est  convenu  d’appeler  lymphatiques. 

B.  Causes  âétermiuantes  et  occasionnelles. 

Parmi  ces  causes,  il  faut  placer,  en  première  ligne,  les  boues 
irritantes  des  grandes  villes,  les  fumiers  qu’on  laisse  longtemps 
fermenter  sous  les  pieds  des  animaux ,  l’eau  froide,  séléniteuse 
des  puits  et  des  rivières  employées  aux  lavages  des  membres,  les 
eaux  croupies  qui  stagnent  dans  les  rues  mal  pavées  ou  dans  les 
ruisseaux  dont  le  milieu  de  leur  chaussée  est  creusé.  Autrefois,  à 
Paris  et  dans  les  grandes  villes,  ces  causes  avaient  une  telle  in¬ 
fluence  qu’il  était  très-commun  de  voir  les  chevaux  atteints 
A’ eaux  aux  jambes.  Et  preuve  bien  évidente  que  tel  était  bien 
leur  effet,  c’est  que  depuis  que  l’administration  a  entrepris  d’as¬ 
sainir  les  rues  en  faisant  des  rigoles,  en  pratiquant  des  égouts,  des 
conduits  souterrains  et  en  ouvrant  des  voies  d’échappement  aux 
eaux  ménagères  et  pluviales,  cette  maladie  est  devenue  très-rare. 

A  mesure  que  l’hygiène  a  été  mieux  comprise,  que  les  soins 
donnés  à  l’entretien  des  écuries  ont  été  mieux  entendus,  que  le 
pavage  et  la  pente  du  sol  ont  facilité  l’écoulement  de  l’urine,  que 
le  fumier  n’y  séjourne  plus  d’une  manière  continue,  les  eaux  aux 
jambes  sont  devenues  une  exception,  je  dirai  presque  une  rareté 
en  pathologie.  Ge  même  résultat  se  remarque  dans  les  pays  où 
elles  étaient  autrefois  communes,  depuis  que  les  voies  de  com¬ 
munication  sont  pavées  et  macadamisées.  Ces  faits  ressortent 
tous  de  la  lecture  des  travaux  des  hippiatres  sur  cette  maladie, 
notamment  du  mémoire  de  Huzard  père  et  du  livre  de  Percivall. 
{Voy.  l’art.  Crapaud,  §  Étiologie.) 

L’eau  froide  des  puits  ou  des  rivières,  contenant  une  grande 
proportion  de  sels  calcaires ,  était  autrefois  considérée  comme 
une  cause  puissante  du  développement  des  eaux  aux  jambes. 
Tous  les  anciens  auteurs  partagent  cette  opinion  ;  l’nn  d’eux , 
Girard,  cite  même  ce  fait  remarquable  de  la  coïncidence  de  cette 
maladie  avec  l’immersion  des  membres  des  chevaux  dans  les 
eaux  de  la  rivière  des  Deux-Sèvres  à  Niort.  Soit  qu’une  hygiène 
meilleure,  que  des  croisements  mieux  compris,  qu’une  alimenta¬ 
tion  plas  abondante,  aient  modifié  la  constitution  des  chevaux , 
soit  que  les  cours  d’eau  aient  été  améliorés,  soit  encore  que  l’eau 
froide  des  puits  soit  aujourd’hui  d’un  usage  moins  général  qu’au- 
trefois,  toujours  est-il  que  l’influence  de  cette  cause  est  moins 
manifeste. 
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En  Allemagne,  où,  suivant  Spinola,  les  eaux  aux  jambes  parais¬ 
sent  être  encore  aujourd’hui  plus  communes  qu’en  France,  là 
boue  mélangée  des  chemins  donnerait  naissance  à  une  variété 
A' eaux  aux  jambes  qu’il  appelle,  gangréneuse,  en  raison  de  la 
gangrène  qui  atteint  fréquemment  la  peau  des  extrémités.  Le 
même  auteur  attribue  une  grande  influence  à  l’eau  de  neige  fon¬ 
due  qui  communiquerait  à  cette  maladie  un  caractère  remar¬ 
quable  de  malignité.  Pour  rappeler  son  origine,  les  Allemands  la 
désignent  sous  le  nom  d'eaux  aux  jamhes  de  neige. 

Cette  action  de  la  neige  fondue  sur  les  membres  des  chevaux 
est  réelle.  En  1840  et  1841,  je  l’ai  vue  se  produire  d’une  manière 
très-évidente  sur  les  convois  d’animaux  importés  à  cette  époque 
de  l’Allemagne  en  France.  Pour  les  soustraire  aux  mesurés  de 
prohibition ,  ils  faisaient  de  longues  marches  sur  les  limites  de 
la  frontière  prussienne,  suivaient  des  voies  détournées ,  traver¬ 
saient  les  rivières,  les  ruisseaux  pour  arriver  au  dépôt  de  re¬ 
montes  de  Saint-Avold.  Dans  ces  conditions,  j’ai  vu  survenir  chez 
les  jeunes  chevaux ,  soit  d’emblée  des  eaux  aux  jambes,  soit  des 
crevasses,  des  javarts  cutanés  qui  se  compliquaient  fréquemment 
de  celte  maladie. 

On  a  encore  attribué  les  eaux  aux  jambes  à  des  causes  acciden¬ 
telles  externes  et  internes  :  aux  aliments  de  mauvaise  qualité ,  à 
une  nourriture  trop  débilitante,  à  l’excès  de  travail,  aux  habitations 
froides  et  humides,  à  l’épuisement  suite  de  longues  maladies,  au 
défaut  d’exercice,  au  refroidissement  des  extrémités,  à  l’immer¬ 
sion  dans  l’eau  froide  des  chevaux  en  sueur,  enfin  à  l’action  d’ar¬ 
racher  ou  de  couper  les  poils  des  membres  (faire  les  poils).  Cette 
opération  a  pour  résultat  d’irriter  immédiatement  la  peau  et 
d’une  manière  continue,  pendant  le  travail,  à  chaque  temps  de 
flexion.  Les  poils  font  alors  l’office  d’une  brosse  rude  qui  passe¬ 
rait  incessamment  à  la  face  postérieure  du  pli  du  paturon,  et,  à 
la  longue ,  on  comprend  qu’une  inflammation  de  la  nature  de 
celle  des  eaux  aux  jamhes  puisse  se  déclarer  pour  peu  que  l’a" 
nimal  y  soit  prédisposé. 

Dans  d’autres  circonstances,  on  a  vu  des  crevasses,  qui  primi¬ 
tivement  avaient  leur  siège  dans  le  pli  du  paturon ,  gagner  en 
étendue  au  lieu  de  se  cicatriser  ;  la  peau  du  boulet  et  de  la  con- 
ronne  s’enflammer  peu  à  peu ,  puis  consécutivement  apparaître 
les  eaux  aux  jambes.  D’autres  fois,  elles  compliquent  le  crapaud; 
la  nature  identique  de  ces  deux  maladies  explique  que  l’une  soit 
provoquée  par  l’autre,  et  réciproquement. 

On  a  encore  attribué  les  eaux  aux  jambes  à  une  influence  hé- 
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réditaire.  Certains  auteurs  admettent  que  le  père  les  transmet¬ 
trait  à  ses  descendants,  et  leur  en  communiquerait  le  principe  en 
même  temps  que  la  -vie,  et,  à  un  moment  donné  de  leur  existence, 
ce  germe,  après  avoir  couvé  plus  ou  moins  longtemps  dans  l’or¬ 
ganisme,  se  traduirait  au  dehors  par  la  série  de  phénomènes  qui 
sont  l’expression  des  eaux  aux  jamhes.  Cette  opinion  sur  l’héré¬ 
dité  de  cette  maladie  est  exprimée  dans  plusieurs  ouvrages  de 
l’ancienne  hippiatrie,  mais  dans  aucun  de  ceux  que  j’ai  consultés, 
je  n’en  ai  trouvé  un  exemple  confirmatif.  Admise  et  appuyée  sur 
les  faits,  par  M.  Delwart,  en  ce  qui  concerne  le  crapaud,  on  peut 
l’admettre  pour  les  eaux  aux  jambes  qui  ont,  avec  cette  maladie, 
une  si  grande  analogié.  Cependant,  s’il  était  permis  de  juger  cette 
question  par  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  où  les  eaux  aux 
jambes  sont  fréquentes,  je  serais  disposé  à  croire  qu’elles  ne  sont 
pas  héréditaires.  En  effet,  dans  le  Poitou  par  exemple,  il  est 
commun  de  voir  les  baudets  atteints  de  cette  affection,  et  cepen¬ 
dant  on  ne  l’observe  chez  les  mulets  que  très-exceptionnellement. 
Elle  serait  certainement  plus  fréquente  si  l’hérédité  exerçait  une 
influence  sur  son  développement. 

D’autres  auteurs  admettent  que  les  eaux  aux  jamhes  sont  con¬ 
tagieuses.  De  ce  nombre  se  trouve  Huzard  père.  Barthélemy  aîné 
est  moins  affirmatifque  Huzard,  mais  il  admet  cependant  qu’elles 
peuvent  se  transmettre  dans  quelques  circonstances.  Cet  auteur 
affirme  avoir  vu  plusieurs  fois  «  des  chevaux  d’un  même  atte¬ 
lage  ,  placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  foulant  la  même  litière , 
travaillant  ensemble,  en  être  affectés,  tandis  qu’il  n’en  existait 
aucun  autre  exemple  dans  le  reste  de  l’écurie.  »  Ce  développe¬ 
ment  simultané  sur  plusieurs  chevaux,  ainsi  du  reste  que  le  fait 
observer  Barthélemy  aîné,  peut  ne  pas  dépendre  de  la  contagion. 
Quoi  d’ étonnant  que  des  animaux  d’une  même  origine ,  d’une 
même  constitution,  soumis  à. la  même  hygiène,  au  même  travail, 
à  la  même  nourriture,  soient  en  même  temps  affectés  d’eaux  aux 
jambes,  à  une  époque  surtout  où  elles  étaient  enzootiques  à 
Paris!...  Je  reviendrai  du  reste  sur  cette  question  de  contagion, 
en  examinant  un  point  très-important  de  l’histoire  de  cette  ma¬ 
ladie,  celui  de  savoir  si  elle  communique  le  cowpox  à  la  vache  et 
la  vaccine  à  l’homme. 

Dans  les  Annales  vétérinaires  belges  (1854),  M.  Guilmot,  vété¬ 
rinaire  à  Havelange  (province  de  Namur),  cite  un  exemple  de 
transmission  des  eaux  aux  jambes  à  l’homme;  ce  dernier  aurait 
contracté  une  maladie  cutanée  semblable  à  celle  du  cheval.  Ce 
fait,  que  je  cite  pour  mémoire,  mérite  confirmation. 
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Les  considérations  qui  précèdent  touchant  les  causes  des  eaux 
aux  jambes  et  les  altérations  qu’elles  entraînent  dans  la  région 
de  la  peau  où  elles  siègent ,  doivent  servir  de  base  au  traitement 
de  cette  maladie.  On  peut  le  diviser  en  traitement  préservatif 
en  traitement  curatif. 

TRAITEMENT  PRÉSERVATIF. 

L’observation  démontre  que  les  chevaux  mous,  lymphatiques, 
sont  particulièrement  exposés  aux  eaux  aux  jambes  ;  que  le  fu¬ 
mier  en  fermentation,  les  écuries  malpropres,  les  boues  âcres  des 
grandes  villes,  l’eau  de  la  fonte  des  neiges  et  le  travail  continue 
sur  un  sol  humide  et  boueux,  sont  des  causes  occasionnelles  de 
cette  maladie.  Il  est  impossible  de  soustraire  les  animaux  à  l’in¬ 
fluence  de  plusieurs  de  ces  diverses  causes  ;  en  effet ,  les  unes 
dépendent  d’un  vice  dans  l’éducation  du  cheval,  d’un  défaut 
d’entente  dans  les  voies  et  moyens  d’amélioration  de  la  race  ;  les 
autres  tiennent  à  des  règles  d’hygiène  spéciale  et  d’hygiène  pu¬ 
blique  dont  l’observation  est  souvent  difficile.  La  prophylactique 
ne  peut  rien  contre  une  constitution  résultant  d’un  mauvais  croi¬ 
sement  ou  d’un  mauvais  régime;  elle  ne  peut  pas  davantage 
contre  les  prédispositions  individuelles  provenant  du  genre  de 
service  auquel  l’animal  est  soumis,  contre  l’humidité  des  loca¬ 
lités  qu’il  habite,  etc.,  etc.;  son  action  se  limite  aux  soins  de  pro¬ 
preté  du  sol  de  l’écurie,  de  la  litière. 

Il  n’y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  moyens  préservatifs 
à  employer  contre  les  eaux  aux  jambes. 

Cependant ,  dans  certaines  circonstances ,  la  thérapeutique  et 
l’hygiène,  judicieusement  combinées,  peuvent  en  prévenir  le  dé¬ 
veloppement.  Cette  maladie ,  on  le  sait ,  complique  parfois  les 
crevasses,  les  dartres  du  pli  des  paturons,  et  les  légers  engorge¬ 
ments  des  membres  des  jeunes  chevaux  récemment  importés 
dans  les  grandes  villes.  Plusieurs  fois  j’ai  empêché  cette  compli¬ 
cation  par  l’emploi  des  sétons ,  des  diurétiques ,  des  frictioDS 
stimulantes  et  faiblement  astringentes,  par  l’usage  de  bandes  en¬ 
roulées  autour  des  membres,  ou  d’appareils  compressifs,  par 
régime  substantiel  et  par  l’exercice.  L’ancienne  hippiatrie  avait 
reconnu  l’efficacité  de  ce  traitement  préventif.  Je  l’ai  également 
constatée  dans  le  cours  de  ma  pratique  dans  l’armée,  notamment 
en  mo.  A  cette  époque,  on  fit  en  Allemagne  de  nonabreux  achats 
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de  chevaux;  chez  plusieurs,  les  affections  dont  je  viens  de  parler 
avaient  revêtu  le  caraclère  des  eaux  aux  jambes;  j’eus  recours  . 
au  traitement  plus  haut  indiqué ,  et  cette  maladie  devint  incom¬ 
parablement  moins  fréquente.  Du  reste,  il  est  parfaitement  ra¬ 
tionnel  ;  et  s’il  est  vrai ,  comme  je  crois  l’avoir  démontré ,  qu’il 
existe  une  étroite  relation,  dans  certains  cas,  entre  cette  maladie 
et  les  gourmes,  il  est  facile  de  comprendre  les  effets  de  la  pro¬ 
phylactique  que  je  conseille.  {Voy.  Gourme.) 

TRAITEMENT  CURATIF. 

Avant  de  le  commencer,  il  est  utile  de  placer  les  chevaux  dans 
une  écurie  bien  propre  et  bien  aérée,  de  leur  faire  une  bonne 
litière,  souvent  renouvelée  :  de  cette  maniéré  on  ôte  en  partie 
au  mal  une  des  conditions  principales  de  son  entretien  et  de  sa 
durée.  Autant  que  possible  on  doit  éviter  de  conduire  les  animaux 
dans  l’eau,  de  les  faire  travailler  par  des  temps  humides  sur  des 
terrains  boueux.  Ces  conditions  exercent  une  influence  fâcheuse 
sur  le  traitement. 

Au  début,  les  moyens  thérapeutiques  sont  empruntés  à  la  classe 
des  antiphlogistiques  ou  des  astringents,  suivant  le  type  sous 
lequel  se  présentent  les  eaux  aux  jambes. 

Lorsque  les  aniniaux  sont  piétWiques,  que  la  région  digitale 
est  très-douloureuse,  que  l’engorgement  est  considérable,  qu’il 
provoque  une  réaction  sur  toute  l’économie,  il  est  utile  de  re¬ 
courir  à  la  saignée  de  la  veine  de  l’ars  ou  à  la  saphène,  et  à  l’em¬ 
ploi  de  cataplasmes  émollients  rendus  anodins  par  l’addition  de 
plantes  calmantes,  telles  que  les  têtes  de  pavot,  les  feuilles  de 
belladone,  etc.,  ou  de  2  à  A  grammes  de  laudanum.  On  continuera 
ces  cataplasmes  pendant  cinq  à  six  jours,  et  on  aura  la  précau¬ 
tion  de  les  conserver  tièdes  eu  les  arrosant  avec  de  l’eau  chaude 
souvent  dans  la  journée.  Si  la  douleur  persiste  après  ce  laps  de 
temps,  on  les  remplacera  par  des  bains  légèrement  alcalins  ;  leur 
action  trop  prolongée  a  pour  résultat  de  macérer  la  peau  et  d’y 
éteindre  trop  profondément  la  sensibilité. 

Ou  remédie  en  partie  à  cet  inconvénient  des  cataplasmes  en 
les  plaçant  entre  deux  linges. 

Dans  le  cours  du  traitement  des  eaux  aux  jambes,  l’exercice 
a  toujours  une  salutaire  influence ,  aussi  doit-on  promener  les 
animaux ,  à  moins  que  la  douleur  et  l’étendue  de  l’engorgement 
des  membres  n’y  mettent  un  obstacle  absolu. 

Étant  remplie  cette  première  indication ,  il  s’en  présente  une 
autre  plus  importante  ;  celle  de  tarir  la  sécrétion  morbide  qui 
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constitue,  à  proprement  parier,  les  eau^  aux  jambes,  et  de  rg. 
mener  les  parties  à  leur  état  physiologique. 

Les  médicaments  auxquels  on  a  habituellement  recours  poof. 
arriver  à  ce  résultat,  sont  tirés  de  la  grande  classe  des  astrin¬ 
gents. 

Au  début  ou  dans  le  cours  de  la  première  période  du  mal,  on 
appliquera  sur  la  région  malade  un  pansement  à  l’eau  de  Gou- 
lard,  au  sulfate  de  fer,  de  zinc,  au  sulfate  d’alumine  et  de  potasse 
(30  grammes  par  litre  d’eau),  à  l’acétate  de  chaux  (mélange  de 
craie  et  de  vinaigre)  ;  ou  bien  encore  on  emploiera  un  mélange  â 
parties  égales  d’alcool,  d’huile  de  lin  et  de  carbonate  de  chaux 
dont  on  forme  une  sorte  de  magma  demi-consistant ,  qui  pourra 
être  facilement  maintenu  sur  les  parties  à  l’aide  d’une  étoupade 
et  de  quelques  tours  de  bandes. 

.  :  Op  :  1“  la  liqueur  de  Villate;  2“  la  poudre 

;  ■  jdpifnopp;  3? Taçétate  de  cuivre  (30  grammes  pajf litre  d’eau); 
4"4jégyptiSc  5déiayé  dans  le  vinaigre  ;  5®  le  bmfiaiê  Teissier  ;  6»  la 
liqueur  styptique  de  M.  Fiasse;  5®  enfin,  un" grandammbrêd’aU'i 
très  prépaygtinns  ayant  toutes  pour  bases  des  substances  astrin- 
"‘'géntesetstyptiques.  ç. 

Au  début,cetraitementcom|>tpdes  succès.  Depuis  Huzard  père, 
qui  le  conseille  dpns  le 'mémoire  .qu’il  ^publia  sup  cette  mafedie 
en  ilSk  ,  il  est  peu  de  vetérihaïres-qui  ue  lu^^ 
cas  de  guérison. 

Lorsque  la  matière  grasse  des  eaux  aux  jambes  est  sécrétée 
en  trop  grande  abondance,  il  faut  ajouter,  malgré  la  douleur,  aux 
lotions  et  aux  bains  émollients,  les  lotions  et  les  bains  alcaiias 
qui  ont  la  propriété  de  dissoudre  cette  matière.  On  les  compose 
soit  avec  de  Leau  de  lessive,  soit  avec  de  l’eau  savonneuse,  ou, 
ce  qui  est  préférable,  cayec  le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse, 
à  la  dose  de  100  grammes  par  baini;  Quand  la  peau  des  extrémités, 
siège  des  eaux  aux  jambes,  est  saignante  oii  ramoilie  ,  les  lotions 
vineuses  aromatiques,  la  lie  de  vin,  rendues  légèrement  à&tiiB'’' 
gentes,  sont  employées  avec  avantage. 

Lorsque  les  phénomènes  inflammatoires  sont  calmés,  mais 
que  l’écoulement  persiste  etteiid  à  revêtir  le  caractère  chroniqno, 
on  modifie  avantageusement  le  travail  de  sécrétion  en  faisant 
usage  du  goudron  seul  ou  combiné  avec  une  faible  quantité  d’a¬ 
cide  azotique  ou  sulfhydrique. 

Sous  l’influence  de  ce  traitement,  il  n’est  pas  rare  d’observer 
une  notable  amélioration.  La  peau  est  plus  ferme,  pins  résis¬ 
tante,  plus  souple;  le  développement  des  végétations,  des  ulcéra- 
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tioQS,  des  crevasses,  semble  entravé  ;  mais,  comme  Fécôulement 
continue,  j’ai  eu  quelquefois  recours  avec  succès  aux  lotions 
snivantes  : 

PercMorure  de  fer.  ....  5  grammes. 

Eau  ordinaire . 30  — 

La  dose  de  perchlorure  varie  suivant  l’intensité  et  la  persis¬ 
tance  de  l’écoulement. 

Le  perchlorure  de  fer,  associé  dans  les  proportions  de  5  à 
10  grammes  dans  30  grammes  de  pommade  de  peuplier,  m’a  sem¬ 
blé,  dans  les  quelques  essais  que  j’ai  faits,  devoir  donner  de  bons 
résultats. 

Si  tous  les  vétérinaires  s’accordent  à  reconnaître  l’utilité  du 
traitement  local  des  eaux  aux  jambes,  le  même  accord  n’êxiste 
plus  quand  il  s’agit  du  traitement  général. 

Les  anciens  bippiâtres  et  les  vétérinaires  élèves  de  Bourgélal , 
de  Chabert  et  de  leur  école,  conseillent  d’appliquer  un  séton  au 
poitrail  ou  sur  les  parties  supérieures  des  membres  malades,  et 
de  produire  une  dérivation  sur  le  canal  intestinal  ou  sur  les  reins 
par  l’emploi  des  purgatifs  et  des  diurétiques. 

A  mesure  que  les  idées  de  la  doctrine  humorale  perdirent  du 
terrain,  les  dérivatifs  ont  été  de  moins  en  moins  employés  par 
les  vétérinaires.  Sans  les  proscrire  du  traitement  des  eaux  aux 
jambes  d’une  manière  absolue,  on  Iqs  considéra  comme  moins 
indispensables  que  par  le  passé.  Plus  tard  même,  en  1825, 
époque  à  laquelle  la  médecine  physiologique  était  toute-puissante, 
ces  moyens  furent  jugés  tout  à  fait  inutiles,  à  ce  point  même 
qu’un  ancien  professeur  de  l’École  d’AIfort,  Barthélemy  aîné,  a  pu 
dire  «  qu’il  était  temps  de  faire  justice,  de  ce  qu’il  y  a  d’exagéré , 
«  de  faux,  de  ridicule,  dans  ces  théories  surannées,  véritable 
«  arrière-garde  de  cette  médecine  humorale,  boursouflée  de  ré- 
«  percussions  et  de  métastases,  qui  servent  encore  de  base  au 
<f  traitement  révulsif  ou  dépuratif.  »  {Cours  complet  d’agriculture, 
Eaux  aux  jambes.) 

Éclairée  par  l’expérience  et  l’observation  cliniques,  la  méde¬ 
cine  rétérinaire  contemporaine  trouve  certainement  plus  étranges 
aujourd’hui  les  paroles  de  ce  savant  professeur  que  les  idées 
thérapeutiques  qui  les  ont  inspirées.  En  effet,  qu’une  idiosyncrasie 
spéciale  soit  la  cause  première  des  eaux  aux  jambes,  que  cette 
affection  tende  avec  le  temps  à  passer  à  l’état  constitutionnel , 
toujours  est-il  que,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  il  existe 
One  relation  si  intime  entre  les  symptômes  locaux  et  la  disposi- 
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lion  générale  de  l’organisme,  qu’il  y  a  un  danger  réel  à  suppru 
mer  brusquement  le  travail  de  la  sécrétion  morbide  des  eaux 
aux  jambes.  Comme  preuve  à  l’appui  de  ce  fait,  je  citerai  le  ca¬ 
ractère  ambulatoire  de  cette  maladie,  la  facilité  avec  laquelle  elle 
se  déplace,  les  métastases,  les  résorptions  internes  qui  se  portent 
sur  les  poumons,  sur  les  intestins,  sur  le  système  lymphatique 
l’appareil  nerveux,  etc.  Je  crois  donc  à  l’utilité  d’établir  un  exu¬ 
toire  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  poitrail  ou  des  fesses 
et  d’administrer  des  purgatifs  et  des  diurétiques  ;  ce  traitement 
est  d’autant  plus  nécessaire  que  la  sécrétion  est  plus  abondante 
que  les  moyens  employés  pour  la  tarir  sont  plus  actifs  et  plus 
énergiques,  que  le  cheval  est  plus  jeune  et  plus  rapproché  de 
la  période  de  la  vie  à  laquelle  apparaissent  ordinairement  les 
gourmes. 

En  résumé,  au  début,  il  faut  traiter  les  eaux  aux  jambes  par  les 
bains,  les  cataplasmes  émollients,  la  saignée  quand  la  douleur 
locale  est  très-vive  et  qu’elle  retentit  sur  l’économie  ;  puis  em¬ 
ployer  les  bains  alcalins,  les  exutoires  à  demeure,  les  applications 
astringentes.  Du  reste,  on  comprend  que  ce  traitement  compor¬ 
tera  des  modifications  qui  sont  ordinairement  commandées  par 
l’âge  du  cheval,  sa  constitution,  le  degré  du  mal  et  la  nature  de 
la  cause  qui  l’a  provoqué. 

Dans  le  cours  des  périodes  ultérieures  des  eaux  aux  jambes,  on 
a  mis  en  pratique  diverses  préparations  magistrales  auxquelles 
les  auteurs  qui  les  ont  préconisées  reconnaissent  certaines  pro¬ 
priétés  spécifiques.  Parmi  elles  je  citerai  le  mélange  à  parties 
égales  de  goudron,  de  savon  et  de  sous-deuto-acétate  de  cuivre. 

Cette  formule,  empruntée  à  l’ancienne  hippiatrique,  a  été  di¬ 
versement  modifiée. 

Le  sous-deuto-acétate  de  cuivre,  incorporé  dans  la  graisse  et  le 
miel,  constitue  la  pommade  de  Barthélemy  jeune.  Cet  auteur  as¬ 
sure  en  avoir  obtenu  d’excellents  résultats.  Barthélemy  aîné  avait 
aussi  confiance  dans  les  vertus  curatives  du  sous-deuto-acétate 
de  cuivre  ;  mais  il  avait  reconnu  que  la  pommade  dont  cet  agent 
constituait  la  partie  active  s’appliquait  difficilement  sur  les  sur¬ 
faces  sur  lesquelles  elle  devait  agir.  Il  eut  alors  l’idée  de  recourir 
à  la  dissolution  aqueuse  de  sous-deuto-acétate  de  cuivre,  dans  la 
proportion  de  60  grammes  par  litre  d’eau. 

Voici  en  quoi  consiste  la  méthode  de  traitement  de  Barthé¬ 
lemy  aîné  :  «  Aliments  sains,  ration  ordinaire,  travail  fatigant» 
«  ne  pouvant  être  remplacé  que  par  cinq  ou  six  heures  d’un 
«  exercice  actif;  après  le  travail,  on  lave  la  partie  malade  avec 
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e  de  l’eau  tiède  ;  on  l’essuie  de  maoière  à  absterger  l’eau  dont 
a  elle  est  humectée,  puis  on  en  lotionne  légèrement  toute  la  sur- 
«  face  avec  une  dissolution  de  vert-de-gris  dans  l’eau  de  rivière. 
«  On  répète  cette  opération  tous  les  jours,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
«  plus  d’écoulement  et  que  la  partie  malade  soit  parfaitement 
«  sèche;  il  est  même  prudent,  pour  prévenir  toute  récidive,  de 
«  continuer  les  lotions  plusieurs  jours  après  que  la  dessiccation 
<(  paraît  complète,  ce  qui  a  souvent  lieu  lorsqu’on  n’a  fait  que 
«  trois  ou  quatre  applications  ;  car,  dès  la  première,  l’écoulement 
«  diminue  sensiblement.  » 

Barthélemy  aîné  affirme  avoir  guéri  par  ce  traitement ,  dans 
l’espace  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus,  des  chevaux 
qui  étaient  affectés  d’eaux  aux  jambes  aux  deux  membres  posté¬ 
rieurs  depuis  deux  mois,  et  sur  lesquels  la  maladie  s’étendait 
jusqu’auprès  des  jarrets.  Cet  auteur  ajoute  que  les  pluies  de  l’au¬ 
tomne  et  de  l’hiver  n’ont  influé  en  rien  sur  les  effets  de  ce  trai¬ 
tement. 

M.  Renault  assure  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats  contre  les 
eaux  aux  jambes  invétérées  et  accompagnées  de  fies  énormes. 
(Rec.,  1836.) 

L’expérience  n’a  pas  toujours  confirmé  les  prévisions  de  Bar¬ 
thélémy  aîné.  Pour  ma  part ,  j’ai  vainement  mis  son  traitement 
eu  pratique  sur  trois  chevaux  pendant  trois  mois.  Il  a  également 
échoué  dans  les  mains  de  plusieurs  vétérinaires.  Dans  un  cas 
même  sur  lequel  je  reviendrai,  l’observation  de  la  règle  prescrite 
par  cet  ancien  professeur  de  n’employer  aucun  dérivatif  externe 
ou  interne,  a  eu  pour  résultat  une  résorption  sur  les  poumons. 
Je  ne  pense  donc  pas  que  sa  méthode  de  traitement  ait  enlevé 
aux  eaux  aux  jambes  le  caractère  d’incurabilité  qu’elles  affec¬ 
tent.  La  preuve ,  je  la  trouve  non-seulement  dans  les  insuccès 
que  je  viens  de  citer,  mais  encore  dans  la  recherche  et  dans  l’ap¬ 
plication  continuelles  de  nouveaux  moyens  thérapeutiques. 

Le  sous-deuto-acétate  de  cuivre  forme  également  la  base  de  la 
pommade  de  Rodier  contre  les  eaux  aux  jambes.  Elle  est  com¬ 
posée  de  : 


Sous-acétate  de  cuivre . 1  partie. 

Axonge.  ..........  A  — 


Miel ,  quantité  suffisante  pour  donner 
consistance  de  pommade. 

M.  Renault,  qui  l’a  fait  connaître  dans  le  Recueil  (1833),  dit 
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en  avoir  obtenu  de  bons  résultats.  Il  recommande  de  ’appiw 
sur  la  région  digitale  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  calmé  la  douleur  par  l’usage  des  bains  et  des  ca¬ 
taplasmes,  on  met  sur  la  peau  une  couche  mince  de  cette  pom^ 
made  qu’on  renouvelle  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Il  faut  avoir 
soin,  à  chaque  nouvelle  application ,  de  diminuer  un  peu  l’acti¬ 
vité  de  la  pommade,  eu  y  ajoutant  une  petite  quantité  de  miel 
lorsque  surtout  on  commence  à  s’apercevoir  des  bons  effets  qu’elle 
produit.  On  doit  aussi  avoir  la  précaution,  avant  d’appliquer  une 
nouvelle  couche,  d’enlever  la  couche  précédente  avec  une  légère 
dissolution  de  savon  vert,  sans  toutefois  provoquer  une  hémorragie. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement,  le  cheval  ne  devra  pas 
être’^xposé  à  l’humidité. 

Ce  traitement,  j’en  suis  convaincu,  a  réussi  dans  les  mains  de 
M.  Rodier  et  de  M.  Renault.  Mais  certainement  la  pommade  qui 
en  constitue  la  base  n’a  pas  les  vertus  curatives  qu’ils  lui  ont 
accordées.  Dans  quelques  cas  déterminés,  elle  a  pu  produire  de 
l’amélioration,  amener  même  la  guérison;  mais,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  elle  est  sans  succès,  ainsi  que  je  l’ai  constaté. 

Je  ferai  les  mêmes  remarques  à  l’égard  de  la  liqueur  deViUak, 
conseillée  et  mise  souvent  en  pratique  dans  le  traitement  des 
eaux  aux  jambes  (Rec,,  1829)  et  des  divers  sulfates  astringents 
(sulfate  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre),  etc.,  dissous  à  la  dose  de 
30  grammes  dans  un  litre  d’eau ,  employés  seuls  ou  mélangés;  ils 
pourront  réussir  dans  un  cas  qui  se  présente  au  milieu  de  condi* 
tions  encore  mal  connues,  mais  ils  échoueront  le  plus  ordinai¬ 
rement. 

Les  auteurs  qui  les  conseillent  me  semblent  tous  trop  préoc¬ 
cupés  de  la  maladie  locale  ;  ils  ne  tiennent  pas,  suivant  moi,  un 
compte  suffisant  de  l’influence  qu’elle  exerce  soit  comme  cause, 
soit  comme  effet  sur  l’économie  entière.  Ils  oublient  trop  que  la 
sécrétion  ne  constitue  pas  le  plus  souvent  à  elle  seule  les  eaux 
aux  jambes. 

Ces  remarques  ont  leur  importance  ;  elles  me  paraissent  sur¬ 
tout  justifiées  par  le  silence  que  gardent  ces  auteurs  à  l’égard  du 
traitement  général.  En  effet,  on  pourrait  en  inférer  qu’il  suffit, 
pour  obtenir  la  guérison,  de  tarir  les  sources  du  travail  sécréteui 
dont  les  extrémités  digitales  sont  le  siège.  Cependant  il  est  loin 
d’en  être  ainsi  :  car  telle  est  la  relation  intime  qui  le  rattache  à 
l’état  général  de  l’organisme,  que  sa  brusque  suppression  a  pour 
conséquence  la  mort  des  animaux.  C’est  ce  résultat  fatal  du  trai¬ 
tement  astringent  employé  seul  qui  me  fait  conseiller  de  ne  l’ap' 
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pUquer  qu’avec  uoe  certaine  réserve,  d’une  manière  progressive 
et  après,  avoir  établi  un  point  de  suppuration  dans  le  tissu  cellU' 
laire  sous-cutané. 

L’ancienne  hippiatrie  faisait  un  fréquent  usage  des  astringents, 
et  Huzard  père,  qui  le  rappelle  dans  son  mémoire,  insiste  beau¬ 
coup  également  sur  l’emploi  simultané  des  sétons  et  des  purga¬ 
tifs.  Comme  les  vétérinaires  contemporains,  elle  avait  aussi 
constaté  leur  inefficacité.  Elle  les  remplaçait  alors  par  les  caus¬ 
tiques,  notamment  par  la  dissolution  de  sublimé  corrosif  et  d’a¬ 
cide  arsénieux.  (SoUeysel,  Parfait  maréchal;  Huzard  père,  loc.  cü.) 

Un  praticien  distingué,  M.  Schaak,  vétérinaire  à  Fontaine 
(Rbône),  a  remis  en  honneur  le  traitement  arsenical.  Mais  loin 
de  le  recommander  comme  un  spécifique  infaillible,  il  fait  l’aveu 
qu’il  n’est  pas  applicable  à  tous  les  cas,  et  il  a  soin  de  déterminer 
ceux  dans  lesquels  il  est  indiqué. 

M.  Schaak  emploie  la  formule  préparée  par  le  docteur  Dubois, 
composée  de  : 

Acide  arsénieux.  •. . 2  grammes. 

'  Sandragon. .  .......  16  — 

Vermillon . .  82  — 

Par  le  mélange  de  ces  substances,  il  se  forme  une  pâte  qu’on 
conserve  pour  l’usage.  Avant  de  l’employer,  il  faut  lui  donner  la 
consistance  de  bouillie  en  la  délayant  dans  l’eau  chaude.  M.  Schaak 
l’applique  de  la  manière  suivante  :  au  préalable ,  il  nettoie  la 
partie  malade  avec  de  l’eau  tiède .  alcoolisée  ;  il  fait  tomber  les 
croûtes  sans  produire  d’excoriations  ;  il  coupe  les  poils  le  plus 
ras  que  possible;  il  met  des  cataplasmes  dans  le  but  de  calmer 
la  douleur.  Ces  soins  préparatoires  sont  continués  pendant  quatre 
à  cinq  jours  ;  puis,  à  l’aide  d’un  pinceau,  on  enduit  toute  la  sur¬ 
face  malade  d’une  forte  coucho  du  liquide  arsenical. 

M.  Schaak  recommande  d’attacher  très-court  l’animal  au  râte¬ 
lier  et  de  le  surveiller  jusqu’à  ce  que  la  couche  du  médicament 
soit  sèche;  ce  qui  arrive  au  bout  de  quelques  heures.  Si  le  mal  est 
peu  étendu ,  le  cheval  peut  reprendre  immédiatement  son  tra- 
'Pail;  dans  le  cas  contraire,  il  est  prudent  de  le  laisser  au  repos  le 
premier  jour  seulement.  Le  lendemain ,  M.  Schaak  fait  des  lo¬ 
tions  émollientes  et  applique  des  cataplasmes  pour  ramollir  les 
eschares;  les  jours  suivants, il  les  détache  avec  précaution,  sans 
produire  d’écoulement  sanguin  ;  il  laisse  celles  qui  sont  par  trop 
a(^érentes.  C’est  alors  qu’il  renouvelle  la  couche  de  pâte  dont 
1  épaisseur  est  subordonnée  à  l’ancienneté  et  à  l’intensité  du  mal. 
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Du  reste,  M.  Schaak  attache  une  très-haute  importance  àl’em 
ploi  des  émollients  locaux,  des  exutoires,  des  purgatifs,  au  traTaü 
journalier.  Lorsque  la  sécrétion ,  après  avoir  été  tarie,  reparaît 
il  remplace  les  lotions  arsenicales  par  les  émollients,  il  les  rgl 
prend  quand  la  douleur  a  disparu. 

Ce  traitement  a  très-souvent  réussi,  mais  pas  dans  tous  les 
cas ,  ainsi  que  M.  Schaak  a  soin  de  le  faire  remarquer.  C’est 
lorsque  les  eaux  aux  jambes  s’annoncent  lentement  par  des  alté¬ 
rations  successives  de  la  peau ,  qui  précèdent  de  plusieurs  mois 
et  parfois  de  quelques  années  l’écoulement  séreux  que  la  liqueur 
arsenicale  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Dans  la  première  pé¬ 
riode  de  cette  maladie ,  elle  est  restée  sans  effet. 

On  trouve  encore,  dans  les  ouvrages  et  les  publications  vétéri¬ 
naires,  un  grand  nombre  de  mixtures  et  de  pommades  conseil¬ 
lées  et  employées  contre  les  eaux  aux  jambes.  Elles  ont  toutes 
pour  bases  les  astringents  seuls  ou  associés  à  divers  caustiques. 

Je  vais  les  indiquer,  parce  que  les  vétérinaires  qui  les  ont 
essayées  assurent  tous  en  avoir  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Il  est  seulement  regrettable  qu’ils  n’aient  pas  fait  connaître,  à 
l’exemple  de  M.  Schaak,  l’état  de  la  maladie  et  les  conditions  au 
milieu  desquelles  la  guérison  a  été  obtenue.  Cela  était  d’autant 
plus  utile,  qu’en  lisant  la  bibliographie  de  la  thérapeutique  des 
eaux  aux  jambes,  on  voit  que  chaque  auteur  a  un  moyen  infail¬ 
lible  pour  les  guérir;  de  telle  sorte  que  si  on  s’en  rapportait  à 
ces  assertions  diverses,  on  arriverait  à  croire  que  cette  maladie 
est  facilement  curable.  Tous  les  vétérinaires  savent  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi,  tous  savent  également  que  les  nombreuses  pommades 
ou  mixtures  qui  ont  été  prônées  comme  des  spécifiques  infail¬ 
libles  n’ont  pas  réussi  dans  l’immense  majorité  des  cas. 

1”  £au  jaune ,  d’Alibour  ou  de  Merveille. 

Sulfate  de  zinc.  ....  .  .  .  60  grammes. 

Sulfate  de  cuivre.  ....  .  .  30  — 

Safran  en  poudre.  .....  .  8  — 

Camphre.  .  . . 8  — 

Eau  de  rivière.  . 1  liti’e. 

Esprit-de-vin . .  Q.  S. 

On  fait  dissoudre  les  deux  sulfates  dans  l’eau  ;  on  triture  16 
camphre  dans  l’esprit-de-vin;  on  y  ajoute  le  safran;  on  agite  le 
mélange  et  ou  le  garde  pour  l’usage  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 
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Huzard  père  .emploie  cette  mixture  pour  tarir  l’écoulement 
persistant  des  eaux  aux  jambes. 


2°  Mixture  conseillée  par  BX.  Prangé. 


Alun . . 

.  .  .  125  grammes. 

Sulfate  de  zinc.  .  .  . 

.  .  125  — 

Acide  arsénieux.  ... 

.  .  .  10  — 

Acide  sulfurique.  .  . 

.  .  .  5  — 

Eau  ordinaire.  .  .  . 

.  .  .  1000  — 

On  dissout  à  chaud  ou  à  froid.  On  s’en  sert  en  lotions.  (Bec. ,  1850.) 

M.  Frangé  fait  suivre  cette  formule  de  trois  autres  qu’il  a 
extraites  d’un  ouvrage  sur  l’hippiatrique  du  xvii«  siècle.  Il  assure 
en  avoir  obtenu  de  bons  résultats. 

Chlorhydrate  de  potasse.  .  .  .  120  grammes. 

Vinaigre. . .  .  500  — 

Après  avoir  employé  pendant  vingt -quatre  à  quarante -huit 
heures  les  cataplasmes  ou  les  lotions  émollientes,  on  lave  avec 
cette  solution ,  une  fois  par  jour,  les  parties  malades,  pendant 
quatre  à  cinq  jours.  On  purge  le  cheval  et  on  emploie  ensuite  la 
mixture  suivante  : 


Sulfate  de  fer . .  .  90  grammes. 

Sulfate  de  cuivre .  60  — 

Litharge . 120  — 

Alun.  .  . . 100  — 

Mercure .  30  — 

Noix  de  galle  pulvérisée.  ^  .  60  — 

Cantharide  en  poudre .  8  — 

Alcool  à  22». .  1000  — 

Vinaigre.  . .  .  1000  — 


On  pulvérise  les  sels,  on  les  mélange  avec  les  poudres  ;  on  dé¬ 
laie  le  tout  à  froid  dans  le  vinaigre  et  l’alcool;  on  traite  par  l’ébui- 
lition  jusqu’à  réduction  d’un  quart.  Le  mercure  est  réduit  dans 
le  double  de  son  poids  d’acide  acétique  ;  on  l’ajoute  ensuite  au 
mélange. 

On  applique  cette  mixture  tiède  à  l’aide  d’un  pinceau.  On  la 
continue  jusqu’à  ce  que  les  eaux  aux  jambes  soient  entièrement 
sèches.  On  doit  parfois  l’alterner  avec  l’usage  des  cataplasmes  et 
des  lotions  émollientes. 
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3°  Pommade  de  M.  Debeaux. 

Noix  de  galle  en  poudre.  •  •  ] 

Sulfate  de  zinc.  ......  j 

Sulfate  de  cuivre . |  üü  32  grammes. 

Litharge  d’or . l 

Sous-acétate  de  cuivre.  .  .  .  / 

Miel ,  quantité  suffisante. 

On  peut  remplacer  le  miel  par  le  vinaigre  pour  en  faire  une 
mixture. 


4°  Pommade  de  Iff.  Prangé. 


Sulfate  de  fer. .  .  .  .  . 

.  .  60  grammes. 

Azotate  de  potasse.  .  .  . 

.  .  30  — 

Ellébore  noir . 

30  — 

Euphorbe . 

.  .  30  — 

Staphisaigre . 

.  .  120  - 

Cantharides.  .  . 

4  — 

Mercure.  . . 

.  .  250  — 

Axonge.  . . 

.  .  1000 

On  étend  le  mercure  dans  les  sels,  on  mélange  les  poudres 

ensemble  et  on  forme  la  pommade, 
obtenu  de  bons  résultats. 

M.  Prangé  assure  en  avoir 

5°  liiqueur  caustique  de  Peret. 

Deuto-sulfate  de  cuivre.  . 

.  .  .  10  grammes. 

Acide  sulfurique.  .  .  . 

.  .  .  12  — 

'  Vinaigre  blanc . 

.  .  .  78  - 

On  pulvérise  le  sulfate  de  cuivre  ; 

on  le  fait  dissoudre  dans  le 

vinaigre  à  froid  ;  on  ajoute  ensuite  l’acide  sulfurique. 

M.  Yeret  conseille  l’emploi  de  cette  liqueur  caustique  dès  le 
début  des  eaux  aux  jambes. 

6°  Iiîquenr  caustique  de  Pelabère-Blaine. 


Deuto-cblorure  de  mercure.  .  .  30  grammes. 

Alcool  à  22“ . 30  — 

Eau . 1  litre. 


Cette  liqueur  était  anciennement  employée  par  les  hippiab’es 
dans  la  dernière  période  des  eaux  aux  jambes. 
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7»  Carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  15  grammes. 

Chaux  éteinte . 5  — 

Axonge . 80  — 

On  a  encore  fait  usage  d’une  foule  de  préparations  :  l’onguent 
^ptiac,  le  bain  de  Teissier,  la  pâte  de  M.  Fiasse,  la  liqueur 
styptique  du  même  auteur,  le  proto-chlorure  d’antimoine,  les 
acides  azotique,  sulfhydrique ,  chlorhydrique,  etc,,  et  plusieurs 
autres  substances  auxquelles  on  a  attribué  la  propriété  d’arrêter 
l’écoulement  des  eaux  aux  jambes. 

Par  les  considérations  qui  précèdent,  on  voit  que  les  différentes 
substances  de  la  classe  des  astringents  et  des  caustiques  ont  été 
mises  à  contribution  contre  les  eaux  aux  Jambes  :  isolées  ou  com¬ 
binées  entre  elles,  dissoutes  dans  l’eau  ou  le  vinaigre,  incorporées 
dans  le  goudron,  l’ axonge,  le  miel,  elles  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  des  mixtures  et  des  pommades  qui  forment,  la  base  du  trai¬ 
tement  externe. 

Il  serait  difficile,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  se  pronon¬ 
cer  sur  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  accorder  à  ces  divers 
agents  thérapeutiques.  Pour  déterminer  leur  valeur  pratique,  il 
faudrait  connaître  la  période  de  la  maladie  à  laquelle  ils  ont  été 
appliqués,  la  constitution,  le  tempérament  des  animaux,  les 
conditions  de  climat,  de  température,  de  service,  au  milieu  des¬ 
quelles  ils  se  trouvaient  placés.  Les  vétérinaires  qui  ont  obtenu 
des  guérisons  avec  telle  ou  telle  de  ces  diverses  préparations,  ne 
les  ont  généralement  pas  indiquées.  Gomme  le  dit  avec  raison 
M,  H.  Bouley,  en  parlant  de  ces  mêmes  substances  appliquées  au 
traitement  du  crapaud ,  «  ceux  qui,  dans  la  pratique,  préconisent 
«  l’une  d’elles  d’une  manière  exclusive,  s’inspirent  plutôt  de 
«  l’expérience  qu’ils  ont  acquise  de  ses  propriétés  par  des  ma- 
«  niements  répétés,  que  de  l’étude  comparative  des  unes  et  des 
«  autres.  » 

Tous  les  astringents  végétaux  ou  minéraux,  . tous  les  caustiques 
employés  avec  discernement  de  manière  à  produire  sur  les  tissus 
une  action  simplement  modificatrice,  peuvent  être  employés 
avec  avantage  dans  la  deuxième  et  la  troisième  période  des  eaux 
aux  jambes.  Avant  d’en  faire  usage,  ou  doit  avoir  la  précaution 
de  calmer  l’inflammation  locale  par  les  émollients,  les  bains 
tièdes  et  alcalins,  et  d’établir  dans  le  voisinage  des  membres  ma¬ 
lades,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  un  point  de  dérivation. 
Quant  au  choix  de  la  substance,  il  ne  me  semble  pas  possible  de 
le  conseiller  à  priori;  les  vétérinaires  devront  prendre  en  consi- 
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dération  l’état  des  animaux  et  de  la  maladie;  suivant  qu’elle  sera 
plus  ou  moins  ancienne,  que  la  peau  aura  ou  non  subi  des  modi. 
fications  de  texture,  qu’elle  sera  intacte  et  seulement  le  siège  d’un 
suintement  séreux ,  ou  couverte  d’ulcérations  ou  de  plaies  bla¬ 
fardes  saignantes,  ils  accorderont  la  préférence  à  telle  substance 
plutôt  qu’à  telle  autre,  en  s’inspirant  toujours  de  leur  expérience 
qui,  dans  ces  cas  individuels,  sera  toujours  le  guide  le  meilleur. 
Ils  tiendront  également  compte  de  la  saison,  de  l’état  de  la  tem¬ 
pérature,  de  l’état  de  sécheresse  et  d’humidité  du  sol,  de  l’état 
de  santé  des  animaux  ;  ces  conditions  diverses  exercent  sur  le 
résultat  dernier  de  la  thérapeutique  des  eaux  aux  jambes  une 
influence  qui  n’a  pas  suffisamment  fixé  l’attention  des  praticiens. 
J’ai  à  cet  égard  recueilli  quelques  observations  qui  méritent  d’être 
connues. 

Dans  l’hiver  de  18AA  à  18A5,  deux  chevaux  d’un  régiment  dans 
le  nord  de  la  France  étaient  atteints  d’eaux  aux  jambes  aux 
membres  postérieurs.  Je  mis  en  pratique  diverses  mixtures  as¬ 
tringentes;  elles  ne  produisirent  aucun  effet;  bien  qu’elles  fassent 
combinées  avec  un  traitement  interne,  la  peau  du  pli  du  paturon 
et  des  parties  latérales  de  la  couronne  se  couvrit  de  végétations 
du  volume  d’un  pois  et  d’une  petite  noisette ,  après  un  laps  de 
temps  de  quatre  mois  et  demi  à  cinq  mois.  Sur  ces  entrefaites,  le 
régiment  se  rendit  dans  une  garnison  du  nord-est  :  pendant  la 
route,  on  se  borna  à  nettoyer  les  membres  avec  une  dissolution 
de  carbonate  de  potasse  et  à  lotionner  avec .  une  solution  de 
poudre  de  Knopp  (70  grammes  par  litre  d’eau).  Ces  deux  chevaux 
guérirent  dans  l’espace  de  six  semaines. 

Dans  une  autre  circonstance ,  j’ai  vainement  traité  deux  che¬ 
vaux  affectés  d’eaux  aux  jambes  avec  divers  astringents  et  avec 
des  caustiques  employés  à  titre  de  simples  modificateurs.  Pen¬ 
dant  le  traitement,  ils  furent  affectés  de  la  gourme,  suivie  d’un 
jetage  abondant  et  de  vastes  abcès  dans  la  cavité  de  l’auge.  Les 
mêmes  moyens  thérapeutiques  qui  jusqu’alors  étaient  restés  sans 
effets  produisirent  une  guérison  radicale  dans  un  court  espace 
de  temps. 

Je  pourrais  également  citer  des  exemples  de  chevaux  chez  les¬ 
quels  les  eaux  aux  jambes  avaient  résisté  pendant  une  saison 
humide  et  cédé  au  même  traitement  pendant  une  saison  sèche  ; 
cette  particularité  de  l’histoire  de  la  thérapeutique  de  cette  ma¬ 
ladie  est  tellement  bien  connue  de  tous  les  praticiens,  que  je  crois 
inutile  de  m’y  arrêter  plus  longtemps. 

Sans  doute,  dans  la  pratique,  il  se  présentera  des  exemples 
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assez  nonibreux  d’eaux  aux  jambes  qui  offriront  une  très-grande 
résistance  à  tous  les  traitements.  Dans  ces  cas  difficiles,  il  ne  sau¬ 
rait  y  avoir  de  règles  thérapeutiques  précises  et  invariables,  il 
faudra,  comme  le  dit  M.  H.  Bouley  {voy.  Crapaud),  «  ne  dédai- 
«  gner  aucune  ressource,  car  l’expérience  enseigne  que  le  médi¬ 
te  camentqui  ne  convient  pas  pour  un  sujet  peut  être  parfaite- 
«  ment  approprié  à  la  nature  d’un  autre....  c’est  une  question  de 
<(  tâtonnement  empirique  qui  ne  peut  être  résolue  qu’expérimen- 
«  talement;  quand  on  voit  le  mal  résister  à  l’emploi  d’un  agent, 

«  il  faut  recourir  à  un  second,  à  un  troisième,  jusqu’à  ce  que  les 
«  chances  de  l’expérimentation  vous  fassent  tomber  sur  celui  qui 
«  paraît  actuellement  le  mieux  convenir.  »  L’identité  de  nature 
qui  existe  entre  le  crapaud  et  les  eaux  aux  jambes,  les  rapports 
qu’il  y  a  entre  les  substances  qui  forment  la  base  du  traitement 
de  ces  deux  maladies,  le  caractère  d’inciM*abililé  qu’elles  présen¬ 
tent  dans  certaines  circonstances  données ,  rendent  applicables 
aux  eaux  aux  jambes  les  prescriptions  que  M.  Bouley  indique  à 
propos  du  crapaud. 

Lorsque  les  eaux  aux  jambes  ont  atteint  leur  période  ultime, 
qu’elles  se  traduisent  à  l’extérieur  par  des  altérations  profondes 
de  la  peau,  les  astringents  et  les  caustiques  légers  deviennent  in¬ 
suffisants  ;  en  effet,  il  ne  s’agit  plus  d’arrêter  simplement  le  pro¬ 
duit  de  la  sécrétion  morbide,  il  faut  encore  chercher  à  détruire 
les  excroissances  ou  les  végétations  qui  couvrent  les  extrémités 
digitales.  On  a  bien  eu  recours  à  des  caustiques  très-énergiques, 
tels  que  le  deuto-chlorure  d’antimoine  étendu  sur  les  surfaces 
malades,  aux  lotions  concentrées  d’acide  azotique,  sulfurique, 
chlorhydrique,  de  bichlorure  de  mercure,  etc.;  mais  comme  il 
n’est  pas  toujours  facile  de  limiter  l’action  de  ces  diverses  sub¬ 
stances,  on  a  eu  recours  à  la  cautérisation  actuelle. 

Quoiqu’elle  ait  été  souvent  appliquée  dans  ce  but,  ce  n’est  qu’à 
partir  de  183A  qu’elle  a  pris  place  dans  le  cadre  de  la  thérapeu¬ 
tique  chirurgicale  des  eaux  aux  jambes.  A  cette  époque,  M.  Pradal 
fit  connaître  les  résultats  satisfaisants  qu’il  avait  obtenus  de 
l’amputation  et  de  la  cautérisation  des  grappes. 

Pour  ce  faire,  M.  Pradal  abat  l’animal  auquel  on  a  au  préalable 
appliqué  des  sétons;  il  fait  ensuite  l’amputation  des  excroissances 
soit  avec  le  cautère  chauffé  à  blanc,  soit  avec  le  bistouri.  M.  Pradal 
donne  la  préférence  à  ce  dernier,  parce  qu’il  accélère  l’opération 
nt  qu’il  est  moins  douloureux.  Si  l’opération  se  fait  avec  le  cau¬ 
tère,  M.  Pradal  recommande  de  garantir  les  parties  environnantes 
contre  les  brûlures  ;  si  on  se  sert  du  bistouri ,  on  doit  immédia- 
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tement  après  l’amputation  arrêter  l’hémorragie  par  la  cautérisa, 
tion  et  saupoudrer  les  parties  avec  de  la  poussière  de  charbon  ' 

M.  Pradal  prescrit  de  renouveler  la  cautérisation  seulém4t 
par  approche  ;  il  panse  ensuite  les  plaies  comme  des  plaies  sim¬ 
ples  avec  les  teintures  excitantes  et  lés  teintures  dessiccathes 
quand  la  cicatrisation  s’opère  lentement.  {Rec.,  1834.) 

M.  Pradal  affirme  avoir  guéri,  par  cette  méthode  de  traitement 
des  eaux  aux  jambes  très-anciennes  ;  chez  une  bête,  elles  remon¬ 
taient  à  dix  années  ;  les  grappes  enlevées  pesaient  2  kilogrammes 
500  grammes  ;  au  bout  de  cinq  semaines,  les  plaies  étaient  cica¬ 
trisées.  M.  Pradal  a  eu  l’occasion  de  la  voir  pendant  neuf  ans,  et 
jamais  il  n’a  constaté  de  récidive. 

Je  n’ai  pas  par  devers  moi  une  suffisante  expérience  de  cette 
méthode  de  traitement,  et  il  n’y  a  pas,  dans  les  annales  de  la 
médecine  vétérinaire,  assez  de  faits  pour  que  je  puisse  me  pro¬ 
noncer  sur  sa  valeur  pratique.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que 
les  plaies  qui  succèdent  à  l’extirpation  et  à  la  cautérisation  sont 
si  belles,  elles  semblent  marcher  d’une  manière  si  favorable  vers 
la  cicatrisation ,  qu’on  est  de  prime-abord  très-disposé  à  croire 
que  cette  méthode  est  excellente  et  qu’elle  mérite  d’être  généra¬ 
lisée.  Mais  à  côté  de  ces  avantages  elle  offre  des  inconvénients 
que  le  praticien  doit  connaître  et  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
avant  de  l’employer. 

L’observation  démontre  que  lorsque  les  eaux  aux  jambes  sont 
anciennes  ,  il  y  a  du  danger  à  supprimer  la  sécrétion  abondante 
qu’elles  produisent.  On  sait  que  cette  suppression  entraîne  sou¬ 
vent  des  répercussions  mortelles. 

La  méthode  de-traitement  de  cette  maladie  par  la  cautérisation 
tarit  d’une  manière  si  brusque  et  si  radicale  le  suintement  mor¬ 
bide  dont  la  peau  des  extrémités  est  le  siège,  qu’elle  a  presque 
toujours  pour  résultat  fatal  de  provoquer  une  métastase  ou  in¬ 
fection  purulente.  C’est  dû  moins  ce  qui  découle  de  quelques  faits 
observés  jusqu’à  ce  jour. 

En  1842,  il  entre  dans  les  hôpitaux  de  l’École  d’Alfort  un  cheval 
de  trait  d’une  excellente  constitution ,  pour  y  être  traité  d’eaux 
aux  jambes  fort  anciennes  aux  quatre  membres.  M.  Bouley  fait 
placer  deux  sétons  aux  fesses  et  un  troisième  sous  la  poitrine- 
Lorsque  la  suppuration  fut  établie,  il  abattit  le  cheval  et  il  excisa 
les  fies  sur  le  membre  postérieur  gauche,  au  niveau  de  la  surface 
de  la  peau ,  et  à  l’endroit  où  ils  s’implantaient,  il  cautérisa  plu¬ 
sieurs  fois  avec  des  pointes  de  feu.  M.  Bouley  respecta  les  auW® 
membres  dans  la  crainte  de  trop  faire  souffrir  le  cheval  et  d  a- 
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mener  des  accidents  de  métastase;  il  les  fit  traiter  par  les  émol¬ 
lients. 

Au  bout  de  quelques  jours  et  alors  qu’il  était  possible  d’espérer 
une  cicatrisation  prochaine  des  surfaces  cautérisées,  la  sécrétion 
des  sétons  se  tarit  tout  à  coup,  et  le  cheval  succomba  à  une  in¬ 
fection  générale  et  aune  gangrène  de  la  queue  qui  avait  été  main¬ 
tenue  de  côté,  fixée  à  un  lien  lâche,  pour  l’empêcher  de  battre  sur 
les  sétons.  (Rec.,  1842.) 

En  1847,  j’ai  observé  uné  pneumonie  gangréneuse  à  la  suite  de 
l’excision  et  de  la  cautérisation  d’un  membre  postérieur  d’un 
cheval  atteint  d’eaux  aux  jambes.  J’én  ai  trouvé  trois  exemples 
dans  les  registres  de  la  clinique  de  l’École  d’Alfort.  Topt  récem¬ 
ment,,  M.  Bouley  a  vu  un  cheval  bien  constitué  mourir  d’une  pa¬ 
ralysie  générale  à  la  suite  de  la  suppression  des  eaux  aux  jambes 
par  la  cautérisation.  C’est  la  seconde  fois  qu’un  fait  de  cette  na¬ 
ture  est  observé  à  la  clinique  de  l’École  d’Alfort. 

Dans  le  cours  des  eaux  aux  jambes,  il  apparaît  divers  acci¬ 
dents  qui  commandent  des  modifications  au  traitement  indiqué 
plus  haut.  Parfois  la  peau  est  frappée  de  gangrène  ;  par  places  il 
se  détache  des  plaques  sphacélées  du  diamètre  d’une  pièce  de 
2  à  5  francs  ;  on  doit  attendre  leur  chute,  la  faciliter  par  les  baios 
et  les  cataplasmes  émollients  et  légèrement  excitants,  ou  les  en¬ 
lever  avec  précaution  sans  produire  d’hémorragie.  On  panse  en¬ 
suite  les  plaies  avec  des  teintures  excitantes,  comme  les  plaies 
qui  succèdent  aux  javarts  cutanés.  D’autres  fois  il  se  forme  de 
larges  crevasses  qui,  intéressant  d’abord  la  peau,  gagnent  pro¬ 
gressivement  en  profondeur  et  finissent  par  atteindre  les  gaines 
tendineuses  et*  les  tendons  eux- mêmes.  Sous  l’influence  de  la 
marche,  les  lèvres  des  solutions  de  continuité  s’indurent,  les 
bourgeons  s’affaissent  ;  il  se  forme  sur  les  surfaces  dénudées  une 
pseudo-muqueuse  luisante,  d’un  rouge  très-vif,  qui  résiste  à  la 
cicatrisation.  Le  traitement,  dans  ce  cas,  donne  rarement  un  ré¬ 
sultat  satisfaisant  ;  il  consiste  à  lotionner  ou  à  saupoudrer  avec 
des  solutions  ou  des  poudres  de  substances  astringentes,  légère¬ 
ment  caustiques  et  dessiccatives,  tels  que  le  sulfate  de  fer,  de 
zinc,  de  cuivre,  l’alun  calciné,  le  deuto-acétate  de  cuivre,  l’acide 
myénieux,  etc.  C’est  pour  ces  sortes  de  plaies  qu’il  est  surtout 
utile  de  changer  et  d’alterner  ces  agents  rnédicamenteux.  La  cau¬ 
térisation  immédiate  ou  par  approche  combinée  avec  les  moyens 
thérapeutiques  dont  il  vient  d’être  question,  peut  être  utilement 
employée.  Enfin,  il  arrive  que,  malgré  l’emploi  et  la  persistance 
du  traitement  le  mieux  indiqué,  les  crevasses  s’étendent  en  lar- 
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geur  et  en  profondeur;  sous  l’influence  du  mouvement  ü  sen 
duit,  àleur  surface,  une  matière  jaunâtre  ou  sanguinolente  mo 
seuse,  indice  de  leur  profondeur;  dans  ce  cas,  il  y  a  Peat 
appliquer  un  appareil  inamovible,  de  manière  à  condamner  l! 
membre  à  l’immobilité  ;  mais,  je  le  répète,  ces  accidents  sont 
graves  et  difficiles  à  guérir;  aussi  le  vétérinaire  doit  les  prévoir 
et  chercher,  par  un  traitement  rationnel,  à  les  prévenir. 

Lorsque,  malgré  l’emploi  des  moyens  hygiéniques  et  thérapeu¬ 
tiques,  les  eaux  aux  jambes  arrivent  à  leur  dernière  période 
qu’elles,  existent  depuis  longtemps,  qu’elles  sont  invétérées' 
qu’elles  font  pour  ainsi  dire  partie  de  l’économie,  qu’elles  re¬ 
vêtent  un  caractère  ambulatoire,  qu’elles  disparaissent  par  les 
temps  secs  et  qu’elles  reparaissent  par  les  temps  humides, 
qu’elles  ne  nuisent  pas  à  l’utilisation  des  animaux ,  leur  guérison 
est  si  chanceuse ,  la  suppression  de  l’écoulement  dont  elles  sont 
le  siège  donne  si  souvent  lieu  à  des  maladies  mortelles,  qu’il  est 
sage  de  ne  pas  en  entreprendre  le  traitement.  Dans  ces  cas,  il  est 
préférable  de  recourir  à  l’usage  de  moyens  palliatifs.  Les  lavages 
avec  de  l’eau  de  lessive,  de  savon  vert,  de  carbonate  de  soude 
et  de  potasse,  les  astringents  légers,  les  poudres  absorbantes  de 
charbon  de  bois ,  de  chlorure  de  chaux ,  de  chaux  éteinte ,  la 
cendre  de  bois,  les  pâtes  faites  avec  cette  substance  ou  avec  de 
la  craie,  incorporées  dans  le  goudron,  sont  les  seuls  moyens  à 
mettre  en  usage  quand  il  survient  surtout  des  excoriations  ou 
quand  les  surfaces  malades  sont  le  siège  d’une  sécrétion  très- 
abondante. 

L’exercice  et  le  travail  ont  toujours  une  influence  salutaire 
sur  la  marche  des  eaux  aux  jambes.  Aussi  le  vétérinaire  doit-il 
les  recommander  d’une  manière  très -expresse  aux  proprié¬ 
taires  qui  ne  devront  pas  hésiter  à  suivre  cette  prescription, 
lors  même  que  le  cheval  paraîtrait  tout  d’abord  peu  apte  à  la 
marche.  En  effet,  par  suite  du  repos  de  la  nuit  dans  l’écurie,  ses 
membres  s’engorgent,  se  roidissent,  et  ils  sont  traînés  tout  d’une 

pièce  dans  l’abduction;  mais  ces  symptômes  disparaissent  progres¬ 
sivement,  et,  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  moment  du  départ,  la 
marche  devient  de  moins  en  moins  pénible  et  de  plus  en  plus  fa¬ 
cile.  Quelques  auteurs,  notamment  Barthélemy, citent  des  exempt 
de  guérison  d’eaux  aux  jambes  parle  seul  fait  du  travail  (loc.  dt.)- 
Aussi  est-il,  avec  raison,  considéré  comme  un  auxiliaire  indispen¬ 
sable  ;  non-seulement  il  produit  le  dégorgement  des  membres,  mais 
il  active  toutes  les  fonctions,  particulièrement  celles  de  la  peau  et 
de  la  muqueuse  pulmonaire,  il  maintient  surtout  dans  un  état 
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d’intègriié  les  fonctions  digestives  ;  ces  actions  combinées  agis¬ 
sent  très-favorablement  sur  l’économie  et  empêchent  très-certai¬ 
nement  les  métastases  et  les  résorptions  qui  sont  trèsrredoutables 
dans  le  cours  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  période  des  eaux 
aux  jambes. 

A  ces  moyens  thérapeutiques  palliatifs,  on  ajoutera  les  moyens 
hygiéniques  qui  consistent  à  éloigner  les  causes  déterminantes 
de  cette  maladie.  On  arrivera  à  ce  résultat  en  conservant  la  litière 
dans  un  grand  état  de  propreté,  en  enlevant  fréquemment  ie  fu¬ 
mier,  en  facilitant  l’écoulement  de  l’urine  et  en  évitant,  autant  que 
cela  sera  possible,  de  conduire  les  chevaux  dans  l’eau  et  dans 
les  lieux  humides. 

Ces  soins  d’hygiène,  continués  avec  suite ,  atteignent  un  autre 
but  important  :  celui  d’empêcher  les  complications.  On  sait  que 
les  eaux  aux  jambes  tendent  sans  cesse  à  gagner  les  parties  dé¬ 
clives  :  de  la  peau,  elles  se  propagent  au  bourrelet;  la  sécrétion 
de  cet  organe,  profondément  modifiée ,  donne  naissance  à  une 
corne  de  mauvaise  nature  ;  le  sabot  se  fendille;  des  sèimes,  des 
javarts,  se  développent;  bientôt  tout  le  tissu  tératogène  participe 
à  l’état  morbide  ;  les  eaux  aux  jambes  sont  compliquées  de  cra¬ 
paud.  (Voy.  ce  mot.) 

La  maladie  primitive  a  alors  grandi  dans  des  proportions 
considérables;  on  conçoit  que,  dans  ces  circonstances  extrêmes, 
il  soit  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile  de  la  guérir  et 
même  de  la  pallier.  C’est  au  vétérinaire  à  se  demander  si,  en  pré¬ 
sence  de  la  longue  durée  du  traitement,  des  chances  nombreuses 
d’insuccès,  il  ne  serait  pas  préférable  d’abandonner  le  cheval. 

Traitement  interne.  Les  anciens  hippiatres  considéraient  les 
eaux  aux  jambes  comme  une  maladie  tellement  dépendantje  de 
la  constitution  ou  du  tempérament  des  animaux ,  qu’ils  conseil¬ 
laient  de  seconder  le  traitement  local  par  un  traitement  interne, 
de  manière  à  modifier  l’économie  en  général.  Indépendamment 
des  exutoires  qu’ils  établissaient  dans  la  région  du  poitrail  ou  des 
fesses,  ils  faisaient  un  fréquent  usage  des  résineux,  des  diuré¬ 
tiques,  des  purgatifs  et  des  diaphorétiques.  Ces  divers  agents 
constituent  la  partie  active  de  tous  les  breuvages,  les  électuaires 
elles  poudres  qui  étaient  autrefois  employés  à  l’intérieur  contre 
les  eaux  aux  jambes. 

Les  vétérinaires  contemporains,  inspirés  par  les  doctrines  lo- 
calisatrices  des  maladies,  avaient  renoncé  pour  le  plus  grand 
nombre  au  traitement  interne  recommandé  si  instamment  par 
les  hippiatres.  Be  nos  jours,  sous  l’influence  de  l’observation 
V.  17 
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clinique,  on  a  reconnu  l’importance  et  l’utilité  de  la  thérapeu 
tique  de  l’ancienne  liippiatrie.  En  effet,  les  vétérinaires,  éclairés 
par  la  fréquence  des  métastases  et  des  résorptions  internes  par 
suite  de  l’action  exclusive  du  traitement  local  des  eaux  aux 
jambes,  emploient  souvent  aujourd’hui  un  traitement  interne,  n 
consiste  dans  l’administration  des  purgatifs,  de  l’aloès  à  la  dose 
de  30  grammes,  renouvelés  tous  les  dix  ou  quinze  jours,  suivant 
la  constitution  des  animaux  et  l’état  des  organes  digestifs,  et  dans 
l’usage  des  diurétiques,  de  l’azotate  de  potasse  ou  de  la  poudre 
diurétique  de  Lebas,  à  la  dose  de  30  grammes  par  jour.  On  doit 
les  continuer  pendant  cinq  à  six  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  H 
faut  en  suspendre  l’emploi  pendant  quelques  jours,  puis  le  re¬ 
prendre. 

Ces  derniers  médicaments  agissent  non-seulement  sur  les  fonc¬ 
tions  sécrétoires  des  reins,  mais  encore  sur  l’absorption  inters¬ 
titielle  de  tous  les  organes  de  l’économie.  Sous  leur  influence,  les 
membres  s’engorgent  moins  facilement ,  le  suintement  des  eaux 
aux  jambes  devient  moins  abondant,  les  infiltrations  celluleuses 
plus  rares  et  les  métastases  moins  à  redouter. 

J’ai  eu  souvent  l’occasion  de  constater  les  bons  effets  des  diu¬ 
rétiques.  Je  ne  saurais  trop  en  recommander  l’emploi  dans  le 
cours  du  traitement  des  eaux  aux  jambes. 

Quelques  auteurs  ont  eu  recours  aux  médicaments  altérants, 
notamment  au  deuto-chlorure  de  mercure  et  à  l’acide  arsénieux. 
Il  n’y  a  pas  dans  la  science  assez  de  faits  et  je  n’ai  pas  moi-même 
une  suffisante  expérience  pour  qu’il  me  soit  possible  aujourd’hui 
de  juger  la  valeur  thérapeutique  de  ces  agents  appliqués  au  trai¬ 
tement  des  eaux  aux  jambes.  Mais  je  suis  porté  à  croire  que  l’ac¬ 
tion  modificatrice  profonde  qu’ils  exercent  sur  l’organisme  tout 
entier  peut,  comme  pour  le  crapaud,  seconder  favorablement  les 
moyens  curatifs  employés  à  l’extérieur  contre  les  eaux  aux  jambes. 

M.  Delwart  propose  pour  cette  maladie  le  même  traitement  que 
pour  le  crapaud.  Partant  de  cette  idée  que  ces  deux  affections 
sont  presque  toujours  le  partage  des  chevaux  à  tempérament 
lymphatique,  il  recommande  l’emploi  des  toniques,  des  amers, 
des  ferrugineux  et  une  alimentation  riche  en  principes  nutritifs- 
{Traité  de  méd.  vétér.) 

Lorsque  les  animaux  sont  faibles,  débilités,  que  la  constitution 
est  délabrée,  ce  régime  et  ce  traitement  doivent  être  très-efficaces  ; 
l’organisme  oppose  une  résistance  plus  grande  aux  progrès  de  la 
maladie,  et,  par  suite,  les  métastases  trouvent  des  conditions 
moins  favorables  pour  se  produire. 
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des  eaux  aux  jambes  sous  LF.  RAPPORT  DE  L’ORIGINE 
DE  LA  VACCINE, 

J’ai  dit  dans  un  autre  paragraphe  que  la  contagion  des  eaux 
aux  jambes  du  cheval  au  cheval  était  douteuse.  Les  auteurs  qui 
l’ont  admise  ne  l’ont  établie  ni  par  des  faits  cliniques  ni  par  l’ex¬ 
périmentation. 

Un  point  de  l’histoire  de  la  contagion  de  cette  maladie  a  été 
beaucoup  mieux  étudié  :  c’est  celui  de  savoir  si  la  matière  des 
eaux  inoculée  à  la  vache  a  pu  lui  donner  le  cowpox ,  et  si ,  acci¬ 
dentellement  inoculée  aux  personnes  qui  soignent  les  chevaux 
malades,  elle  a  pu  leur  transmettre  une  affection  préservative  de 
la  variole,  analogue  à  la  vaccine. 

Jenner,  dont  le  nom  doit  être  invoqué  dans  une  question  de 
cette  nature,  a  émis  le  premier  l’idée  que  le  cowpox  des  vaches 
tirait  son  origine  des  eaux  aux  jambes.  Les  principales  raisons 
qu’il  en  a  données  sont  :  que  ces  maladies  existent  toujours  si¬ 
multanément  ,  l’une  chez  les  chevaux  et  l’autre  chez  les  vaches, 
et  qu’il  n’y  a  que  dans  les  pays  où  les  hommes  soignent  à  la  fois 
les  vaclies  etles  chevaux,  que  le  cowpox  se  remarque.  Le  comté 
deGiocester,  suivant  Jenner,  en  offre  un  exemple.  Là,  la  vaccine 
se  rencontre  souvent.  En  Écosse  et  en  Irlande ,  où ,  au  dire  du 
même  auteur,  les  fonctions  de  palefrenier  et  de  vacher  sont  sé¬ 
parées,  le  cowpox  est  inconnu. 

Jenner  voyait  une  autre  preuve  de  cette  transmission  de  la 
vaccine  à  la  vache  par  la  matière  des  eaux  aux  jambes,  dans  ce 
fait ,  qui  avait  frappé  son  esprit  observateur,  que  beaucoup  de 
palefreniers  et  de  maréchaux  ferrants  se  trouvaient  préservés  des 
atteintes  de  la  variole;  mais  son  opinion,  comme  on  l’a  fait  remar¬ 
quer  depuis  longtemps,  n’est  déduite  que  de  l’observation  pure  et 
simple,  car,  ainsi  que  Jenner  lui-même  en  fait  l’aveu,  il  n’a  jamais 
inoculé  le  liquide  clair  sécrété  parles  eaux  aux  jambes  proprement 
dites  ;  le  plus  souvent ,  suivant  la  remarque  de  MM.  Bousquet 
et  Steinbrenner,  il  a  inoculé  la  matière  purulente  d’anciennes 
ulcérations  des  membres  des  chevaux,  mais  sans  produire  autre 
chose  qu’une  simple  inflammation;  de  telle  sorte  que  cette  expé¬ 
rience  prouve  plutôt  contre  son  opinion  qu’en  sa  faveur.  Du 
reste,  Jenner,  dès  l’origine  de  sa  découverte,  ne  professait  pas 
une  idée  exclusive  sur  la  cause  première  du  cowpox  ;  car,  dans 
un  cas,  il  la  fait  provenir  d’un  érysipèle  qu’un  poulain  avait  à  la 
cuisse,  qui  dura  plusieurs  semaines  et  se  termina  par  plusieurs 
petits  abcès. 

17. 
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Malgré  l’insuccès  des  expériences  qu’il  entreprit  pour  trans 
mettre  le  cowpox  par  l’inoculation  du  pî’ease  (c’est  le  nom  des 
eaux  aux  jambes,  en  anglais),  Jenner  persista  toute  sa  vie  dans 
l’idée  que  la  vaccine  tirait  son  origine  des  eaux  aux  jambes- 
seulement,  dans  le  principe,  il  croyait  que,  pour  être  préserva- 
tive,  la  matière  des  eaux  devait  passer  par  la  vacbe  ;  plus  tard  U 
déclara  que  ce  passage  était  inutile  et  que  la  matière  du  greàse 
transportée  directement  sur  l’homme,  produisait  le  même  effet 
que  la  vaccine. 

iMalgré  les  travaux  importants  accomplis  depuis  soixante  ans 
sur  cette  maladie,  malgré  les  expériences  et  les  essais  nombreux 
tentés  depuis  la  découverte  de  Jenner,  les  questions  soulevées 
par  ce  médecin  célèbre  touchant  l’origine  du  cowpox  n’ont  pas 
encore  reçu  une  solution  définitive. 

On  sait  bien  aujourd’hui  que  c’est  à  tort  que  Jenner  a  attribué 
aux  seules  eaux  aux  jambes  l’origine  de  la  vaccine  primitive,  car 
l’observation  a  démontré  un  grand  nombre  de  fois,  tant  en  France 
qu’à  l’étranger,  que  les  vaches  en  étaient  atteintes  spontanément, 
sans  que  les  personnes  qui  les  soignaient  eussent  été  en  contact 
avec  des  chevaux  et  sans  même  qu’il  s’en  trouvât  ni  dans  la 
ferme  occupiée  par  les  vaches,  ni  dans  les  environs.  Mais  ce  que 
l’expérience  et  l’observation  n’ont  pas  encore  définitivement  ré¬ 
solu,  c’est  la  question  de  savoir  si,  comme  l’admet  Jenner,  l’ino¬ 
culation  de  la  matière. des  eaux  aux  jambes  développe  chez  la 
vache  le  cowpox  ou  une- éruption  dont  la  matière  de  sécrétion  est 
préservatrice  de  la  petite  vérole  et  si  elle  communique  à  l’homme 
une  sorte  de  vaccine  ayant  comme  le  cowpox  la  môme  vertu 
préservative. 

Les  opinions  et  les  faits  produits  sont  à  cet  égard  très-contra¬ 
dictoires.  Les  uns  sont  affirmatifs,  les  autres  négatifs.  Avant  de 
les  apprécier,  il  importe  de  les  faire  connaître  tels  qu’ils  ont  été 
recueillis  et  rapportés  par  leurs  auteurs. 

A.  FAITS  DE  TRANSMISSION  DE  lA  VACCINE  PAR  IBS  EA0X  AUX  JABBES, 

On  sait  que  Jenner  a  admis  comme  cause  unique  de  la  vaccine 
le  transport  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes  sur  le  pis  de  la 
vache.  Jamais,  il  est  vrai ,  il  ne  put  parvenir  à  faire  développer 
cette  maladie  par  voie  expérimentale,  mais  il  n’en  persista  pas 
moins  toute  sa  vie  dans  la  croyance  que  telle  était  Forigine  du 
cowpox.  Et  l’influence  qu’elle  exerça  sur  l’esprit  des  contempo¬ 
rains  de  Jenner  fut  si  grande  que,  malgré  les  insuccès  de  l’expé¬ 
rimentation  directe,  ce  savant  trouva  dans  toute  l’Europe  de  nom- 
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breus  adeptes  qui  cherchèrent  par  des  expériences  nouvelles  à 
justifier  les  idées  de  leur  maître  sur  la  généalogie  de  la  vaccine. 

Un  des  premiers,  en  1801 ,  le  docteur  Loy  (d’Aislaby)  confirma 
par  des  expériences  la  manière  de  voir  de  Jenner,  II  observa  une 
éruption  pustuleuse  aux  mains  d’un  maréchal  et  d’un  boucher  du 
comté  d’York.  Les  pustules  avaient  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  de  la  vaccine;  elles  offraient  de  plus  cette  particularité 
étiologique  que  les  deux  hommes  qui  les  présentaient  avaient 
soigné  l’un  et  l’autre  des  chevaux  atteints  d’eaux  aux  jambes. 
Loy  inocula  Iq  sérosité  de  ces  pustules  à  deux  personnes  qui 
eurent  des  pustules  semblables  aux  pustules  vaccinales.  II  ino¬ 
cula  également  une  vache  ;  elle  eut  le  cowpox  ;  et  plus  tard ,  il 
usa  de  ce  cowpox  pour  vacciner  un  enfant.  Le  résultat  fut  très- 
heureux;  l’enfant  eut  une  très-belle  vaccine  et  se  montra  com¬ 
plètement  réfractaire  à  une  inoculation  de  véritable  vaccin  qu’on 
lui  fit  subir  quelques  jours  après,  dans  le  but  de  contrôler  la  pre¬ 
mière  expérience. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  expériences ,  Loy  inocula  directe¬ 
ment,  sur  la  mamelle  d’une  vache,  la  sérosité  des  eaux  aux 
jambes  qui ,  dans  son  opinion ,  avait  produit  une  éruption  de 
pustules  de  vaccin  sur  deux  personnes,  mais  il  obtint  un  résultat 
négatif, 

Loy  répéta  plusieurs  fois  ces  expériences  avec  de  la  matière 
prise  sur  d’autres  chevaux  ;  les  inoculations  qu’il  tenta  sur 
l’homme  et  sur  la  vache  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Ces  essais 
infructueux  ne  le  découragèrent  pas.  Il  attendit,  et  enfin  un  cheval 
se  présenta  affecté  d’un  grease  qui  datait  de  quinze  jours  et  dont 
les  vésicules  ne  coulaient  que  depuis  sept  jours;  la  matière  en¬ 
core  séreuse  et  claire  fut  inoculée  à  cinq  vaches  ;  un  cowpox 
parfaitement  caractérisé  se  développa  ;  Loy  s’en  servit  pour  vac¬ 
ciner  des' enfants  qui  se  trouvèrent  préservés  de  la  variole  spon¬ 
tanée  et  inoculée. 

Pour  expliquer  le  succès  de  l’inoculation  des  eaux  aux  jambes 
dans  un  cas  et  l’insuccès  dans  l’autre,  Loy  admet  qu’il  y  a  deux 
espèces  de  grease,  le  grease  local  et  le  grease  constitutionnel. 
Selon  lui,  ce  serait  le  liquide  seul  de  ce  dernier  qui,  inoculé  au 
début,  pourrait  inoculer  le  cowpox. 

Yiborg,  vétérinaire  danois,  après  de  nombreuses  et  vaines 
tentatives  d’inoculation ,  parvint  à  transmettre  la  vaccine  à  la 
^ache  avec  la  matière  des  eaux  aux  jambes  chroniques;  dans  un 
cas,  les  pustules  étaient  bien  développées  le  sixième  jour  de 
tûoculation;  dans  l’autre,  le  neuvième  jour. 
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Après  bien  des  essais  inutiles,  Coleman,  professeur  au  Collés 
vétérinaire  de  Londres,  réussit  à  communiquer  la  vaccine  à 
vache  en  inoculant  la  matière  des  eaux  aux  jambes;  et  avec  le 
liquide  sécrété  parles  pustules,  Coleman  inocula  avec  succès 
trois  enfants.  {Bibliothèque  britannique,  n“  128.) 

En  1800,  Tanner,  professeur  au  même  établissement,  annon¬ 
çait,  dans  The  London  Medical,  avoir  déterminé  la  vaccine  en 
appliquant  la  matière  du  grease  sur  une  excoriation  du  pis  d’une 
vache. 

Les  docteurs  Steinbeck  et  Kahlert,  en  Allemagne,  et  le  profes¬ 
seur  vétérinaire  Godine  jeune,  ont  également  inoculé  avec  succès 
la  matière  des  eaux  aux  jambes  aux  mamelles  de  plusieurs  va¬ 
ches;  les  deux  premiers  expérimentateurs  pratiquèrent  ensuite, 
avec  les  pustules  de  ces  dernières ,  des  vaccinations  heureuses 
chez  des  enfants.  Ces  expérimentateurs  ont,  comme  on  le  voit, 
déterminé  de  véritables  pustules  vaccinales  avec  les  matières  des 
eaux  aux  jambes;  et,  pour  démontrer  que  telle  était  bien  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  transmise  à  la  vache,  ils  l’ont  inoculée  avec 
succès  aux  enfants. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  observé  accidentellement  le 
développement  de  la  vaccine  sur  des  personnes  qui  soignaient  ou 
qui  pansaient  des  chevaux  atteints  d’eaux  aux  jambes  est  plus 
considérable. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle ,  Lupton ,  cité  par  Aikin 
dans  son  Abrégé  des  faits  concernant  la  vaccine,  rapporte  trois 
observations  relatives  à  des  personnes  atteintes  accidentellement 
du  cowpox  en  soignant  des  chevaux  affectés  du  grease.  ■ 

Loy,  dont  j’ai  relaté  plus  haut  les  expériences  de  transmission 
du  cowpox  parles  eaux  aux  jambes,  eut  occasion,  en  1801,  d’ob¬ 
server,  aux  mains  d’un  maréchal  et  d’un  boucher,  une  éruption 
pustuleuse  qui  ressemblait  beaucoup  aux  pustules  vaccinales. 
L’un  et  l’autre  de  ces  deux  individus  avaient  soigné,  pendant  un 
certain  temps,  des  chevaux  qui  avaient  les  eaux  aux  jambes.  Loy 
inocula  le  liquide  de  ces  pustules  à  son  frère  et  à  un  enfant;  Us 
eurent  tous  les  deux  des  pustules  dont  la  marche  et  l’aspect  con¬ 
cordaient  avec  ceux  des  pustules  de  vraie  vaccine.  De  semblables 
inoculations  ont  été  faites  avec  succès  par  le  docteur  Sleinbeci. 

Sacco,  auteur  italien  dont  les  expériences  sur  les  inoculations 
des  eaux  aux  jambes  sont  si  souvent  invoquées,  n’a  jamais  pu 
transmettre  par  inoculation  le  cowpox  aux  vaches,  mais  U  a  fu 
des  cochers  qui  s’étaient  inoculé  cette  matière  en  pansant  des 
chevaux  malades;  la  matière  de  cette  éruption  fortuite,  ü 
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traosQiise  à  des  enfants  qui  ont  été  préservés  de  la  petite  vérole. 

Birago,  compatriote  et  collaborateur  de  Sacco,  a  aussi  observé 
ces  pustules  sur  les  mains  d’un  cocher  qui  n’avait  pas  été  vac¬ 
ciné  et  qui  n’avait  jamais  eu  la  petite  vérole  ;  ces  pustules,  il  les 
avait  contractées  au  contact  d’un  cheval  atteint  de  grease;  Birago 
les  inocula  avec  succès  à  plusieurs  enfants. 

La  rareté  de  ce  fait  frappa  Birago  ;  il  s’empressa  d’adresser  ce 
cocher  à  Sacco  ;  il  portait  alors  dix  pustules  à  la  main  droite, 
sept  à  la  main  gauche  et  trois  à  la  lèvre  supérieure. 

Sacco  inocula  immédiatement  plusieurs  enfants  ;  deux  contrac¬ 
tèrent  des  pustules  bien  caractérisées  ;  il  en  reporta  la  matière 
sur  d’autres  enfants  avec  un  plein  succès. 

L’opinion  de  Loy,  de  Birago,  de  Sacco,  est  partagée  par  le  doc¬ 
teur  de  Carro  devienne.  {Bibliothèque  britannique,  t.  xxv.) 

Le  professeur  Ritter  (de  Kiel),  les  docteurs  Rosenthal  (deWor- 
torf),  Berndt,  Stockes,  cités  dans  l’excellent  ouvrage  sur  la 
vaccine  de  M.  Steinbrunner,  ont  recueilli  des  observations  sem¬ 
blables. 

On  trouve  dans  le  Recueil  vétérinaire  (1858)  la  relation  d’un  fait 
recueilli  par  le  professeur  Berndt.  Dans  ces  diverses  circons¬ 
tances,  les  personnes  ont  contracté,  par  leur  rapport'  avec  des 
chevaux  atteints  d’eaux  aux  jambes,  de  véritables  pustules  avec 
lesquelles  on  a  vacciné  avec  succès  des  enfants. 

En  1812,  un  fait  semblable ,  cité  dans  tous  les  ouvrages  qui 
•traitent  de  l’origine  de  la  vaccine,  fut  observé  à  Paris.  Un  cocher 
qui  pansait  un  cheval  atteint  depuis  quelques  jours  d’eaux  aux 
jambes,  fut  affecté  sur  la  main  de  pustules  que  les  chirurgiens 
d’un  dispensaire  de  Paris  reconnurent  ' être  semblables  à  celles 
déterminées  par  la  vaccine.  L’inoculation  du  produit  de  la  sé¬ 
crétion  de  ces  pustules  fut  le  point  de  départ  d’une  série  indéfinie 
de  vaccinations  qui  eurent  toutes  un  plein  succès. 

MM.  Pichot  et  Mannoury  {Archiv.  gén.  1857)  rapportent  un  pareil 
fait  emprunté  à  la  Revue  médico-chirui'gicale  (1856).  Ce  fait,  déjà 
publié  en  1812  par  le  docteur  Tartra,  dans  le  Journal  de  la  Société 
médicale  d’émulation,  a  trait  à  un  palefrenier  du  château  de  Mo- 
près  Lonjuraeau,  qui  contracta  la  vaccine  en  soignant  un 
cheval  affectédes  eaux.  De  concert  avec  le  docteur  Rigodin,  Tartra 
recueillit  le  liquide  qui  s’écoulait  des  membres  malades;  ils  l’ino¬ 
culèrent  sur  un  grand  nombre  d’enfants  ;  en  même  temps  ils 
vaccinèrent  un  nombre  à  peu  près  égal  d’autres  enfants  soit  avec 
du  vrai  vaccin,  soit  avec  le  virus  des  pustules  du  palefrenier.  Ces 
trois  vh'us,  provenant  de  trois  sources  différentes,  agirent  abso- 
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lument  de  la  même  manière;  ils  produisirent  tous  un  développe, 
ment  de  pustules  prcservaüves,  car  ce  fut  vainement  qu’on  tenta 
de  vacciner  de  nouveau  les  enfants  avec  du  vrai  vaccin. 

En  1829,  un  cas  curieux  du  même  genre  se  présenta  en  Prusse 
Une  véritable  épizootie  d’eaux  aux  jambes  se  manifeste  sur  la 
population  chevaline  de  Berlin.  L’écoulement  était  si  abondant 
q.u’il était  impossible,  en  soignant  les  animaux,  de  ne  pas  en  re¬ 
cevoir  sur  les  mains  en  assez  grande  abondance.  C’est  ce  qui  ar¬ 
riva  à  M.  Hertwig  et  à  dix  de  ses  élèves.  Six  à  huit  jours  après 
l’infection,  ils  furent  pris  d’une  ûèvre  accompagnée  d’un  grand 
malaise  et  d’un  développement  de  pustules  noirâtres  sur  les 
doigts  et  sur  les  mains,  qui  se  transformèrent  en  ulcères  vers  le 
troisième  jour. 

Sur  deux  élèves  qui  n’avaient  pas  été  vaccinés,  on  observa,  à 
côté  de  ces  ulcères,  des  pustules  qui  offraient  la  ressemblance  la 
plus  parfaite  avec  la  vaccine  vraie  ;  mais  il  est  regrettable  que 
M.  Hertwig  n’ait  pas  eu  l’idée  d’inoculer  la  matière  séreuse  de  ces 
pustules,  afin  de  s’assurer  si  elles  étaient  de  nature  vaccinale. 

MM.  Cazenave  et  Schedel  disent  avoir  vu,  dans  trois  circons¬ 
tances,  de  véritables  pustules  de  vaccin  sur  les  mains  de  pale¬ 
freniers  qui  avaient  pansé  des  chevaux  atteints  d’eaux  aux  jambes. 
{Maladies  de  la  peau,  p.  203.) 

Un  fait  de  ce  genre  a  été  observé  à  la  clinique  de  Biett  sur  un 
maréchal  ferrant.  Un  de  ses  internes ,  M.  Letenneur,  médecin  à 
Nantes,  l’a  publié  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  (1856,  n"  72).: 

En  1856, un  cas  intéressant  a  été  communiqué  à  l’Académie  de 
médecine  par  les  docteurs  Mannoury  et  Pichot  (d’Eure-et-Loir). 
Il  établit  bien  la  contagion  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes  du 
cheval  à  l’homme.  En  voici  l’analyse  sommaire  : 

Le  5  mars  1856,  un  garçon  maréchal,  Brissot,  se  présente 
chez  M.  Pichot,  médecin  à  la  Loupe.  Cet  homme  portait ,  à  la 
face  dorsale  des  mains ,  des  pustules  analogues  à  celles  de  la 
vaccine.  11  n’avait  été  en  contact  avec  aucune  vache  malade; 
seulement  il  avait  ferré  quelques  jours  auparavant  un  cheval 
atteint  d’eaux  aux  jambes.  Il  n’avait  non  plus  jamais  été  vacciné. 

Pour  constater  si  réellement  l’affection  survenant  des  eaux  aux 
jambes  était  semblable  à  celle  que  donne  le  cowpox,  M.  Pichot 
inocula  le  maréchal  et  deux  enfants  avec  le  vaccin  en  circulation 
dans  le  pays.  Chez  le  premier,  il  ne  produisit  qu’une  inflammation 
locale  fort  légère,  n’ayant  aucune  ressemblance  avec  la  vaccine; 
chez  les  derniers ,  il  provoqua  le  développement  de  belles  pus¬ 
tules. 
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M,  Piciiot  ne  se  contenta  pas  de  ces  expériences  ;  il  envoya  à 
M.  Mannoury,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Chartres ,  du  virus 
puisé  sur  les  boutons  de  l’ouvrier  maréchal.  AI.  Mannoury  se 
servit  de  ce  virus  pour  inoculer  un  enfant;  il  se  développa  une 
vaccine  très-régulière.  Avec  le  virus  de  cet  enfant ,  deux  jeunes 
filles  qui  avaient  été  vaccinées,  mais  sur  lesquelles  le  vaccin  n’a¬ 
vait  pas  pris,  furent  inoculées  à  leur  tour,  et  le  résultat  fut  aussi 
heureux  que  dans  le  premier  cas.  On  tenta  plusieurs  inoculations 
successives,  et  le  résultat  fut  constamment  satisfaisant. 

De  ces  expériences,  MM.  Mannoury  et  Pichot  concluent  : 

«  1“  Que  le  virus  recueilli  sur  les  mains  du  maréchal  ferrant , 
«  inoculé  sur  le  bras  d’un  enfant  nouveau-né,  a  produit  une  pus- 
«  tule  volumineuse  ayant  tous  les  caractères  d’une  pustule  var.ci- 
«  nale  :  forme,  évolution,  terminaison. 

«  2“  Que  la  transmission  du  virus  par  générations  successives 
«  n’a  pas  diminué  l’intensité  de  la  force  du  virus,  puisqu’à  la 
«  troisième  génération ,  une  jeune  fille  a  offert  des  boutons  très- 
«  volumineux,  bien  ombiliqués  et  remplis  de  sérosité,  laquelle  a 
«  servi  à  plusieurs  inoculations  et  au  chargement  de  plusieurs 
«  plaques. 

«  3“  Que,  d’après  tous  ces  faits,  il  est  évident  que  le  virus,  pris 
«  dans  les  boutons  du  maréchal  ferrant,  est  du  virus  du  cowpox.  » 

Voilà ,  en  résumé ,  les  principaux  faits  qui  tendent  à  prouver 
que  les  eaux  aux  jambes  peuvent  transmettre  le  cowpox  aux 
vaches  et  la  vaccine  à  l’espèce  humaine.  Avant  d’essayer  d’en 
apprécier  la  valeur,  il  importe  de  citer  les  faits  qui  infirment  ceux 
rapportés  plus  haut. 

B.  FAITS  NÉGATIFS  BS  THANSMÏSSIOS  DE  DA  VACCINS  PAS  IHS 
EAUX  AUX  JAMBES. 

Les  observations  et  les  faits  de  cette  catégorie  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  observations  et  les  faits  de  la  catégorie 
précédente: 

Woolville,  médecin  de  l’Hôpital  de  la  petite  vérole,  à  Londres, 
fut  le  premier  qui  essaya  de  vérifier  les  opinions  de  Jenner.  Il 
prit  de  la  matière  du  grease  et  l’inocula  au  pis  de  la  vache  ;  il 
répéta  cette  expérience  ;  mais  tous  ses  essais  furent  inutiles. 

Quelques  mois  plus  tard,  un  célèbre  professeur  vétérinaire 
anglais,  Coleman,  répéta  les  expériences,  et  il  ne  fut  pas,  dans  le 
principe,  plus  heureux  que  Woolville. 

Les  essais  de  Pearson ,  de  Simmons,  du  vétérinaire  Pilger,  de 
Lawrence,  de  Baron  en -Angleterre;  de  Buniva,  Luciano,  Toggia, 
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Guifïa,  Bartholini,  etc.,  en  Italie,  donnèrent  également  des  ré 
siiltats  négatifs  ;  les  nombreuses  inoculations  des  eaux  aux  Jambes 
faites  par  Sacco  n’ont  jamais,  non  plus,  produit  le  cowpox- 
Bering  en  Allemagne;  Tliouret,  Teissier  et  Huzard  en  France’ 
n’ont  pas  été  plus  heureux.  ’ 

La  plupart  de  ces  expériences  remontent  au  commencement  du 
siècle.  A  une  date  plus  récente,  elles  ont  été  répétées  par  de  nom¬ 
breux  expérimentateurs  ;  toujours  elles,  ont  donné  un  résultat 
négatif. 

Un  savant  médecin,  M.  Bousquet,  qui  a  fait  de  la  vaccine  son 
étude  de  prédilection,  a  vainement  tenté,  de  concert  avec  M.  Le¬ 
blanc,  d’inoculer  la  matière  des  eaux  aux  jambes  soit  aux  enfants, 
soit  aux  vaches.  {Nouveau  Traité  de  la  vaccine,  p.  432.) 

Notre  savant  confrère  de  Paris  a  répété  un  grand  nombre'de 
fois,  et  toujours  inutilement,  les  expériences  entreprises  dans  le 
principe  avec  le  concours  de  M.  Bousquet,  {BulL  de  l’Acad.  de 
méd.,  1855-56,  p.  813,  838,  849,  et  1856-57,  p.  328  et  347.) 

M.  Fiard  {Rapport  à  l’Institut  par  M.  Serres,  10  mars  1845); 
M.  H.  Bouley  {Thèse  de  M.  Mignon)  ;  l’École  de  Lyon  et  l’hospice 
de  la  Charité  de  la  même  ville  {Dictionnaire,  général  de  MM.  Lecoq, 
Rey,  etc.);  M.  Lafosse  de  Toulouse  {Journ.  des  vétér.  du  Midi, 
1856);  Roli,  directeur  de  l’École  vétérinaire  de  Vienne  (  Tmté 
de  pathologie  et  de  thérapeutique),  ont  fait  également  des  tenta¬ 
tives  inutiles. 

J’ai  moi-même  inoculé  un  grand  nombre  de  vaches;  parmi 
ces  dernières,  plusieurs  étaient  fraîches  vêlées  ;  jamais  je  n’ai  vu 
apparaître  la  plus  légère  pustule  vaccinale  ;  la  matière  des  eaux 
aux  jambes  n’a  produit  qu’un  simple  effet  local,  souvent  peu 
manifeste. 

Tels  sont  les  faits  et  les  expériences  qui  ont  été  et  qui  sont  en¬ 
core  aujourd’hui  invoqués  pour  établir  que  les  eaux  aux  jambes, 
inoculées  à  l’homme  et  aux  vaches,  produisent  ou  ne  produisent 
pas  soit  le  cowpox,  soit  une  éruption  ayant,  comme  la  vaccine 
primitive,  la  propriété  de  préserver  les  personnes  de  la  petite 
vérole. 

Un  homme  dont  le  nom  fait  justement  autorité  en  cette  ma¬ 
tière,  M.  Bousquet,  a  critiqué  d’une  manière  très -sévère  ces 
expériences  et  ces  observations  diverses.  Il  arrive  à  cette  conclu¬ 
sion  que,  dans  le  nombre,  pas  une  n’est  ni  complète  ni  décisive  > 
pas  une  ne  démontre  d’une  manière  évidente  l’exactitude  de  l’idee 
de  Jenner  sur  l’origine  de  la  vaccine. 

M.  Leblanc,  lors  de  la  discussion  soulevée  à  l’Académie  de  me- 
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decine  par  l’observation  de  MM.  Mannoury  et  Pichot,  adoptant 
tons  les  arguments  invoqués  par  le  rapporteur,  M.  Bousquet, 
dans  son  Nouveau  Traité  de  la  vaccine,  conclut  également  que 
les  eaux  aux  jambes  ne  se  transmettent  ni  aux  hommes  ni  aux 
animaux. 

M.  Bousquet,  M.  Leblanc  et  les  auteurs  dont  ils  représentent 
les  opinions,  sont  peut-être  un  peu  trop  sévères  dans  leur  juge¬ 
ment  ët  un  peu  trop  difficiles  à  convaincre.  Effectivement  si , 
parmi  les  observations  et  les  expériences  rapportées  en  faveur  de 
l’opinion  de  Jenner  sur  l’origine  de  la  vaccine,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  été  mal  faites  et  dont  on  ne  doit  pas  tenir  un  grand  compte, 
par  exemple  celles  de  Birago,  de  Sacco,  de  Lafont,  etc.;  il  en  est 
cependant  plusieurs  qui  méritent  d’être  prises  en  considération. 
.Celles  de  Loy,  de  Viborg,  du  docteur  Tartra,  de  MM.,  Mannoury 
et  Pichot,  ont  un  tout  autre  caractère  ;  elles  tendent,  ce  me  sem¬ 
ble,  à  établir  que  la  matière  des  eaux  aux  jambes  inoculée,  dans 
certaines  conditions,  accidentellement  ou  directement,  produit 
sur  l’homme  des  pustules  vaccinales  et  sur  la  vache  le  cowpox. 

Sans  doute  ces  faits  mêmes,  qui  sont  les  plus  probants,  n’é¬ 
chappent  pas  à  la  critique,  mais  faut-il  pour  cette  raison  les  ré¬ 
voquer  en  doute  ou  nier  d’une  manière  absolue  le,  résultat  qu’ils 
impliquent?  Je  ne  le  pense  pas;  car,  à  ce  compte,  on  ne  recon¬ 
naîtrait  d’autres  maladies  contagieuses  que  celles  qui  se  trans¬ 
mettent  par  virus  fixe  ;  on  sait,  qu’il  en  est  autrement,  et  que  cer¬ 
taines  affections  qui  ne  peuvent  s’inoculer  n’en  sont  pas  moins 
transmissibles. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  me  paraît  résulter  de  plu- 
'  sieurs  observations  et  de  quelques  expériences,  que  la  matière 
du  grease  ou  des  eaux  aux  jambes  peut  communiquer  le  cowpox 
aux  vaches  et  la  vaccine  aux  hommes.  Les  faits  contradictoires 
ou  négatifs  ne  sauraient  les  infirmer;  ils  prouvent  seulement, 
comme  le  dit  avec  raison  M.  Mignon ,  «  que  la  contagion  est  très- 
«  exceptionnelle,  si  on  le  veut,  mais  ils  ne  démontrent  pas  autre 
«  chose.  » 

En  définitive,  on  voit  que  le  génie  observateur  de  Jenner  n’a 
pas  été  complètement  en  défaut  lorsqu’il  a  dit  que  le  cowpox 
venait  des  eaux  aux  jambes;  mais  cet  auteur  a  eu  le  tort  d’être 
trop  exclusif  et  de  trop  généraliser  en  donnant  à  la  vaccine  cette 
origine  exclusive. 

Cette  opinion  ne  m’est  pas  persoiuielie  ;  elle  est  partagée  par 
es  hommes  qui  ont  fait  sur  la  vaccine  les  travaux  les  plus  re¬ 
commandables.  Je  citerai,  entre  autres,  M.  Verheyen,  professeur 
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à  l’École  vétérinaire  de  Bruxelles  ;  M.  Steinbreniier,  le  savant  au 
teur  du  Traité  de  la  vaccine,  couronné  par  l’Institut.  M.  Bousquet 
lui-même,  éclairé  par  des  observations  nouvelles,  a  considérable¬ 
ment  modifié  le  sentiment  exprimé  dans  son  livre.  Gomme  \[ 
exprime  une  manière  de  voir  tout  à  fait  différente,  je  crois  utile 
de  rapporter  textuellement  les  conclusions  d’un  rapport  lu  à 
l’Académie  de  médecine  le  27  mai  1856  : 

«  Si,  dans  l’ordre  logique,  il  n’est  pas  permis  de  transio'er 
«  avec  ses  principes,  on  se  relâclie  un  peu  dans  la  pratique.  On 
«  peut  être  persuadé  sans  être  convaincu.  Telle  est  la  position 
«  où  je  me  trouve.  Il  n’y  a  qu’une  seule  supposiiion  qui  frappe- 
«  rait  de  nullité  toute  celte  histoire  (celle  racontée  par  MM.  Man¬ 
et  noury  et  Pichot)  et  les  histoires  analogues,  c’est  que  le  cocher 
«  de  Paris  en  1812,  et  Brissot  en  1856,  se  seraient  fait  vacciner 
«  sur  les  mains  pour  tromper  la  bonne  foi  des  médecins  et  se 
«  jouer  de  leur  crédulité.  —  Hors  de  là,  s’il  n’y  a  pas  de  certitude 
«  absolue,  il  y  a  la  plus  forte  présomption  que  si  la  vache  en¬ 
te  gendre  d’elle-même  la  petite  vérole,  elle  peut  aussi  en  recevoir 
(f  le  germe  du  cheval.  » 

Ces  paroles  de  M.  Bousquet  me  paraissent  empreintes  d’une 
grande  sagesse.  Ôn  peut  les  appliquer  avec  autant  d’à-propos 
aux  expériences  faites  par  Loy,  Viborg,  Godine,  etc.;  et  aux 
observations  de  Rilter,  de  Rosenthal,  de  Berndt,  de  Stokes,  etc., 
témoignant,  les  unes,  que  les  eaux  aux  jambes  ont  pu  communi¬ 
quer  le  cowpox  à  la  vache,  les  autres,  qu’elles  ont  pu  transmettre 
la  vaccine  à  l’homme.  En  effet,  ou-il  faut  les  tenir  pour  vraies, 
ou  il  faut  reconnaître  que  ces  expérimentateurs  ont  été  trompés 
par  les  personnes  qui  se  sont  présentées  à  leur  examen,  ou  qu’ils 
ont  annoncé  sciemment  des  résultats  inexacts.  Cetfe  dernière 
supposition  n’est  pas  admissible  ;  l’honorabilité  scientifique  bien 
connue  des  observateurs  auxquels  elle  s’applique  en  est  une 
preuve  certaine. 

Je  sais  bien  qu’on  leur  fait  encore  le  reproche  de  ne  pas  avoir 
établi  que  la  maladie  du  cheval  qui  a  fourni  la  matière  inoculée 
fût  bien  les  eaux  aux  jambes.  Cette  objection,  qui  est  juste  pour  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  ne  saurait  cependant  altérer  les  ré¬ 
sultats  avancés.  En  effet ,  que  Jenner,  Loy,  Sacco,  Birago,  etc., 
aient  confondu  cette  affection  avec  un  eczéma,  avec  un  impé¬ 
tigo,  etc.,  il  n’en  resterait  pas  moins  acquis  qu’une  maladie 
cutanée  de  l’espèce  équine  serait  la  source  du  virus  vaccinal. 

Résumant  ces  considérations  déjà  longues ,  je  dirai  que  les 
eaux  aux  jambes  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  produire. 


EBULLITION. 


269 


le  cowpox  et  préserver  l’espèce  humaine  de  la  variole  ;  mais  ces 
phénomènes  ne  se  manifestent  que  dans  quelques  conditions 
encore  mal  appréciées  ;  de  sorte  que  lorsque  les  faits  de  cette 
nature  se  passent,  ils  ne  frappent  que  par  leur  apparition  même 
qui  semble  exceptionnelle.  Peut-être,  si  l’on  connaissait  mieux  les 
conditions  au  milieu  desquelles  la  contagion  des  eaux  aux  jambes 
peut  se  produire,  si  un  plus  grand  nombre  d’expériences  avaient 
élé  tentées  dans  cet  ordre  d’idées ,  peut-être  parviendrait-on  à 
transmettre,  dans  quelques  cas,  le  cowpox  aux  vaches,  et  à  se 
procurer  du  virus  vaccin  primitif,  ce  préservatif  par  excellence 
d’une  des  plus  terribles  maladies  dont  l’humanité  puisse  être 
affectée,  préservatif  dont  la  découverte  a  valu  à  son. auteur  la 
reconnaissance  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Dans  le  cours  de  cet  article,  je  n’ai  pas  toujours  cité  les  sources 
originales  auxquelles  j’ai  puisé.  Mais  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
désireront  les  connaître  n’auront  qu’à  consulter  les  ouvrages 
suivants;  . 

1.  Le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  60  volumes,  art.  Cowpox  et 

Vaccine. 

2.  Rapport  à  rinstitut  (  Paris ,  t803),  par  Portal,  Foürcroy,  Hüzard, 

Halls. 

3.  Le  Dictionnaire  de  médecine,  30,  volumes,  art.  Cowpox  al  Vaccine, 

4.  Le  Dictionnahe  de  Hurtrel  d’Arboval  ,  art.  Eaux  aux  jambes.  Vac¬ 

cine. 

O.  Le  savant  Mémoire  sur  la  vaccine  primitive,  par  M.  Verheyen. 

Bruxelles,  1846. 

6.  L’excellente  Thèse  sur  le  cowpox,  par  M.  Mignon.  Paris,  Labé,  1848. 

7.  Le  Traité  sur  la  vaccine,  de  M.  Steinbrenner  (18-46),  et  le  nouveau 

Traité  sur  la  vaccine,  de  M., Bousquet  (1848).  ■ 

8.  Le  Rapport  de  M.  Bousquet  et  le  travail  sur  l’Inoculation  des  eaux  aux 

jambes  {Bull,  de  l’Acad  ,  t.  xxi  et  xxii). 

REYNAL. 

EBULLITION.  SYNONY'MiE  :  échauboulure ,  feu  d’herbe.  Sous 
ces  noms  divers,  on  est  convenu  depuis  longtemps,  en  médecine 
■vétérinaire,  de  désigner  une  maladie  de  la  peau  consistant  dans 
une  congestion  du  tissu  cutané  et  plus  particulièrement  du  ré¬ 
seau  vasculaire.  Elle  est  caractérisée  par  l’éruption  de  plaques, 
de  boutons  ou  de  tumeurs  aplaties,  de  forme  et  de  dimensions 

variables. 

L’ébullition  attaque  principalement  les  solipèdes,  moins  sou¬ 
vent  les  ruminants  et  plus  rarement  les  autres  espèces  domes¬ 
tiques. 


270 


ÉBULLITION. 


Cettè  maladie  est  très -anciennement  connue;  on  la  trouv 
signalée  dans  tous  les  ouvrages  qui,  à  un  titre  quelconque,  s’oc^ 
cupent  de  la  pathologie  des  animaux.  Mais  si  on  en  excepte  l’ar' 
ticle  que  lui  a  consacré  Hurtrel  d’Arboval  {Dict,  de  méd.)  ,  les 
autres  ne  méritent  pas  de  mention  particulière. 

Étiologie.  L’ébullition  s’observe  à  toutes  les  époques  de  l’année 
Néanmoins,  c’est  surtout  au  printemps  et  pendant  la  belle  saison 
qu’elle  se  fait  remarquer.  Les  chevaux  jeunes,  vigoureux,  plétho¬ 
riques  ,  y  sont  plus  particulièrement  exposés.  On  la  rencontre 
aussi,  mais  plus  rarement,  chez  les  animaux  vieux  et  usés  par 
le  travail. 

Le  changement  de  nourriture,  le  passage  suhit  d’une  alimenta¬ 
tion  mauvaise  ou  épuisante  à  une  alimentation  variée,  abondante 
et  nutritive  font  souvent  naître  l’ébullition  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  jours.  Sous  l’influence  de  cette  alimentation ,  le  sang  de¬ 
vient  plus  riche  et  plus  abondant;  toutes  les  fonctions  prennent 
une  activité  nouvelle,  la  circulation  s’accélère;  les  organes,  no¬ 
tamment  les  plus  vasculaires  ,  reçoivent  les  matériaux  dont  ils 
ont  besoin  en  plus  grande  quantité.  De  Id  l’exaltation  de  leurs 
fonctions,  et,  comme  conséquence,  la  congestion. 

L’échauboulure  s’observe  encore  souvent  dans  le  cours  du  ré¬ 
gime  vert.  Dans  l’armée,  j’ai  remarqué  qu’elle  sévissait  de  préfé¬ 
rence  sur  les  chevaux  qui  muent  difficilement,  qui  sont  en  mau- 
‘vais  état,  qui  ont  la  peau  sèche,  adhérente,  et  chez  ceux  qui 
prennent  en  peu  de  temps  de  l’embonpoint.  Un  temps  oragèüx , 
chargé  d’électricité,  devient  souvent  la  cause  occasionnelle  de 
cette  maladie.  On  la  voit  aussi  communément  apparaître  sur  les 
juments  pleines,  sur  celles  qui  allaitent  et  sur  les  animaux  qui 
vivent  en  liberté  dans  les  pâturages,  pendant  la  saison  de  l’été. 
On  l’observe  encore,  durant  la  convalescence,  chez  ceux  qui 
ont  été  soumis  pendant  longtem.ps  à  la  diète  et  qui  sont  tout  à 
coup  abondamment  nourris;  chez  ceux  qui  séjournent  tout  Thiver 
dans  les  écuries  ou  les  étables  où  ils  ne  reçoivent  qu’une  mé¬ 
diocre  nourriture,  et  qui,  aux  beaux  jours,  sont  conduits  dans  de 
gras  pâturages  ;  chez  ceux  enfin  qui  travaillent  beaucoup  et  qui 
reçoivent  une  forte  ration  d’avoine. 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  donnent  naissance  à  l’échaubou- 
lure,  la  plus  fréquente  est  sans  contredit  l’alimentation  avec  les 
fourrages  des  prairies  naturelles  et  des  prairies  artificielles  nou¬ 
vellement  récoltés.  Indépendamment  de  leur  valeur  nutritive,  ces 
substances  renferment,  à  cette  période  voisine  de  la  fauchaison, 
un  principe  stimulant  qui  échauffe  les  animaux  comme  on  le 
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dit  Tulgairement  et  comme  le  donnent  à  entendre  du  reste  les 
expressions  qui  servent  à  dénommer  cette  affection. 

L’ébullition  apparaît  quelquefois  à  la  suite  d’une  congestion 
intestinale  ou  pulmonaire,  à  la  suite  d’un  obstacle  momentané 
apporté  à  la  circulation. 

L’éruption  spéciale,  caractéristique  de  l’échauboulure,  appa¬ 
raît  indistinctement  sur  toutes  les  parties  rlu  corps,  mais  plus 
spécialement  aux  épaules,  aux  côtés  de  la  poitrine,  le  long  de 
l’épine  dorso-lombaire,  sur  l’une  et  l’autre  face  de  l’encolure; 
elle  peut  être  étendue  sur  toute  la  surface  de  la  peau  ou  cir¬ 
conscrite  à  une  ou  plusieurs  régions  ;  elle  est  générale  dans  le 
premier  cas  et  partielle  dans  le  second.  Sous  ces  deux  formes,  la 
nature  de  la  maladie  n’a  pas  changé,  seulement  ses  symptômes 
et  sa  gravité  ne  sont  pas  les  mêmes. 

I.  Étmllltion  partielle.  —  Symptômes. 

L’ébullition  partielle  se  montre  le  plus  souvent  à  la  tête,  à 
l’encolure,  sur  l’épine  dorso-lombaire  ,  sur  les  côtes  ou  sur  le 
fesses.  Elle  est  caractérisée  par  l’apparition  de  petites  tumeurs 
aplaties,  obrondes,  parfaitement  circonscrites  à  leur  circonférence, 
dont  le  diamètre  varie  depuis  celui  d’une  pièce  de  1  franc  ou  de 
2  francs  jusqu’à  celui  d’une  pièce  de  5  francs.  Leur  éruption  se 
fait  souvent  avec  une  rapidité  remarquable  ;  quelques  heures 
suffisent  pour  qu’une  région  soit  couverte  de  plaques  qui  se  tou¬ 
chent  par  leur  périphérie;  mais  en  général,  cependant,  l’apparition 
de  ces  tumeurs  est  moins  prompte  et  elles  se  présentent  d’ordi¬ 
naire  moins  nombreuses,  plus  écartées  et  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  la  peau  où  elles  ont  leur  siège  est  rouge  quand  elle  est 
dépourvue  de  pigmentum,  et  légèrement  violacée  quand  il  existe  ; 
les  poils  ont  perdu  leur  luisant;  ils  sont  roides,  piqués  et  secs. 

L’ébullition  partielle  a  peu  de  retentissement  sur  l’économie; 
aucune  fonction  n’est  troublée;  les  animaux  boivent,  mangent, 
travaillent  comme  dans  l’état  de  santé  la  plus  parfaite.  Cette 
forme  de  l’ébullition  est  légère  et  toujours  sans  gravité  aucune; 
i'arement  les  tumeurs  deviennent  prurigineuses,  et  se  compli- 
qnent  plus  rarement  encore  d’autres  accidents  morbides.  Dans 
la  majorité  des  circonstances,  elle  guérit  par  les  seules  forces  de 
la  nature. 

II.  Ébullition  générale.  —  Symptômes. 

Sous  cette  forme,  l’ébullition  a  une  marche  plus  rapide  et  plus 
prompte;  dans  le  court  espace  de  quelques  heures,  elle  envahit 
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l’enveloppe  cutanée  tout  entière  ;  j’ai  plusieurs  fois  constaté  ce  fat 
dans  les  herbages,  durant  la  chaleur  humide  de  l’été,  sur  des 
poulains,  des  chevaux  et  des  bœufs.  La  peau  des  membres  n’est 
pas  ordinairement  atteinte  :  l’encolure,  les  parois  thoraciques 
le  ventre,  les  épaules,  la  croupe,  les  cuisses,  sont,  dans  la  plupart 
des  cas,  le  siège  d’élection  de  l’échauboulure. 

Dans  quelques  cas ,  celle  congestion  sur  la  peau  s’opère  avec 
une  soudaineté  vraiment  extraordinaire  ;  on  dirait  que  le  sano' 
s’est  tout  à  coup  porté  en  masse  aux  extrémités  du  grand  cercle 
qu^l  parcourt ,  tant  est  spontané  pour  ainsi  dire  le  développe¬ 
ment  de  l’éruption  congestionnelle  qu’il  produit  !  Les  tumeui’s 
sont  quelquefois  en  nombre  infini.  Alors  la  surface  du  tégument 
est  irrégulièrement  bosselée ,  anfractueuse  et  inégale.  De  ces 
bosselures,  les  unes,  petites,  n’ont  qu’un  diamètre  qui  égale  à 
peine  celui  d’une  pièce  de  2  francs  ;  les  autres,  plus  étendues, 
mesurent  5,  6  et  7  centimètres  de  surface.  Leur  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau  est  ordinairement  proportionnelle 
>  à  leur  étendue  ;  les  plus  grosses  peuvent  faire  des  saillies  de  plus 
de  1  centimètre  de  hauteur.  Elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  les 
unes  des  autres,  quelquefois  juxtaposées ,  quelquefois  distinctes 
et  séparées,  quelquefois  réunies. et  tout  à  fait  confluentes. 

Toutes  ces  tumeurs  sont  parfaitement  circonscrites  à  leur  pé¬ 
riphérie;  sur  toutes,  on  constate  le  hérissement  des  poils  et  la 
teinte  rouge  ou  violacée  dont  j’ai  déjà  parlé.  Toutes  sont  irrégu¬ 
lièrement  disposées,  placées  sans  ordre  les  unes  à  côté  des  autres. 
En  les  pressant  avec  la  main,  on  perçoit  une  sensation  semblable 
à  celle  que  l’on  éprouve  en  comprimant  un  corps  mou,  et  les 
doigts  y  laissent  une  impression  absolument  comme  lorsqu’on 
vient  de  comprimer  un  œdème  récent. 

Dans  cette  variété  de  l’échauboulure,  la  congestion  n’est  pas 
bornée  au  réseau  vasculaire  et  au  tissu  cutané  ;  elle  envahit  éga¬ 
lement  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Marche.  La  marche  de  l’ébullition  n’est  pas  toujours  la  même; 
assez  ordinairement  les  plaques,  considérées  individuellement, 
n’ont  qu’une  courte  durée  ;  il  n’est  pas  rabe  de  les  voir  disparaître 
quelques  heures  après  leur  début;  dans  les  pâturages,  ce  fait 
s’observe  assez  souvent.  La  peau ,  si  on  en  excepte  un  léger  hé- 
l'issement  et  un  reflet  terne  des  poils,  ne  porte  alors  aucune  trace 
des  plaques  qui  couvraient  quelques  instants  auparavant  divers 
points  de  sa  surface.  Les  animaux  peuvent  être  considérés 
comme  guéris. 

■  Lorsque  les  plaques  persistent  pendant  plusieurs  jours,  on 
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observe  ane  nouvelle  série  de  symptômes  locaux  qu’il  est  impor¬ 
tant  de  relater.  Leur  surface  laisse  suinter  une  sérosité  roussâtre 
qui  mouille  les  poils;  quelquefois,  en  s’accumulant  sous  l’épi¬ 
derme,  cette  sérosité  donne  lieu  à  la  formation  de  cloclies  qui  s’a¬ 
grandissent  progressivement,  jusqu’à  ce  que,  distendues  à  l’excès, 
elles  se  rompent  et  laissent  couler  au  dehors  le  liquide  qu’elles 
contiennent.  Peu  à  peu  ce  liquide  se  concrète  ;  les  poils  se  réunis¬ 
sent,  se  feutrent,  forment  une  croûte  grise  jaunâtre  dont  l’étendue 
mesure  celle  de  la  plaque,  expression  de  la  congestion  du  ré¬ 
seau  vasculaire  de  la  peau.  Les  croûtes  ainsi  formées  persistent 
dans  cet  étàt  durant  sept  à  huit  jours;  puis,  peu  à  peu,  elles  se 
désagrègent  et  tombent  par  parties  ;  les  produits  morbides  épan¬ 
chés  dans  la  trame  de  la  peau  se  résorbent  ;  les  élevures  et  les 
plaques  diminuent  progressivement  d’épaisseur;  et  au  lieu  qu’elles 
occupaient,  la  surface  de  la  peau  se  couvre  de  lamelles  épithé¬ 
liales  qui  tombent  en  poussière  ou  en  écailles.  Ces  phénomènes 
sont  généralement  localisés  à  quelques  plaques  ;  il  est  rare  qu’on 
les  observe  sur  toutes  celles  qui  se  forment  sur  l’appareil  tégu- 
mentaire  externe. 

A  la  suite  de  ce  phénomène,  les  poils  ne  tardent  pas  à  repous¬ 
ser  et  ta  peau  reprend  bientôt  sa  souplesse,  et  avec  elle  tous  les 
caractères  physiologiques  qui  appartiennent  à  l’animal.  Il  est 
commun ,  quand  l’ébullition  a  eu  lieu  au  printemps,  pendant  la 
période  de  la  mue,  de  voir  cette  dernière  s’opérer  d’une  manière 
plus  complète  et  plus  facile. 

Quelques  auteurs  admettent  l’existence  du  prurit  dès  le  début 
de  l’échauboulure  ;  jamais  je  ne  l’ai  constaté ,  et  cependant  j’ai 
observé  cette  maladie  chez  un  grand  nombre  d’animaux.  Je  n’ai 
remarqué  les  douleurs  prurigineuses  que  lorsque  l’ébullition  per¬ 
siste  et  qu’elle  s’accompagne  d’une  exsudation  de  sérosité  qui 
colle  et  feutre  les  poils.  C’est  alors  seulement  que  se  manifeste 
le  prurit  qui  porte  les  animaux  à  se  frotter  contre  les  corps  étran¬ 
gers. 

D’autres  auteurs  ont  parlé  d’une  exsudation  sanguine  qui  se 
produisait  à  la  surface  de  la  peau  sous  l’influence  du  travail 
congestionne!.  Elle  doit  se  remarquer  bien  rarement,  car  jamais 
elle  ne  s’est  présentée  à  notre  observation. 

Mais  ces  phénomènes  locaux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  pré¬ 
sentent;  la  maladie  n’est  pas  toujours  localisée  à  la  peau;  elle 
réagit  parfois  sur  l’économie  tout  entière  ;  les  fonctions  générales 
sont  alors  plus  ou  moins  gravement  troublées  suivant  l’intensité 
de  l’afflux  sanguin  qui  se  porte  vers  le  corps  muqueux  de  la  peau, 
V.  *  '  IS 
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Parfois  même,  la  congestion  sur  cet  organe  est  précédée  par 
symptômes  généraux  ;  dans  ce  cas,  ils  disparaissent  ou  dimmtieQt 
de  force  quand  l’ébullition  est  établie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  ces  symptômes  généraux  apparaissent 
avant,  pendant  ou  après  le  développement  de  cette  maladie, ils  se 
traduisent  au  dehors  par  la  tristesse,  l’inappétence,  les  tremble¬ 
ments,  le  hérissement  des  poils,  l’injection  des  muqueuses  appa¬ 
rentes,  l’accélération  de  la  respiration ,  la  plénitude  du  pouls. 

Durée.  La  durée  de  l’ébullition  générale  est  subordonnée  à  son 
intëhéitë  et  à  l’état  de  la  peau.  Quand  elle  est  très-intense,  que  le 
tégument  éet  sec,  adhérent,  que  la  mue  se  fait  difficilement ,  elle 
peut  durer  de "quihée  à  trente  jours;  mais  dans  les  conditions 
opposées ,  lorsque  les^'ànimaux  se  trouvent  dans  de  bonnes  con¬ 
ditions  physiologiques  ;  sâ' durée  moyenne  est  de  six  à  huit 
jours.  ■  . 

Terminaison.  La  terminaison  Ta  plus  ordinaire  de  l’ébullition  est 
la  délitescence.  Le  plus  souvent,  en  eflet,  cette  maladie  disparaît 
sans  laisser  aucune  trace;  ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’on 
voit  les  élevures  ou  les  plaques  s’arrondir,  diminuer  de  volume, 
s’indurer  et  persister  sous  la  forme  de  boutons  noueux  bornés 
à  l’épaisseur  de  la  peau.  La  terminaison  par  suppuration ,  dont 
quelques  auteurs  ont  parlé,  je  ne  l’ai  jamais  observée;  lorsque 
l’échauboulure  a  été  abandonnée  à  elle-même,  que  l’exsudation 
séreuse  a  été  abondante,  que  les  croûtes  qui  résultent  de  l’agglu¬ 
tination  des  poils  par  la  sérosité  sont  épaisses ,  étendues  et  ré¬ 
sistantes,  que  les  douleurs  prurigineuses  sont  intenses,  que  les 
animaux  §e  frottent  violemment  sur  les  corps  extérieurs,  on  peut 
parfois,  sous  les  croûtes,  trouver  un  peu  de  suppuration,  mais  ce 
phénomène  est  plutôt  une  complication  qu’une  conséquence  de 
rébùllition.  Mais  il  est  probable  qu’on  a  confondu  cette  maladie 
avec  quelques  autres  éruptions  cutanées  dont  la  suppuration  est 
la  termipaison  ordinaire. 

Dans  quelques  cas  rares,  l’ébullition  se  termine  par  une  véri¬ 
table  métastase.  L’éruption  des  tumeurs  s’arrête;  celles  qin 
étaient  formées  disparaissent  brusquement;  en  même  temps,  il 
surgit  un  ensemble  de  symptômes  qui  accusent  une  congestion 
sur  les  intestins  ou  sur  les  poumons.  (Voy.  ces  mots.) 

Diagnostic,  L’ébullition  est  une  maladie  facile  à  reconnaître. 
Les  conditions  physiologiques  au  milieu  desquelles  elle  apparaît, 
la  soudaineté  de  la  formation  des  plaques  et  des  élevures  qui  la 
caractérisent,  la  répartition  in’égulière  de  ces  tumeurs  à  la  sur¬ 
face  du  corps,  limitées  toujours  à  la  superficie  de  la  peau,Ja  ra- 
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pidité  avec  laquelle  elles  disparaissent,  empêchent  qu’on  ne  la 
confonde  avec  le  farcin. 

Cette  dernière  maladie  se  développe  d’une'  manière  moins  su¬ 
bite;  ses  boutons  caractéristiques,  au  lieu  d’être  superficiels, 
sont  situés,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  dans  l’épaisseur 
de  la  peau  ;  ils  sont  en  outre  placés  les  uns  à  la  suite  des  au¬ 
tres,  disposés  dans  un  certain  ordre ,  sous  la  forme  de  cordes 
noueuses  ;  ils  se  rencontrent  communément  dans  certaines  ré¬ 
gions  déterminées,  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  le 
long  des  veines  sous-cutanées.  Ceux  de  l’échaubouiure  sont'  au 
contraire  irrégulièrement  disposés;  on  les  voit  partout;  ils  sont 
plus  gros,  plus  aplatis  à  leur  base,  ils  ne  suppurent  pas.  Ce  der¬ 
nier  caractère  est  très-important,  car  on  sait  que  les  boutons  de 
farcin  ont  une  tendance  remarquable  à  entrer  en  suppuration. 

Il  n’est  donc  pas  possible  de  confondre  l’échauboulure  avec  le 
farcin.  Ces  deux  maladies  diffèrent  autant  l’une  de  l’autre  par  les 
symptômes  que  par  leur  nature  elle-même. 

L’œstre  de  la  peau  du  cheval  et  du  bœuf  donne  naissance  à 
des  tumeurs  cutanées  situées  à  la  partie  supérieure  du  corps,  là 
où  le  tégument  revêt  le  plus  d’épaisseur.  L’erreur  dans  ce  cas 
est  aussi  difficile  que  dans  le  cas  de  farcin.  En  effet,  la  tumeur, 
résultat  du  dépôt  de  l’œuf  et  du  développenîent  de  la  larve  de 
l’œstre  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  se  forme  d’une  manière 
lente  et  progressive  ;  elle  est  plus  ferme,  plus  résistante  que  celle 
de  l’échauboulure  ;  en  outre ,  à  son  centre ,  il  existe  une  ou¬ 
verture  qui  semble  avoir  été  faite  avec  un  emporte-pièce  ;  cette 
ouverture,  constamment  béante,  est  un  signe  différentiel  qui  doit 
empêcher  de  confondre  ces  deux  maladies  l’une  avec  l’autre; 
(Foy.  Œstre.) 

Sous  l’influence  de  l’alimentation  avec  les  fourrages  nouveaux 
des  prairies  naturelles  et  artificielles,  on  observe  souvent  des 
éruptions  cutanées  qu’on  peut  facilement  confondre,  surtout  au 
début,  avec  l’écbauboulure.  Les  auteurs  mêmes  conservent  pour 
les  désigner  cette  dénomination  ou  celle  de  feu  d’herbe,  qui  rap¬ 
pelle  l’origine  de  la  maladie. 

Ces  éruptions  cutanées,  soit  qu’elles  résultent  d’une  alimenta¬ 
tion  trop  excitante,  soit  qu’elles  dépendent  de  l’action  que  le 
iièfle,  le  sainfoin,  la  luzerne,  exercent,  après  leur  coupe,  sur  la 
peau  des  animaux, par  leur  contact  direct;  ces  éruptions,  disons- 
ûous,  ont,  il  est  vrai,  dans  le  principe,  une  grande  ressemblance 
avec  l’ébullition;  mais,  à  une  période  plus  avancée,  elles  offrent 
des  caractères  différentiels  très-marqués. 

18. 
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Les  tumeurs  qui  les  représentent  sont  plus  petites  et  m  ‘ 
évasées  que  celles  de  l’écliauboulure  ;  elles  sont  coniques -T* 
poils  du  sommet  du  cône  sont  redressés  et  terminés  en  pinceau- 
leur  apparition  est  moins  soudaine  que  celle  de  l’ébullition  ;  elles 
grossissent  plus  lentement,  mais  elles  n’atteignent  jamais  le 
même  volume.  On  les  observe  également  sur  toute  la  surface  du 
corps,  sous  le  ventre,  au  fourreau,  à  la  face  interne  des  cuisses 
Quatre  à  cinq  jours  après  leur  début ,  on  remarque  que  leur 
sommet  est  le  siège  d’une  exsudation  séreuse  qui  réunit  les  poils 
il  se  forme  ensuite  une  petite  croûte  qu’on  détache  facilement  en 
exerçant  une  traction  légère;  au-dessous  on  voit  une  petite  place 
superficielle  recouverte  par  un  peu  de  pus.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes,  ces  éruptions  se  dessèchent,  les  croûtes  et  les  poils  tom¬ 
bent;  leur  durée  est  de  huit  à  dix  jours.  Parfois,  elles  présentent 
un  autre  caractère;  la  suppuration  est  plus  profonde,  plus  abon¬ 
dante  ;  la  plaie  a  un  aspect  ulcéreux  qui  rappelle  celui  des  plaies 
farcineuses  sans  en  avoir  la  gravité. 

Cette  maladie,  qui  me  semble  se  rapprocher  de  Yecthym,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  décrite  par  chabert  et  Fromage 
de  Feugré,  sous  le  nom  de  rafle  ou  feu  d’herhe. 

11  serait  à  désirer  que  les  vétérinaires  qui  exercent  dans  les 
pays  de  grande  culture,  fissent  une  étude  des  éruptions  diverses 
qui  se  développent  à  la  suite  de  l’alimentation  avec  les  fourrages 
nouveaux.  Il  y  a,  dans  cet  ordre  d’idées,  toute  une  série  d’études 
nouvelles  à  entreprendre. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  l’échauboulure  n’offre  aucune  gra¬ 
vité.  Partielle,  elle  guérit  presque  toujours  seule;  générale,  elle 
ne  résiste  pas  au  traitement  simple  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Complications.  Dans  le  cours  de  l’échauboulure,  il  peut  sur¬ 
venir  des  complications  que  le  vétérinaire  doit  redouter.  En  effet, 
chez  les  animaux  très-pléthoriques,  chez  lesquels  la  maladie 
débute  avec  violence,  il  n’est  pas  rare  de  voir  coïncider  la  con¬ 
gestion  cutanée  avec  une  congestion  sur  les  intestins  ou  sur  les 
poumons.  D’autres  fois,  ces  maladies  sont  consécutives  à  l’ébul¬ 
lition.  Cette  dernière  se  termine  alors  par  métastase. 

Lésions  morbides.  Si  on  incise  une  tumeur,  expression  de 
l’échauboulure,  on  trouve  le  tisçu  de  la  peau  infiltré  de  sérosité, 
le  réseau  vasculaire  congestionné.  Parfois,  la  congestion  s’éten 
à  toute  la  trame  du  tégument  externe  et  au  tissu  cellulaire  sous 
cutané.  Les  amas  de  sang  sous  l’épiderme  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  à  la  peau,  signalés  par  quelques  auteurs,  sont  très- 
yares. 
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Traitement.  Le  traitement  de  l’ébullition  est  des  plus  simples. 
Partielle  et  exempte  de  complications,  elle  constitue  une  affection 
des  plus  bénignes.  Le  rôle  du  vétérinaire  se  réduit  à  peu  de 
chose  :  surveiller  les  animaux ,  diminuer  la  ration ,  leur  donner 
nne  alimentation  rafraîchissante ,  les  saigner  s’ils  sont  trop  plé¬ 
thoriques,  leur  administrer  des  boissons  nitrées  ou  acidulés,  lo- 
tionner  les  tumeurs  avec  de  l’eau  vinaigrée  :  tels  sont  les  soins 
hygiéniques  et  thérapeutiques  à  mettre  en  pratique. 

Dans  le  cas  d’ébullition  générale,  le  traitement  est  le  même 
que  celui  que  je  viens  d’indiquer;  seulement  il  faut  recourir  de 
suite  à  la  saignée;  on  doit  la  répéter  si  Pindication  le  commande 
et  soumettre  les  animaux  à  un  régime  plus  sévère.  Les  saignées 
empêchent  ordinairement  les  congestions  sur  les  intestins  et  les 
poumons. 

Si  l’ébullition  apparaît  sur  plusieurs  animaux  et  qu’elle  se  rat¬ 
tache  à  l’usage  de  fourrages  nouveaux ,  il  faut  les  arroser,  avant 
de  les  donner,  avec  de  l’eau  salée  et  les  étendre  sur  le  sol  quel¬ 
ques  heures  avant  de  les  jeter  dans  les  râteliers.  En  outre,  il  est 
utile  de  contre-balancer  les  effets  de  cette  nourriture  excitante 
par  des  harbptages. 

L’emploi  des  purgatifs  salins,  de  la  crème  de  tartre  à  la  dose 
de  30  à  60  grainmes,  des  boissons  acidulés,  est  indiqué.  Ges 
médicaments  agissent  à  la  fois  sur  le  sang  et  le  tube  intestinal. 
Ils  activent  toutes  les  fonctions  sécrétoires. 

Lorsque  l’exsudation  séreuse  a  produit  des  croûtes  à  la  sur¬ 
face  du  corps,  il  faut  lotionner  les  animaux  avec  de  l’eau  savon¬ 
neuse  tiède  ;  on  fait  tomber  ces  croûtes  arec  le  couteau  de  cha¬ 
leur,  on  sèche  ensuite  les  animaux  par  des  bouchonnements  secs 
et  des  promenades  au  soleil. 

Les  pommades,  les  topiques,  etc.,  ont  l’inconvénient  d’irriter 
la  peau  et  de  provoquer  le  prurit.  On  doit  les  proscrire  du  trai¬ 
tement  de  l’échauboulure. 

Le  traitement  dans  le  cas  de  complication  de  congestion  intes¬ 
tinale  et  pulmonaire  est  celui  qui  est  indiqué  aux  articles  consa¬ 
crés  à  ces  maladies.  reynal. 

ECART.  Dans  le  langage  vétérinaire  moderne,  quelle  signifi¬ 
cation  doit-on  attacher  au  mot  écart?  Pour  les  anciens  hippiatres, 
1  écart  qu’ils  appelaient  encore  entre-ouverture,  effort  d’épaule, 
consistait  dans  une  violente  distension  de  l’appareil  musculaire 
et  fibreux  qui  unit  l’épaule  au  thorax.  Voici,  en  effet,  la  définition 
in  en  donne  Solleysel;«  Pour  comprendre  ce  mal,  il  faut  sçavoir, 
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«  dit-il ,  que  l’épaule  du  cheval ,  comme  des  autres  animaux  à 
«  quatre  pieds ,  n’est  attachée  à  son  corps  par  aucun  gros  os 
«  mais  seulement  appliquée  sur  l’extrémité  des  côtes,  et  retenuë 
«  en  sa  juste  situation  par  les  ligaments  qui  l’attachent  en  cet 
«  endroit;  c’est  ce  qui  fait- que  par  un  médiocre  effort,  dans  une 
<(  extraordinaire  situation  de  la  jambe  à  terre,  un  cheval  peut 
((  s’entre-ouvrir,  c’est  à  dire  se  déjoindre  quelques  parties  de 
«  l’épaule  d’avec  le  corps,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  une 
«  extension  des  ligaments  de  l’épaule.  » 

Cette  interprétation  donnée  du  siège  et  de  la  cause  de  l’écart, 
Solleysel  admet  que  les  parties  distendues  s’infiltrent  «  d’eaux 
«  gluantes  ou  pituites  qui  s’y  épaississent  et  s’endurcissent  et 
«  bien  loin  de  faciliter  le  mouvement,  comme  auparavant,  l’emt 
((  pêchent  et  y  causent  de  la  douleur  qui  fait  boiter  le  cheval 
((  plus  ou  moins,  suivant  que  l’effort  est  plus  ou  moins  grand.  » 
Telle  était  la  conception  d’autrefois  sur  la  nature  de  l’écart  Ce 
nom  était  donc  employé  pour  désigner  une  boiterie  du  cheval, 
causée  par  la  distension  des  attaches  de  l’épaule  au  thorax.  De 
nos  jours,  une  autre  opinion  a  prévalu  sur  le  siège  de  cette  boi¬ 
terie  ;  on  a  admis  qu’elle  dépendait  d’une  lésion  de  l’articulation 
scapulo-humérale  et  des  muscles  qui  l’entourent.  C’est  le  profes¬ 
seur  Barthélemy  aîné  {Cours  complet  d’agric.^  édit,  de  1821  et 
1835)  et  M.  Gayot  fils  [Rec.  vét.,  1835)  qui  se  sont  faits  surtout 
les  défenseurs  de  cette  manière  de  voir  généralement  adoptée 
par  les  praticiens.  Mais  malheureusement  les  arguments,  dont  ils 
se  sont  servis  alors  pour  l’appuyer  ,  étaient  plutôt  des  à  priori  que 
des  déductions  rigoureuses  de  recherches  nécropsiques  qui, 
seules,  pouvaient  donner  à  cette  opinion  des  fondements  solides. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’expression  d’écart  entraîne  généralement  au¬ 
jourd’hui,  pour  ceux  qui  l’emploient ,  l’idée  d’une  claudication 
dont  le  siège  est  dans  l’articulation  scapulo-humérale  et  dont  la 
cause  serait  la  distension  des  moyens  d’union  de  celte  articula¬ 
tion  et  les  lésions  spéciales  que  cette  distension  peut  produire. 

Cette  manière  devoir  n’ est-elle  pas  trop  exclusive?  Nous  le 
pensons.  Il  aurait  fallu,  pour  l’établir  solidement,  donner  des 
preuves  fournies  par  l’examen  cadavérique  des  animaux  affectés 
de  claudication,  et  démontrer,  pièces  en  main,  que  ces  claudica¬ 
tions  se  rattachaient,  d’une  manière  certaine  et  constante,  à  des 
lésions  constatées  de  l’articulation  scapulo-humérale.  Or,  c’est  ce 
qui  n’a  pas  été  fait,  et ,  faute  de  cette  démonstration,  on  ne  nous 
paraît,  pas  autorisé  à  répudier  absolument  la  doctrine  ancieune 
qui  admettait,  dans  le  cas  d’écart,  l’existence  de  lésions  possibles 
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dans  l’appareil  fibro-musculaire  par  l’intermédiaire  duquel  l’é¬ 
paule  est  associée  au4horax  :  d’autant  surtout  qu’un  observateur 
digne  de  foi ,  Gaullet  (de  Bar-sur-Aube) ,  a  rapporté  des  faits  né¬ 
cropsiques  qui  viennent  à  l’appui  de  cette  doctrine.  Pourquoi 
donc,  après  tout,  répugnerait-il  d’admettre  que,  dans  certaines 
conditions  de  la  locomotion  à  grande  vitesse,  du  saut,  de  l’ab¬ 
duction  outrée  comme  celle  que  peut  produire  une  glissade,  etc. , 
l’appareil  complexe  des  muscles  et  des  aponévroses  qui  suspend 
la  cage  thoracique  entre  les  deux  omoplates,  pût  devenir  le 
siège  de  dilacérations  partielles  et  consécutivement  d’infiltrations, 
de  douleurs  et  de  dérangements  fonctionnels  plus  ou  moins  ac¬ 
cusés  ?  Les  mêmes  causes  ne  produisent-elles  pas  des  effets  de 
cette  nature  sur  l’appareil  tendineux  suspenseur  du  boulet?  Pour 
quelles  raisons  celui  du  thorax  serait-il  absolument  à  l’abri  des 
mêmes  influences?  Évidemment  il  n’y  en  a  aucune. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  repoussions  l’idée  que  la  clau¬ 
dication  que  l’on  qualifie  d’écari  puisse  avoir  son  siège  dans 
l’articulation  scapulo-humérale.  Loin  de  là;  nous  admettons,  au 
contraire j  que  les  lésions  de  cette  jointure  ont  une  grande  part, . 
et  la  plus  grande  même  comme  causes,  dans  la  manifestation  des 
boiteries  auxquelles  le  nom  d’écart  est  réservé  ;  mais  pour  faire 
bien  comprendre,  à  cet  égard,  notre  pensée,  il  nous  faut  exposer 
ici  quelques  considérations  sur  la  structure  et  le.  mode  de  fonc¬ 
tionnement  de  l’articulation  de  l’épaulé  avec  lé  bras. 

Ce  qui  particularise  cette  articulation,  du  genre  arthrodié,  c’est 
l’étroitesse  des  diamètres  et  le  peu  de  profondeur  de  la  cavité 
que  le  scapulum  offre,  pour  sa  réception,  à  la  tête  de  l’humérus, 
si  étendue,  relativement  à  cette  dernière,  en  superficie,  qu’elle  la 
déborde  de  toute  part  :  en  sorte  qu’il  y  a  plutôt  juxtaposition  des 
os  l’un  contre  l’autre,  par  des  surfaces  inversement  courbes,  mais 
de  grandeurs  inégales,  que  réception  de  l’un  dans  l’autre,  comme 
dans  l’énarthrodie  coxo-fémorale.  Cette  disposition  des  surfaces 
de  contact,  ayant  pour  but  de  permettre  aux  rayons  osseux  une 
très-grande  liberté  de  mouvement  l’an  sur  l’autre,  il  fallait  né¬ 
cessairement  que  leurs  moyens  d’attache  se  prêtassent  à  l’exé¬ 
cution  de  ces  mouvements  étendus  :  aussi  n’y  a-t-il  ,  pour  main¬ 
tenir  ces  os  dans  leurs  rapports,  qu’un  seul  ligament  capsulaire, 
formant  un  sac  conique  ouvert  à  -ses  deux  extrémités,  et 
s’attachant,  par  son  contour  supérieur,  sur  la  circonférence  de 
la  cavité  glénoïde  et  par  l’inférieur,  autour  de  la  tête  de  l’humé¬ 
rus.  Telle  est  l’étendue  en  hauteur  de  cet  appareil  capsulaire,  et 
telle  aussi  son  extensibilité  possible,  grâce  à  la  disposition  croisée 
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de  ses  fibres,  que,  d’après  Rigot,  on  peut  facilement  obtenir,  si» 
le  cadavre,  un  écartement  de  plus  de  3  centimètres  entre  les'sur- 
faces  articulaires. 

Mais  la  mobilité  de  l’articulation  scapulo-humérale  n’est  pas 
en  fait,  aussi  étendue  que  l’implique  le  mode  d’agencement  et  de 
jonction  dé  ses  rayons  constituants ,  parce  que  les  tendons  des 
muscles  qui  se  rendent  de  l’un  à  l’autre  de  ces  rayons,  sont  dis¬ 
posés  autour  de  leurs  extrémités,  pour  y  faire  l’office  d’un  appa¬ 
reil  ligamenteux  spécial,  tout  à  la  fois  résistant,  élastique  et 
contractile  :  triple  propriété  qu’il  doit  à  sa  fibre  composante  et  à 
son  association  avec  les  organes  musculaires  auxquels  il  fait 
continuité. 

Parmi  ces  organes  musculaires  dont  les  tendons  concourent, 
comme  des  ligaments,  à  l’affermissement  de  l’articulation  sca¬ 
pulo-humérale,  celui  dont  le  rôle  est  le  plus  important  est  le  long 
fléchisseur  de  l’avant-bras  ou  coraco-radial.  Ce  muscle,  dans  la 
composition  duquel  la  fibre  blanche  prédomine  de  beaucoup  sur 
la  rouge,  peut  être  eu  effet  considéré,  bien  moins  comme  un  or¬ 
gane  contractile,  que  comme  un  cordage  ligamenteux  étendu  du 
scapulum  au  radius,  et  destiné  à  empêcher  l’occlusion  de  l’angle 
scapulo-humérale,  lorsque  le  membre  venant  à  l’appui,  la  masse 
du  corps  se  trouve  comme  appendue  à  la  face  interne  du  rayon 
scapulaire.  En  outre,  par  son  vaste  têndon  d’origine,  épanoui  sur 
la  face  antérieure  de  l’articulation  ,  le  coraco-radial  s’oppose  au 
déplacement  en  avant  des  rayons  articulaires  et  les  maintient 
étroitement  dans  leurs  rapports,  malgré  la  laxité  du  lien  qui  les 
unit  et  la  disproportion  de  leurs  surfaces  de  contact.  , 

De  chaque  côté ,  l’articulation  est  encore  affermie,  mais  avec 
moins  de  force ,  parce  qu’il  n’était  pas  besoin  d’une  aussi  grande 
solidité,  en  dedans,  par  le  tendon  du  muscle  so'us-scapulo- 
buraéral  (sous-scapulaire)  qui  va  s’attacher  au  trochin;  en  de¬ 
hors,  par  le  petit  scapulo-huméral  (court  abducteur  du  bras)  et 
le  tendon  du  sous-acromio-trochitérien  (sous-épineux). 

Eu  arrière,  enfin,  la  solidité  de  la  jointure  scapulo-humérale 
est  assurée  par  la  présence  du  grand  scapulo-olécrânien  qui  rem¬ 
plit  le  vide  de  l’angle  formé  par  le  scapulum  et  l’humérus,  et , 
faisant  équilibre  par  sa  contraction  à  l’action  du  coraco-radial, 
concourt  avec  ce  dernier  à  maintenir  le  scapulum  en  situation 
fixe  sur  l’humérus  qui  le  supporte,  à  la  manière  de  ces  cordages 
opposés  l’un  à  l’autre  qui,  malgré  l’étroitesse  de  la  base  d’appui 
des  chèvres  dont  on  se  sert  dans  les  constructions,  assurent  leur 
stabilité. 
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Ainsi,  en  définitive ,  si  l’articulation  scapulo-humérale,  consi¬ 
dérée  du  point  de  vue  seulement  du  mode  d’agencement  des 
ravons  qui  la  forment  et  de  leurs  moyens  d’attache ,  semble 
manquer  de  solidité,  cette  imperfection  apparente  se  trouve  lar¬ 
gement  réparée  par  l’intervention  des  muscles  qui,  en  se  rendant 
d’un  rayon  articulaire  à  l’autre,  leur  servent  d’appareil  contentif, 
elles  maintiemient  exactement  dans  leurs  rapports,  malgré  la 
laxité  du  seul  lien  qui  les  unisse. 

Si  maintenant  on  réfléchit  que  ces  muscles,  ainsi  transformés 
en  appareil  ligamenteux,  restent  cependant  en  possession  de  leur 
force  contractile  qui,  suivant  qu’elle  entre  en  jeu  ou  qu’elle  som¬ 
meille,  augmente  ou  diminue  la  tension  des  cordages  tendineux 
sur  lesquels  elle  agit,  on  comprendra  que  la  nature,  en  assignant 
ce  rôle  à  ces  organes,  autour  des  rayons  associés  de  l’épaule  et 
du  bras,  a  résolu,  dans  la  construction  de  leur  jointure,  le  diffi¬ 
cile  problème  de  proportionner  la  ténacité  des  liens  destinés  à  les 
unir,  aux  intensités  variables  des  efforts  qu’ils  avaient  à  suppor¬ 
ter;  résultat  qui  ne  pouvait  pas  être  obtenu  avec  des  liens  inertes, 
exclusivement  formés  de  tissus  fibreux  blancs,  comme  le  sont,  en 
général,  les  ligaments  articulaires. 

Ces  considérations  rappelées,  il  va  nous  être  possible  de  mieux 
nous  rendre  compte  des  effets  qui  peuvent  se  produire  lorsque 
l’articulation  scapulo-hunîérale  est  le  siège  d’une  action  violente 
qui,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  tend  à  faire  dévier  ses  rayons 
de  leurs  situations  normales. 

Comme  nous  venons  de  devoir,  il  n’existe  pas  à  proprement 
parler,  autour  des  extrémités  articulaires  de  l’épaule  et  du  bras, 
d’appareil  ligamenteux  spécial  qui  remplisse  pom'  ces  rayons 
l’office  d’un  appareil  contentif.  L’unique  ligament  capsulaire  de 
cette  jointure  est  si  lâche  et  il  permet  un  mouvement  si  étendu 
dans  tous  les  sens,  des  rayons  l’un  sur  l’autre,  qu’on  peut  le  con¬ 
sidérer  bien  moins  comme  un  moyen  de  les  maintenir  réunis 
que  comme  l’enveloppe  fibreuse  destinée  à  contenir  et  à  renforcer 
la  vaste  synoviale  qui  facilite  le  glissement  des  surfaces.  Les  ten¬ 
dons  des  muscles  seuls  ont  pour  mission  et  remplissent  l’usage 
de  maintenir  les  rayons  de  l’articulation  scapulo-humérale  dans 
les  différents  rapports  que  comportent  les  fonctions  différentes 
des  membres,  suivant  qu’ils  agissent  comme  organes  du  mouve¬ 
ment  ou  qu’ils  servent  de  colonnes  de  support.  Conséquemment, 
cest  à-ces  tendons  et  aux  muscles  dont  ils  sont  la  continuité 
qu  aboutissent  toutes  les  actions  de  la  locomotion  normale  et 
toutes  celles  de  la  pesanteur,  à  leurs  degrés  variables  d’intensité , 


282 


ÉCART. 


suivant  que  la  masse  du  corps  est  animée  d’uue  quantité  de  mou¬ 
vement  plus  ou  moins  considérable. 

Que  si,  maintenant,  ces  actions  sont  portées  aupointde  devenir 
excessives  relativement  à  la  force  de  résistance  des  parties  des^ 
tinées  à  leur  faire  opposition ,  il  y  a  peu  de  chances  pour  que  ce 
soit  le  ligament  capsulaire  qui  en  souffre ,  parce  que  d’une  part 
sa  laxitô  peut  permettre  un  jeu  très-étendu  des  rayons  l’un  sur 
l’autre,  et  que  de  l’autre  la  résistance  des  tendons  contentifs  de 
l’articulation  borne  ce  jeu  possible  dans  d’assez  étroites  limites 
pour  mettre  la  capsule  ligamenteuse  à  l’abri  d’un  effort  de  dis¬ 
tension.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  tendons  et  de  leurs 
muscles  ;  la  ténacité  de  la  fibre  de  ces  derniers  surtout  peut  être 
surmontée  dans  certaines  conditions  d’attitudes  et  de  violence 
dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure,  au  chapitre  de  VÉtiologie,  et 
ainsi  peut  être  donnée  la  cause  de  lésions  spéciales  des  organes 
musculaires  de  l’épaule  et  du  bras  :  lésions  qui  se  traduisent  par 
un  Jeu  irrégulier  et  conséquemment  par  une  claudication  qui  ne 
sera  autre  que  l’une  des  formes  de  l’écart. 

Quant  à  l’articulation  elle-même,  elle  peut  aussi,  mais  dans  des 
cas  tout  à  fait  exceptionnels ,  devenir  le  siège  d’altérations  pro¬ 
pres  soit  des  surfaces  articulaires,  soit  de  l’appareil  ligamenteux, 
qui  auront  aussi  pour  mode  d’expression  une  boiterie  à  laquelle 
le  nom,  d’écart  pourra  être  attribué. 

Enfin ,  en  dehors  de  ces  lésions  différentes  de  l’appareil  loco¬ 
moteur,  il  peut  y  en  avoir  d’autres  dans  les  nerfs  ou  dans  les 
vaisseaux  des  régions  de  l’épaule  et  du  bras,  qui  se  traduiront 
également  par  une  claudication  à  différents  degrés  :  autres  formes 
encore  de  ce  que  l’on  appelle  V écart. 

Il  résulte ,  de  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
.livrer,  qu’en  définitive,  aujourd’hui,  le  mot  écart  ne  doit  pas  en¬ 
traîner,  dans  l’esprit  de  celui  qui  s’en  sert  avec  réflexion,  d’autre 
idée  que  celle  d’une  boiterie  dont  le  siège  probable,  d’après 
toutes  les  données  diagnostiques  réunies,  est  dans  les  régions  de, 
l’épaule  et  du  bras.  On  ne  peut  et  l’on  ne  doit  pas  assigner  à  ce 
mot  un  sens  plus  déterminé  et  plus  rigoureux,  parce  que  plu¬ 
sieurs  causes  différentes  sont. susceptibles,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  de  produire  les  boiteries  dites  de  l’épaule,  et  que,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n’est  pas  possible  de  les 
discerner  les  unes  des  autres,  faute  de  caractères  objectifs  ou  ra¬ 
tionnels  qui  puissent  servir  à  les  particulariser. 

Maintenant  une  autre  question  se  présente  à  résoudre.  L’écart, 
c’est-à-dire  la  boiterie  qui  procède  de  la  lésion  de  l’un  ou  l’autre 
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des  organes  qui  entrent  dans  la  composition  des  régions  de  l’é¬ 
paule  et  du  bras,  l’écart,  disons-nous,  est-il  très-commun  à  obser¬ 
ver?  En  d’autres  termes,  le  nombre  des  chevaux  est-il  très-con¬ 
sidérable  qui  sont  affectés  d’une  boiterie  véritable  de  l’épaule?  A 
en  juger  par  la  fréquence  des  cas  où,  dans  la  pratique,  on  applique 
sur  les  régions  de  l’épaule  et  du  bras  les  traitements  par  lesquels 
on  essaie  de  remédier  aux  boiteries  des  membres  antérieurs,  il 
semblerait  que  la  réponse  à  cette  question  devrait  être  largement 
affii’mative.  Mais  il  en  est  de  l’écart  comme  de  V allonge  (voy.  ce 
mot)  ;  son  diagnostic  est  bien  moins  le  résultat  d’une  déduction 
rigoureuse  des  symptômes  positifs  présentés  par  les  malades, 
qu’une  induction  plus  ou  moins  probable,  fondée  sur  la  négation 
des  symptômes  de  cet  ordre,  dans  toutes  les  régions  inférieures 
du  membre.  Ces  régions,  plus  facilement  explorables,  en  raison 
de  leur  volume  moindre ,  paraissant  saines ,  on  est  conduit  à 
admettre  que  la  cause  actuelle  de  la  claudication  doit  avoir  son 
siège  dans  les  parties  supérieures  du  membre,  où  elle  échappe 
facilement  à  l’exploration,  sous  la  profondeur  des  masses  muscu¬ 
laires  et  des  rayons  osseux;  et  inspiré  par  cette  idée,  c’est  sur  ces 
parties  que  l’on  fait  l’application  des  différents  moyens  thérapeu¬ 
tiques  que  l’on  croit  propres  à  combattre  le  mal. 

Cette  manière  de  procéder  est  évidemment  justifiée  par  les 
difficultés  de  la  pratique,  les  boiteries  des  membres  antérieurs  ne 
se  manifestant  pas,  dans  un  trop  grand  nombre  de  circonstances; 
avec  des  caractères  qui  les  particularisent  assez  pour  que  l’on 
puisse,  quand  elles  apparaissent,  leur  assigner  toujours  leur 
cause  et  leur  siège  véritables,  d’après  le  mode  même  dont  elles 
se  traduisent  pendant  la  locomotion.  Mais  il  faut  bien  dire  que 
les  conclusions  auxquelles  on  arrive  en  procédant  ainsi  manquent 
de  rigueur,  et  qu’elles  n’ont,  pour  ainsi  dire,  qu’une  valeur  pro¬ 
visoire.  L’histoire  des  boiteries  des  membres  antérieurs  vient 
largement  témoigner  en  faveur  de  la  vérité  de  la  proposition  que 
nous  émettons  ici.  Autrefois,  en  effet,  alors  que  le  diagnostic  vé¬ 
térinaire  n’était  éclairé  ni  par  l’anatomie,  ni  par  la  physiologie , 
ni  par  les  recherches  nécropsiques ,  tout  cheval  boiteux  du  de¬ 
vant  était  considéré  comme  affecté  d’un  écart  ou  d’une  entre- 
ouverture,  si  l’examen  du  membre,  dans  ses  parties  déclives,  ne 
faisait  percevoir  à  l’observateur  aucun  fait  visible  ou  tangible 
qui  pût  lui  donner  la  raison  de  la  claudication.  Lafosse ,  le  pre- 
naier,  avec  la  sûreté  de  coup  d’œil  et  de  jugement  que  lui  donnait 
nue  longue  expérience  éclairée  par  des  études  véritablement 
scientifiques,  Lafosse,  disons-nous,  a  le  premier  protesté  contre 
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cette  pratique  par  trop  routinière  de  ses  devanciers  et  de  ses 
contemporains  :  «  Les  écarts  ne  sont  pas  si  fréquents  qu’on  le 
croit,  dit-il.  Souvent  on  prétend  que  le  cheval  a  fait  un  écart 
tandis  que  le  mal  est  dans  le  pied  ou  aux  articulations  inférieures 
de  la  jambe;  en  un  mot,  il  n’y  a  pas  d’écart  sans  gonflement 
apparent  et  sensible.  C’est  donc  à  tort  que  la  plupart  des  prati¬ 
ciens,  ne  découvrant  pas  la  cause  qui  oblige  un  cheval  à  boiter 
la  placent  à  la  partie  la  plus  forte  qui  est  l’épaule  ou  la  hanche; 
c’est  un  moyen  de  se  tirer  d’affaire  et  de  cacher  leur  igno¬ 
rance.  »  {Dict.  raisonné  d’hippiat.,  art.  Écart,  1775.) 

Cet  aperçu  de  l’éminent  hippiatre  du  dernier  siècle  est  plein  de 
justesse.  Si  l’on  réfléchit  en  effet  que  les  efforts  de  la  locomotion 
retentissent  bien  plus  énergiquement  sur  les  parties  inférieures 
des  membres  que  sur  les  régions  supérieures,  et  sont  susceptibles 
d’y  produire  des  dommages  plus  fréquents  et  plus  graves,  parce 
que  c’est  sur  les  premières  que  s’accumulent  davantage  les  pres¬ 
sions  du  poids  du  corps,  et  c’est  à  elles  qu’aboutissent  plus  di¬ 
rectement  et  avec  une  plus  grande  intensité  les  réactions  du  sol  , 
on  comprendra  que,  dans  la  recherche  des  causes  des  boiteries 
antérieures,  il  faut  bien  moins  se  préoccuper  de  l’état  de  l’épaule 
et  du  bras  que  de  celui  des  régions  situées  au-dessous  du  carpe. 
C’est  en  dirigeant  ses  investigations  dans  cette  voie  indiquée  par 
Lafosse,  qu’on  est  arrivé  à  la  découverte  de  la  maladie  navicu- 
laire,  affection  de  nos  jours  reconnue  si  fréquente,  dont  la  con¬ 
naissance  permet  maintenant  de  fixer  dans  le  pied  le  siège  d’une 
boiterie  que  les  anciens  hippiatres  devaient  fatalement  considérer 
comme  la  conséquence  d’un  écart,  car  le  plus  souvent  il  n’y  a 
rien  ni  dans  la  forme,  ni  dans  les  dimensions,  ni  dans  la  colora¬ 
tion,  ni  dans  la  sensibilité  de  la  boîte  cornée  qui  y  dénonce  l’exis¬ 
tence  de  cette  maladie  profonde.  Le  diagnostic,  en  pareils  cas, 
a  plutôt  pour  base  les  signes  rationnels  fournis  par  les  attitudes 
et  le  mode  de  progression  du  malade,  que  les  symptômes  objec¬ 
tifs  qui  font  trop  souvent  défaut;  et  ,  cependant,  l’on  sait  com¬ 
bien,  malgré  la  négation  de  ces  derniers  symptômles,  ce  diagnostic 
peut  être  rigoureux ,  puisque  les  résultats  de  la  névrotomie  en 
démontrent  le  plus  ordinairement  la  justesse  de  la  manière  la 
plus  irréfragable.  [  T%.  Naviculaike  {maladie)  et  Névrotomie 
PLANTAIRE.] 

Depuis  que  l’on  a  acquis  sur  cette  maladie  des  notions  exactes 
et  que  l’on  est  parvenu  à  la  reconnaître  avec  une  presque  certi¬ 
tude,  malgré  l’obscurité  de  ses  symptômes  propres,  on  peut  dire 
que  le  cadre  des  écarts ,  autrefois  si  vaste  et  si  compréhensif ,  a 
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été,  paï'ce  seul  fait,  rétréci  de  plus  des  trois  quarts.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  dans  le  cas  de  maladie  naviculaire  que  des  erreurs 
de  diagnostic  ont  été  et  sont  encore  commises  relativement  au 
siège  des  causes  qui  sont  susceptibles  de  produire  la  claudication 
des  membres  antérieurs  :  les  formes  et  lés  suros  naissants,  les 
distensions  tendineuses  à  leur  début,  les  dilatations  commen¬ 
çantes  des  gaines  et  des  capsules  synoviales,  le  retrait  du  sabot 
sur  lui-même  dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  sa  cir¬ 
conférence,  etc.,  etc.  ;  toutes  ces  maladies,  souvent  très-obscures 
aux  premiers  jours  de  leur  apparition ,  parce  qu’elles  s’accusent 
alors  par  des  signes  objectifs  encore  peu  marqués,  se  traduisent 
cependant  dès  leur  origine ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  par 
des  boiteries  qu’on  peut  considérer  comme  des  suites  d’écart  et 
traiter  comme  telles ,  lorsqu’on  ne  se  livre  pas  à  une  exploration 
attentive  et  souvent  répétée  des  régions  inférieures  des  membres 
dans  leurs  differentes  attitudes. 

En  résumé  donc,  on  peut  dire  aujourd’hui  que  l’écart  véritable 
est  une  maladie  aussi  rare  qu’on  la  croyait  commune  autrefois, 
alors  que,  faute  d’éléments  suffisants  de  diagnostic,  on  plaçait 
dans  l’épaule  le  siège  de  toutes  les  claudications  des  membres 
antérieurs,  et  que  l’on  confondait  sous  ce  nom  commode  d’écart, 
comme  sous  celui  d’allonge  {voy.  ce  mot),  tant  de  maladies  diff'é- 
rentesles  unes  des  autres  par  leur  nature  et  parla  région  qu’elles 
occupent. 

Mais,  pour  rare  qu’il  soit,  l’écart  n’est  cependant  pas  une  fic¬ 
tion  :  il  existe  une  maladie  réelle,  ou,  pour  mieux  dire,  une  clau¬ 
dication  à  laquelle  ce  nom  doit  être  réservé,  et  nous  allons  essayer 
de  lui  assigner  maintenant  ses  véritables  caractères. 

Étiologie  de  l’écart. 

Pour  bien  comprendre  le  mode  d’action  des  causes  qui  sont 
susceptibles  de  déterminer  des  écarts,  il  faut  se  rappeler  le  mode 
de  fonctionnement  l’un  sur  l’autre  des  rayons  osseux  qui ,  par 
leur  réunion ,  forment  l’articulation  de  l’épaule  et  du  bras. 

Les  mouvements  dont  cette  jointure  est  le  centre  sont  ceux  de 
flexion,  d’extension,  d’abduction,  d’adduction,  de  circumduction 
et  de  rotation. 

Les  deux  premiers  sont  ceux  qui  peuvent  s’opérer  avec  le  plus 
d’étendue,  mais  tels  sont  les  modes  d’attache  du  scapulum  et  de 
l’humérus  avec  le  thorax ,  et  tels  aussi  les  rapports  de  ces  deux 
os  entre  eux,  que  jamais  leur  flexion  ne  peut  être  portée  jusqu’au 
point  de  permettre  leur  rapprochement  dans  un  presque  parallé- 
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lisme,  et  que  jamais  non  plus,  dans  leur  extension  la  plus  extrême 
l’angle  qu’ils  forment  ne  peut  être  effacé  complètement 

La  flexion,  comme  l’extension  de  la  jointure  de  l’épaule  avec 
le  bras,  n’a  donc  d’autre  effet,  si  étendu  que  l’on  suppose  l’un  ou 
l’autre  de  ces  mouxements,  que  la  diminution  ou  l’agrandisse¬ 
ment  dans  de  certaines  limites  de  l’angle  scapulo-liuméral,  mais 
jamais  elles  n’en  peuvent  produire  la  fermeture  ou  l’effacement 
complet. 

Dans  la  flexion,  les  deux  rayons  sont  mobiles  l’un  sur  l’autre, 
mais  à  des  degrés  différents,  suivant  l’attitude  du  membre  au 
moment  où  elle  s’opère.  Lorsque,  par  exemple,  le  membre  doit 
être  enlevé  du  sol  et  projeté  en  avant  pour  entamer  le  terrain, 
alors  c’est  l’humérus  qui  effectue  le  mouvement  le  plus  étendu 
sur  le  scapulum.  «  Tandis  que  ce  dernier  s’élève,  en  décrivant 
une  courbe  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant  sur  ses  attaches 
supérieures  comme  sur  un  point  fixe,  l’humérus  roule  d’arrière 
en  avant  et  de  dedans  en  dehors  sur  sa  cavité  de  réception,  contre 
laquelle  sa  tête  se  trouve  maintenue  et  fortement  appliquée  par 
les  faisceaux  antérieurs  du  ligament  capsulaire,  et  plus  particu¬ 
lièrement  encore  par  le  tendon  du  coraco-radial  sur  lequel  l’hu¬ 
mérus  tout  entier  bascule  d’avant  en  arrière  par  un  mouvement 
de  charnière  dans  le  sens  vertical.»  (Rigot,inaf.  des  anim. 
domest.,  18A1.) 

Ce  mouvement  de  flexion  est  celui  qui  s’exécute  pour  contri¬ 
buer  au  raccourcissement  du  membre,  à  l’instant  où  il  doit  quitter 
le  sol  et  être  porté  en  avant  ;  mais  lorsque  le  pas  effectué,  ce 
membre  revient  à  l’appui  pour  servir  d’étai  au  corps  pendant  que 
le  congénère  va  à  son  tour  se  déplacer,  à  ce  moment  l’angle 
scapulo-huméral  subit  encore  un  certain  degré  de  fermeture, 
variable  suivant  l’énergie  de  l’impulsion  communiquée  à  la 
machine.  Alors  l’humérus  est  presque  fixe  sur  le  rayon  qui  le 
supporte,  et  c’est  le  scapulum  qui  s’infléchit  sur  lui  en  décrivant 
d’avant  en  arrière,  par  son  extrémité  supérieure,  une  courbe  in¬ 
verse  de  celle  qu’a  décrite,  dans  le  mouvement  précédent,  son 
extrémité  inférieure.  Dans  ce  cas,  c’est  la  cavité  glénoïde  du  sca¬ 
pulum  qui  glisse  sur  la  tête  de  l’humérus ,  contre  laquelle  elle 
demeure  appliquée  par  la  résistance  que  lui  oppose  le  plastron 
fibreux  que  forme  en  avant  de  la  jointure  le  tendon  du  coraco- 
radial. 

C’est  donc  à  ce  cordage  flbro-musculaire  qu’aboutissent ,  en 
définitive,  tous  les  efforts  de  la  flexion ,  car  c’est  lui  qui  a  pour 
nsage  de  la  borner  dans  de  certaines  limites  qui  ne  doivent  ja- 
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niais  être  dépassées.  Doué  d’une  force  de  ténacité  extrême  que 
contribue  encore  à  augmenter  la  puissance  contractile  de  la 
fibre  rouge  qui  entre  dans  sa  composition ,  il  réunit  en  lui  toutes 
les  conditions  de  structure  qu’exige  le  rôle  complexe  qu’il  a  à 
remplir,  soit  comme  appareil  mécanique,  soit  comme  ressort 
actif,  destiné  à  maintenir  étroitement  dans  leurs  rapports  arti¬ 
culaires  les  rayons  de  l’épaule  et  du  bras  et  à  s’opposer  à  la  trop 
grande  inflexion  du  premier  de  ces  rayons  sur  le  second,  au  mo¬ 
ment  où  le  membre  venant  à  l’appui,  la  masse  du  corps  appendue 
au  sommet  du  scapulum  fait  effort  sur  lui  comme  sur  la  partie 
supérieure  d’un  ressort  angulaire,  et  tend  à  fermer  l’angle  qu’il 
forme  avec  l’humérus. 

Grâce  à  cette  puissance  de  ténacité  et  de  rétractilité  active, 
inhérente  au  cordage  coraco-radial ,  il  est  rare  qu’il,  soit  le  siège 
d’altérations  consécutives  à  sa  distension  extrême.  Quelquefois, 
cependant,  on  rencontre  dans  la  coulisse  bicipitale,  sur  laquelle 
se  moule  son  tendon  supériem  ,'des  altérations  analogues  à  celles 
qui  caractérisent  la  maladie  naviculaire  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  plus  loin. 

L’extension,  dans  la  jointure  scapulo-humérale,  a  pour  but  et 
pour  résultat  de  ramener  à  leur  situation  de  départ  les  rayons 
articulaires  lorsqu’ils  ont  été  fléchis  l’un  sur  l’autre.  Toutefois, 
dans  les  mouvements  très-étendus  de  projection  du  membre  en 
avant,  comme  ceux  que  nécessitent  le  trot  et  le  galop  rapides, 
l’humérus  tend  à  s’écarter  dû  scapulum  par  l’action  de  ses  exten¬ 
seurs  qui  agrandissent  ainsi  l’angle  que  ces  deux  os  forment  en¬ 
semble,  mais  jamais  dans  une  très-grande  limite,  les  extenseurs 
de  l’avant-bras  d’une  part  et  de  l’autre  les  muscles  qui  du  thorax 
se  rendent  à  l’humérus,  s’opposant  à  ce  qu’il  se  redresse  com¬ 
plètement  sur  son  rayon  supérieur.  Lors  donc  que  le  mouvement 
de  l’extension  de  la  jointure  scapulo-humérale  est  porté  à  un 
degré  extrême,  comme  cela  se  fait  remarquer  dans  certaines 
conditions  exceptionnelles  que  nous  relaterons  tout  à  l’heure ,  ce 
sont  les  muscles  olécrâniens  qui  subissent  les  effets  de  ce  mou¬ 
vement  excessif. 

Les  mouvements  dont  nous  venons  de  rappeler  le  mode  d’exé¬ 
cution  sont  ceux  d’où  dépend  le  jeu  libre  de  la  totalité  du  mem¬ 
bre  dans  la  progression  ;  il  fallait  par  conséquent  qu’ils  pussent 
s’effectuer  dans  une  grande  étendue  pour  que  les  rayons  infé¬ 
rieurs  eussent  la  liberté  de  se  dégager  de  dessous  le  corps  et 
d  entamer  le  terrain  dans  une  étendue  proportionnée.  Mais  il 
Den  est  plus  de  même  des  mouvements  latéraux  d’abduction 
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ou  d’adduction  :  ceux-ci ,  ne  présidant  qu’aux  déplacements  d 
côté,  devaient  être  nécessairement  beaucoup  plus  bornés,  Et 
effet ,  lorsque  l’humérus  tend  à  s’écarter  du  plan  médian*  du 
corps,  en  déterminant  par  ce  seul  fait  la  projection  en  dehors  de 
tous  les  rayons  inférieurs  qu’il  domine,  il  ne  tarde  pas  à  être 
arrêté  dans  ce  mouvement  par  le  double  obstacle  que  lui  oppo¬ 
sent  ,  d’une  part ,  la  rencontre  de  son  éminence  trochitérienne 
contre  le  bord  externe  de  la  cavité  glénoïde  ;  et  de  l’autre,  la  ré¬ 
sistance  du  muscle  sous-scapulo-liuméral  dont  le  tendon  inséré 
au  trocbin  fait  l’office,  pour  l’articulation,  de  ligament  latéral  in¬ 
terne.  Par  conséquent,  c’est  à  ce  muscle  qu’aboutissent  princi¬ 
palement  les  efforts  de  l’abduction  de  l’humérus  :  c’est  lui  qai 
a  pour  mission  de  les  borner  et  qui ,  lorsqu’ils  sont  excessifs, 
en  ressent  les  effets  nuisibles.  Mais  l’abduction  du  membre  an¬ 
térieur  ne  résulte  pas  seulement  du  mouvement  excentrique 
de  l’humérus  .sur  le  scapulum.  Lorsque  ce  membre  projeté 
fortement  en  dehors  tend  violemment  à  s’écarter  du  tronc, 
comme  cela  arrive  à  la  suite  des  fortes  glissades  de  côté,  alors  le 
scapulum  lui-même  obéit  fatalement  à  ce  mouvement  et  les 
efforts  de  traction  et  de  distension  même  qui  peuvent  en  résulter 
ne  retentissent  pas  seulement  sur  les  moyens  d’attache  des 
rayons  supérieurs  du  membre  entre  eux ,  mais  encore  sur  les 
muscles  qui  du  thorax  se  rendent  au  scapulum  et  à  l’humérus. 
C’est  dans  ces  circonstances  notamment  que  peut  se  produire  ce 
que  les  anciens  appelaient  Ventre-ouverture. 

Le  mouvement  de  l’adduction  est  encore  plus  borné  que  celui 
de  l’abduction,  puisqu’à  mesure  que  le  membre  se  rapproche  du 
corps,  les  rayons  de  l’épaule  et  du  bras  s’appliquent  plus  étroite¬ 
ment  contre  le  thorax  qui  met  nécessairement  obstacle  à  leur 
déplacement  dans  une  grande  limite.  Cependant  l’adduction  peut 
être  portée  au  point  de  permettre  le  croisement  d’un  des  mem¬ 
bres  antérieurs  sur  l’autre  ou  sur  le  membre  postérieur  qui  lui 
est  opposé  en  diagonale ,  comme ,  par  exemple ,  dans  l’attitude 
forcée  que  l’on  donne  aux  chevaux,  en  position  décubitale,  alors 
qu’il  y  a  indication  de  pratiquer  une  opération ,  sur  le  quartier 
interne  d’un  pied  de  devant.  Dans  ce  dernier  cas  notamment ,  les 
efforts  de  l’adduction  peuvent  devenir  excessifs  et  déterminer  des 
tiraillements  douloureux  dans  le  muscle  petit  scapulo-huraéral 
(court  abducteur  du  bras)  et  plus  particulièrement  dans  le  sous- 
acromio-trochitérien  (sous-épineux)  dont  la  double  branche 
terminale  fait  l’office,  pour  l’articulation ,  d’appareil  ligamenteux 
latéral  externe. 
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Ainsi,  en  résumé ,  dans  quelque  sens  que  s’exécutent  les  mou¬ 
vements  de  l’articulation  scapulo-humérale ,  lorsque  ces  mouve¬ 
ments  dépassent  les  limites  normales  et  deviennent  excessifs,  ils 
peuvent  avoir  pour  effets  d’exercer  des  tiraillements  extrêmes 
sur  les  muscles  qui,  autour  de  cette  jointure,  ont  pour  mission 
spéciale,  à  défaut  d’un  appareil  ligamenteux  suffisamment  con¬ 
tentif,  de  maintenir  les  rayons  articulaires  dans  leurs  rapports 
et  de  maintenir  leur  solidité. 

Voyons  maintenant  dans  quelles  circonstances  ces  effets  peu¬ 
vent  se  produire. 

S’il  résulte  des  considérations  anatomiques  et  physiologiques 
dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer,  que  les  causes  les  plus 
efficaces  de  ce  que  l’on  appelle  les  écarts  j  consistent  dans  une  ac¬ 
tion  violente  ressentie  par  les  muscles  qui  sont  antagonistes  aux 
mouvements  excessifs  que  les  rayons  du  seapulum  et  de  l’hu¬ 
mérus  sont  susceptiblês  d’exécuter  l’un  sur  l’autre,  dans  les  diffé¬ 
rentes  fonctions  du  membre,  soit  comme  agent  d’impulsion ,  soit 
comme  colonne  de  support,  on  comprendra  que  les  conditions 
pour  la  manifestation  de  ces  effets  seront  d’autant  plus  favorables 
que  les  efforts  subis  par  les  rayons  de  l’épaule -et  du  bras  seront 
plus  considérables  et  tendront  à  produire  un  mouvement  plus 
étendu,  dans  un  sens  où  le  jeu  de  ces  rayons  est  naturellement 
plus  limité,  comme  dans  l’abduction  et  l’adduction.  C’est  ce  dont 
témoignent  les  faits  delà  pratique  journalière.  Ainsi  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  écarts  sont  :  les  fortes  glissades  en  dehors  à&s 
membres  antérieurs,  comme  cela  est  si  fréquent  à  observer  sur 
les  plans  inclinés  des  routes  pavées  en  dos  d’âne,  sur  les  terrains 
glaiseux  humides,  ou  sur  le  sol  couvert  de  verglas  ou  de  glâce  ; 
les  positions  très-écartées  du  tronc,  que  ces  mêmes  membres 
peuvent  affecter,  dans  les  efforts  énergiques  que  fait  un  limonier, 
par  exemple,  lorsque,  dans  une  descente,  il  s’arc-boute  du  devant 
contre  le  sol,  pour  résister  à  l’impulsion  du  fardeau  auquel  il  est 
attelé;  les  chutes  qui  surviennent  quelquefois  dans  ces  condi¬ 
tions,  au  moment  même  de  l’arrêt  de  la  voiture,  l’un  des  mem¬ 
bres  antérieurs  pouvant  être  alors  conduit  dans  une  très-forte 
abduction  et  subir  même,  dans  cette  attitude,  l’action  violente  du 
limon  sur  la  face  externe  du  rayon  de  l’avant-bras  ;  les  efforts 
violents  et  trop  souvent  impuissants  que  font  en  pareils  cas  les 
animaux  énergiques  pour  se  relever  sous  la  charge,  efforts  qui 
n  aboutissent  qu’à  exagérer  davantage  la  position  fausse  du 
laembre  et  à  augmenter  les  distensions  qui  peuvent  en  être  la 
suite;  les  mouvements  violents  auxquels  les  animaux  se  livrent, 
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lorsque,  après  s’être  cabrés,  Us  retombent  dans  l’attitude  quadru 
■pédale,  avec  l’un  de  leurs  membres  antérieurs  engagé  soit  daa^ 
l’excavation  d’une  mangeoire  profonde  et  élevée,  soit  par-dessus 
le  rebord  d’une  stalle  d’une  grande  hauteur,  soit  encore  par¬ 
dessus  la  croupe  d’une  jument  qu’ils  ont  voulu  sauter,  etc.  et 
que  ce  membre  ainsi  pris  comme  dans  un  piège,  ils  cherchent  à 
se  dégager,  non  pas  en  reprenant  l’attitude  du  cabrer,  mais  eu 
exécutant  des  mouvements  de  côté,  l’autre  membre  antérieur 
restant  à  terre,  etc.,  etc. 

Dans  ces  différentes  conditions,  c’est  principalement  sur  les 
muscles  adducteurs  âu  bras  que  portent  les  efforts  de  la  dis¬ 
tension. 

Que  si  maintenant  l’animal  vient  à  faire  une  chute  en  avant, 
parce  que  ses  deux  membres  antérieurs  se  seront  à  la  fois  dé¬ 
robés  sous  lui,  comme  cela  peut  arriver  au  cheval  limonier, 
lorsque  dans  une  côte  glissante  ih  donne  fortement  dans  ses 
traits,  il  est  possible  alors  qu’au  moment  de  la  chute,  Tun  des 
membres  antérieurs  soit  engagé  dans  une  très-forte  adduction  et 
supporte,  dans  cette  position  fausse,  toute  la  masse  du  corps  en¬ 
traînée  vers  la  terre.  Dans  ce  cas,  l’action  que  supporte  l’hu¬ 
mérus  par  l’intermédiaire  du  radius  tend  à  faire  sortir  sa  tête  de 
la  cavité  glénoïde,  du  côté  de  sa  circonférence  externe,  et  consé¬ 
quemment  ce  senties  muscles  abducteurs  qui  ont  à  résister  à  ce 
mouvément  et  qui  en  ressentent  les  effets  excessifs. 

lorsqu’un  cheval  est  abattu  pour  une  opération  sur  un  côté, 
et  que  celui  de  ses  membres  antérieurs  qui  correspond  au  sol  est 
dégagé  de  dessous  le  corps  pour  être  fixé  en  position  diagonale 
sur  le  membre  postérieur  superficiel,  dans  ce  cas  encore,  il  f  a 
un  mouvement  excessif  à’ adduction  qui  est  produit,  et  si,  comme 
c’est  le  fait  ordinaire,  l’animal  vient  à  se  débattre  violemment 
sous  l’influence  des  douleurs  que  lui  fait  éprouver  l’opération 
qu’il  subit,  il  arrive  souvent  alors  que  les  muscles  abducteurs 
sont  fortement  tiraillés,  en  même  temps  que  les  extenseurs,  et  que, 
quand  l’animal  se  relève,  le  jeu  de  l’épaule  est  très-gêné  et  sou¬ 
vent  même  complètement  empêché  pendant  quelque  temps.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  circonstance,  le  fait  est  complexe;  peut-être 
y  a-t-il  engourdissement  du  membre  par  suite  de  l’obstacle  mo¬ 
mentané  que  sa  très-forte  adduction  a  pu  mettre  à  la  circulation 
sanguine  ou  à  l’action  nerveuse?  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure 
sur  ces  causes  possibles  d’empêchement  au  libre  jeu  des  rayons 
de  l’épaule  et  du  bras  l’un  sur  l’autre  ;  mais  à  coup  sûr,  l’action 
musculaire  a  sa  part  dans  la  manifestation  du  phénomène. 
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Ce  n’est  pas  senlement  sous  l’influence  des  mouvements  outrés 
de  l’abduction  et  de  l’adduction  que  les  écarts  peuvent  se  mani¬ 
fester  ;  ils  peuvent  aussi  survenir  consécutivement  à  des  mouve¬ 
ments  excessifs  dans  le  sens  de  l’extension  et  de  la  flexion.  Ainsi, 
par  exemple,  lorsqu’un  cheval  lourdement  chargé  comme  le 
limonier  d’une  charrette  à  deux  roues,  vient  à  faire  une  forte 
glissade  en  avant,  de  ses  deux  membres  antérieurs,  et  que  le 
poids  de  son  corps ,  augmenté  de  celui  qui  lui  est  surajouté , 
exerce  son  action  sur  ces  membres  ainsi  fortement  tendus,  tout 
l’effort  de  la  traction  est  alors  ressenti  par  les  muscle-s  olécrâ- 
niens,  antagonistes  des  extenseurs  du  bras  sur  l’épauîe,  et  il  est 
possible  que  cet  effort  soit  porté  au  point  de  déterminer  dans  ces 
muscles  des  dilacérations  partielles  et  des  phénomènes  inflam¬ 
matoires  consécutifs.  Mêmes  effets  peuvent  être  produits  sur  le 
cheval  de  chasse  à  courre  ou  de  steeple-chase,  à  la  suite  des 
sauts  que  nécessite  le  franchissement  des  obstacles.  Si,  après  un 
élan  vigoureux  qui  a  enlevé  le  corps  du  sol,  les  membres  anté¬ 
rieurs  étendus  en  avant  ne  trouvent  pour  prendre  leur  appui 
qu’un  terrain  incliné  et  glissant,  la  masse  du  corps,  animée  d’une 
quantité  énorme  de  mouvement,  peut,  en  retombant  sur  eux  dans 
l’attitude  très- obhque  qu’ils  affectent,  déterminer  des  efforts 
extrêmes  de  distension  dans  le  groupe  des  muscles  olécrâniens, 
qui  ont  pour  office,  en  agissant  sur  le  rayon  de  l’avant-hras,  de 
le  ramener  et  de  le  maintenir  dans  l’attitude  perpendiculaire. 

Que  si  maintenant,  au  lieu  d’être  dans  cette  attitude  très- 
oblique,  en  avant  du  corps,  que  nous  venons  de  supposer,  les 
membres  antérieurs  atteignent  le  sol,  après  le  saut  accompli,  dans 
une  position  plus  perpendiculaire,  il  sera  possible,  alors  que  ce 
soit  non  plus  aux  extenseurs  de  l’avant-bras,  mais  bien  au  coraco- 
radial  qu’aboutissent  les  efforts  de  l’impulsion  communiquée  à 
la  machine,  par  suite  du  mouvement  de  flexion  extrême  que  le 
scapuium  tendra  à  exécuter  sur  l’humérus,  lorsque  tout  le  poids 
du  corps  qui  lui  est  comme  appendu  vient  s’accumuler  sur  ce 
rayon,  à  l’instant  que  le  membre  touche  le  sol  et  s’y  fixe. 

On  s’explique,  par  cette  étude  analytique  des  phénomènes, 
comment,  suivant  le  sens  dans  lequel  s’exécutent  les  mouvements 
exagérés  des  rayons  de  l’épaule  et  du  bras  l’un  sur  l’autre,  les 
lésions  consécutives  à  ces  mouvements  peuvent  se  manifester 
dans  les  muscles  adducteurs  ou  abducteurs,  fléchisseurs  ou 
extenseurs.  Mais  si,  par  la  pensée,  il  est  possible  de  considérer 
ces  muscles  isolément  les  uns  des  autres,  et  de  localiser  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  uns  que  dans  les  autres  les  altérations  que 
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tel  mouvement  déterminé  paraît  susceptible  de  produire,  il  fg 
bien  dire  qu’en  réalité  les  choses  ne  se  passent  pas  avec  cett 
simplicité,  et  que  souvent  une  même  action  violente  retentit  sin 
plusieurs  groupes  musculaires  à  la  fois.  Ainsi,  par  exemple,  da^ 
l’abduction  forcée,  comme  celle  qui  résulte  de  l’embarrurè  d’un 
cheval  par-dessus  le  rebord  d’une  stalle  élevée,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  muscles  adducteurs  du  bras  qui  sont  le  siège  des 
tiraillements  excessifs,  mais  encore  ceux  qui  s’attachent  à  l’olé- 
crâne  et  en  même  temps  ceux  qui  du  thorax  se  rendent  à  l’hu¬ 
mérus.  De  même,  dans  le  cas  d’une  très-forte  adduction ,  l’action 
violente  qui  en  résultera  ne  se  concentrera  pas  seulement  sur  les 
abducteurs  ;  les  extenseurs  du  bras  devront  aussi  la  ressentir.  En 
sorte  que,  dans  la  pratique,  il  est  impossible,  lorsque  se  trouve 
donnée  la  condition  étiologique  même  très-précise  d’un  écart, 
d’arriver  à  la  détermination  exacte  et  rigoureuse  de  son  siège. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  circonstances  dans  les¬ 
quelles  peuvent  se  produire  les  lésions  de  l’appareil  musculaire 
auxqueUes  doivent  être  rattachées  un  certain  nombre  de  boiteries 
qui,  dans  la  pratique,  reçoivent  le  nom  à' écart.  Mais  ces  lésions 
ne  sont  pas,  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  les  seules  causes  déter¬ 
minantes  possibles  de  ces  claudications  :  il  peut  en  exister  aussi 
dans  l’articulation  même  qui  consistent  soit  dans  le  dépoli  des 
surfaces  articulaires,  soit  dans  leur  rayure,  soit  dans  le  gonfle¬ 
ment  des  os,  à  leur  point  de  contact,  ou  enfin  dans  l’inflammation 
aiguë  ou  chronique  de  la  synoviale. 

Ces  différentes  lésions  peuvent  être  déterminées  par  des  causes 
directes,  comme  dans  le  cas  du  heurt  violent  d’un  animal  en 
mouvement  contre  un  obstacle;  du  choc  d’un  limon  ;  d’un  coup 
de  pied  de  cheval,  d’une  chute  violènte  contre  une  pierre,  etc. 
Elles  peuvent  dépendre  d’un  état  diathésique  qui  se  traduit  par 
des  subinflammations  des  jointures  ou  des  gaines  synoviales; 
exemples  :  dans  la  morve,  la  gourme  et  la  convalescence  des  in¬ 
flammations  thoraciques;  elles  peuvent  résulter  enfin,  comme 
dans  toutes  les  jointures,  de  la  fréquence  même  des  mouvements 
et  de  leur  exagération,  comme  aussi  des  modifications  organiques 

que  l’âge  entraîne  souvent  à  sa  suite. 

Maintenant  une  dernière  question  doit  être  abordée.  L’écart 
dépend-il  toujours  d’une  lésion  matérielle  de  l’appareil  locomo¬ 
teur,  ou  ne  peut-il  pas  être  rattaché  dans  quelques  cas  à  l’appa¬ 
reil  nerveux  qui  préside  à  la  motiüté  des  organes  groupés  autour 
des  rayons  de  l’épaule  et  du  bras?  Pour  résoudre  cette  question 
d’une  manière  positive,  les  données  nécropsiques  font  encore 
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complètement  défaut;  mais  on  peut  admettre  par  analogie  que  le 
cheval  est  susceptible  d’éprouver  comme  l’homme ,  dans  la  ré¬ 
gion  des  épaules,  des  douleurs  exclusivement  nerveuses  qui  se 
fraduiront  par  une  claudication ,  pendant  tout  le  temps  de  leur 
dui-ée  :  douleurs  auxquelles  on  donnera,  si  l’on  veut,  le  nom  de 
rhumatismales,  mais  qui  seront  complètement  indépendantes  de 
lésions  matérielles  dans  le  système  des  muscles  ou  des  os. 

L’influence  possible  du  système  nerveux  sur  les  claudications 
de  l’épaule  n’est-elle  pas  du  reste  fournie  d'une  manière  évidente 
et  très  en  gros,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  par  les  phénomènes  qui  se 
manifestent,  à  la  suite  des  opérations  pratiquées  sur  le  quartier 
interne  du  pied  d’un  membre  antérieur,  lorsque  pour  rendre 
possible  l’action  opératoire  on  a  dû  fixer  ce  membre  dans  une 
très-forte  adduction  diagonale.  Dans  ce  cas,  pour  peu  que  l’opé¬ 
ration  se  soit  prolongée  et  que  l’animal  se  soit  livré  à  des  mou¬ 
vements  violents,  il  arrive  souvent  que,  quand  il  se  relève,  l’appui 
est  absolument  impossible  sur  le  membre  opéré,  non  pas  à  cause 
de  la  douleur,  mais  par  suite  de  l’inertie  complète  des  muscles 
de  l’épaule  et  du  bras,  qui  sont  actuellement  destitués  de  toute 
motilité  et  ne  sauraient  imprimerie  moindre  mouvement  aux 
rayons  qui  l’entourent.  Le  membre  tout  entier  pend  au  côté  du 
thorax,  frappé  d’une  véritable  paralysie,  qui  le  plus  souvent  est 
éphémère  et  disparaît  en  quelques  heures,  mais  que  nous  avons 
vue  cependant  persister  plusieurs  fois  d’une  manière  irrémé¬ 
diable. 

Ces  phénomènes  dépendent  évidemment  d’une  violente  com¬ 
pression  du  plexus  brachial  entre  le  thorax  et  les  rayons  de  l’é¬ 
paule  et  du  bras.  Eh  bien ,  ce  qui  se  produit  d’une  manière  si 
frappante  dans  la  circonstance  déterminée  que  nous  venons  de 
rappeler,  ne  peut-il  pas  survenir,  avec  de  moins  grandes  propor¬ 
tions,  dans  d’autres  circonstances  où  le  mode  d’action  de  la 
cause  étant  sinon  identique,  du  moins  analogue,  comme  dans  les 
cas  soit  de.  chute  violente  sur  le  côté ,  ou  de  heurt  de  l’épaule 
contre  un  corps  résistant,  ou  de  choc  contre  l’épaule  d’une  masse 
animée  d’une  quantité  de  mouvement  considérable ,  l’un  des 
nerfs  du  plexus  brachial  aura  pu  être  froissé  et  subir  consécuti¬ 
vement  des  altérations  matérielles  qui  le  rendront  plus  ou  moins 
impropre  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  si  ce  n’est 
toujours,  à  rempbr  ses  fonctions  spéciales.  Rien  ne  répugne 
à  priori  à  admettre  l’intervention  possible  de  cette  cause  qm 
nous  semble  bien  donner  l’explication  du  mode  d’apparition  et 
d  expression  de  certaines  boiteries  dont  le  siège  est  évidemment 
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dans  la  région  de  l’épaule.  L’induction  clinique,  à  défaut  de 
preuves  positives,  autorise  donc  à  admettre  les  lésions  nerveuses 
comme  causes  possibles  d’une  des  variétés  de  boiteries  comprises 
sous  le  nom  générique  dû  écarts. 

Quant  aux  maladies  de  l’appareil  artériel,  elles  peuvent  avoir 
aussi  leur  part  dans  la  production  des  boiteries  qui  procèdent  de 
la  région  de  l’épaule ,  mais  le  caractère  de  ces  boiteries  est  si 
parfaitement  accusé  et  significatif,  qu’il  est  toujours  possible 
lorsqu’elles  se  manifestent,  de  leur  assigner  leur  vraie  cause  et 
leur  siège  précis,  et  conséquemment  qu’il  y  a  avantage  à  les  dis¬ 
traire  de  la  catégorie  de  celles  que,  faute  de  symptômes  suffisam¬ 
ment  distinctifs  et  caractéristiques,  on  se  trouve  obligé  dé  con¬ 
fondre  actuellement  sous  une  dénomination  commune. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DE  l’ÉCART. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  l’alinéa  placé  sous  Cette  rubrique 
ne  sera  pas  aussi  complet  que  ce  serait  à  désirer,  parce  que  les 
documents  pour  l’écrire  ne  sont  pas  assez  nombreux.  La  causé  de 
cette  lacune  regrettable  dépend  bien  moins  de  la  bonne  volonté 
et  de  ta  perspicacité  des  observateurs,  que  de  la  très-grande  ra¬ 
reté  des  cas  où  il  est  possible  de  mettre  à  côté  de  l’étude  symp¬ 
tomatique  d’un  écart,  son  histoire  nécropsique;  cette  maladie 
n’étant  pas  mortelle,  les  possesseurs  des  animaux  qui  en  sont 
atteints  s’en  défont  à  vil  prix,  lorsqu’elle  ne  guérit  pas,  et  les  sous¬ 
traient  ainsi  à  l’observation  suivie  des  praticiens  qui  avaient 
assisté  au  début  du  mal.  Ainsi  s’explique  la  rareté  des  documents 
nécropsiques  qui  pourraient  servir  à  éclairer  Phistoire  anato¬ 
mique  de  l’écart  ;  mais  pour  rares  qu’ils  soient,  cés  documents 
ne  font  pas  absolument  défaut,  et  le  peu  que  nous  allons  en  faire 
connaître  servira  à  prouver  ce  qué  nous  avons  avancé  plus  haüt, 
relativement  à  la  variabilité  des  lésions  qui  sont  susceptibles  de 
donner  naissance  aux  claudications  que  l’on  désigne  et  qué  l’ou 
Confond  à  dessein  sous  le  nom  commun  d'écart,  faute  de  pouvoir 
préciser  leUr  siège  et  conséquemment  de  leur  attribuer  ïéür  véri¬ 
table  nature.  , 

Ces  lésions  peuvent  se  rencontrer,  en  effet,  soit  dans  l’appareil 
des  muscles  qui  établissent  l’union  des  régions  scapulaire  et  hu¬ 
mérale  avec  le  thorax;  soit  dans  ceux  qui  se  trouvent  groupés 
autour  des  rayons  de  l’épaule  et  du  bras;  soit  dans  ces  rayons 
eux-mêmes  à  leur  point  de  contact,  c’est-à-dire  dans  leur  join¬ 
ture;  soit,  enfin,  dans  le  plexus  brachial. 

Sdlléyseï  parle  déjà  des  altératiorts  que  l’on  rencontré,  chez  les 
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cheTaox  entre-ouverts,  dans  l’appareil  museulo-aponéVrôtique , 
par  l’intermédiaire  duquel  l’épaule  se  trouve  associée  au  thorax. 
Mais  ce  qu’il  en  dit  paraît  être  plutôt  une  vue  de  l’esprit,  une 
opinion  à  priori,  de  la  nature  de  celles  qui  sont  si  familières  au 
célèbre  hippiatre,  que  le  résultat  d’une  véritable  observation. 
Voici,  en  effet,  ce  que  l’on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Parfait  ma- 
reschal  (cbap.  de  l’Effort  d’épaule)  :  «  Dans  toutes  lés  parties  qui 
«  se  meuvent  en  tous  les  endroits  du  corps,  il  y  a  certaines  eaux 
«  gluantes  ou  pituites  qui  facilitent  le  mouvement  des  jointtiréë. 

«  Ces  eaux  sortent  du  lieu  où  elles  sont  établies  par  la  nàtüfe 
((  pour  faire  leurs  fonctions,  elles  se  répandent  dans  les  endroits 
H  dilatez  et  ouverts  par  l’effort  de  l’épaule,  ainsi  elles  Sont  hors 
«  de  leur  lieu  naturel  et  dabord  elles  s’y  épaississent  et  s’y  endur- 
«  cissent,  et  bien  loin  de  faciliter  le  mouvement  comnie  aupara- 
«  vaut,  elles  l’empêchent  et  y  causent  de  la  douleur  qui  fait  boiter 
«  te  cheval  plus  ou  moins,  suivant  que  l’effort  est  plus  où  nloins 
«  grand.  La  douleur  peut  provenir  de  l’extension  des  nerfs  et  de 
«  ces  glaires  qui  sont  augmentées  par  les  humeurs  voisines  qui 
«  se  jettent  sur  la  partie  malade  et  augmentent  la  douleur;  il 
«  faudra  tâcher  d’atténuer  ces  humeurs  et  ensuite  les  évacuer 
«  par  insensible  transpiration  et  fortifier  la  partie  pour  la  re- 
«  mettre  en  son  premier  état.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  source  où  Solleysel  à  puisé  cette  idée 
sur  la  nature  de  l’écart ,  qu’elle  soit  le  produit  d’une  intuition 
pure  ou  le  résultat  d’une  observation  réelle,  il  est  curieux  dé  voir 
cette  idée  justifiée,  ou,  si  on  aime  mieux,  confirmée  par  lés  re^ 
cherches  nécropsiques  d’un  praticien  moderne,  Gaullet ,  de  Bar- 
sur-Aube:  «  Il  est  une  lésion,  dit  ce  judicieux  observateur,  qui, 
après  avoir  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  la  cause  qu’on 
supposait  l’avoir  produite,  a  été ,  faute  de  preuves  anatomiques, 
regardée  comm'e  très-rare  et  même  comme  impossible,  par  quel-' 
ques  auteurs  modernes,  et  que,  cependant,  j’ai  eu  plus  d’uné  fôîs 
l’occasion  de  constater  â  l’ouverture  de  chevaux  morts  ou  sacri¬ 
fiés  à  une  époque  où  ils  boitaient  encore  par  suite  d’écarts  déjà 
fort  anciens  :  je  veux  parler  de  la  distension  des  muscles  qui 
attachent  l’épaule  au  thorax.  Cette  affection  est  peut-être,  plus 
souvent  qu’on  ne  le  pense,  la  cause  de  cés  claudications  chro¬ 
niques  dont  la  durée  est  si  longue,  la  cure  si  incertaine  èt  si  dif¬ 
ficile,  et  la  persistance  si  fréquente.  En  effet,  ayant  ouvert  quel¬ 
ques  chevaux  affectés  d’écarts  chroniques  qui  avaient  produit 
l’émaciation  complète  de  l’épaule  et  du  bras,  et  ayant  disséqué 
avec  le  plus  grand  soin  les  membres  affectés,  je  n’ai  trouvé  dé 
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désordres  apparents  qu’à  la  face  interne  de  l’épaule,  soit  dans 
les  muscles,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  de  cette  région.  Ces  dé¬ 
sordres  consistaient  dans  l’infiltration  celluleuse  ou  intermuscu¬ 
laire  d’une  sérosité  citrine,  jamais  liquide,  le  plus  souvent  sem¬ 
blable  à  de  la  gélatine,  et  d’autant  plus  consistante  que  l’écart 
était  plus  ancien.  Je  n’y  ai  jamais  trouvé  d’abcès  ;  seulement,  sur 
un  cheval  fortement  boiteux  depuis  trois  ans,  et  qui  avait  tra¬ 
vaillé  dans  cet  état  jusqu’à  ce  qu’on  le  sacrifiât  parce  qu’il  ne 
pouvait  plus  marcher,  j’ai  rencontré ,  entre  les  muscles  sous- 
scapulaires  et  les  côtes ,  un  dépôt  assez  étendu  de  matières  gri¬ 
sâtres,  grenues  et  presque  desséchées,  et  qu’on  pouvait  comparer 
à  un  amas  de  sable  un  peu  gros.  »  (Rec.  vét.,  1835.) 

Changez  les  termes  et  ne  retrouvez-vous  pas  dans  la  sérosité 
citrine,  jamais  liquide,  semblable  à  de  la  gélatine  de  Gaullet,  les 
pituites  épaissies  et  endurcies  de  Solleysel  ? 

Ce  témoignage  de  Gaullet,  bien  qu’il  soit  unique  et  exprimé 
dans  des  termes  qui  manquent  de  précision,  démontre  cependant 
que  l’entre-ouverture  des  anciens  n’est  pas  une  pure  fiction,  et 
qu’en  définitive  il  est  possible  que,  sous  l’influence  d’un  effort 
violent  d’écartement,  l’aponévrose  du  costo-sous-scapulaire  s’é¬ 
raille  ou  se  déchire  partiellement.  Probablement  qu’en  cherchant 
bien,  on  ajouterait  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  Gaullet  a  réunis. 

Quant  à  l’appareil  des  muscles  groupés  autour  de  l’articula¬ 
tion  scapulo-humérale  et  dont  les  tendons  font  l’office,  pour  cette 
jointure,  de  ligaments  contentifs,  plusieurs  lésions  y  ont  été  si¬ 
gnalées  qui  donnent  bien  l’explication  des  boiteries  consécutives 
aux  efforts  violents  dont  la  région  de  l’épaule  est  quelquefois  le 
siège  dans  les  circonstances  étiologiques  rapportées  plus  haut. 

Bigot  a  constaté  plusieurs  fois,  dans  ses  nombreuses  dissec¬ 
tions,  la  déchirure  partielle  du  muscle  sous-scapulaire  (sous- 
scapulo-huméral).  Suivant  cet  éminent  anatomiste,  dans  le 
moment  de  V abduction,  un  faux  appui,  une  glissade,  une  pres¬ 
sion  brusque ,  un  choc  violent  sur  le  côté  externe  de  l’articula¬ 
tion,  en  imprimant  à  l’humérus  un  mouvement  qui  tend  à  le  faire 
basculer  davantage  de  dedans  en  dehors,  peut  avoir  pour  résultat 
le  tiraillement  et  même  la  déchirure  de  quelques-uns  des  fais¬ 
ceaux  du  muscle  sous-scapulaire,  ainsi,  dit-il,  que  je  l’ai  plusieurs 
fois  observé  et  constaté,  Ces  déchirures  musculaires  sont  proba¬ 
blement  même,  ajoute-t-il,  plus  fréquentes  qu’on  ne  le  pense 
généralement,  car,  dans  le  cadavre,  il  suffit  quelquefois  d’une 
légère  exagération  dans  le  mouvement  d’abduction  pour  les  pro¬ 
duire.  »  (Bigot,  Tm^téconipiet  d’anatomie.  Syndesjn.) 
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La  gaine  synoviale  qui  facilite  le  glissement  du  tendon  d’origine 
ducoraco-radial  sur  la  coulisse  bicipitale  de  l’humérus,  est  quel- 
(jaefois  aussi  le  siège  d’altérations  spéciales  que  plusieurs  obser¬ 
vateurs  ont  signalées,  et  que,  pour  notre  part,  nous  nous  sommes 
trouvé  à  même  de  constater  dans  quelques  circonstances.  A  lem’ 
début,  ces  altérations  sont  celles  que  produit  l’état  inflammatoire 
aigu.  La  membrane  synoviale  est  fortement  injectée,  le  liquide 
qu’elle  sécrète  a  perdu  sa  limpidité,  il  reflète  une  teinte  rouge 
vineuse;  les  surfaces  de  frottement  sont  moins  lisses,  et  leur  cou¬ 
leur  moins  éclatante  est  nuancée  d’une  teinte  légèrement  rou¬ 
geâtre,  qui  n’est  encore  en  ce  moment  que  le  résultat  d’une  simple 
imbibition ,  comme  cela  se  manifeste  toujours  au  début  des 
arthrites  et  des  synovites.  {Voy.  ces  mots.) 

Plus  tard ,  lorsque  l’inflammation  est  devenue  chronique ,  la 
synoviale  est  épaissie  et  reflète  une  teinte  jaunâtre.  La  couche 
diarthrodiale,  qui  revêt  la  coulisse  bicipitale ,  est  diminuée  d’é¬ 
paisseur,  et  sa  transparence  augmentée  laisse  voir  la  teinte  rou¬ 
geâtre  de  l’os  sous-jacent;  il  y  a  même  des  places,  sur  les  reliefs 
de  la  coulisse,  où  cet  os  est  complètement  à  nu.  La  surface  de 
frottement  du  tendon  présente  une  teinte  jaune  safrané  ;  elle  est 
sèche,  éraillée,  et  offre  çà  et  là  quelques,  points  tuberculeux  qui 
semblent  n’être  autre  chose  que  les  extrémités,  rassemblées  en 
petites  pelotes,  de  quelques  fibres,  rompues  transversalement  et 
rétractées  sur  elles-mêmes  après  leur  rupture.  La  sécrétion  syno¬ 
viale  paraît  alors  presque  tarie.  C’est  à  peine  si  les  parois  de  la 
gaine  en  sont  mouillées. 

Ces  lésions  de  la  gaine  du  coraco-radiai ,  que  nous  venons 
d’exposer  sommairement ,  résultent  le  plus  souvent  de  chocs 
directs  ;  mais  elles  peuvent  être  aussi  rattachées,  ce  nous  semble, 
comme  celles  de  la  petite  gaine  sésamoïdienne,  avec  lesquelles 
elles  ont  de  si  grandes  analogies,  aux  actions  excessives  de  la 
locomotion.  Si  l’on  réfléchit ,  en  effet ,  que  lorsque  le  membre 
touche  le  sol  et  va  faire  l’office  de  colonne  de  support ,  le  coraco- 
radiai  a  pour  fonction  principale  de  faire  antagonisme  au  poids 
du  corps  qui  tend  à  fléchir  le  scapulum  sur  l’humérus,  on  com¬ 
prendra  que  les  tiraillements  extrêmes  qu’il  subit  alors  puissent 
y  déterminer  des  altérations  semblables  à  celles  qu’éprouve  le 
lendon  perforant  à  son  passage  sur  la  petite  gaîne  sésamoïdienne. 

(Éoy.  Maladie  NAvicüLAiRE.) 

Dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  les  altérations  du 
lendon  du  coraco-radiai  et  de  la  coulisse  bicipitale  sont  encore 
plus  accusées.  M.  Villatte,  par  exemple,  a  constaté  sur  un  cheval 
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abattu  pour  cause  de  boiterie  d’épaule  incurable,  entre  autres 
lésions^  l’effacement  de  la  coulisse  bicipitale  par  une  tumeur 
osseuse  qui  en  comblait  les  gorges;  le  tendon  du  coraco-radial 
à  son  passage  sur  cette  coulisse,  était  rugueux  et  présentait,  dans 
son  centre,  une  excayation  qui  se  modelait  sur  la  tumeur.  Là  les 
fibres  tendineuses  étaient  excoriées.  {Bull,  de  la  Soc.  imp.  et 
cent,  de  méd.  vét.,  185/i.) 

De  son  côté,  M.  Goubaux  à  trouvé,  dans  une  circonstance 
analogue,  la  coulisse  bicipitale  presque  complètement  dépourvue 
de  cartilage,  rugueuse  au  toucher,  ramollie  par  places  et  d’une 
couleur  roUge  uniforme. 

La  face  profonde  du  tendon  du  coraco-radial  était  égàleîhent 
rugueuse  et  rouge;  dans  quelques  endroits,  on  y  observait  des 
pinceaux  de  fibres  tendineuses  d’un  blanc  rosé. 

Une  coupe  faite  de  la  partie  profonde  dé  ce  tendon  vers  la 
partie  superficielle  fit  constater  qu’ü  avait  subi  une  déchirure 
ancienne,  son  tissu  était  nuancé  de  blanc  plus  ou  moins  fibreux. 
Biais  irrégulièrement. 

La  synoviale  de  glissement  du  coraco-radial  était  le  siège  d’une 
inflammation  générale,  dénoncée  par  la  couleur  rougé-vif  et  l’état 
granuleux  de  sa  surface. 

Le  corps  du  muscle  coraco-radial  était  creusé  de  plusieurs  ca¬ 
vités  de  grandeurs  inégales ,  remplies  de  caillots  fibrineux  et 
d’une  certaine  quantité  de  liquide  rougeâtre. 

La  moitié  externe  de  ce  muscle  était  décolorée,  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  et  d’une  consistance  molle. 

Ces  lésions  multiples  indiquaient  que  le  muscle  coraco-radial 
avait  été  le  siège  de  distensions  extrêmes  qui  en  avaient  déter¬ 
miné  la  déchirure  partielle  en  plusieurs  points.  {BdU.  de  U  Soc. 
îtnp.  et  cent,  de  méd.  vétér.^  1855.) 

Les  altérations  propres  aux  muscles  olécrâniens  antagonistes 
des  extenseurs  du  bras  sur  l’épaule  et  conséquemment  de  tous 
les  efforts  qui  tendent  à  produire  une  extension  extrême  de  ces 
rayons,  consistent  dans  des  tumeurs  sanguines  interstitielles, 
lesquelles  se  résolvent  d’ordinaire  assez  promptement  sans  lais¬ 
ser  de  traces,  mais  sont  quelquefois  suivies  d’abcès  volumineux. 
GauUet  en  cite  un  exemple  {Bec.  vét. ,  1836  )  ;  et,  pour  notre  pârt , 
nous  avons  observé  quelquefois  la  succession  de  ces  phéno¬ 
mènes,  à  la  suite  d’efforts  violents  comme  ceux  qui  résultaient  dé 
l’embarrure  d’un  cheval  par-dessus  le  bord  d’une  stalle  très- 
élevée. 

Quant  aux  muscles  abducteurs  du  bras,  leurs  lésions,  consé- 


ÉCART. 


299 


cûtivement  à  des  efforts  de  distensions,  sont  beancoup  plus  rares 
qoe  celles  des  antres  organes  musculaires  groupés  autour  du 
scapulum  et  du  bras  ;  et  cela  se  conçoit,  puisque  les  mouvements 
dans  le  sens  de  l’adduction  sont  nécessairement  bornés  par  le 
ttiorax,  et  que  là  se  rencontré  l’obstaclè  à  ce  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  ils  deviennent  excessifs  au  point  de  sur¬ 
monter  la  force  de  résistance  de  la  fibre  des  muscles  qui  leur 
font  antagonisme.  Mais,  par  contre,  ces  muscles  étant  plus  su¬ 
perficiels  que  leurs  associés,  et  ayant  pour  support  la  plaqtie 
osseuse  du  scapulum ,  sont  plus  directement  exposés  à  recevoir 
et  à  ressentir  l’action  dés  cbocs  et  des  heurts  qui  sont  suscepti¬ 
bles  de  déterminer  quelquefois  dans  leurs  trames  là  formation 
de  tumeurs,  sanguines  et  d’abcès. 

Ces  tumeurs  se  manifestent  aussi  quelquefois  cunséeütil^ement 
â  la  position  forcée  des  membres  antérieurs  en  diagonale  Sur  les 
postérieurs,  comme  Celles  qui  nécessitent* certaines  opéfatiohs 
cMrurgicales. 

Des  lésions  propres  à  l’articulation  scapulo-humérâle  ont  été 
reconnues  et  signalées  par  quelques  observateurs  sur  des  che¬ 
vaux  affectés  de  boiteries  chroniques  des  membres  antérieurs. 
«  La  transformation  éburnée  totale  où  partielle  des  surfaces  ar¬ 
ticulaires  sont  des  altérations  que  j’ai  quelquefois  rencontrées , 
dit  Rigot,  à  l’autopsie  de  chevaux  qui  avaient  été  affectés  de  boi¬ 
terie  continue,  sans  cause  apparente.  D’autres  boiteries  du  même 
genre  m’ont  paru,  au  contraire,  devoir  être  attribuées  âu  déve¬ 
loppement  de  tumeurs  osseuses  stalactiformes,  sur  le  contour  des 
surfaces  articulaires,  à  l’insertion  de  leurs  moyens  d’union  et 
d’assujettissement.  Une  seule  fois ,  â  l’autopsie  d’un  cheval  qUi 
avait  boité  tout  bas  pendant  longtemps  et  d’une  manière  conti¬ 
nue,  j’ai  trouvé  la  tête  de  l’humérus  creusée  d’un  large  sillon 
antéro-postérieur,  dans  lequel  était  reçu  tout  lé  côté  externe  de 
la  cavité  glénoïde.  »  (Rigot,  loc.  cit.) 

M.  Renault  a  également  constaté  sur  les  marges  articulaires , 
dans  le  cas  d’écart,  des  tumeurs  osseuses  de  la  nature  de  celles 
dont  parle  Rigot ,  dans  le  passage  rappelé  plus  haut  :  «  A  l’au¬ 
topsie  d’un  petit  cheval  de  bfit,  nous  trouvâmes,  dit  cet  observa¬ 
teur,  sur  toute  la  marge  dé  la  cavité  glénoïde,  notamment  du 
côté  interne,  une  agglomération  de  bourgeonnements  osseux  dont 
fiuelques-uns  avaient  le  volume  d’une  grosse  aveline,  et  dont 
1  ensemble  formait  un  couronnement  inégalement  bosselé  à  la 
naissance  du  ligament  capsulaire.  Les  mêmes  productions,  mais 
beaucoup  moins  développées,  existaient  à  la  base  marginale  de 
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la  tête  de  l’humérus.  Les  surfaces  articulaires  et  les  tendons  qu 
enveloppent  et  affermissent  cette  région  ne  présentaient  aucune 
trace  d’altération.  »  (Rec.  vét,  1835,  p.  509.) 

M.  U.  Leblanc  donne  la  description  suivante  des  lésions  qu’il  a 
rencontrées,  dans  l’articulation  scapulo-humérale,  sur  des  che¬ 
vaux  affectés  de  boiteries  chroniques  :  ((  Le  ligament  capsulaire  a 
perdu  son  aspect  naturel  ;  il  est  diminué  d’épaisseur  dans  quel¬ 
ques  points  et  augmenté  dans-  d’autres.  Ici  le  tissu  cellulaire 
interfibrillaire  s’est  induré  ;  les  fibres  blanches  n’y  sont  plus  dis¬ 
tinctes  ;  la  masse  a  pris  une  nuance  variable,  le  plus  ordinaire¬ 
ment  d’une  teinte  jaunâtre,  mélangée  de  points  rouges  ;  le  tissu 
cellulaire  environnant  est  quelquefois  aussi  induré ,  d’autres  fois 
même  osseux.  Là  les  fibres  sont  espacées ,  le  tissu  ligamenteux 
est  plus  lâche  que  dans  l’état  ordinaire.  Cette  dernière  disposition 
est  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  qui  est  infailliblement  le 
résultat  de  l’inflammation  chronique  qui  a  suivi  la  distension.  La 
capsule  synoviale  et  ses  franges  sont  toujours  malades  ;  elles  sont 
plus  épaisses,  d’une  nuance  mélangée  de  jaune,  de  noir  et  dé 
rouge.  La  synovie  est  moins  bquide  et  d’une  nuance  plus  foncée. 
Les  cartilages  d’incrustation  sont  amincis  ;  quelquefois  usés  dans 
quelques  points  ;  ils  sont  jaunâtres.  Les  extrémités  osseuses  peu¬ 
vent  être  déplacées  et  déformées.  On  voit  de  fausses  articulations. 
Enfin,  le  tissu  des  muscles  qui  entourent  l’articulation  est  sou¬ 
vent  décoloré  et  émacié,  quand  la  claudication  date  de  longtemps. 
Dans  certains  cas,  ces  sortes  de  lésions  sont  accompagnées  de 
périostoses  très-étendues.  »  (U. Leblanc,  Journ.  des  haras,  1837.) 

Enfin ,  M.  Goubaux  a  constaté  dans  l’articulation  scapulo- 
humérale,  outre  les  lésions  signalées  par  Rigot,  des  corps  étran¬ 
gers  formés  par  des  îlots  de  cartilage  détachés  des  surfaces  arti¬ 
culaires.  (BmIü.  de  la  Soc.  de  biologie,  1853.) 

Quant  aux  lésions  des  nerfs ,  elles  se  caractérisent  par  une 
coloration  jaunâtre  du  névrilème  et  du  tissu  cellulaire  inter- 
fibrillaire.  Quelquefois  aussi,  elles  consistent  dans  de  petites  tu¬ 
meurs  indurées,  fusiformes,  développées  sur  le  .trajet  des  nerfs, 
englobant  toute  leur  substance,  et  qui  doivent ,  au  point  où  elles 
existent,  interrompre  la  liberté  du  courant  nerveux. 

Telles  sont  les  différentes  altérations  des  organes  divers  de 
'  l’épaule  et  du  bras  que  l’on  a  constatées  à  l’autopsie  de  quelques 
chevaux  affectés  de  claudications  anciennes  des  membres  anté¬ 
rieurs.  Quoique  les  faits  autopsiques  que  nous  venons  de  citer 
ne  soient  pas  très-nombreux  et  qu’à  ce  point  de  vue  l’histoire 
anatomique  de  l’écart  demande  à  être  complétée ,  ils  suffisent 


cependant  pour  prouver,  comme  nous  l’avons  avancé  dès  le  dé¬ 
bat  de  cet  article ,  que  les  causes  sont  multiples ,  qui  peuvent 
donner  naissance  aux  boiteries  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
d’écart,  et  que  conséquemment  ce  nom  ne  saurait  être  justement 
attribué  à  une  maladie  parfaitement  déterminée,  dont  le  siège 
serait  constant  et  les  lésions  invariablement  les  mêmes,  copame 
on  a  voulu  le  prétendre  à  tort. 

Symptômes  de  l’écart. 

Le  diagnostic  des  boiteries  qui  procèdent  de  la  région  supé-' 
rieure  des  membres  antérieurs  présente  en  général  de  très- 
grandes  difficultés,  parce  que  les  rayons  de  l’épaule  et  du  bras 
faisant  corps  avec  le  thorax,  ils  ne  peuvent  pas  êfre  explorés  du 
côté  de  leur  face  profonde  et  que  même  du  côté  de  leur  face  su¬ 
perficielle,  leur  exploration  minutieuse  est  encore  empêchée  par 
la  masse  considérable  des  muscles  nombreux  qui  les  entourent. 
En  outre,  ces  deux  rayons  n’exécutant  l’un  sur  l’autre  que  des 
mouvements  assez  bornés,  il  est  très-difficile  de  bien  saisir  les 
irrégularités  de  ces  mouvements  dans  le  temps  très-court  néces¬ 
saire  pour  qu’ils  s’effectuent.  Enfin,  la  solidarité  qui  existe  entre 
les  actions  des  parties  supérieures  des  membres  et  celles  des 
parties  inférieures  est  telle  que,  quand  une  cause  de  souffrance 
réside  dans  ces  dernières,  qui  met  obstacle  au  jeu  libre  de  la  lo¬ 
comotion  ,  l’instinct  conservateur  commande  aux  premières  des 
mouvements  beaucoup  moins  étendus,  afin  que  la  projection  du 
membre  étant  moindre,  l’énergie  de  la  réaction  soit  diminuée 
d’autant;  en  sorte  que  ce  sont  elles  qui  paraissent  souffrir,  tandis 
que  le  siège  de  la  douleur  qui  leur  impose  ces  actions  calculées 
en  est  très-éloigné.  Ceci  est  tellement  vrai,  qu’avant  l’époque  ac¬ 
tuelle,  où  la  diagnose  vétérinaire  a  fait  d’incontestables  progrès, 
on  disait  qu’un  cheval  était  pris  dans  ses  épaules,  ou  encore  avait 
lesépantes  chevillées,  toutes  les  fois  que  le  jeu  libre  de  ses  mem¬ 
bres  antérieurs  était  empêché ,  sans  qu’aucune  cause  apparût 
aux  regards  qui  pût  donner  l’explication  de  l’irrégularité  de  son 
allure.  On  se  croyait  d’autant  plus  fondé  à  admettre  cette  opi¬ 
nion,  que  lorsque  ce  phénomène  avait  persisté  pendant  un  certain 
temps,  on  voyait  la  masse  des  muscles  subir  une  véritable  atro¬ 
phie,  par  suite  de  leur  inertie  prolongée,  et  le  squelette  de  l’é- 
paule  et  du  hras  se  dessiner  sous  la  peau.  Les  résultats  de  la 
névrotomie  ont  prouvé  combien ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
nas,  cette  manière  de  voir,  si  juste  en  apparence,  était  cependant 
erronée. 
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S’il  résulte,  de  ces  différentes  considérations,  que  les  difffeijii^ 
sont  grandes,  en  général,  qui  s’opposent  à  ce  que  l’on  puisse  re 
connaître  avec  précision  les  boiteries  dont  le  sié^e  est  dans  { 
région  de  l’épaule,  il  y  a  cependant  des  cas  où  le  diagnostic  de 
ces  boiteries  peut  être  formulé  d’une  manière  rigoureuse,  c’est 
lorsqu’elles  se  caractérisent  par  des  signes  objectifs  très-accusés 
ou  que  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  spnt  manifestées 
sont  parfaitement  connues  et  ne  peuvent  pas  laisser  le  moindre 
doute  sur  le  mode  d’action  de  la  cause  qui  les  a  produites  et  sur 
les  conséquences  que  cette  cause  a  entraînées. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’un  çbeval  boite  d’un  membre  anté¬ 
rieur,  et  que  simultanément  l’angle  de  jonction  de  l’épaule  avec 
le  bras  est  le  siège  d’un  engorgement  diffus,  résistant  et  tendu, 
qui  donne  à  sa  saillie  une  forme  demi-sphérique,  comme  cela 
s’observe  notamment  dans  le  cas  d’inflammation  de  la  gaîne  du 
coraco-radial;  lorsque  la  pression  ou  la  percussion  sur  cette 
partie  engorgée  donne  lieu  à  des  manifestations  de  sensibilité 
exagérée  ou  même  de  souffrance,  et  que  ces  manifestations 
s’exagèrent  encore,  alors  qu’en  tenant  le  membre  de  l’animal 
fléchi  au  genou,  on  fait  exécuter  aux  rayons  supérieurs  des  mou¬ 
vements  l’un  sur  l’autre  •  dans  ce  cas,  le  siège  du  mal  est  parfah 
tement  accusé  et  ne  saurait  être  méconnu. 

La  manière  dont  s’exécute  l’action  du  membre,  en  pareil  cas, 
pendant  la  progression,  est  aussi  caractéristique.  Les  mouvements 
des  rayons  inférieurs  des  membres  sont  sous  la  dépendance 
absolue  de  ceux  des  rayons  supérieurs.  Dans  les  conditions  phy¬ 
siologiques,  ü  faut,  pour  que  le  membre  antérieur  se  projette  en 
avant  et  entame  le  terrain,  que  le  scapulum ,  éprouvant  sur  le 
côté  du  thorax  une  sorte  de  mouvement  de  bascule,  son  extrér 
mité  inférieure  se  trouve  relevée  et  portée  en  avant,  tandis  que 
la  supérieure  est,  au  contraire,  abaissée  en  arrière,  ce  qui  rap¬ 
proche  sa  direction  de  l’horizontalité ,  d’autant  plus  que  le  mou¬ 
vement  doit  être  plus  étendu,  comme  dans  le  trot  rapide  par 
exemple.  Simultanément  l’humérus,  en  s’étendant  sur  ce  premier 
rayon,  tend  à  devenir  perpendiculaire,  et,  par  ce  fait,  le  rayon 
radial  se  trouve  déplacé  et  porté  vers  la  partie  antérieure  du 
thorax.  C’est  alors  qu’en  se  fléchissant  sur  l’humérus  il  se  pro- 
jette  au  delà  du  thorax,  entraînant  avec  lui  les  rayons  qu’il  do¬ 
mine,  lesquels,  par  leur  déploiement  dans  le  sens  de  l’extension, 
viennent  s’ajouter  à  sa  propre  longueur  et  permettent  ainsi  au 
membre  antérieur  d’embrasser  la  plus  grande  étendue  que  com¬ 
portent  les  dimensions  des  leviers  qui  le  composent. 
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Tel  est  le  mécanisme  du  mouvement  normal  du  membre  anté¬ 
rieur.  Que  si  maintenant  une  cause  intervient  qui  s’oppose  au 
jeu  libre  du  bras  sur  l’épaule,  et  réciproquement,  comme  dans  le 
cas  que  nous  avons  supposé  plus  haut,  d’inflammation  de  la 
traîne  du  coraeo-radial,  par  exemple,  il  est  clair  alors  que  le  bras 
ne  pouvant  pas  exécuter  ou  que  très-imparfaitement  son  mouve- 
nient  d’extension,  le  radius,  de  ce  côté,  restera  en  arrière  sur  son 
congénère,  et  que  par  conséquent  le  pas  du  membre  malade  sera 
raccourci;  c’est  effectivement  ce  que  l’on  observe.  Quand  l’arti^ 
culation  scapulo-humérale  est  plus  ou  moins  immobilisée  par 
une  cause  quelconque  de  souffrance,  les  actions  des  rayons  su¬ 
périeurs,  dans  la  progression,  ne  consistent  que  dans  une  sorte 
de  déplacement  en  masse  de  ces  deux  rayons  d’arrière  en  avant, 
par  l’intermédiaire  du  mastoïdo-huméral  et  des  muscles  suspen- 
seurs  du  scapulum,  et  le  radius  n’effectue  sa  projection  en  avant 
que  dans  un  champ  très-limité;  alors  les  rayons  inférieurs  à  l’hu¬ 
mérus,  au  lieu  de  se  mouvoir  dans  un  champ  parallèle  à  l’axe  du 
corps,  sont  forcés,  pour  se  porter  en  avant,  de  décrire  une  courbe 
en  dehors  ;  c’est  ce  que  l’on  exprime  en  disant  que  V animal 
fauche. 

Quant  à  l’appui  du  membre  sur  le  sol ,  une  fois  son  mouve¬ 
ment  accompli ,  il  a  cela  de  particulier,  si  les  souffrances  supé¬ 
rieures  ne  sont  pas  très-aiguës,  que  le  poser  du  pied  s’effectue 
par  toute  l’étendue  de  la  face  plantaire;  simultanément  les  rayons 
inférieurs  se  disposent  au-dessous  de  lui  dans  leur  attitude  nor¬ 
male,  et  la  colonne  tout  entière  paraît  prête  à  faire  son  office 
de  colonne  de  support.  Mais  au  dernier  temps  de  l’appui ,  c’est- 
à-dire  au  moment  où  le  membre  congénère  se  dispose  à  se  déga¬ 
ger  de  dessous  le  corps  pour  commencer  son  action,  alors  la 
douleur  est  ressentie  plus  intense  par  l’animal,  parce  que  le  sca¬ 
pulum  est  sollicité,  par  les  pressions  accumulées  qu’il  supporte, 
à  effectuer  sa  flexion  sur  l’humérus  devenu  fixe  r^ativement  à 
lui,  et  c’est  à  cet  instant  que  le  membre  en  action  précipite  son 
mouvement  et  revient  rapidement  à  l’appui,  afin  que  son  congé¬ 
nère  endolori  supporte  le  moins  longtemps  possible  les  pressions 
qui  exagèrent  ses  souffrances. 

Ainsi  donc,  engorgement  de  l’angle  formé  par  l’articulation  du 
scapulum  et  de  l’humérus  ;  immobilisation  de  ces  deux  rayons 
l’un  sur  l’autre  ;  déplacement  en  masse  de  l’épaule  et  du  bras  par 
un  mouvement  d’arrière  en  avant  ;  limitation  forcée  de  la  flexion 
du  radius  sur  l’humérus,  et,  par  suite,  raccourcissement  du  pas 
et  action  de  faucher  ;  poser  du  pied  sur  le  sol  par  toute  l’étendue 


de  la  surface  plantaire;  altitude  normale  des  rayons  inférieurs 
au  moment  où  l’appui  commence  à  s’effectuer,  et  instantanéité 
de  cet  appui,  malgré  cette  attitude  normale:  tels  senties  carac 
tères  particuliers  et  très-significatifs  par  lesquels  s’accuse  la  boi¬ 
terie  qui  a  son  siège  manifeste  dans  l’articulation  scapulo-humé. 
raie  endolorie  ou  dans  la  gaine  du  coraco-radial. 

Le  mode  de  manifestation  de  la  boiterie  de  l’épaule  que  nous 
venons  d’essayer  de  dépeindre,  implique  cependant  une  certaine 
modération  dans  les  souffrances  dont  cette  boiterie  procède,  car 
lorsque  la  douleur  est  extrêmement  intense,  corrime,  par  exemple 
dans  le  cas  d’inflammation  suraiguë  de  la  capsule  articulaire  ou 
de  la  gaine  tendineuse,  alors  l’appui  est  nul  ou  à  peu  près,  le 
membre  douloureux  reste  immobile  au  côté  du  thorax  et  la  pro¬ 
gression  ne  s’opère  que  par  une  succession  de  sauts  qui  permet¬ 
tent  au  membre  antérieur  sain  de  se  dégager  de  dessous  le  corps, 
sans  que  son  congénère  lui  vienne  en  aide. 

Nous  venons  de  supposer  le  cas  où  la  boiterie  de  l’épaule  étant 
reconnaissable  à  des  signes  certains,  objectifs  et  rationnels,  son 
diagnostic  ne  saurait  présenter  de  grandes  difficultés.  Mais  les 
signes  objectifs  manquent  souvent,  et  alors  la  cause  déterminante 
de  la  boiterie  étant  moins  intense,  puisqu’elle  ne  donne  pas  lieu 
à  des  lésions  matérielles  facilement  appréciables,  par  une  consé¬ 
quence  nécessaire,  les  signes  rationnels ,  c’est-à-dire  ceux  qui 
résultent  du  mode  plus  ou  moins  irrégulier  d’après  lequel  s’exé¬ 
cute  la  fonction  locomotrice,  ces  signes,  disons-nous,  sont  beau¬ 
coup  moins  accusés  :  double  cause  d’obscurité  et  d’embarras 
pour  le  diagnostic.  Que  si  cependant  les  renseignements  sont 
très-exacts  et  très-précis  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
une  boiterie  s’est  manifestée;  si  l’on  sait,  par  exemple,  d’une 
manière  certaine ,  que  cette  boiterie  n’est  apparue  qu'à  la  suite 
d’une  chute  sur  le  côté,  d’uneviolente  contusion  qui  a  porté  sur  la 
région  de  l’épaule,  d’une  embarrure,  d’une  forte  glissade, etc., etc., 
dans  ces  cas,  bien  que  les  signes  objectifs  manquent  actuelle¬ 
ment,  soit  qu’ils,  n’aient  jamais  existé,  soit  qu’ils  aient  disparu, 
on  est  très-fondé  à  placer  dans  la  région  de  l’épaule  le  siège  de  la 
claudication,  s’il  résulte  de  l’examen  attentif  des  autres  régions 
que  nulle  part  ailleurs  n’existe  une  cause  à  laquelle  cette  claudi¬ 
cation  puisse  être  rationnellement  attribuée. 

Mais  les  circonstances  où  les  commémoratifs  sont  fournis  avec 
une  grande  précision  ne  sont  pas  les  plus  communes ,  et  le  plus 
souvent  le  praticien  est  privé  même  de  cette  lumière.  Le  cheval 
qu’on  lui  présente  à  examiner  est  boiteux  :  voilà  ce  qu’il  y  a  de 
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plus  clair  pour  lui  et  il  lui  faut  résoudre  le  problème  extrême¬ 
ment  difficile  alors  de  la  cause  et  du  siège  de  sa  boiterie. 

Comment  doit -il  procéder  en  pareils  cas  ? 

Son  premier  soin  doit  êtref  d’examiner  les  parties  du  membre 
le  plus  facilement  explorables,  c’est-à-dire  toutes  celles  qui  sont 
situées  au-dessous  du  rayon  huméral. 

Cet  examen  commence  par  celui  du  sabot  qui  sera  déferré , 
paré,  exploré,  sondé,  touché,  mesuré,  afin  de  savoir  s’il  n’y  a  en 
lui  aucune  modification  de  couleur,  de  sensibilité ,  de  tempéra¬ 
ture,  de*  dimensions  et  de  forme  qui  puisse  mettre  sur  la  voie 
d’une  lésion  inhérente  aux  parties  qu’il  renferme.  On  se  rappeh 
leradoutefois  que,  malgré  les  résultats  négatifs  que  cette  explora¬ 
tion  peut  donner,  on  n’est  pas  autorisé  à  en  conclure  à  une  par¬ 
faite  saineté  des  organes  intra-coimés,  quelques-uns  de  ces  organes 
pouvant  être  le  siège  d’altérations  même  très-graves,  comme,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  maladie  naviculaire,  sans  que  rien  en 
témoigne  dans  l’aspect  extérieur  du  sabot.  On  devra  donc,  avant 
de  conclure  en  pareils  cas,  bien  observer  les  attitudes  du  membre, 
les  mouvements  dont  il  peut  être  agité  au  repos  et  le  mode  sui¬ 
vant  lequel  il  effectue  son  poser,  car  c’est  à  ces  signes  surtout 
qu’il  est  possible  de  distinguer  la  maladie  naviculaire  des  véri¬ 
tables  écarts.  (Voy.  Malabie  naviculaire. ) 

Ce  premier  examen  achevé,  on  explorera  successivement,  par 
la  vue  et  surtout  par  le  toucher,  les  régions  de  la  couronne,  du 
paturon,  du  boulet,  du  canon,  du  tendon,  du  genou  et  de  l’avant- 
bras.  Le  toucher  fournit  des  renseignements  diagnostiques  plus 
certains  que  la  Vue,  parce  que,  par  son  intermédiaire,  on  se  rend 
compte  d’une  manière  plus  exacte  des  inégalités  que  peuvent 
présenter  les  contours  des  surfaces  ;  et  seul  il  permet  d’apprécier 
les  modifications  de  chaleur  et  de  sensibilité  dont  les  partie.s 
peuvent  être  le  siège.  Telle  tumeur  que  l’œil  ne  saisira  pas,  parce 
qu’elle  est  trop  petite  pour  faire  relief  sous  la  peau  et  sous  le  poil, 
comme,  par  exemple,  les  formes  et  les  suros  naissants,  pourra 
être  perçue  par  le  toucher  ;  et  en  même  temps  la  pression  ou  la 
.percussion  des  doigts  pourra  donner  lieu  à  une  manifestation  de 
sensibilité  anormale  qui,  à  elle  seule,  est  souvent  suffisante  pour 
permettre  au  praticien  d’établir  son  diagnostic  sans  qu’il  lui  soit 
nécessaire  de  porter  ailleurs  ses  investigations. 

Lorsqu’il  résulte  de  ces  explorations  successives  que  les  ré¬ 
gions  inférieures  sont,  à  tous  égards,  dans  des  conditions  de  par¬ 
faite  netteté,  que  rien  en  elles  ne  donne  la  raison  de  la  claudica¬ 
tion  dont  on  recherche  la  cause,  il  faut  alors  diriger  son  attention 
V.  2ü 
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sur  les  régions  supérieures.  On  procédera  à  leur  examen  par  la 
Tue  d’abord.  On  s’assurera  si  elles  ne  présentent  rien  d’anormal 
sous  le  rapport  de  leur  direction,  de  leur  forme  et  de.  leur  volume 
Puis  on  les  palpera  dans  toute  leur  étendue  explorable  pour  sa¬ 
voir  si  elles  ne  sont  le  siège  d’aucune  douleur,  et  comme  il  y  g 
des  animaux  susceptibles  qui,  sans  éprouver  de  souffrances,  se 
livrent  à  des  manifestations  qui  peuvent  tromper  sur  leur  véritable 
signification,  telles,  par  exemple,  la  tendance  à  mordre  l’observa¬ 
teur,  ou  le  mouvement  de  côté  pour  s’en  éloigner,  lorsqu’il  pro¬ 
cède  à  l’exploration  du  pli  de  Faisselle  ou  des  ganglions  fie  l’en¬ 
trée  delà  cavité  thoracique,  on  devra,  pour  éviter  cette  chance 
d’erreur,  exécuter  les  mêmes  mouvements  sur  les  deux  épaules 
comparativement,  afin  d’apprécier  si,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  les 
manifestations  sont  les  mêmes.  On  prendra  surtout  en  considé¬ 
ration,  dans  cette  exploration,  l’influence  que  peut  avoir  exercée 
sur  la  sensibilité  de  la  peau  l’application  de  traitements  antérieurs 
déjà  dirigés  contre  la  région  de  l’épaule.  Souvent,  quand  un  cheval 
boiteux  est  soumis  à  l’examen  d’un  vétérinaire,  des  frictions  ont 
déjà  été  faites  sur  l’épaule  avec  des  essences,  de  l’eau-de-vie 
camphrée,  de  l’ammoniaque,  du  vinaigre  chaud  :  d’où  la  sensi¬ 
bilité  de  la  peau  qui  fait  que  l’animal  redoute  des  manipulations 
nouvelles  et  fuit  les  moindres  approches.  L’odeur  exhalée  par  les 
parties  frictionnées,  l’état  gluant,  ou  rêche,  ou  hérisséfiu  poil,  les 
croûtes  déjà  formées ,,  la  desquammation  de  l’épiderme ,  l’épais¬ 
seur  augmentée  de  la  peau ,  l’infiltration  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  sont  autant  de  signes  qui  mettront  en  garde  un  observa¬ 
teur  attentif  contre  ces  causes  possibles  d’erreurs. 

L’exploration  par  les  doigts  seuls  où  les  mains  appliquées  est 
Souvent  insuffisante.  Il  faut  la  compléter  par  la  percussion  avec 
le  poing  fermé  ou  la  bouche  d’un  brochoir.  En  frappant  avec 
mesure  sur  toute  l’étendue  des  rayons  scapulaire  et  huméral ,  il 
est  possible  que  l’on  donne  lieu  à  des  manifestations  de  sensibi¬ 
lité  anormale  que  le  toucher  seul  était  incapable  de  développer^ 
en  raison  de  la  situation  profonde  des  parties  endolories.  Bien 
entendu  que  ce  mode  d’exploration  doit  être  appliqué  successi¬ 
vement  aux  deux  épaules,  afin  d’obtenir  des  résultats  compa¬ 
ratifs. 

Enfin ,  un  dernier  moyen  d’investigation  peut  être  avantageux 
sement  employé  ;  c’est  celui  qui  consiste  à  lever  le  pied  du  membre 
souffrant,  et  le  tenant  d’une  main,  tandis  que  l’autre  est  appliqué® 
à  la  face  interne  de  l’avant-bras,  à  faire  exécuter  au  bras  sur  l’é¬ 
paule  des  mouvements  successifs  de  flexion ,  d’extension,  d’ad- 
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daetion  et  surtout  d’abduction ,  dans  le  champ  le  plus  étendu 
possible.  Celte  manœuvre  est  très-ancienne.  Déjà  Solleysel  l’a  pres¬ 
crite  :  «Que  si  on  ne  découvre  pas  le  mal  de  cette  sorte ,  dit-il  (en 
faisant  tourner  l’animal  dans  un  cercle  étroit  sur  le  côté  malade), 
on  prend  son  bras  et  on  le  fait  aller  en  avant  et  en  arrière  pour 
faire  mouvoir  l’épaule,  afin  de  voir  s’il  ne  feint  point  quand  on 
lui  fait  faire  ce  mouvement  ;  alors  on  juge  au  mouvement  s’il  y  a 
douleur  en  cet  endroit.  »  Barthélemy  préconise  aussi  ce  mode  de 
faire,  et ,  après  lui ,  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  l’écart,  notamment  Hurtrel  d’Arboval,  et  l’auteur  de 
l’article  Écart  du  Dictionnaire  usuel.  Sans  doute  que,  par  ce  pro¬ 
cédé  d’exploration ,  on  peut  exagérer  la  souffrance  des  parties 
malades  •  auxquelles  aboutissent  les  efforts  de  la  distension, 
conséquence  des  mouvements  extrêmes  que  l’on  détermine,  et 
ainsi  peut  être  rendu  plus  manifeste  ce  que  l’action  spontanée 
des  organes  moteurs  de  l’épaule  et  du  bras  aurait  pu  laisser 
obscur  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu’en  procédant  de 
cette  manière  on  court  de  grandes  chances  de  donner  lieu  a  des 
manifestations  trompeuses,  én  ce  sens  qu’il  est  très -possible 
qu’elles  ne  traduisent  autre  chose  que  la  douleur  mêhie  produite 
par  la  manœuvre  exploratrice,  et  non  pas  une  souffrance  qui  lui 
serait  antérieure.  Tout  effort  de  distension,  dans  quelque  sens 
qu’il  ait  lieu,  est  pénible  pour  les  muscles  qui  le  ressentent,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  est  plus  énergique,  plus  souvent  répété,  et  que 
l’impressionnabilité  des  animaux  est  plus  grande.  En  sorte  qu’il 
est  possible  qu’un  cheval  éprouve  et  manifeste  de  la  douleur 
quand  on  lui  tiraille  l’épaule  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
sans,  que  l’on  soit  par  ce  fait  autorisé  à  conclure  que  cette  dou¬ 
leur  manifestée  soit  l’expression  certaine  de  lésions  préexistantes. 
On  devra  donc  être  très-modéré  dans  l’application  de  ce  moyen 
d’exploration,  et  très-réservé  dans  les  conclusions  que  l’on  en 
tirera  :  lesquelles  ne  devront  être  considérées  comme  fondées 
que  lorsqu’il  résultera  de  la  manière  la  plus  évidente,  de  l’exa¬ 
men  comparatif  de  l’une  et  l’autre  épaule,  qu’ effectivement  un 
mouvement  forcé,  mais  sans  excès,  dans  un  sens  déteraiiné,  est 
toujours  suivi  d’une  manifestation  de  souffrance  beaucoup  trop 
accusée,  pour  qu’elle  puisse  être  légitimement  attribuée  à  la  ma¬ 
nœuvre  seule  employée  pour  la  produire.  En  d’autres  termes , 
cette  manœuvre,  dirigée  méthodiquement ,  ne  devant  pas  être  la 
cause,  mais  l’occasion  de  cette  manifestation,  l’observateur  doit 
mesurer,  dans  son  esprit,  les  effets  produits  et  juger,  d’après  leur 
intensité  exactement  appréciée,  s’ils  ne  sont  que  l’expression  de 
20. 
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l’action  exploratrice,  ou  s’ils  ne  traduisent  pas  une  souffrance 
antérieure  que  cette  action  aurait  éveillée  et  rendue,  par  cela 
même,  plus  évidente. 

Ce  premier  examen  terminé ,  il  faut  maintenant  observer  les 
symptômes  qui  se  produisent  lorsque  l’animal  est  en  action.  Le 
cheval  affecté  d’un  écart,  sans  qu’il  y  ait  modification  appréciable 
à  l’extérieur  des  parties  malades,  marche  en  boitant.  Sa  boiterie 
en  pareil  cas,  a-t-elle  quelque  chose  de  bien  caractéristique  et 
significatif?  On  a  dit  et  répété,  depuis  Solleysel,  que  l’action  de 
faucher  est  un  signe  diagnostique  de  l’écart ,  d’une  très-grande 
importance  :  «  Ce  mal  est  difficille  à  connoîlre,  dit  \e  Parfait  ma- 
reschal,  particulièrement  quand  on  n’a  pas  vû  faire  l’effort  au 
cheval  et  qu’il  ne  fauche  point ,  c’est  à  dire  qu’en  cheminant,  il 
ne  porte  pas  la  Jambe  en  tournant,  faisant  un  demi-rond  avec  le 
pied,  au  lieu  de  le  porter  droit  en  avant  ;  car  s’il  fauche,  c'est  une 
marque  presque  infaillible  qu’il  a  fait  effort  à  l’épaule  ou  qu’il  est 
entr’ouvert.  » 

Ce  symptôme  a  effectivement  une  grande  valeur,  mais  mal¬ 
heureusement  il  est  loin  d’être  constant;  on  ne  le  voit  au  contraire 
se  manifestdf  que  dans  les  cas  exceptionnels,  à  la  suite  des  écarts 
graves,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  se  caractérisent  par  des  signes 
objectifs  si  accusés,  qu’il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  leur 
nature,  et  encore  faut-il  ajouter  que  ce  mode  de  progresser  n’ap¬ 
partient  pas  exclusivement  à  cette  maladie. 

«  II  faut  bien  se  garder  de  conclure  qu’il  y  a  écart,  toutes  les  fois 
que  le  cheval  fauche  en  marchant,  dit  Barthélemy;  car  il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  de  maladies  très-différentes  entre  elles,  telles 
que  des  crevasses,  àesjavarts  cutanés  dans  le  pli  des  paturons, 
un  engorgement  quelconque  au  pli  du  genou,  l’inflammation,  la 
tuméfaction  des  muscles  fléchisseurs  du  canon  et  du  pied;  en  un 
mot,  dans  tous  les  cas  où  celte  dernière  partie  ne  peut  être  suffi¬ 
samment  élevée  au-dessus  du  sol ,  par  suite  d’un  obstacle  à  la 
libre  flexion  de  l’une  des  articulations  du  membre.»  (Barthé¬ 
lemy,  Cours  complet  d’agric.,  1835.)  Cette  observation  est  pleine 
de  justesse.  On  se  gardera  donc  de  conclure  trop  rapidement  à 
l’existence  d’un  écart,  par  cela  même  qu’un  cheval  boitepx  marche 
en  fauchant. 

Mais  cette  action  de  faucùer,  nous  l’avons  déjà  dit,  n’est  pas 

constante  sur  les  sujets  affectés  de  boiterie  d’épaule.  Loin  de  la  : 
caractéristique  seulement  des  écarts  récents  et  graves,  elle  ne  se 
manifeste  plus  lorsque  la  cause  déterminante  des  écarts  n’a  pro¬ 
duit  que  des  effets  modérés  ou ,  qu’avec  le  temps ,  les  lésions 
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primitivement  graves  qui  en  avaient  pu  être  la  conséquence  se 
sont  atténuées,  et  restent  compatibles  avec  une  certaine  liberté 
des  mouvements  des  rayons  supérieurs.  Dans  ces  cas,  le  cheval 
continue  à  boiter;  mais  quel  caractère  cette  boiterie  revêt-elle? 
a-t-ellë  quelque  chose  d’assez  significatif  pour  que,  voyant  rani¬ 
mai  en  action,  on  puisse  conclure  du  mode  irrégulier  de  sa  pro- 
«rression,  que  la  cause  de  cette  irrégularité  réside  dans  l’épaule  et 
non  pas  ailleurs?  Malheureusement  il  n’en  est  rien,  et  c’est  alors 
surtout  que  le  diagnostic  présente  de  telles  difficultés,  que  l’on 
s’explique  comment  la  boiterie  causée  par  la  maladie  naviculaire 
a  pu  être  pendant  si  longtemps  attribuée  à  une  lésion  des  régions 
supérieures;  et  comment  aussi,. aujourd’hui  même  encore,  cette 
confusion  est  souvent  commise. .  Et  effectivement  on  peut  dire 
que  ce  qui  caractérise  l’écart,  c’est  bien  moins,  dans  ces  cas  dou¬ 
teux,  l’existence  de  symptômes  positifs,  qui  lui  appartiendraient 
en  propre,  que  l’absence  des  symptômes  spéciaux  par  lesquels  la 
maladie  naviculaire  se  traduit  d’une  manière  on  peut  dire  cer¬ 
taine,  pour  un  œil  exercé,  tels,  entre  autres,  l’attitude  du  membre 
en  avant,  dans  la  station  ( attitude  très-faussement  attribuée  à 
l’écart  lui-même),  le  poser  du  pied  sur  le  bout  de  la  pince  et  son 
agitation  incessante  qui  exprime  les  lancinations  de  la  douleur, 
laquelle  est  d’autant  plus  intense  que  les  rayons  osseux  affectent 
davantage  la  direction  de  la  ligne  d’aplomb.  [Voy.,  pour  plus  de 
détails,  l’art.  Naviculaire  {mal.).]  Le  diagnostic  de  l’écart  résulte 
donc  plutôt  de  la  négation  des  symptômes  que  de  leur  affirma-^ 
tion.  Toutefois ,  il  est  possible  de  s’éclairer  de  quelques  symp¬ 
tômes  spéciaux  par  l’observation  attentive  du  mode  suivant  le¬ 
quel  s’exécutent  les  mouvements  locomoteurs,  dans  certaines 
conditions  particulières. 

Solleysei,  par  exemple,  conseille  de  faire  tourner  le  cheval  boi¬ 
teux  dans  un  cercle  étroit  :  «  Lorsque  le  cheval  ne  fauche  pas, 
dit-il,  et  que  néanmoins  il  boitte,  on  le  fait  tourner  et  trotter  en 
rond,  sur  le  côté  malade,  assez  court,  et  on  observe  soigneuse- 
iûent  comme  il  pose  son  pied  à  terre ,  car  si  le  cheval  a  mal  à 
l’épaule,  il  posera  le  pied  à  terre  sans  craindre,  et  tachera  de 
soulager  son  épaule,  et  c’est  le  plus  certain  en  tournant  court  sur 
le  coté  malade,  pour  bien  appercevoir  son  mal.  »  Cette  pratique 
lui  paraît  tellement  bonne,  qu’il  y  revient  plus  loin  avec- insis¬ 
tance  ;  «  Le  plus  sur  est  de  remarquer  soigneusement ,  quand  on 
tait  trotter  en  rond  les  chevaux  boiteux ,  comme  ils  posent  les 
pieds  à  terre,  car  de  là  avec  un  peu  d’application  et  de  pratique, 
juge  dabord  si  c’est  de  l’épaule  ou  non.  »  {Loc.  cU.) 
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Une  autre  manière  de  procéder  à  l’examen  d’un  cheval  boiteax 
.  alin  de  reconnaître  le  siège  de  la. cause  d’où  la  boiterie  provient’ 
consiste  à  le  faire  trotter  sur  un  terrain  meuble  ou  sur  un  fumier 
dans  lequel  les  pieds  s’empêtrent ,  ce  qui  exige  de  la  part  des 
muscles  moteurs  de  l’épaule  et  du  bras  un.  plus  grand  déploiement 
d’efforts  pour  dégager  les  membres  de  dessous  le  corps  et  les 
porter  en  avant.  Dans  ces  conditions,  si  le  cheval  boite  du  pied 
il  y  a  chance  pour  que  sa  claudication  se  manifeste  d’une  ma¬ 
nière  moins  accusée,  puisque  les  réactions  du  sol  sont  considé¬ 
rablement  amoindries.  Que  si ,  au  contraire,  la  cause  de  la  boi¬ 
terie  réside  dans  les  régions  supérieures,  l’irrégularité  du  jeu  de 
ces  muscles  pourra  être  rendue  .plus  évidente,  pendant  les  mou¬ 
vements  plus  énergiques  et  plus  étendus  qu’ils  seront  obligés 
d’effectuer.  C’est  là  une  bonne  pratique  qu’il  ne  faut  pas  négliger. , 

On  peut  aussi  essayer,  comme  l’a  conseillé  M.  Gayot  {loc.  cil), 
de  faire  exécuter,  à  l’animal  boiteux ,  des  mouvements  de  re¬ 
culer. 

Si  la  lésion  déterminante  de  la  boiterie  réside  dans  les  muscles 
olécrâniens  par  exemple,  le  mouvement  en  arrière  du  membre 
malade  ne  s’effectuera  qu’avec  peine  ;  ce  membre  sera  plutôt 
traîné  sur  le  sol  que  soulevé  et  porté  en  arrière  comme  dans  le 
reculer  normal,  et  là  pourra  se  trouver  un  indice  propre  à  éclairer 
sur  la  nature  du  mal. 

En  procédant  de  ces  différentes  manière^,  on  peut  arriver,  par 
voie  d’induction ,  à  admettre  comme  plus  ou  moins  probable 
l’existence  d’un  écart;  mais  dans  les  cas  douteux,  où  les  signes 
positifs  font  défaut,  on  n’est  jamais  autorisé  à  l’affirmer  comme 
une  chose  certaine. 

Quant  à  l’émaciation  des  muscles  de  l’épaule  et  du  bras,  qu’on 
a  voulu  donner  comme  l’indice  de  lésions  profondes  inhérentes 
à  ces  régions,  on  ne  saurait  aujourd’hui  lui  conserver  cette  si¬ 
gnification.  Il  en  est  de  l’atrophie  musculaire  des  régions  supé¬ 
rieures  ,  qui  coïncide ,  dans  .les  membres  antérieurs ,  avec  des- 
claudications,  comme  de  celle  que  l’on  observe  aux  membres 
postérieurs,  dans  les  mêmes  conditions  et  sur  les  parties  corres¬ 
pondantes  :  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  à  l’article  Allonge 
{voy.  ce  mot),  cette  atrophie  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
caractéristique  d’une  lésion  dont  le  siège  serait  exclusivement 
sous  les  muscles  qui  en  sont  atteints ,  car  on  la  voit  se  produire 
également  à  la  suite  des  maladies  de  pied,  et,  en  général,  de 
toutes  les  lésions  assez  longtemps  persistantes  pour  mettre 
obstacle  à  la  liberté  des  mouvements.  L’émaciation  de  la  masse 
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musculaire  supérieure  des  membres  est  donc,  en  définitive,  une 
conséquence  possible  de  l’immobilisation  plus  ou  moins  complète 
de  ces  membres,  par  suite  d’une  maladie  dont  le  siège  peut  être 
en  bas  aussi  bien  qu’en  haut,  mais  cette  émaciation  n’a  pas  de 
valeur  diagnostique  spéciale  pour  la  localisation  de  cette  ma¬ 
ladie. 

PRONOSTIC  DE  L’ÉCAJRT. 

En  thèse  générale,  on  peut  considérer  comme  graves  les  boite¬ 
ries  qui  procèdent  de  la  région  supérieure  des  membres  anté¬ 
rieurs,  non  pas  qu’elles  compromettent  la  vie  des  animaux  qui  en 
sont  affectés,  mais  elles  les  déprécient  notablement  en  les  ren¬ 
dant  impropres  à  l’usage  auquel  ils  peuvent  être  appliqués,  ou 
en  diminuant  tellement  leur  aptitude  au  travail  que  leurs  forces 
sont  en  grande  partie  annulées.  ' 

Cette  formule  générale  donnée,  relativement  à  la  gravité  des 
boiteries  d’épaule,  on  doit  comprendre  que  le  pronostic  qu’ellés 
comportent  doit  varier  en  plus  ou  en  moins,  suivant  la  nature  dé 
la  lésion  qui  les  détermine ,  si  cette  lésion  peut  être  reconnue 
d’après  des  signes  certains;  et  dans  le  cas  contraire,  suivant  la 
date  plus  ou  moins  ancienne  à  laquelle  remonte  leur  première 
manifestation.  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  ressort  d’une  manière 
certaine  de  la  tuméfaction  indurée  de  l’angle  articulaire,,  de  la 
sensibilité  à  la  pression  ou  à  la  percussion ,  de  la  difficulté  ou  de 
l’impossibilité  des  mouvements  spontanés  du  bras  sur  l’épaule, 
des  souffrances  exprimées  par  l’animal  alors  que  ces  rayons 
sont  déplacés  forcément  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  ;  quand 
il  ressort,  disons-nous,  de  cette  expression  phénoménique  com¬ 
plexe  et  très-accusée,  que  la  boiterie  est  produite  par  des  lésions 
graves,  soit  des  abouts  articulaires  à  leur  point  de  contact ,  soit 
du  tendon  du  coraco-radial  et  de  la  coulisse  sur  laquelle  il  glisse, 
dans  ce  cas  la  boiterie  doit  être  considérée  comme  bien  autre¬ 
ment  sérieuse  que  quand  il  n’existe  aucun  signe  objectif  d’altéra¬ 
tions  essentielles  des  organes  actifs  ou  passifs  qui  constituent  les 
appareils  de  l’épaule  et  du  bras. 

Toutefois,  à  défaut  de  signes  objectifs,  il  peut  y  en  avoir  de 
rationnels  qui  aient  une  telle  signification  que  leur  présence  en¬ 
traîne  forcément,  dans  l’esprit  de  l’observateur,  l’idée  de  la  grâ- 
■^té  extrême  du  mal  qu’ils  expriment:  telle  est,  par  exemple, 
1  inertie  prolongée  des  muscles  groupés  autour  du  scapulum  et 
de  1  humérus,  laquelle  est  l’expression  dé  la  paralysie  de  ces  or¬ 
ganes  par  suite  d’une  altération  des  nerfs  qui  président  à  la  mo- 
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tilité.  Dans  le  cas  d’obstruction  spontanée  des  vaisseaux  prin 
cipaux  d’un  membre ,  les  phénomènes  qui  se  manifesteront  ^ 
soudainement,  au  bout  d’un  certain  temps  d’exercice,  de  claudi 
cation  très-intense,  d’inertie  musculaire  et  de  refroidissement' 
auront  aussi,  au  point  de  vue  pronostique,  une  signification 
très-grave. 

Que  si,  maintenant,  la  claudication  sur  la  gravité  de  laquelle 
on  a  à  porter  un  jugement,  est  de  celles  qui  ne  se  signalent  par 
aucun  caractère  objectif  ou  rationnel  bien  déterminé  et  qui  res¬ 
tent  compatibles  avec  une  certaine  liberté  d’allures,  dans  ce  cas 
c’est  surtout  sa  persistance  qui  doit  servir  de  base  au  pronostic! 
Au  début  de  ces  sortes  de  boiteries  obscures  dans  leur  cause  et 
dans  leur  siège  précis,  on  n’est  pas  encore  en  droit  de  mal  en 
augurer,  car  l’expérience  témoigne  que  souvent  elles  disparais¬ 
sent  d’elles-mêmes  ou  sous  l’influence  du  traitement  par  lequel 
on  cherche  à  les  combktre.  Mais  quand  un  long  temps  s’est  déjà 
écoulé  depuis  le  jour  de  leur  première  apparition ,  alors  il  est 
certain  que  la  cause  qui  les.  entretient  est  tenace  et  rebelle,  et  l’on 
ne  s’expose  pas  à  formuler  un  jugement  faux  lorsqu’on  les  consi¬ 
dère  comme  d’autant  plus  graves  qu’elles  durent  depuis  un  plus 
long  temps. 

Vrait«ment  de  l’écart. 

Le  traitement  de  l’écart  doit  varier  suivant  que  cette  maladie 
est  récente  ou  ancienne,  et  que,  sous  ces  deux  états ,  elle  s’ex¬ 
prime  par  des  symptômes  qui  dénoncent  des  lésions  graves  ou 
légères  des  organes  où  elle  a  son  siège.  Considérons-la  donc  sous 
ces  différents  points  de  vue,  et  voyons  les  traitements  différents 
qui  peuvent  le  mieux  lui  être  appropriés  suivant  les  indications. 

Lorsque  l’écart  est  récent,  quelle  que  soit  sa  gravité  apparente, 
la  première  indication  à  remplir  est  d’immobiliser  le  membre 
malade  en  le  maintenant  autant  que  possible  dans  son  attitude 
physiologique,  afin  de  rétablir,  entre  les  rayons  osseux,  les  rap¬ 
ports  normaux  que  l’action  de  la  cause  déterminante  de  l’écart 
a  pu  déranger,  de  prévenir  la  douleur  que  les  mouvements  sont 
susceptibles  de  produire,  d’empêcher  de  s’aggraver,  sous  leur 
influence,  les  lésions  actuellement  existantes,  et  enfin  de  faire  en 
sorte  que  ces  lésions  se  réparent  dans  les  conditions  les  plus  fa¬ 
vorables  possibles  au  fonctionnement  régulier  des  organes  dis¬ 
tendus. 

Pour  répondre  à  cette  importante  indication,  plusieurs  moyens 
sont  à  la  disposition  du  praticien. 
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Le  premier  en  date  consiste  dans  le  i-approchement  des  deux 
membres  antérieurs  Fun  de  l’antre  et  dans  leur  entravement  en¬ 
semble,  afin  que  le  malade  soit  immobilisé  dans  son  attitude 
normale  par  son  attache  à  celui  qui  est  sain  et  qu’ ainsi  soit  an¬ 
nulée  la  tendance  qui  le  porte  à  s’écarter  du  corps,  lorsque  sur¬ 
vient  le  gonflement  consécutif  aux  tiraillements  qu’ont  subis  les 
parties  situées  à  la  face  interne  des  rayons  de  l’épaule  et  du  bras. 

Ce  simple  procédé  mécanique  paraît  avoir  été  très-usuellement 
employé  autrefois.  On  le  trouve,  en  effet,  recommandé  d’une 
manière  très-expresse  par  Nicolas  Beaugrand,  maître  maréchal  à 
Paris,  dans  l’édition  de  1650  de  son  Mareschal-expert  :  «  Il  faut 
entraver  le  cheval  des  deux  iambes  de  devant,  dit-il,  l’une  près 
de  l’autre  et  le  laisser  douze  iours  en  repos,  sans  le  remuer  de 
place  :  puis  au  bout  d’iceux,  le  ferez  promener  tout  bellement  et 
peu  à  peu.  »  (Ghap.  lxxxiii.)  Beaugrand  revient  à  plusieurs  fois 
dans  son  livre  sur  cette  prescription. 

Solleysel  adopte  cette  pratique  et  la  recommande  avec  une  in¬ 
sistance  qui  prouve  la  foi  qu’il  avait  en  elle  :  «  J1  faut  le  tenir  en¬ 
travé  ,  dit-il ,  si  on  voit  que  le  cheval  montre  le  chemin  de  Saint- 
Jacques  de  son  pied  malade.  » 

Plus  loin ,  afin  de  forcer  le  membre  malade  à  conserver  son 
attitude  normale,  il  conseille  «  de  mettre  un  fer  à  patin  au  pied 
contraire,  si  le  cheval  ne  s’appuie  pas  sur  son  pied  malade,  et 
entravez  les  deux  pieds  de  devant,  ajoute-t-il,  s’il  montre  le  che¬ 
min  de  Saint-Jacques.  » 

L’entravement  comme  moyen  mécanique  de  contention  dans 
le  cas  d’écart,  se  trouve  encore  prescrit  par  Garsault  et  Bour- 
gelat  {Encycl.,  1759).  Mais  Vitet  rejette  cette  pratique  comme 
tout  au  moins  inutile,  si  ce  n’est  préjudiciable  {Méd.  vét.,  1771)  ; 
et  Lafosse  ne  lui  accorde  même  pas  une  citation.  Suivant  lui ,«  la 
curation  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  écarts 
est  si  absurde  et  si  opposée  aux  indications  que  présente  cette 
maladie,  qu’elle  ne  mérite  pas  de  réfutation.  »  {Guide  du  maré- 
<^hal,  1768.)  Cette  sentence  de  Lafosse,  qui  embrassait  l’entrave¬ 
ment  comme  beaucoup  d’autres  pratiques  de  l’ancienne  hippia- 
trie,  resta,  paraît-il,  pendant  très-longtemps  sans  appel,  car  après 
lui  tous  les  auteurs  qui  se  sont  succédé  ne  font  même  plus  men¬ 
tion  de  cette  contention ,  par  le  moyen  des  entraves,  et  il  faut 
arriver  jusqu’à  1855  pour  qu’il  en  soit  de  nouveau  question  {Re¬ 
cueil  vét.).  C’est  à  M.  Delorme  (d’Arles)  que  revient  le  mérite  d’a- 
yoir  rétabli  dans  la  pratique  ce  procédé  vraiment  rationnel  si 
injustement  frappé  de  désuétude  ;  ce  vétérinaire  distingué  en  a 
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démontré  l’efficacité  par  des  *faits  si  probants  et  la  rationnalité 
par  un  raisonnement  si  judicieux,  qu’on  peut  dire  qu’ aujourd’hui 
sa  réhabilitation  est  complète,  et  qu’une  place  lui  est  dé  nouveau 
acquise  et  définitivement  dans  le  domaine  de  l’art. 

Voici,  du  reste,  relativement  à  ce  procédé  chirurgical  et  aux 
règles  de  son  application,  ce  que  dit  M.  Delorme  dans  l'e  mémoire 
qu’il  a  publié  sur  le  Traitement  de  l’écart,  en  1855  (fiée.  vét.)  -. 

«  Lorsque  les  phénomènes  consécutifs  à  l’écart  se  sont  successi¬ 
vement  développés,  alors  que  l’animal ,  pour  se  soustraire  à  la 
douleur,  porte  l’extrémité  malade  en  avant  et  en  dehors,  l’appli¬ 
cation  de  l’entrave  raniène  forcément  cette  extrémité  dans  la 
ligne  d’aplomb,  et  la  maintient  dans  cette  bonne  direction  aussi 
longtemps  que  doit  durer  le  traitement.  L’entrave,  dans  ce  cas, 
produit  exactement  le  même  effet  que  le  bandage  contentif  dans 
le  cas  de  fractures  ou  de  luxations.  En  effet  ,  elle  force  les  parties 
à  rester  dans  leur  position  naturelle  et  à  conserver  entre  elles 
leurs  rapports  normaux  et  réguliers. 

«C’est  dans  cet  état  que  s’opèrela  résolution;  et  sous  l’influence 
du.  travail  naturel  qui  tend  toujours  à  remettre  les  organes  ma¬ 
lades  dans  leur  état  primitif  et  à  les  restituer  à  leurs  fonctions 
habituelles,  alors  qu’aucun  obstacle  ne  borne  son  action,  les  par¬ 
ties  intéressées,  dès  que  l’inflammation  a  disparu ,  se  retrouvent 
dans  l’état  où  elles  étaient  avant  l’accident. 

«  En  outre  de  ce  premier  avantage  qui  est  son  effet  le  plus  di¬ 
rect  et  le  plus  heureux ,  l’entrave  concourt  encore  à  la  réduction 
de  l’écart,  en  bornant  d’une  manière  à  peu  près  absolue  les 
mouvements  de  l’articulation  scapulo-humérale  et  en  imposant 
au  membre  malade  le  repos  le  plus  complet. 

«  Ce  procédé  de  traitement  est  d’une  application  extrêmement 
facile;  il  ne  tare  jamais  les  malades  ni  par  lui-même  ni  par  les 
moyens  avec  lesquels  on  le  combine,  car  les  frictions  excitantes 
ou  légèrement  vésicantes  suffisent  dans  tous  les  cas. 

«  On  applique  l’entrave  soit  dans  le  paturon,  soit  au-dessus  du 
boulet  ou  du  genou.  Il  est  utile,  dans  le  cours  du  traitement, de 
visiter  fréquemment  les  parties  sur  lesquelles  porte  l’entrave,  afin 
de  la  déplacer  dès  qu’elle  menace  d’entamer  la  peau.  Une  vieille 
serviette  vaut  mieux  à  cet  effet  que  les  cordes  ou  le  cuir.  En  ap¬ 
pliquant  l’entrave,  il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  ramener 
l’extrémité  dans  la  ligne  d’aplomb  et  même  à  quelques  centi¬ 
mètres  en  dedans.  Si  l’on  ne  peut  arriver  là  dès  le  premier  jour, 
il  faut  tout  au  moins  y  arriver  graduellement  et  le  plus  tôt  pos¬ 
sible. 
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«  L’entrave  produira  des  effets  d’autant  plus  prompts  et  d’au¬ 
tant  plus  sûrs,  qu’on  aura  pu  l’appliquer  le  plus  près  possible  du 
jour  de  l’accident. 

((  Peu  de  chevaux  s’inquiètent  de  l’application  de  l’entrave,  et 
ce  n’est  que  dans  des  cas  fort  exceptionnels  qu’on  doit  recourir  à 
des  précautions  particulières  qui  consistent ,  lorsque  les  chevaux 
s’agitent  et  se  tourmentent  après  rapplication  des  entraves,  à 
aborder  les  malades,  à  leur  parler,  à  les  caresser  pendant  quel¬ 
ques  heures,  jusqu’au  moment  où  cesse  la  douleur  résultant  de 
la  compression  des  parties  intéressées ,  par  le  retour  de  l’extré¬ 
mité  malade  dans  sa  ligne  d’aplomb. 

«  Je  fais  habituellement  attacher  le  malade  à  deux  longes  et 
fort  court,  afin  qu’il  ne  puisse  pas  se  coucher.  Il  m’a  toujours 
semblé  que ,  par  ce  moyen ,  la  boiterie  avait  plus  tôt  disparu. 
Mais  quelques  animaux  ne  peuvent  rester  debout  que  pendant 
quinze  ou  vingt  jours  consécutifs.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas 
moins  que  l’entrave  soit  constamment  en  place,  et  le  malade  n’en 
éprouve  que  peu  de  gêne  pour  se  coucher  ou  se  lever.  » 

M.  Delorme  déclare,  en  terminant  cet  exposé,  que,  depuis  vingt 
ans,  il  a  appliqué  ce  procédé  de  traitement  sur  cinquante-deux 
sujets  affectés  d’écart,  et  que  constamment  il  en  a  obtenu  les  plus 
heureux  résultats.  Cette  statistique  en  dit  plus  que  les  plus  longs 
commentaires. 

L’entravement  est  donc  un  moyen  excellent;  seul  il  pourrait 
suffire  à  la  curation  du  mal,  comme  en  témoignent  quelques-uns 
des  faits  rapportés  par  M.  Delorme.  -Mais  pour  le  rendre  plus 
efficace  et  le  compléter  pour  ainsi  dire,  il  est  bon  de  recourir 
coïncidemment  à  l’application,  sm-la  région  de  l’épaule,  de  sub¬ 
stances  irritantes  qui  déterminent,  à  la  peau  et  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sous -cutané,  un  mouvement  fluxionnaire,  produisent 
même  la  vésication,  exaltent  la  sensibilité,  et,  par  ce  fait,  bornent 
nécessairement  les  mouvements  des  parties  endolories,  l’animal 
étant  prévenu  alors,  par  son  instinct,  d’en  exécuter  le  moins 
possible  pour  éviter  les  souffrances  qui  les  accompagnent. 

Les  anciennes  pharmacopées  sont  surabondamment  riches  de 
formules  médicamenteuses  de  toutes  sortes  par  l’application  des¬ 
quelles  on  se  proposait  d’atteindre  ce  résultat.  On  y  trouve  des 
onguents,  des  rémolades,  des  emmiellures,  des  charges,  la  plu¬ 
part  extrêmement  complexes  dans  leur  composition,  car  chacune 
des  substances  qu’on  y  introduisait  était  supposée  posséder  des 
vertus  curatives  spéciales.  La  pratique  moderne  a  répudié  avec 
lustice  ces  combinaisons  polypharmaceutiques ,  qui  n’ont  plus 
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aujourd’hui  leur  raisou  d’être.  Somme  toute,  ce  que  I’oq  ve 
produire,  c’est  une  irritation  plus  ou  moins  énergique  de  la  peao 
et  ce  résultat  on  peut  l’obtenir  avec  des  moyens  beaucoup  plug 
simples  et  tout  aussi  efficaces  que  ceux  dont  les  anciens  hippia^ 
très  ont  tant  vanté  les  merveilleux  effets. 

M.  Delorme  se  contente,  pour  atteindre  ce  bût,  de  simples  fric¬ 
tions  avec  l’eau-de-vie  camphrée  ou  avec  l’alcool  cantharidé 
suivant  qu’il  veut  produire  ou  une  simple  irritation  résolutive  où 
une  inflammation  vésicante,  l’entravement  étant ,  suivant  lui  le 
moyen  curatif  principal,  et  les  frictions  ne  produisant  qu’une  ac¬ 
tion  accessoire  qui  peut  même  être  négligée  sans  que  la  cure  soit' 
compromise. 

L’un  des  moyens  qui  nous  paraît  le  mieux  approprié  pour 
remplir  les  indications  en  pareils  cas,  est  la  charge  de  Lebas  à 
ses  différents  degrés.  Elle  est  peu  coûteuse ,  facile  à  préparer, 
d’un  emploi  très-commode;  ses  premiers  effets  Sont  toujours 
modérés;  il  est  facile  de  les  augmenter  par  des  applications  suc¬ 
cessives,  suivant  que  l’indication  le  commande ,  et  l’on  peut  à 
volonté  produire,  en  l’appliquant,  soit  une  simple  irritation,  soit 
une  vésication  complète  de  la  peau,  sans  qu’on  ait  à  redouter 
les  eschares  cutanées  et  les  tares  consécutives  qui  sont  souvent 
la  conséquence  de  l’application  de  substances  douées  de  pro¬ 
priétés  plus  actives  et  par  cela  même  moins  faciles  à  mesurer  et 
à  manier. 

Les  différentes  préparations  cantbaridées,  telles  que  l’onguent 
fondant,  l’onguent  vésicatoire,  la, teinture  et  le  vinaigre  de  can¬ 
tharide,  les  différentes  liqueurs  également  cantbaridées  que  l’on 
décore,  dans  la  pratique  moderne,  des  noms  de  feux,  de  liqueurs 
ignées,  de  baumes  caustiques,  etc.,  peuvent  être  aussi  employés 
pour  cet  usage.  Il  faut  seulement  avoir  la  très-grande  précaution 
d’en  proportionner  les  doses  aux  effets  connus  ;  se  rappeler  qu’on 
agit  sur  une  grande  surface,  que  conséquemment  il  peut  y  avoir 
des  phénomènes  d’intoxication  par  l’absorption  de  la  canthari- 
dine,  et  associer  toujours  la  médication  camphrée  interne  à  l’ap¬ 
plication  externe  de  ces  substances,  afin  d’en  prévenir  les  effets 
généraux.  Quelle  que  soit  la  substance  vésicante  dont  on  fait 
usage,  il  faut  l’employer  sur  une  grande  surface,  depuis  le  som¬ 
met  de  l’omoplate  jusqu’au  radius,  et  l’appliquer  avec  assez  d’é¬ 
nergie  pour  que  la  vésication  soit  produite  sur  toute  la  peau.  Les 
frictions,  limitées  à  l’angle  scapulo-huméral,  sont  généralement 
insuffisantes  et  conséquemment  infidèles. 

Les  frictions  avec  les  différentes  essences,  l’ammoniaque,  les 


liniments  irritants  dont  les  formules  se  trouvent  dans  toutes  les 
pharmacopées,  peuvent  aussi  trouver  leur  application ,  au  début 
de  l’écart,  mais  non  pas  dans  tous  les  cas.  Ces  substances  ayant 
la  propriété  de  déterminer  à  la  peau,  immédiatement  après  leur 
emploi ,  une  sensation  extrêmement  irritante  qui  donne  lieu  h 
des  mouvements  très -énergiques  des  parties  frictionnées,  on 
devra  s’abstenir  d’en  faire  usage  toutes  les  fois  que  le  mode  de 
manifestation  de  l’écart  ou  la  connaissance  de  sa  cause  fera  re¬ 
douter  une  déchirure  profonde  des  rayons  musculaires,  car  il  y 
aurait  à  craindre  que  la  lésion  déjà  produite  ne  s’exagérât  sous 
l’influence  de  ces  mouvements  ;  mais,  au  contraire,  ces  substances 
spécialement  irritantes ,  et  qui  mettent  en  jeu  d’une  manière  si 
soudaine  et  si  énergique  la  motilité,  sont  très-bien  indiquées, 
quand  les  masses  musculaires  semblent  frappées  d’inertie,  comme 
cela  se  remarque  trop  souvent  à  la  suite  de  la  position  diagonale 
forcée,  imposée  à  un  membre  antérieur  par  la  nécessité  d’une 
opération  chirurgicale. 

Dans  le  cas  où  l’on  jugerait  nécessaire  de  recourir  à  des  moyens 
contentifs  plus  durables  et  plus  efficaces  que  ceux  qui  résultent 
de  l’endolorissement  des  parties  par  des  applications  irritantes 
ou  vésicantes,  on  pourrait  employer  avantageusement  les  charges 
faites  avec  un  mélange  de  poix  et  de  térébenthine,  avec  ou  sans 
addition  de  cantharides  et  placées  chaudes  sur  les  parties.  Ces 
charges,  qui  se  durcissent  en  se  refroidissant  et  forment  autour 
des  régions  qu’elles  enveloppent  un  plastron  résistant,  sont  par¬ 
faitement  indiquées  toutes  les  fois  que  l’on  a  à  redouter  la  dévia¬ 
tion  des  rayons  osseux  de  leurs  rapports  normaux. 

Si  l’écart  s’accompagne  d’une  douleur  locale  très-intense  et  de 
phénomènes  de  réaction  proportionnés,  c’est  le  cas  de  recourir, 
en  même  temps  qu’au  traitement  spécial  dont  nous  venons  d’in¬ 
diquer  les  différentes  formules,  à  un  traitement  antiphlogistique 
général.  Les  saignées  à  la  jugulaire,  les  boissons  blanches  laxa¬ 
tives  ou  diurétiques,  la  médication  anodine,  doivent  alors  être 
mises  en  usage  en  les  proportionnant  aux  indications. 

Telles  sont,  pensons-nous,  les  indications  qu’il  convient  de 
remplir  dès  le  début  de  l’écart.  Les  applications  vésicantes  sur 
une  grande  superficie,  qui  immobilisent  le  membre  par  la  dou¬ 
leur  et  produisent  à  la  peau  une  résolution  puissante  par  laquelle 
se  trouvent  contre-balancés  le  mouvement  fluxionnaire  et  les 
actions  inflammatoires  dont  les  parties  endommagées  par  l’effort 
fendent  à  devenir  le  siège,  ces  applications,  disons-nous,  sont  de 
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qui  ont  été  conseillées  par  quelques  auteurs,  notamment  n 
Barthélemy  et  par  M.  Gayot  {loc.  oit.).  D’après  ce  dernier  surlonT 
le  traitement  antiphlogistique,  consistant  dans  une,  deux  ou  trois 
saignées  successives  et  dans  des  lotions  émollientes  incessam 
ment  continuées  sur  les  parties  malades,  «  serait  le  seul  indiqué 
par  le  raisonnement,  et  le  seul  aussi,  peut-être,  dont  l’expérience 
doive  avouer  l’efficacité.  »  En  s’exprimant  d’une  manière  aussi 
formelle,  M.  Gayot  déclarait,  du  reste,  n’être  que  l’écho  de  son 
père,  praticien  blanchi  dans  l’exercice  de  l’art  et  qui,  depuis 
trente  ans  qu’il  employait  exclusivement  cette  méthode  curative 
ne  l’avait  jamais  vue  faillir  entre  ses  mains.  Nous  ne  contesterons 
pas  que  des  guérisons  se  soiefit  produites  dans  les  conditions 
spéciales  où  MM.  Gayot  plaçaient  leurs  malades.  Mais  les  topi¬ 
ques  émollients  ont-ils  eu  à  ce  résultat  la  grande  part  que  ces 
praticiens  veulent  bien  leur  attribuer?  C’est  ce  dont  il  est  permis 
de  douter,  aujourd’hui  que  les  esprits  ne  sont  plus  inféodés  à  la 
doctrine  dite  physiologique ,  comme  à  l’époque  où  M.  Gayot  fils 
rédigeait  son  mémoire  (1835).  Pour  notre  part,  nous  avons  peine 
à  comprendre  l’influence  que  peuvent  exercer  sur  des’  organes 
musculaires,  tendineux  ou  ligamenteux ,  distendus  ou  dilacérés, 
profondément  situés  sous  d’autres  muscles  et  sous  des  os,  «  de 
fréquentes  lotions  émollientes  tièdes,  assez  souvent  renouvelées 
pour  que  l’eau  ne  refroidisse  pas.  d  Nous  nous  croyons  donc 
pleinement  autorisé ,  d’accord  en  cela  avec  la  pratique  le  plus 
généralement  adoptée  aujourd’hui,  à  recommander,  dans  le  cas 
d’écart,  le  traitement  très-énergiquement  révulsif  combiné  avec 
l’immobilisation  mécanique  du  membre,  plutôt  que  cette  mé¬ 
thode  ,  à  proprement  parler,  d’expectation ,  qui  consiste  dans 
l’application  de  lotions  émollientes  tièdes  sur  l’épaule  malade. 

Lorsque  la  boiterie,  expression  de  l’écart,  date  déjà  d’un  certain 
temps,  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois,  soit  que  déjà  un 
traitement  ait  été  employé  pour  la  combattre,  ou  que  l’épaule 
soit  encore  vierge  de  toute  action  thérapeutique  quelconque, 
c’est  alors  le  cas  de  recourir  à  des  moyens  révulsifs  plus  éner¬ 
giques  dont  l’irifluence  plus  durable  et  plus  profonde  soit  pro¬ 
portionnée  à  l’intensité  des  altérations  matérielles  que  la  persis¬ 
tance  de  la  boiterie  doit  faire  supposer,  ou  qui  se  caractérisent 
extérieurement  par  des  signes  objectifs. 

Parmi  ces  moyens,  le  séton  est  l’un  des  plus  usités  de  la  pra¬ 
tique  et  l’un  de  ceux  dont  l’expérience  journalière  démontre  le 
plus  l’efficacité.  On  l’applique  simple  ou  médicamenteux ,  avec 
des  longueurs  variables,  dans  des  régions  différentes,  et  l’on  en 
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multiplie  le  nombre,  suivant  l’ancienneté  de  la  claudication  ou 
riotensité  extérieurement  appréciable  des  lésions  qui  la  causent. 

Lorsque  la  boiterie  n’est  pas  encore  très-ancienne  et  qu’il 
n’existe  pas  de  signes  objectifs  qui  dénoncent  la  nature  des  alté¬ 
rations  dont  elle  procède,  le  lieu  le  plus  ordinaire  de  l’application 
du  séton  est  la  région  de  l’aisselle.  On  fait  parcourir  à  la  mèche 
un  trajet  étendu,  dans  le  tissu  cellulaire  du  pli  de  l’ars,  depuis  la 
partie  antérieure  du  poitrail  jusqu’en  arrière  du  coude. 

Le  sommet  de  l’angle  de  l’articulation  scapulo-bumérale  est-il 
le  siège  d’un  engorgement  extérieur  qui  dénonce  les  modifica¬ 
tions  que  les  tissus  ont  subies  dans  cette  région  précise,  les  sé¬ 
tons  doivent  être  placés  de  préférence  au  voisinage  immédiat  de 
cet  engorgement,  soit  qu’on  leur  fasse  suivre  la  direction  du  bord 
antérieur  du  scapulum  ou  celle  de  l’humérus,  ou  qu’on  les  dis¬ 
pose  verticalement  à  la  face  externe  de  l’épaule.  Dans  ce  cas,  il  y 
a  indication  et  avantage  de  les  multiplier  au  nombre  de  deux , 
trois  ou  quatre,  suivant  l’intensité  des  symptômes.  Enfin,  la  boi¬ 
terie  est-elle  très-ancienne  et  très-intense,  sans  expression  de 
phénomènes  objectifs  qui  mettent  sur  la  voie  de  son  siège  et  de 
sa  nature,  c’est  le  cas  alors  de  recourir  au  séton  monstre  con¬ 
seillé  par  Gaullet  {Rec.  véL,  1832),  lequel  séton,  «  commençant  à 
la  partie  supérieure  et  antérieure  de  l’épaule,  descend  sous  la 
peau  parallèlement  au  bord  cervical  du  scapulum  ;  arrivé  à  la 
pointe  de  l’épaule,  la  contourne ,  gagne  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  l’avant-bras,  se  continue  sous  la  peau  de  l’ars  jus¬ 
qu’au  coude,  et,  arrivé  là,  remonte,  toujours  sous  la  peau,  sur 
la  face  externe  des  muscles  olécrâniens  jusqu’au  bord  supérieur 
et  postérieur  du  scapulum,  où  il  se  termine  à  la  même  hauteur 
que  celle  où  il  est  entré,  représentant  une  espèce  d’anse  qui  em¬ 
brasse  Favant-bras,  et  dont  les  deux  extrémités  se  terminent  en 
haut ,  l’une  en  'avant ,  l’autre  en  arrière  de  l’épaule.  »  (  Pour  le 
manuel  de  l’opération  ,  voy.  Fart.  Exutoire.) 

Ge  séton  colossal,  moyen  excessif  et  qu’il  ne  faut  employer  que 
comme  un  va-tout,  en  raison  de  ses  dangers,  n’est  qu’une  imita¬ 
tion  perfectionnée  de  cette  vieille  pratique  de  donner  des  plumes, 
dont  parle  Solleysel,  et  qui  consistait,  le  cheval  étant  abattu, 
«  à  lui  broyer  l’épaule  avec  une  brique  ou  un  grès  ou  une  pom- 
Dielle  de  corroyeur,  si  fort  qu’on  la  meurtrisse  ;  puis  à  introduire 
^e  spatule  de  fer,  faite  exprès  pour  cet  usage,  entre  la  peau  et 
ies  muscles,  dans  le  tissu  cellulaire,  et  à  détacher  Fune  des  au¬ 
tres  jusqu’à  un  demi-pied  au-dessus  du  poitrail  ;  cela  fait,  à  pra¬ 
tiquer  deux  ouvertures,  l’une  au  bas  de  l’épaule,  à  trois  doigts 
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loin  de  la  jointure,  et  l’autre  contre  le  coude,  au  derrière  de  l’é 
paule,  près  des  côtes,  ouvertures  par  lesquelles  on  insufQoit  l" 
tissu  cellulaire  ;  enfin,  ces  temps  préparatoires  achevés,  à  intro^ 
duire,  par  les  ouvertures,  de  grandes  plumes  d’oiyes  irottées  de 
basilicum  jusqu’au  haut ,  les  poser  en  sorte  qu’elles  ne  sortent 
pas  d’elles-mêmes  et  entraver  le  cheval.  » 

Trois  jours  et  trois  nuits  après  l’opération ,  il  était  indiqué  de 
tirer  tous  les  jours  les  plumes,  de  faire  écouler  la  matière,  puis 
de  les  remettre  recouvertes  de  basilicum  ou  de  graisse,  et  cela 
pendant  quinze  ou  vingt  jours,  suivant  l’ancienneté  du  mal.  Dans 
un  autre  procédé,  Solleysel  se  servait ,  au  lieu  de  plumes  d’oie 
«  de  tranches  de  lard ,  larges  de  deux  à  trois  doigts ,  et  fort  dé¬ 
liées,  au  nombre  de  six  ou  huit,  qu’il  introduisoit  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  le  long  du  scapulum ,  depuis  la  crinière 
jusqu’au  bas  de  l’épaule ,  après  en  avoir  préalablement  décollé 
la  peau  par  l’insufflation  et  l’introduction  d’une  spatule  de  fer.  » 
Solleysel  ne  se  dissimule  pas  la  gravité  de  cette  opération  ;  il 
dit  qu’il  a  vu  plus  d’une  fois  les  animaux,  succomber  à  la  suite 
de  l’inflammation  excessive  qu’elle  développe;  aussi  recom¬ 
mande-t-il  de  ne  l’employer  qu’en  dernier  ressort,  alors  que  les 
moyens  plus  simples  qu’il  prescrit  ont  échoué. 

Le  procédé  de  Gaullet  n’est  pas  aussi  violent  dans  son  mode 
que  celui  de  l’ancienne  hippiatrie,  et  il  est  tout  aussi  efficace.  Il 
doit  donc  lui  être  préféré.  Mais  comme  il  n’est  pas  non  plus  des¬ 
titué  de  dangers ,  il  faut  être'  réservé  dans  son  application.  Nous 
conseillons,  pour  diminuer  les  chances  d’accidents  gangréneux 
qu’il  peut  entraîner,  de  pratiquer  cette  opération  en  plusieurs 
temps  successifs,  séparés  par  plusieurs  jours  d’intervalle,  au 
lieu  de  faire  franchir  en  une  seule  séance,  à  la  mèche  démesurée 
de  ce  séton,  l’immense  trajet  qu’elle  doit  parcourir.  On  com¬ 
mencera  donc  par  placer  cette  mèche  le  long  du  "bord  antérieur 
du  scapulum,  et  l’on  attendra  que  la  suppuration  y  soit  établie, 
avant  de  la  faire  descendre  au  niveau  du  poitrail;  lorsque  cette 
opération  sera  faite,  on  attendra  de  même  l’établissement  de  la 
suppuration  dans  le  trajet  de  ce  deuxième  séton,  avant  d’appli¬ 
quer  le  troisième  qui  doit  être  placé  sous  l’aisselle  ;  enfin ,  l’opé¬ 
ration  ne  sera  achevée,  par  le  placement  de  la  mèche  dans  sa 
position  en  arrière  de  l’épaule,  qu’autant  que  le  travail  de  sup¬ 
puration  sera  de  même  accompli  dans  le  trajet  de  la  troisième 
mèche  appliquée.  De  cette  manière,  on  évite  les  complications 
gangréneuses  qui  sont  trop  souvent  la  conséquence  de  l’accu¬ 
mulation,  en  quantité  excessive,  des  liquides  séreux  dans  le  tissu 
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ceîlulairê  traversé  sur  un  si  vaste  parcours  par  le  séton  de  Gaul- 
let,  lorsque  l’application  de  ce  séton  est  faite  en  une  fois,  et  que 
conséquemment  l’inflammation  qu’il  développe,  s’allume  simulta¬ 
nément  dans  toute  son  étendue.  La  prudence  conseille  également 
de  s’abstenir  de  celte  opération ,  même  modifiée,  comme  nous 
venons  de  l’indiquer,  dans  les  temps  très-chauds  qui  sont  si  fa¬ 
vorables  à  la  manifestation  des  phénomènes  gangréneux. 

En  prenant  les  précautions  que  nous  venons  de  prescrire  ,  on 
peut  obtenir,  de  l’application  du  procédé  de  Gaullet,  d’incontes¬ 
tables  avantages.  Pour  notre  part,  nous  l’avons  vu  réussir  d’une 
manière  inespérée  dans  des  cas  où  toutes  les  ressources  étant 
épuisées,  même  le  feu,  le  mal,  en  raison  de  sa  persistance,  pou¬ 
vait  être  considéré  comme  tout  à  fait  incurable. 

Quel  est  le  mode  d’action  du  séton  appliqué  dans  le  cas  d’é¬ 
cart?  On  peut  dire  qu’il  est  complexe.  Dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  son  application,  le  séton,  par  la  douleur  qu’il  cause,  met 
obstacle  dans  une  certaine  limite  aux  mouvements  de  l’épaule 
et  du  bras,  et  constitue  ainsi  les  organes  moteurs  de  ces  parties 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  réparation  des  lésions 
qu’ils  peuvent  avoir  éprouvées.  S’il  existe  un  état  inflammatoire, 
le  séton  tend  à  le  contre-balancer  par  son  action  révulsive.  Mais 
ce  qui  fait  surtout  que  lé  séton  est  un  agent  efficace  en  pareils 
cas,  c’est  qu’il  détermine,  par  sa  présence  et  par  la  sécrétion  in¬ 
cessante  dont  il  est  la  cause,  un  mouvement  plus  rapide  dans  les 
échanges  moléculaires  des  parties  au  voisinage  desquelles  il  est 
situé.  Sous  son  influence,  la  résorption  nutritive  s’opère  plus  vite 
dans  ces  parties,  des  molécules  nouvelles  se  substituent  plus  ra¬ 
pidement  aux  molécules  anciennes;  l’état  morbide  tend  à  dispa¬ 
raître,  et  les  tissus,  après  sa  disparition,  se  reconstituent,  sous 
l’influence  de  la  nutrition  activée,  dans  leurs  conditions  physio^ 
logiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  interprétation ,  sur  laquelle  nous  re¬ 
viendrons  avec  plus  de  détails  à  l’article  Exutoire,  un  fait  de¬ 
meure  hors  de  toute  discussion  ;  c’est  l’efficacité  non  pas  absolue, 
mais  très-grande,  des  sétons,  pour  faire  disparaître  les  boiteries 
qui  procèdent  des  régions  de  l’épaule  et  du  bras,  lorsque  les 
causes  déterminantes  de  ces  boiteries  ne  consistent  pas  dans  des 
altérations  trop  profondes  des  extrémités  articulaires  ou  de  la 
gaine  du  coraco-radial. 

La  cautérisation  actuelle  est  aussi  indiquée  et  fréquemment 
appliquée  pour  remédier  aux  boiteries  chroniques  de  l’épaule, 
î^ans  la  hiérarchie  des  moyens  thérapeutiques  qui  conviennent 
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pour  cette  maladie,  elle  vient  après  le  séton  et  est  ordinairement 
employée  lorsque  ce  dernier  est  resté  inefücace.  Toutefois,  U  est 
préférable  de  l’employer  d’emblée,  quand  il  existe,  au  voisinage 
de.  l’articulation  s capulo- humérale,  des  engorgements  indurés 
qui  dénoncent  des  altérations  chroniques  soit  des  abouts  articu- 
laires,  soit  des  tendons,  soit  des  membranes  synoviales. 

La  cautérisation  peut  être  appliquée  sur  l’épaule,  suivant  diffé¬ 
rents  modes  et  dans  une  étendue  superficielle  variable  suivant 
les  indications.  Quand  il  est  possible  de  préciser  le  siège  du  mal 
d’après  les  signes  objectifs  qui  le  traduisent  extérieurement, 
comme  dans  le  cas,  par  exemple,  d’engorgement  induré  circons¬ 
crit  au  niveau  du  sommet  de  l’angle  articulaire,  la  cautérisation 
doit  alors  n’embrasser  que  la  surface  malade.  On  peut  l’appliquer 
ou  en  raies,  bu  en  pointes  pénétrantes  disséminées  comme  le  pra¬ 
tiquait  Solleysel ,  ou  d’après  le  procédé  de  Nanzio.  (  Foy.,  pour 
les  détails  que  comporte  l’application  du  feu  suivant  ces  difîéreals 
modes,  l’art.  Cautérisation,  t.  iii,  p.  379  et  suiv.) 

Le  feu  sur  toute  l’étendue  de  l’épaule,  depuis  le  sommet  du 
scapulum  jusqu’à  la  moitié  supérieure  du  bras,  doit  être  réservé 
pour  les  cas  où  le  siège  et  la  nature  du  mal  restent  indéterminés, 
faute  de  signes  objectifs  suffisants  qui  le  dénoncent.  11  y  a  avan¬ 
tage  à  le  compléter  par  des  charges  vésicantes  qui  l’entretien¬ 
nent  et  continuent  son  action,  et  môme  à  le  combiner  avec  des 
sétons  étendus  ou  multiples,  lorsque  les  boiteries  persistent  avec 
obstination. 

Les  caustiques  potentiels  ont  aussi  été  mis  à  contribution  pour 
le  traitement  des  écarts,  mais  presque  exclusivement  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  par  quelques  praticiens  empiriques  qui  en 
avaient  conservé  la  tradition  et  les  exploitaient  mystérieusement. 
Les  vétérinaires  en  avaient  presque  complètement  oublié  l’usage 
dans  ces  cas  spéciaux,  lorsque,  en  1841,  M.  le  professeur  Rey 
entreprit  de  les  soumettre  à  une  expérimentation  clinique,  métho¬ 
dique,  de  laquelle  il  résulta  que  les  caustiques  potentiels  peuvent 
être  appliqués  avantageusement  à  la  cure  des  boiteries  des  ar¬ 
ticulations  scapulo-humérale  et  coxo-fém orale.  Voici  comment 
s’exprime  à  ce  sujet  notre  habile  collègue  de  Lyon  :  «  Toutes  les  fois 
que  le  diagnostic  a  été  bien  établi ,  les  résultats  ont  été  heureux 
même  dans  les  affections  anciennes.  Cinquante-trois  chevaux  ont 
été  soumis  à  ce  genre  de  traitement ,  savoir  :  trente-cinq  pour 
claudication  de  l’épaule  et  dix-huit  pour  celle  de  la  cuisse;  tous 
ont  guéri,  à  l’exception  de  trois,  parmi  lesquels  deux  boitaient 
depuis  longtemps;  chez  le  troisième,  la  nature  de  l’affection 
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n’était  pas  bien  déterminée.  Le  bichlorure  de  mercure  (sublimé 
corrosif)  et  l’àcide  arsénieux  (arsenic  blanc)  peuvent  être  mis  en 
usage,  mais  ils  n’offrent  pas  l’un  et  l’autre  les  mêmes  avan- 
tacres  :  nous  accordons  la  préférence  au  premier  de  ces  agents. 
C’est  avec  une  sorte  de  crainte  qu’on  se  décide  à  faire  usage , 
pour  la  première  fois,  d’un  corps  tel  que  le  sublimé  corrosif,  un 
des  caustiques  les  plus  incendiaires,  mais  bientôt  on  est  rassuré 
par  les  résultats.  Un  fragment  du  poids  de  2  grammes  est  placé 
sous  la  peau ,  au  niveau  de  l’articulation ,  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  cependant  ni  la  tuméfaction,  ni  l’absorption,  ni  l’éten¬ 
due  de  l’eschare  et  des  cicatrices  n’est  à  redouter.  Parfois  volu¬ 
mineuse,  la  tumeur  produite  n’a  jamais  exigé  la  moindre  appli¬ 
cation,  pas  même  celle  des  émollients  ;  elle  donne  lieu  tout  au 
plus  à  une  grande  roideur  dans  la  marche,  mais  sans  symptômes 
généraux.  Dans  aucun  cas,  nous  n’avons  observé  de  signes  d’em¬ 
poisonnement  ;  au  reste,  l’absorption  paraît  devoir  être  impos¬ 
sible  par  la  manière  d’agir  du  bichlorure  de  mercure,  qui,  d’un 
côté,  mortifie  le  tissu  cellulaire  et  rend  les  vaisseaux  absorbants 
impropres  à  s’en  emparer,  et,  de  l’autre,  se  transforme,  en  pré¬ 
sence  des  tissus,  en  protochlbrure  insoluble  et  non  vénéneux. 
Enfin,  la  cicatrisation  a  bientôt  rapproché  les  bords  de  la  plaie, 
même  sur  la  pointe  de  l’épaule  où  l’organe  cutané  est*si  mobile  ; 
il  reste  une  surface  dénudée  large  tout  au  plus  de  1  centi¬ 
mètre. 

«Une  seule  complication  peut  survenir,  c’est  le  décollement  de 
la  peau  sur  une  assez  large  surface  ;  on  y  remédie  facilement  par 
l’application  d’une  mèche  qui  favorise  la  sortie  du  pus  vers  les 
parties  déclives.  Une  seule  fois  se  sont  montrées  des  indurations 
analogues  au  farcin,  qui  se  sont  dissipées  sans  traitement. 

«  Depuis  longtemps,  nous  savons  que,  dans  certaines  localités, 
des  empiriques  emploient ,  mais  souvent  sans  succès,  dans  le 
même  but,  le  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu).  C’est  à  M.  Laborde 
(aujourd’hui  vétérinaire  principal)  que  nous  devons  l’idée  de  cet 
usage  du  sublimé  corrosif;  il  pense  que  c’est  le  moyen  usité  par 
quelques  hommes  qui,  dans  le  nord  de  la  France,  en  font  l’objet 
d’une  spéculation  toute  particuUère.  »  (Rec.  vét.,  Compte  rendu 
de  l’École  de  Lyon,  18A1.) 

Malgré  les  succès  si  remarquables  obtenus  par  M.  Rey,  il  ne 
semble  pas,  d’après  les  faits  publiés  dans  nos  annales  depuis  1841, 
que  l’usage  des  trochisques  potentiels  dans  le  traitement  des 
écarts  se  soit  beaucoup  répandu.  Peut-être  cela  dépend-il  de  ce 
que  l’attention  des  vétérinaires  n’a  pas  été  suffisamment  fixée 
21. 


depuis  sur  ce  point  important  de  thérapeutique.  Nous  engageons 
pour  notre  part,  nos  confrères  à  faire  l’essai  de  ce  moyen  n  ’ 
réunit  le  double  avantage  d’une  très-grande  puissance  révulsive 
et  d’une  innocuité  à  peu  près  absolue. 

A  côté  des  différents  procédés  que  nous  venons  d’exposer,  les¬ 
quels  ont  tous  un  mode  d’action  analogue,  variable  seulement 
par  ses  degrés,  il  faut  maintenant  en  placer  d’autres  qui  ont  pour 
but  et  souvent  pour  effet  de  produire  dans  les  tissus,  envahis  par 
des  altérations  chroniques,  des  échanges  moléculaires  plus  ra¬ 
pides  ,  sous  l’infiiience  des  mouvements  forcés  et  énergiques 
auxquels  on  oblige  à  se  livrer  les  organes  musculaires  immobi¬ 
lisés  et  rendus  inertes  soit  par  les  douleurs  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  le  siège,  soit  par  celles  qui  sont  inhérentes  aux  rayons 
sur  lesquels  iis  doivent  agir. 

Les  anciens  hippiatres  tâchaient  d’obtenir  ce  résultat  par  dif¬ 
férents  procédés.  Le  plus  simple  est  celui  qui  consistait,  dans  le 
cas  d’écart  peu  grave,  à  faire  nager  le  cheval  . malin  et  soir,  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure,  dans  une  eau  courante  ou  autre;  puis,  au 
sortir  de  l’eau,  à  lui  faire  des  frictions  sur  l’épaule  avec  de  l’eau- 
de-vie  {Parf.  Mareschal).  Ce  moyen  est  parfaitement  rationnel. 
Les  mouvements  forcés  de  la  natation  peuvent  avoir  en  effet  pour 
résultat  de  faire  disparaître  les  douleurs  obscures  dont  les  mus¬ 
cles  peuvent  être  le  siège  à  la  suite  d’efforts  de  distension,  ou  d’y 
faire  résorber  plus  activement  les  produits  morbides  qui  y  sont 
infiltrés. 

Les  succès  obtenus  dans  les  cas  les  moins  graves,  par  cette 
pratique  si  simple,  durent  conduire  à  penser  qu’en  l’exagérant, 
c’est-ù-dire  en  forçant  l’animal  à  des  mouvements  beaucoup  plus 
énergiques  du  membre  boiteux  que  ceux  que  la  natation  néces¬ 
site  ,  on  arriverait  aussi  à  de  très-bons  résultats ,  alors  que  le 
mal  serait  plus  intense.  De  là  est  née,  sans  doute,  l’idée  dé  faire 
nager  le  cheval  à  sec,  c’est-à-dire  de  l’obliger  à  marcher  à  trois 
jambes,  la  malade  y  comprise,  le  membre  anlérieiir  sain  étant 
enlevé  de  terre  et  maintenu  dans  cette  position  par  un  lien  qui 
fixe  le  pied  attaché  à  l’avant-bras,  comme  on  fait  avec  un  trousse^ 
pied,  dans  certains  procédés  d’assujettissement.  Le  but  de  cette 
pratique,  d’après  ceux  qui  l’employaient,  était  «  d’échauffer  le 
membre  malade,  et  par  ce  moyen  d’ouvrir  les  conduits  tant  du 
cuir  que  de  la  chair,  afin  que  les  remèdes  qu’on  appliquera  en¬ 
suite  puissent  mieux  pénétrer  au  dedans,  lesquels  ont  la  facdte 
de  dissiper  une  partie  de  ces  glaires,  pituites  ou  eaux  épaissies, 
d’oter  la  douleur  et  de  gjuérir  le  cheval.  »  (Parf.  Mareschal) 
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Ce  procédé  singulier,  à  première  vue,  ii’est  pas  aussi  irra- 
lionnei  qu’il  eu  a  l’ah",  comme  le  fait  observer  M.  Delorme  avec 
une  grande  justesse,  dans  sou  mémoire  déjà  cité  :  «  Lorsqu’un 
écart  déjà  ancien  avait  résisté  jusque-là  à  tous  les  moyens  de 
traitement,  lorsqu’on  était  menacé  d’une  boiterie  permanente , 
dans  un  cas  désespéré  enfin ,  ce  procédé ,  en  occasionnant  de 
violents  tiraillements  dans  les  parties  précédemment  lésées,  de¬ 
vait  y  produire  une  nouvelle  distension,  suivie  de  tous  les  symp¬ 
tômes  ordinaires  d’un  accident  récent,  que  les  remèdes  habituels, 
appliqués  celte  fois  de  suite  après  l’écart,  avaient  chance  de 
guérir.  J)  {Delorme, Joc,  ciL) 

Aussi  bien,  du  reste,  quand  le  cas  paraît  incurable,  en  raison 
de  sa  chronicité,  pourquoi  ne  pas  tenter  cette  aventure?  A  sup¬ 
poser  quelle  n’aboutît  qu’à  faire  empirer  le  mal,  elle  aurait  en¬ 
core  l’avantage  de  donner  la  démonstration  décisive  de  son  incu¬ 
rabilité  et  de  faire  renoncer  à  l’emploi  d’autres  traitements  qui 
ne  sauraient  être  qu’inutilement  coûteux;  réservée  pour  les  cas 
extrêmes,  la  pratique  de  faire  nager  le  cheval  à  sec  peut  donc  être 
utile.  Elle  ne  serait  dangereuse  et  conséquemment  irrationnelle 
que  si  on  voulait  l’appliquer  alors  que  l’écart  est  encore  récent. 
C’est  sans  doute  parce  qu’il  avait  été  témoin  des  abus  qu’on  en 
faisait  de  son  temps,  que  Solleysel  la  répudie  presque  complète¬ 
ment,  «  Il  ne  faut  jamais,  dit-il,  faire  nager  le  cheval  à  sec,  parce 
qu’on  affoiblit  une  partie  qui  est  déjà  affligée ,  on  y  cause  de  la 
douleur  et  on  la  rend  plus  difficile  à  guérir;  la  douleur  s’en 
augmente  et  la  fluxion  par  conséquent,  c’est  la  vieille  pratique 
des  maréchaux  qui  se  détruit  d’elle-même.  » 

Plus  loin ,  cependant ,  il  atténue  un  peu  cet  arrêt  trop  absolu , 
et  distinguant,  avec  une  grande  justesse  de  tact,  les  écarts  chro¬ 
niques  de  ceux  qui  sont  encore  récents,  il  donne  à  penser  qu’il  y 
a  là  une  ressource  dont  la  pratique  peut  tirer  profit  :  «  Cela  seroit 
supportable  à  un  effort  d’épaule  que  le  cheval  auroit  depuis  long¬ 
temps  et  où  les  remèdes  n’auroient  rien  fait;  encore  ne  le  fau- 
droit-il  faire  nager  à  sec  que  deux  jambes  entravées  ensemble  , 
non  d’une  seule,  afin  de  ne  lui  point  tant  faire  de  mal  qu’il  en 
souffrp,  le  faisant  nager  à  sec  sur  une  sçulc  jambe.  Mais  la  ma¬ 
nière  ordinaire  de  faire  nager  le  cheval  à  sec  des  maréchaux  est 
le  plus  grand  de  tous  les  abus,  et  il  ne  faut  pas  avoir  le  sens 
commun  pour  s’en  servir.  » 

Cette  idée,  instinctive  plutôt  que  réfléchie,  que  les  mouve- 
Juents  forcés  des  parties  malades  pourraient  être  utiles  à  la  gué¬ 
rison  dans  le  cas  d’écart,  avait  inspiré  aux  anciens  hippiatres 
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une  autre  pratique,  aujourd’hui  abandonnée ,  mais  qui  pouy 
avoir  encore  ses  avantages  :  c’était  celle  d’appliquer  sous  le  ui  d 
sain  un  fer  dit  à  patin  {voy.  Fer),  et  de  forcer  l’animal  à  marcher 
avec  cet  appareil.  De  cette  manière,  la  plus  grande  somme  des 
pressions  et  des  efforts  de  la  locomotion  se  trouvait  déversée 
sur  le  membre  malade,  qui  était  ainsi  obligé  à  des  actions  plus 
énergiques  que  celles  auxquelles  il  se  serait  livré,  si  l’animal  eût 
été  libre  de  ne  se  mouvoir  qu’en  obéissant  aux  inspirations  de 
son  instinct.  C’était  encore  là  une  autre  manière  de  faire  nager 
à  sec,  moins  violente  que  celle  que  nous  venons  d’exposer,  mais 
qui  n’en  diffère  cependant  qu’à  ce  point  de  vue. 

La  pratique  moderne  avait  presque  complètement  oublié  les 
ressources  véritables  que  l’ancienne  bippiatrie  avait  trouvées 
dans  l’action  locomotrice  elle-même,  commandée  et  exécutée  avec 
énergie,  pour  remédier  aux  maladies  des  organes  locomoteurs, 
lorsque,  en  1849,  un  vétérinaire  prussien,  M.  Luchow,  fit  connaître 
la  méthode  de  traitement  qui  lui  avait  été  inspirée  par  le  colonel 
Werdez,  et  qui  consiste  à  faire  exercer  à  la  plate-longe  l’animal 
boiteux  d’un  allonge  ou  d’un  écart,  après  avoir  fait,  au  préalable, 
une  friction  sur  les  parties  malades  avec  un  Uniment  irritant 
composé  d’ammoniaque,  d’essence  de  térébenthine,  d’alcool  cam¬ 
phré  et  d’alcool  de  savon.  Cet  exercice  ayant  été  continué  jusqu’à 
ce  que  l’animal  soit  couvert  de  sueur,  on  le  rentre  à  l’écurie  et  on 
lui  applique  sur  l’épaule  malade  un  sac  trempé  dans  l’eau  froide 
et  maintenu  toujours  à  une  basse  température  par  son  renouvel¬ 
lement  de  deux  heures  en  deux  heures.  Nous  avons  donné  les 
détails  de  ce  mode  de  traitement  à  l’article  Allonge,  auquel  nous 
renvoyons  (t.  I,  p.  353). 

Il  y  a ,  entre  ce  procédé  et  ceux  des  anciens  hippiatres ,  une 
analogie  frappante,  ou,  pour  mieux  dire,  un  lien  de  parenté  qui 
a  été  très-bien  saisi  et  exposé  par  M.  Delorme  dans  son  Mémoire 
sur  l’écart.  En  effet,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’un  des  moyens 
principaux  par  lesquels  on  cherche  à  ramener  les  organes  mus¬ 
culaires  et  les  articulations  endolories  à  leur  fonctionnement 
normal ,  consiste  dans  l’action  énergiquement  forcée  de  ces  appU' 
reils ,  de  façon  que  les,  appréhensions  de  l’instinct  soient  sur¬ 
montées  et  que  l’animal  exécute  malgré  lui  des  mouvements 
auxquels  il  se  garderait  de  se  livrer  s’il  restait  dominé  par  les 
sensations  douloureuses  que  ces  mouvements  lui  font  éprouver. 
On  sait  que  les  rebouteurs  de  Vofession  ont  aussi  recom’S  a 
un  moyen  analogue  dans  le  traitement  des  entorses  anciennes 
de  l’homme,  et  leur  pratique,  si  souvent  heureuse,  apporte nû 
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nouveau  témoignage  en  faveur  de  l’efficacité  de  ce  mode  de 
faire. 

Mais  la  méthode  allemande  est  plus  complète  que  les  procédés 
des  anciens  hippiatres,  car  ce  n’est  pas  seulement  à  l’activité 
musculaire  surexcitée  qu’elle  a  recours  pour  rétablir  le  rhythme 
des  fonctions  locomotrices  ;  elle  met  à  contribution  successive¬ 
ment  les  révulsifs  et  les  répercussifs ,  pour  précipiter  dans  les 
organes  malades  les  échanges  moléculaires,  activer  leur  nutri¬ 
tion  et  les  reconstituer  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces.  Grâce  à 
la  combinaison  de  ces  puissants  modificateurs,  les  éléments  mor¬ 
bides  tendent  à  disparaître  plus  vite  des  tissus  auxquels  ils  sont 
associés,  et  plus  vite  aussi  ces  lésions  sont  ramenées  à  leurs 
fonctions  physiologiques. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  du  traitement  des 
écarts.  On  peut  voir,  par  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que  l’art 
est  en  possession,  pour  combattre  ces  maladies,  de  nombreuses 
et  puissantes  ressources  qui,  si  elles  sont  appropriées  avec  intel¬ 
ligence  aux  indications,  peuvent  être  fécondes  en  résultats  utiles. 
Toute  la  question  est  de  savoir  en  user  avec  discernement ,  car 
souvent,  dans  la  thérapeutique,  on  impute  comme  vice  à  une 
méthode  ce  qui  n’est  que  la  conséquence  des  fausses  applications 
qu’on  en  fait.  Pour  notre  part ,  nous  sommes  convaincu  que  si 
les  procédés  recommandés  par  nos  plus  anciens  devanciers  pour 
le  traitement  de  l’écart  ont  été  frappés,  tous,  d’un  si  long-et  si 
complet  discrédit,  cela  a  surtout  dépendu  de  ce  que,  au  lieu  d’en 
faire  une  application  raisonnée,  on  lès  a  employés  à  tort  et  à  tra¬ 
vers,  sans  discerner  les  cas  où  les  uns  étaient  indiqués  plutôt  que 
les  autres.  Une  pareille  manière  de  faire  a  dû  entraîner  de  tels 
abus,  que  Lafosse  a  pu  paraître  exprimer  une  opinion  absolu¬ 
ment  juste  et  raisonnable  lorsqu’il  disait  que  «  la  curation  qu’on 
trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  écarts  est  si  absurde 
et  si  opposée  aux  indications  que  présente  cette  maladie,  qu’elle 
ne  mérite  pas  de  réfutation.  »  Mais  le  temps  est  venu  où  cet  arrêt 
doit  être  réformé.  Déjà  notre  judicieux  confrère,  M.  Delorme,  a 
démontré,  par  des  raisonnements  et  par  des  faits,  combien 
effectivement  cet  arrêt  était  injuste  à  force  d’être  excessif;  nous 
espérons  qu’à  cet  égard  tout  le  monde  aujourd’hui  partagera  ses 
convictions  qui  sont  aussi  et  depuis  longtemps  les  nôtres. 

H.  BOÜLEY. 

ÉCHINOCOQUE.  Voir  Helminthe. 
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ECTHYMA.  Ce  mot  sert  mainlenant  à  dêsigoer  une  espèce 
d’éruption  pustuleuse;  suivant  l’opinion  de  Galien,  il  dérive  da 
verbe  grec  èxGûttv  (sortir  avec  force),  duquel  on  a  formé 
(ecthyma).  Cependant  on  peut  voir,  eu  lisant  les  savantes^e* 
cherches  de  Mercuriali ,  les  remarques  de  Vander  Linden  et  l’ar¬ 
ticle  hdvfjioc  de  l’excellent  Lexique  de  Castelli,  que  beaucoup 
d’auteurs  sont  loin  d’être  d’accord  sur  l’étymologie  de  l’ecthytna 
que  l’acception  de  ce  mot  a  plusieurs  variantes,  et  qu’il  est  positif 
que  l’incertitude  du  langage  ait  conduit  un  assez  grand  nombre 
d’observateurs  à  décrire ,  sous  le  nom  à' ecthyma ,  des  maladies 
essentiellement  différentes. 

Jusqu’à  présent,  il  a  été  fort  peu  question  de  l’ecthyma.  en  mé¬ 
decine  vétérinaire,  et  on  a  seulement  étudié  avec  quelque  détail 
celte  espèce  d’ecthyma  que  les  vétérinaires  pourraient  contracter 
à  la  suite  de  manœuvres  exécutées  pendant  la  parturition  de  la 
vache. 

Nous  allons  donc  nous  efforcer  de  donner  une  description  qui 
devra,  nous  le  pressentons  bien ,  être  complétée  ou  modifiée  par 
des  observations  ultérieures. 

Si  l’on  veut  avoir  une  idée  nette  et  précise  de  l’une  des  formes 
que  l’ecthyma  peut  affecter  sur  le  chien,  il  faut  choisir  un  animal 
sain  et  pratiquer  sur  le  ventre,  le  plat  des  cuisses  ou  la  région 
lombaire  préalablement  rasée ,  des  frictions  avec  une  suffisante 
quantité  de  la  pommade  stibiée  dite  d’Autenrieth. 

Quelques  heures  après  cette  friction,  on  peut  voir,  sur  le 
ventre  surtout,  se  dessiner  de  place  en  place  de  petits  points 
rougeâtres;  encore  quelques  heures,  et  cette  coloration  sera 
franchement  rouge  ;  elle  sera  plus  étendue,  plus  large,  elle  affec¬ 
tera  une  forme  ronde  ou  arrondie  parfaitement  circonscrite ,  et 
le  plus  souvent  elle  ne  se  confondra  point  avec  d’autres  rougeurs 
circonvoisines.  Bientôt ,  dans  le  centre  de  chaque  rougeur,  l’épi¬ 
derme  sera  soulevé  par  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  pus  et  de  sérosité;  ce  soulèvement  de  l’épiderme  s’augmentera 
insensiblement  jusqu’à  prendre,  au-dessus  du  niveau  de  la  peau, 
le  relief  qu’y  ferait  une  petite  pastille.  Alors  la  pustule  est  formée, 
elle  est  dans  sa  période  d’état  et  il  est  facile  de  voir  qu’elle  repose 
sur  une  base  rouge  qui  dépasse  légèrement  et  toujours  avec  la 
forme  arrondie  les  limites  de  la  pustule  elle-même. 

Les  liquides  contenus  dans  la  pustule  sont  <en  partie  exhalés 
dès  la  fin  du  premier  jour  ou  dans  la  première  moitié  du  deuxième 
jour  de  l’expérience;  par  suite  de  cette  détente,  le  relief  de  la 
pustule  se  modifie,  le  centre  se  déprime  et  l’épiderme  se  fronce 
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et  se  plisse  d’une  manière  irrégulière.  Eu  même  temps  la  rougeur 
qui  entourait  la  pustule  a  complètement  disparu.  Si  alors  on 
perce  une  pustule  avec  une  aiguille  ou  la  pointe  d’une  lancette, 
on  peut  recueillir  du  pus  clair  et  bien  caractérisé.  Abandonnées 
à  elles-mêmes  et  mises  à  l’abri  de  tout  contact  de  l’animal,  les 
pustules  se  dessèchent  graduellement,  forment  des  croûtes  bru¬ 
nâtres,  rugueuses,  plus  ou  moins  irrégulières,  et  qui ,  en  tom¬ 
bant,  laissent,  sur  le  point  même  qu’elles  occupaient,  une  colo¬ 
ration  d’un  rouge  brunâtre  ou  des  cicatricules  ;  avec  le  temps,  la 
coloration  disparaît  et  les  traces  des  petites  cicatrices  sont  diffi¬ 
ciles  à  constater.  Sur  les  points  dénudés ,  les  poils  repoussent 
avec  facilité,  et,  à  part  une  légère  augmentation  de  la  circulation, 
une  excitation  nerveuse  qui  disparaît  quand  l’éruption  est  par¬ 
faite  ,  cette  éruption  à  l’état  initial  ne  s’accompagne  d’aucun 
trouble  fonctionnel  particulier. 

Cette  éruption  inflammatoire  présente  tous  les  caractères  de 
l’ecthyma  aigu  de  l’homme.  La  rapidité  de  l’évolution  est  remar¬ 
quable  et  sd  rapproche  beaucoup  de  celle  qu’on  remarque  aussi 
dans  l’homme  quand  on  applique  un  emplâtre  stibié  ou  qu’on 
fait  des  onctions  avec  de  la  pommade  d’Autenrieth. 

Cependant,  pour  être  les  plus  fréquents  et  les  plus  ordinaires, 
ces  caractères  de  l’ecthyma  du  chien  qui  se  développe  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  friction  avec  la  pommade  stibiée,  ne  sont  pas  les 
seuls  que  l’éruption  puisse  manifester.  Ainsi ,  quelque  temps 
après  la  friction,  il  peut  naître  un  mouvement  fébrile  d’une  in¬ 
tensité  plus  ou  moins  considérable,  l’éruption  peut  présenter  des 
rougeurs  confluentes,  des  pustules  confluentes;  des  ulcérations 
superficielles  succéderont  peut-être  à  la  chute  des  croûtes,  et  des 
cicatrices  peu  profondes,  mais  plus  ou  moins  apparentes,  seront 
peut-être  aussi  la  conséquence  de  cette  forme  d’ecthyma. 

Si  l’animal,  libre  de  tout  moyen  de  contention,  peut  se  livrer  à 
tous  les  mouvements  que  suscitent  la  démangeaison  et  la  dou¬ 
leur,  il  V  aura  des  complications  qui  retarderont  le  terme  naturel 
de  l’éruption;  parfois  même,  le  mode  inflammatoire  spécial  déjà 
déterminé  étant  augmenté,  il  pourra  se  présenter  un  plus  grand 
nombre  de  pustules  et  même  sur  des  points  qui  n’auront  pas  été 
touchés  par  la  pommade  stibiée. 

L’ecthyma  aigu,  qui  se  produit  ainsi  sur  un  animal  sain  et  à 
la  suite  d’une  friction,  ne  réclame  aucun  traitement  particulier. 
Mais  on  comprend  de  suite  que,  si  la  pommade  stibiée  est  em¬ 
ployée  comme  agent  révulsif  sur  un  chien  malade,  l’éruption 
pourra  manifester,  dans  son  aspect  et  dans  son  évolution ,  des 
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caractères  qui  seront  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  natu 
de  la  maladie  pour  le  traitement  de  laquelle  on  aura  pratiqué  ? 
révulsion.  ^ 

Presque  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  des  chiens 
dans  le  but  de  leur  inoculer  la  syphilis ,  ont  eu  pour  résultat  le 
développement  d’une  ou  de  plusieurs  pustules  d’ecthyma  présen¬ 
tant  les  caractères  et  la  marche  de  celui  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire.  On  avait  alors  chargé  une  lancette  de  muco-pus  emprunté  à 
l’homme  atteint  de  syphilis,  et  avec  la  pointe  de  l’instrument  on 
avait  entamé  l’épiderme  et  déposé  sur  le  derme  la  matière  de 
l’inoculation.  Cette  matière  virulente  et  virtuellement  syphilitique 
pourrait,  si  elle  était  inoculée  de  la  même  manière  à  un  homme 
sain,  faire  naître  localement  des  accidents  de  syphilis,  à  la  suite 
desquels  toute  l’économie  vivante  serait  contaminée.  Transporté 
sûr  la  peau  du  chien ,  ce  muco-pus  virtuellement  syphilitique  ne 
peut  manifester  sa  nature  virulente,  il  ne  germe  pas,  mais  il  agit 
comme  une  simple  matière  irritante,  il  détermine  à  la  peau  un 
mode  inflammatoire  tout  à  fait  local  et  n’ayant  aucun  retentisse¬ 
ment  dans  la  profondeur  de  l’organisme,  il  agit  enfin  comme  le 
ferait  le  tartre  stibié.  ’  • 

L’ecthyma  du  chien  ne  se  développe  pas  toujours  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  cause  externe  ou  d’une  irritation  locale.  Nous 
avons  quelquefois  rencontré  cette  éruption  sur  des  chiens  jeûnes 
et  atteints  de  la  maladie.  Les  pustules,  siégeant  alors  sur  la  peau 
du  ventre  fine  et  dépourvue  de  poils ,  étaient  faciles  à  constater, 
et  nous  leur  avons  toujours  reconnu  la  plus  grande  analogie  avec 
l’ecthyma  aigu  de  l’homme. 

Sur  de  jeunes  animaux  chétifs  et  malingres  et  dont  la  consti¬ 
tution  était  profondément  débilitée,  nous  avons  plusieurs  fois 
rencontré  sur  le  ventre  des  éruptions  bulleuses  qui,  par  un  exa¬ 
men  peu  attentif,  pourraient  être  confondues  avec  l’ecthyma.  En 
effet,  ces  éruptions  bulleuses,  quand  les  liquides  séreux  sont 
exhalés  et  que  l’épiderme  se  flétrit  et  se  plisse,  laissent  des 
croûtes  brunâtres  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  de  l’ecthyma; 
mais  elles  sont  moins  brunes,  moins  rugueuses,  plus  molles.  La 
peau,  après  la  chute  des  croûtes,  est  moins  rouge,  moins  injec¬ 
tée  ,  il  ne  se  présente  que  des  traces  de  cicatrice  à  peine  perce¬ 
vables,  et  la  peau  reprend  eu  peu  de  temps  son  aspect  naturel. 
Cette  éruption  bulleuse  de  pemphigus  est  particulière  aux  jeunes 
chiens ,  et  elle  a  été  décrite  par  M.  Camille  Leblanc  dans  le 
deuxième  volume  du  Nouveau  Dictionnaire. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  différences  qui  distinguen 
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l’ecthyma  d’une  éruption  vésiculeuse  ou  bulleuse,  on  pourra 
faire,  avec  de  l’huile  de  croton  tiglium ,  des  frictions  sur  le  plat 
des  cuisses  et  sur  le  ventre  d’un  chien.  Tuméfaction ,  rougeur, 
soulèvement  de  l’épiderme  par  de  la  sérosité  et  formation  de 
grosses  vésicules  ou  de  petites  huiles  contenant  toujours  de  la 
sérosité,  tels  seront  les  effets  successifs  produits  par  l’huile  de 
eroton.  L’aspect  général  de  l’éruption ,  son  groupement ,  les  ca¬ 
ractères  de  chaque  vésicule  ou  de  chaque  bulle  ne  pourront  être 
confondus  avec  l’aspect  général,  le  mode  de  distribution  et  les 
caractères  des  pustules  de  l’ecthyma. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  deux  ans  à  peu  près,  l’occasion  de  cons¬ 
tater  plusieurs  fois  l’existence  d’une  forme  d’ecthyma  sur  des 
chevaux  de  l’Administration  des  omnibus.  M.  Signol,  notre  labo¬ 
rieux  et  estimable  confrère,  avait  suivi  avec  beaucoup  d’atten¬ 
tion  le  développement  et  la  marche  de  l’éruption,  et  par  les  ren¬ 
seignements  exacts  que  nous  donna  ce  vétérinaire  aussi  instruit 
que  modeste  et  par  l’examen  attentif  d’un  grand  nombre  de  pus¬ 
tules  à  différents  états  de  leur  évolution,  il  nous  fut  possible  de 
reconnaître,  sur  les  chevaux  malades  de  l’Administration  des 
omnibus,  une  espèce  de  l’ecthyma  qui  a  de  nombreux  points 
d’analogie  et  de  conformité  avec  l’ecthyma  chronique  de  l’homme. 
Dans  le  numéro  d’août  1858  du  Recueil  de  médecine  vétérinaire, 
M.  Signol  a  donné  une  bonne  description  de  cet  ecthyma  du 
cheval.  Les  animaux  qui  en  étaient  atteints  étaient  presque  tous 
affectés,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  de  cette  maladie,  que 
M.  Signol  ne  classe  pas  et  à  laquelle,  avec  celui  de  fièvre  typhoïde, 
les  vétérinaires  ont  donné  une  trentaine  d’autres  noms.  D’autres 
fois,  c’était  au  commencement  de  la  convalescence  que  l’ecthyma 
se  manifestait. 

On  le  voyait  surtout  apparaître  au-dessus  des  lèvres,  à  l’enco¬ 
lure,  aux  épaules,  sur  les  côtes  et  la  croupe,  quelquefois  sous  le 
ventre  et  aux  membres.  Le  nombre  des  pustules  était  plus  ou 
moins  considérable,  elles  étaient  toujours  isolées  au  début  et 
n’étaient  confluentes  qu’assez  rarement. 

Dès  que  l’éruption  se  manifeste,  le  changement  de  direction 
des  poils  sur  certains  points  de  la  robe  attire  d’abord  l’attention , 
ce  phénomène  n’est  pas  encore  très-prononcé  qu’on  sent  déjà, 
dans  l’épaisseur  de  la  peau,  un  engorgement  dur,  résistant,  de 
forme  circulaire  et  d’un  diamètre  de  A  à  6  centimètres.  La  pres¬ 
sion,  le  loucher,  le  contact  d’un  corps  étranger,  déterminent  de 
la  douleur  et  l’animal  cherche  toujours  à  se  soustraire  à  l’explo¬ 
ration.  Le  deuxième  jour,  la  douleur  est  plus  vive  encore,  le  re- 
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lief  fie  l’éruplioii  est  plus  considérable,  et  sur  ses  limites  appa 
raisscüt  des  vaisseaux  lymphatiques  engorgés.  Vers  le  troisièm 
jour,  on  peut  constater  une  large  pustule  à  base  légèrement  in'^ 
durée,  dont  le  sommet  conoïde,  mou  et  fluctuant,  s’ouvre  bientôt 
pour  donner  passage  k  du  pus  blanc,  plus  ou  moins  liquide,  bien 
lié  le  plus  souvent  et  quelquefois  strié  de  sang.  Pendant  pinceurs 
jours,  le  pus  sort  peu  ou  beaucoup,  puis  le  sommet  de  la  pustule 
s’affaisse  et  une  large  croûte  ronde,  plate,  de  la  forme  d’un  disqne 
et  constituée  par  les  débris  de  l’épiderme,  tombe  et  laisse  à  nu 
une  exulcération  plus  ou  moins  irrégulière.  Cette  plaie,  qui  ne 
réclame  absolument  que  des  soins  de  propreté,  guérit  prompte¬ 
ment  et  laisse  une  petite  cicatrice  dont  les  traces  finissent  par 
disparaître. 

M.  Signol  a  vu  cette  éruption  varier  en  étendue  et  en  quantité. 
Sur  certains  malades,  il  a  compté  seulement  quelques  pustules 
d’ecthyma,  d’autres  chevaux  en  avaient  un  très-grand  nombre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  éruption  n’a  pas  beaucoup  de  gravité, 
et  c’est  assez  rarement  que,  par  sou  grand  développement ,  elle 
devient  une  complication  fâcheuse.  Cependant  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  si  l’on  voulait  opposer  à  cette  affection  pustuleuse  un 
traitement  énergique  et  dans  lequel  figureraient  par  exemple  la 
cautérisation  actuelle,  des  onguents  vésicants,  des  pommades 
excitantes,  les  sélons  et  la  saignée,  il  est  bien  probable,  disons- 
nous,  que  le  traitement  ferait  incliner  le  malade  à  la  morve  ou 
au  larcin.  Et  l’on  verrait  alors  l’ecthyma  pris  au  début  pour  du 
farcin,  méconnu  dans  son  évolution  et  dans  les  caractères  et  la 
nature  qui  lui  sont  propres,  disparaître  complètement.  Le  traite¬ 
ment  intempestif  dont  nous  avons  parlé  achèverait  d’épuiser  les 
forces  de  la  constitution  et  favoriserait  l’explosion  de  la  morve 
ou  du  farcin,  Un  observateur,  placé  dans  de  telles  circonstances, 
pourrait  difficilement  renoncer  à  l’idée  que  la  description  de 
l’ecthyma  est  illusoire,  que  son  existence  est  chimérique,  il 
affirmerait  que  fes  prétendues  pustules  d’ecthyma  sont  en  réalité 
des  tumeurs  farcineuses. 

Et  cependant  un  exemple  peut  être  ici  conveuableînent  placé 
pour  dissiper  cette  apparence  de  confusion.  Nous  avons  vu  plu¬ 
sieurs  fois  des  hommes  atteints  de  petite  vérole  déjà  manifestée 
par  une  éruption  évidente,  être  pris  tout  à  coup,  sous  l’influence 
d’une  cause  quelconque,  d’une  pneumonie  régulière  et  franche. 
Alors  la  petite  vérole  disparaissait  et  l’éruption  ne  laissait  aucun 
indice  de  sa  première  existence;  la  pneumonie  suivait  son  cours 
ordinaire,  et,  vers  la  fin  de  la  convalescence,  la  petite  vérole 
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réapparaissait  et  d’emblée  se  trouvait  à  peu  près  avoir  l’intensité 
d’expression  qu’elle  offrait  au  moment  de  sa  disparition.  Si  le 
malade  meurt  de  la  pneumonie,  ceux  qui  veulent  toujours  voir  et 
toucher  pour  avouer  l’existence  d’un  fait  pourront  nier  la  réalité 
antérieure  d’une  éruption  qu’ils  n’auront  pas  eux-mêmes  cons¬ 
tatée.  Si  le  malade  guérit,  cette  petite  vérole,  qui  dès  son  invasion 
actuelle  aura  les  caractères  qu’elle  revêt  ordinairement  au  cin¬ 
quième  ou  au  sixième  jour,  leur  semblera  bien  singulière.  Mais 
la  pneumonie  aiguë  et  franchement  inflammatoire  est  une  ma¬ 
ladie  rapide  dans  son  évolution elle  ne  peut,  pour  sa  nature  et 
sa  marche,  être  comparée  au  farcin  et  à  la  morve.  On  peut  donc 
comprendre  pour  le  cheval  ce  que  l’analogie  démontre  comme 
possible  pour  l’homme.  Ainsi,  pour  notre  semblable,  une  maladie 
inflammatoire  peut  suspendre  la  marche  d’une  maladie  virulente 
et  l’enrayer  plus  ou  moins  longtemps.  '  Et  de  même  et  par  plus 
forte  raison,  une  maladie  virulente,  la  morve,  le  farcin  du  cheval 
peut  enrayer  une  maladie  inflammatoire,  l’ecthyma.  Mais  la 
morve  et  le  farcin  sqnt  entièrement  attachés  à  leurs  proies  et  ne 
les  quittent  pas.  souvent  pour  faire  place  à  la  santé.  Et  d’ailleurs 
il  s’écoulerait  un  trop  long  intervalle  si  la  guérison  pouvait  être 
obtenue,  pour  ne  pas  admettre  que  la  constitution  aurait  eu, 
pendant  ce  temps  très-long,  la  possibilité  d’être  débarrassée  d’un 
mode  inflammatoire,  léger  et  superficiel  que  l’ecthyraa  traduisait. 
Cette  éruption  pustuleuse  ,  de  retour  dans  un  pareil  concours  de 
circonstances,  si  l’observation  s’en  présentait,  nous  paraîtrait 
plus  curieuse  encore  que  difficile  à  comprendre.  On  ne  serait 
donc  pas  toujours  fondé  à  nier  l’existence  antérieure  d’une  érup¬ 
tion  ,  parce  que,  à  un  moment  donné  do  l’observation ,  on  n’en 
retrouverait  aucun  vestige. 

L’ecthyma  du  cheval,  bien  que  semblable  sous  quelques  rap¬ 
ports  au  furoncle  du  même  animal,  en  diffère  cependant  sous 
beaucoup  d’autres  rapports.  Il  ne  se  présente  pas  sous  l’influence 
des  mêmes  causes  ;  il  n’a  pas  la  même  marche,  la  même  évolu¬ 
tion;  sa  disposition  anatomique  n’est  pas  non  plus  la  môme. 
L’ecthyma  du  cheval  paraît  être  le  produit  d’une  sorte  de  sub- 
infiamraation  et  il  ne  présente  jamais  ce  bourbillon  constitué  par 
du  tissu  cellulaire  gangréné  qu’on  rencontre  toujours  dans  le 
faroncle. 

L’ecthyma  du  cheval  et  celui  du  chien  peuvent  coïncider  avec 
plusieurs  autres  maladies  de  la  peau.  Sur  le  cheval,  nous  avons 
rencontré  tout  à  la  fois,  sur  plusieurs  sujets ,  l’ecthyma  et  le 
Pityi'iasis.  Celte  dernière  maladie  est  une  inflammation  aignë  de 
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la  couche  cutanée  qui  forme  et  sécrète  l’épiderme.  Dans  les 
points  envahis  par  la  maladie,  il  y  a  de  petites  élevures  circons! 
crites,  le  poil  est  légèrement  piqué,  il  tombe  facilement;  Vénù 
derme  fendillé  se  détache  en  lamelles  très-fines  d’un  blanc  nacré" 

SL  l’on  enlève  avec  l’ongie  ces  écailles  épidermiques  fines  ei 
stratifiées,  on  voit  la  peau  légèrement  rouge,  un  peu  gonflée 
chaude  et  présentant  jusqu’à  un  certain  point  les  reliefs  et  les 
dépressions  du  dé  à  coudre.  Et  comme  cette  maladie  légère 
donne  lieu  à  de  la  démangeaison,  le  cheval,  en  se  grattant  ou  en 
se  mordant ,  pourra  dénaturer  l’éruption  primitive  et  favoriser 
ainsi  une  suppuration  plus  ou  moins  limitée  soit  en  surface,  soit 
en  profondeur;  mais  on  ne  pourra  pas  confondre  facilement  ces 
complications  avec  l’ecthyma  qui  présente  une  forme  circulaire, 
une  saillie  conoïde  à  base  indurée  et  qui  suppure  au  sommet 
avant  de  suppurer  à  la  base,  laquelle  est  encore  dure  et  injectée, 
alors  que  déjà  la  fluctuation  est  évidente  au  sommet  et  au  centre 
de  la  pustule.  Nous  n’avons  jamais  vu  coïncider  l’ecthyma  avec 
la  dartre  tonsurante  dont  notre  estimable  collègue,  M.  Reynal,  a 
donné  la  description  dans  le  quatrième  volume  du  Nouveau  Dic¬ 
tionnaire.  Mais  M.  Signol  a  plusieurs  fois  constaté  cette  coïnci¬ 
dence,  et  il  lui  a  toujours  été  facile  de  reconnaître  les  caractères 
tout  à  fait  différents  de  ces  deux  maladies. 

L’ecthyma  du  chien  peut  se  présenter  à  l’observation  en  même 
temps  que  la  gale,  qu’il  complique  fréquemment  et  surtout  à  la 
suite  des  frictions  plus  ou  moins  irritantes  qui  sont  pratiquées 
pour  détruire  l’acarus  et  ses  produits.  On  le  comprend  de  suite, 
î’ecthyma  aura  alors  une  durée  qui  sera  en  rapport  avec  la  na¬ 
ture  du  traitement  et  la  marche  de  la  maladie  qu’il  complique. 

Nous  n’avons  pas  à  dire  plus  sur  l’ecthyma  des  animaux;  ce  n’est 
pas  cependant  que  nous  n’ayons  vu,  mais  incomplètement,  plu¬ 
sieurs  faits  que  nous  regrettons  bien  de  n’avoir  pas  suivis  dans  tous 
les  développements  qu’ils  pouvaient  comporter.  C’est  donc  une 
description  sommaire  que  nous  avons  donnée.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  positif  pour  nous  que  le  chien  présente  un  ecthyma  aigu  qui 
a  la  plus  exacte  ressemblance  avec  celui  qu’on  peut  trouver  sur 
l’homme.  Tl  n’est  pas  moins  certain  que  les  chevaux  que  M.  Signol 
a  soumis  à  notre  observation  étaient  affectés  d’un  ecthyma  qui  a 
de  grandes  ressemblances  anatomiques  avec  l’ecthyma  chronique 
de  l’homme. 

Le  cheval  pourrait-il  être  affecté  d’un  ecthyma  spécifique  î 
C’est  un  point  curieux  à  rechercher  et  qu’une  observation  atten¬ 
tive  pourra  peut-être  déterminer  d’une  manière  positive  ou  né- 
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crative.  L’ecthyma  des  animaux  pourrait-il  prendre,  à  la  fin  des 
maladies,  longues  et  graves,  des  privations  de  toute  nature  et  de 
la  misère  la  plus  profonde ,  cette  nature  cachectique  qu’il  revêt 
quelquefois  chez  l’homme?  C’est  encore  là  un  point  que  nous 
n’avons  pas  pu  fixer,  parce  que  les  faits  nous  ont  manqué. 

Quelques  auteurs,  au  nombre  desquels  on  compte  Van  Helmont 
et  Castelli,  ont  voulu  faire  entrer  l’ecthyma  dans  la  classe  des 
exanthèmes,  soit  parce  que  cette  maladie  pustuleuse  se  développe 
rapidement,  soit  parce  que  cette  éruption  ne  serait  que  l’un  des 
nombreux  symptômes  d’une  affection  plus  étendue  et  plus  pro¬ 
fonde  ,  et  qu’elle  s’effacerait  lorsque  la  maladie  principale  elle- 
même  ferait  place  à  la  convalescence. 

Les  seuls  faits  que  nous  connaissons  en  médecine  vétérinaire 
pourraient  déjà  renverser  ces  vues  spéculatives;  en  effet,  les 
théories  de  Van  Helmont  et  de  Castelli  semblent  peu  fondées , 
puisque  l’ecthyma  peut  naître  sous  l’influence  d’une  cause  externe 
qui  n’aura  aucun  retentissement  surlaprofondeur  de  l’organisme, 
puisque  l’ecthyma  peut  se  présenter  aussi  pendant  la  durée  d’un 
certain  nombre  de  maladies  différentes;  mais  la  doctrine  de  ces 
deux  médecins  serait  certainement  admissible,  sil’ecthyma  se 
montrait  régulièrement  pendant  le  cours  d’une  maladie  quel¬ 
conque  ,  dont  les  caractères  seraient  aussi  fixes  et  aussi  bien 
tranchés  que  ceux  de  la  clavelée  du  mouton ,  de  la  rougeole  du 
pore  et  de  la  scarlatine  de  l’homme. 

Willan  et  Bateman  ont  rangé  dans  leur  classification  anatomo¬ 
pathologique  l’ecthyma  dans  Yordre  des  pustules.  Sans  doute  il 
eût  été  intéressant  de  comparer  la  pustule  de  l’ecthyma  à  toutes 
les  autres  pustules  qu’on  peut  rencontrer  dans  un  assez  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau  des  animaux ,  mais  comme  la 
plupart  de  ces  maladies  sont  peu  connues  ou  qu’elles  ont  été 
plus  ou  moins  incomplètement  décrites,  tous  ces  détails  de  conclu¬ 
sion  seraient  ou  prématurés  ou  trop  longs  à  exposer  et  auraient 
peut-être  l’inconvénient  de  prêter  à  des  confusions  que  des  des¬ 
criptions  ultérieures  pourront  dissiper  en  partie,  no, us  l’espé¬ 
rons. 

Que  l’ecthyma  se  présente  sous  la  forme  aiguë  ou  sous  la  forme 
chronique,  il  est  considéré,  par  la  grande  majorité  des  auteurs , 
comme  se  rattachant  à  l’inflammation. 

Nous  regrettons  vivement  sans  doute  de  laisser  tant  de  lacunes 
dans  l’histoire  d’une  maladie  intéressante  à  plusieurs  titres  ;  mais 
dans  l’ignorance  et  dans  le  doute,  nous  aimons  mieux  nous  ar¬ 
rêter  et  nous  abstenir  que  de- marcher  dans  les  ténèbres  et  de 
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nous  engager  dans  des  théories  sans  base,  c’est-à-dire  sans  fa‘t- 
pour  les  appuyer  et  les  motiver. 

Notre  tâche  serait  épuisée  s’il  ne  nous  restait  à  parler  d’u 
question  qui  se  rattache  assez  indirectement  à  l’ecthyma  des 
maux,  mais  qui  intéresse  les  vétérinaires,  puisqu’il  s’agit  de  l’ec^ 
thyma  qu’ils  pourraient,  comme  on  l’a  prétendu,  contracter 
spécifiquement  en  se  livrant  à  la  délivrance  de  la  vache.  Déjà 
en  185à,  dans  la  séance  du  23  novembre,  nous  avons  fait  à  ce 
sujet  une  communication  à  la  Société  impériale  et  centrale  de 
médecine  vétérinaire.  On  venait  de  faire  à  la  Société  différentes 
communications  desquelles  on  inférait  que  la  vache  en  travail 
aurait  la  propriété  défaire  naître,  sur  les  bras  des  vétérinaires, 
une  éruption  grave  spécifique  et  qui  se  rencontrerait  toujours  la 
même  quand  elle  reconnaîtrait  une  cause  identique.  A  peu  près 
dans  le  même  temps,  M.  le  professeur  Cazeaux  et  plusieurs  au¬ 
tres  médecins  avaient  été  atteints  d’ec thyma  en  accouchant  des 
femmes.  Cela  ne  pouvait  pas  infirmer  la  proposition  présentée , 

.  mais  semblait  plutôt  la  corroborer  par  l’analogie.  Si  on  avait 
connu  alors  les  faits  qui  nous  ont  été,  depuis  cette  époque,  commu¬ 
niqués  par  plusieurs  vétérinaires  et  surtout  par  M.  Garcin,  vété¬ 
rinaire  distingué  à  Saint-Quentin  et  membre  correspondant  delà 
Société  impériale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire,  on  aurait 
peut-être  voulu  les  invoquer  aussi  pour  étayer  la  fausse  doctrine 
qui  se  produisait.  Ces  faits,  que  M.  Garcin  et  d’autres  vétérinaires 
nous  ont  fait  connaître,  établissent  positivement,  d’une  part,  que 
les  vétérinaires  qui  soignent  la  jument  dans  une  parturition 
difficile  et  prolongée,  peuvent  contracter,  aux  avant-bras  et  aux 
bras,  une  éruption  d’ectbyma  aigu  ou  chronique ,  et  d’une  autre 
part,  que  celte  éruption  peut  être  d’une  nature  tout  à  fait  diffé¬ 
rente. 

Nous  n’avons  point  ici  à  reproduire  les  arguments  que  nous 
avons  fait  valoir  dans  le  sein  de  la  Société,  en  établissant  avec 
assez  de  détails  l’étiologie  de  l’ecthyma  de  l’homme.  Il  nous  sul- 
fira  de  faire  remarquer  que  la  vache  en  parturition  ne  possède 
pas  seule  la  faculté  de  faire  développer  sur  les  bras  de  l’homme 
un  eclhyma ,  puisque  les  médecins  accoucheurs  peuvent  en 
contracter  aussi,  puisque  les  vétérinaires  qui  délivrent  la  jument 
peuvent  en  être  affectés.  Cependant,  nous  serions  vraiment  trèS' 
gêné  et  très-pressé  pour  soutenir  notre  opinion ,  si  l’on  devait 
toujours  voir  un  ecthyma  se  développer  sur  les  bras  des  opéra¬ 
teurs  après  la  parturition.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi;  les  liquides 
irritants  de  la  femme  et  des  femelles  domestiques  peuvent  pro* 
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Toquei*  sans  doute,  sur  les  bras  de  l’homme ,  une  éruption  de 
cause  externe,  un  ecthyma,  comme  le  tartre  stibié  peut  le  faire. 
Et  ce  qui  détruit  tout  à  fait  toute  idée  de  spécificité  dans  cette  cir¬ 
constance  ,  c’est  que  le  fait  est  d’abord  relativement  assez  rare , 
et  c’est  surtout  parce  que  les  éruptions  contractées  par  les  opé¬ 
rateurs  dans  des  circonstances  identiques  peuvent  être  dissem¬ 
blables  dans  leur  nature.  Ainsi,  certains  vétérinaires  auront  un 
ecthyma  simple  comme  celui  des  sauniers ,  des  épiciers ,  des 
quincailliers,  des  boyaudiers,  des  débardeurs,  des  vidangeurs. 
Cet  ecthyma  simple  sera  aigu  ou  chronique.  D’autres  vétérinaires 
auront  une  éruption  d’eczéma,  d’herpès,  d’urticaire  ou  une 
autre  éruption  quelconque.  Mais  si  intense,  si  développé  que  soit 
l’ecthyma  des  v-étérinaires  contracté  après  la  parturition ,  il  n’a 
aucune  gravité  si  l’animal  est  sain.  Cependant  l’éruption  pour¬ 
rait  prendre  une  mauvaise  forme ,  si  l’on  avait  recours  à  des  ca¬ 
taplasmes  prolongés ,  à  des  pommades  irritantes,  à  des  onguents 
astringents.  On  verrait  alors  la  base  de  l’ecthyma  s’engorger, 
cette  éruption  serait  transformée  en  une  ulcération  plus  ou  moins 
rebelle,  et  d’une  ténacité  d’autant  plus  remarquable,  qu’on  pro¬ 
longerait  davantage  l’emploi  des  susdits  topiques.  L’ecthyma  de¬ 
viendra  encore  plus  grave,  il  offrira  un  aspect  plus  fâcheux  si  on 
le  cautérise  au'  début.  Il  pourra  survenir,  après  la  cautérisation , 
beaucoup  d’autres  ecthymas  sur  différents  points  de  la  surface  du 
corps.  Ceci  du  reste  n’a  rien  de  particulier  à  l’ecthyma.  Si  on 
cautérisait  au  début  un  herpès ,  un  impétigo ,  un  eczéma ,  ces 
éruptions  différentes  pourraient  aussi  s’aggraver  et  apparaître 
sur  des  surfaces  qu’elles  auraient  jusque-là  respectées. 

MM.  H.  Bouley  et  Prudhomme  peuvent  se  rappeler  que  nous 
avonsvu  tous  trois  un  palefrenier  qui  n’avait  qu’une  grosse  pus¬ 
tule  d’ecthyma.  Cette  éruption ,  prise  par  erreur  de  diagnostic 
pour  une  pustule  maligne,  fut  cautérisée  ;  le  lendemain,  le  ma¬ 
lade  avait  un  grand  nombre  de  pustules  d’ecthyma  sur  la  surface 
du  corps,  et  l’on  était  forcé  de  reconnaître  que  ces  pustules,  si 
semblables,  si  parfaitement  identiques  à  celle  qui  avait  été  cau¬ 
térisée  la  veille,  ne  pouvaient  pas  constituer  autant  de  pustules 
malignes.  En  somme ,  l’ecthyma ,  que  les  vétérinaires  peuvent 


contracter  après  la  parturition,  n’a  rien  de  spécial,  de  spécifique, 
il  n’a  rien  d’extraordinaire,  rien  de  particulier.  Quand  ü  est  con¬ 
venablement  traité,  il  n’est  jamais  traversé  de  complications  fâ¬ 
cheuses,  c’est  une  affection  bénigne,  légère,  qui  cède  à  du  repos, 
à  des  bains  simples,  à  des  délayants  et  à  une  légère  diminution 
de  la  quantité  habituelle  des  aliments.  H  ne  serait  donc  pas  pos- 
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sible  de  prouteif  que  Fecthyma  des  vëtérinaires  est  plus  ou 
analogue  à  la  clayelée  ou  à  la  vaccine  par  exemple;  surtout  si 
la  pointe  d’une  lancette  chargée  du  pus  d’un  ecthyma  dévelon^'- 
après  une  parturition,  on  pratiquait  une  inoculation  sur  le  bras 
d’un  homme  sain.  Le  développement  d’un  ecthyma  serait  lacoa 
séquence  toute  naturelle  de  cette  inoculation,  et  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  ce  résultat  que  la  maladie  serait  spécifique.  Pour  prou¬ 
ver  le  contraire,  nous  ferions  une  légère  friction  avec  la  pommade 
stibiée;  pour  pratiquer  des  inoculations,  nous  chargerions  tour 
à  tour  la  lancette  du  pus  d’un  phlegmon,  d’un  impétigo ,  d’ün 
érysipèle  phlegmoneux  ;  nous  puiserions  la  matière  de  l’inocula¬ 
tion  à  la  surface  d’un  cautère,-  d’un  ulcère,  d’un  vésicatoire,  et  le 
résultat  de  ces  inoculations  serait  toujours  identique,  il  serait 
semblable  à  celui  que  détermine  la  frictibn  Stibiée ce  serait  un 
ecthyma  simple.  Les  liquides  de  la  jument-  et  de  la  vache  pro¬ 
duisent  donc,  sur  les  bras  des  vétérinaires,  lès  effets  qu’y  pour¬ 
rait  faire  naître  une  maladie  irritante  quelconque.  Ajontons  que 
l’ecthyma  est  une  matière  très-répandue  et  très-communéj  que 
le  vétérinaire  n’est  pas  plus  exempt  de  la  galé^  de  la  syphilis,  de 
l’ecthyma  et  d’autres  maladies,  que  le  commun  des  mortels.  Si 
donc  par  hasard  un  vétérinaire  présentait  une  de  ces  formes 
graves  et  tenaces  de  l’ecthyma  syphilitique,  on  ne  ferait  pas  re¬ 
monter,  nous  l’imaginons,  l’origine  d’une  maladie  aussi  grave  à 
la  délivrance  d’une  vache  ou  d’une  jument. 

En  résumé ,  l’ecthyma  des  vétérinaires  est  fine  maladie  com¬ 
mune,  simple,  bénigne  ;  elle  n’a  rien  de  spécial,  de  spécifique,  de 
dangereux  ;  elle  réclame  un  traitement  simple,  et  si  lè  vétérinaire 
a  une  bonne  et  saine  constitution,  l’ecthyma  disparâît  prompte¬ 
ment  sans  avoir  modifié  les  conditions  générales  de  sa  santé. 

D’’  PATTÉ. 

EGTROPION.  Voir  OEîl. 

ECURIE.  Voir  Habitation. 

ÈCZÉMA.  Voir  Vésigiiles. 

EFFORT.  Ce  mot  est  uiie  expression  métonymique  par  la* 
quelle  on  a  l’habitude  de  désigner,  dans  le  langage  vétérinaire 
pratique,  un  certain  nombre  de  maladies  causées  par  des  actions 
violentes  qui  ont  surmonté  la  ténacité  des  fibres  des  parties.  Ces 
parties  ayant  subi  un  effort ^  on  donne  à  la  lésion  qui  en  résulte 
le  nom  de  la  cause  qui  l’a  déterminée. 
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Cette  expression  d’effort  s’applique,  en  conséquence ,  à  plu¬ 
sieurs  maladies  du  même  ordre,  reconnaissant  une  même  cause, 
que  l’on  distingué  les  unes  des  autres  par  la  qualification  des 
régions  malades.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  effort  d’épaule,  effort  de 
tendons,  effort  du  boulet,  effort  de  hanche,  effort  de  jarret,  effort 
de  reins,  été. ,  pour  désigner  les  maladies  de  ces  régions  pro¬ 
duites  par  des  efforts  violents,  soit  que  ces  efforts  procèdent  de 
l’action  musculaire  elle-même,  soit  qu’ils  résultent  de  causes 
extérieures; 

fin  suivant  le  même  ordre  d’idées;  on  a  été  conduit  aussi  à  dé¬ 
signer  j  sous  le  nom  d’effort,  les  hernies  inguinales^  et,  par 
eitehsion,  toutes  les  tumeurs  testiculaires  aiguës  ou  chroniques 
que  l’on  à  reconnu  ou  supposé  avoir  pour  causes  les  efforts  mus- 
eulairès  énergiques. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d’emhrasser  dans  sœt  article 
ttiites  les  maladies  auxquelles  le  mm  d’effort  est  appliqué,  fia 
plupart  d’entre  elles  étant  connues  sous  d’autiies  noms,  sy/m- 
nymes  de  celui-ci,  mais  plus  Usuels,  nous  avons  cru  plus  conve- 
nahle  d’eh  faire  la  description  sous  ces  noms  spéciaux  qui  les 
caractérisent  davantage;  c’est  ainsi  que  l’on  trouvera  l’histoire 
dé  l’effort  d’épaule  à  l’article  Écart  ;  celle  de  l’effort  de  hanche  à 
l’article  Allokue;  celle  de  l’effort  de  tendon  à  l’article  Nerf- 
FÉRüRE  ;  et  à  l’article  Jarret,  enfin,  la  description  des  maladies 
spéciales  de  cetté  région ,  l’effort  y  compris.  De  même  I’effort 
ïSgüinal  sera  décrit  aux  articles  Herîîie  et  Sarcocèle. 

Nous  n’étudierons  donc ,  sous  cette  rubrique ,  que  l’effort  de 
boulet  et  l’effort  de  reins;  deux  maladies  spéciales  auxquelles  le 
nom  d’effort  peut  être  plus  particulièrement  réservé  ^  parce  que, 
en  effet,  dans  la  pratique,  c’est  ce  nom  qui  est  employé  le  plus 
ordinairement  de  préférence  U  tout  autre  pour  les  qualifier. 

§  I.  DE  l’effort  de  BOULÉT. 

D’effort  de  boulet  n’est  autre  chose  qu’une  entorse  de  l’articu¬ 
lation  métâcarpo  ou  métatarso-phalangienne,  c’est-à-dire  une 
naaladie  à  formes  diverses,  conséquence  des  mouvements  forcés 
ou  anormaux  que  cetté  arliculation  a  subis.  On  la  désignait  au- 
defois  sous  le  nom  de  mémarehuré,  expression  pittoresque,  au¬ 
jourd’hui  vieillie,  qui  faisait  naître  l’idée  de  la  cause  du  mal  :  la 
Mauvaise  marche,  la  marche  mal  exécutée,  la  maiemarchure  ou 
^marchUré.  On  l’appelait  encore ,  mais  moins  communément , 
détûrse  ou  dislocation. 
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Pour  bien  comprendre  dans  quelles  conditions  l’e£fort  de 
boulet  se  manifeste,  et  quelles  sont  les  lésions  qui  se  produi¬ 
sent  lorsque  ces  conditions  sont  données ,  il  faut  avoir  pré- 
sents  à  la  mémoire  la  disposition  anatomique  de  l’articulation 
métacarpo-phalangienne  et  le  mode  de  fonctionnement  de  cette 
jointure;  ces  particularités  sont  indiquées  aux  articles  Boulet 
et  Allures,  auxquels  nous  renvoyons.  Qu’il  nous  suffise  de 
rappeler  ici  que  cette  articulation  appartient  à  la  classe  des 
ginglymes  angulaires  ou  des  charnières  parfaites,  et  que  consé¬ 
quemment  les  seuls  mouvements  normaux  qu’elle  soit  suscep¬ 
tible  d’exécuter  sont  ceux  de  la  flexion  et  de  l’extension ,  opposés 
l’un  à  l’autre  et  s’alternant  l’un  et  l’autre  dans  la  marche.  Quant 
aux  mouvements  latéraux,  ils  sont,  sinon  absolument  nuis,  au 
moins  bornés  dans  de  très-étroites  hmites,  à  cause  de  la  force  et 
de  la  résistance  des  ligaments  placés  de  chaque  côté  des  abouts 
articulaires,  et  ils  ne  peuvent  guère  s’effectuer  dans  ces  limites 
étroites  que  lorsque,  par  le  fait  d’une  extrême  flexion  de  la  join¬ 
ture,  ses  ligaments  latéraux  ont  éprouvé  une  sorte  de  relâche¬ 
ment.  Mais,  dans  l’extension,  tout  mouvement  de  côté  de  la  char¬ 
nière  du  boulet  est  absolument  empêché. 

Cela  posé ,  voyons  dans  quelles  conditions  les  entorses  méta- 
carpo  ou  tarso-phalangiennes  peuvent  se  produire. 

ÉTIOLOGIE  DE  l’EFFORT  DE  BOULET. 

Toutes  les  fois  qu’une  action  exercée  sur  la  jointure  du  boulet 
am^a  pour  effet  d’exagérer  ses  mouvements  de  flexion  ou  d’ex¬ 
tension  au  delà  des  limites  physiologiques,  ou  tendra  violemment 
à  lui  faire  exécuter  les  mouvements  latéraux  que  sa  conformation 
ne  permet  pas,  la  condition  sera  donnée  de  l’entorse  ou  effort  de 
cette  jointure,  c’est-à-dire  du  tiraillement,  de  la  dilacération  par¬ 
tielle  ou  de  la  rupture  complète  des  appareils  fibreux  qui  en 
assujettissent  les  rayons. 

On  pourrait ,  dans  l’étude  étiologique  de  l’entorse  du  boulet , 
pour  faciliter  l’analyse  des  phénomènes  qui  la  constituent ,  dis¬ 
tinguer  théoriquement  plusieurs  variétés  de  cette  affection ,  en 
appelant  entorse  antérieure  celle  qui  serait  la  conséquence  des 
mouvements  excessifs  de  la  flexion;  entorse  postérieure,  celle 
qui  résulterait  d’une  extrême  extension  ;  et  entorses  latérales, 
interne  ou  externe,  celles  qui  auraient  pour  cause  un  mouvement 
forcé  de  la  jointure  dans  le  sens  latéral,  soit  de  dedans  en  dehors, 
soit  de  dehors  en  dedans.  Mais  nous  nous  hâtons  de  dire  que  ces 
distinctions  ne  sont  pas  pratiques,  et  que  nous  ne  les  maintenons 
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tin  instant  que  parce  qu’elles  permettent  de  passer  en  revue, 
avec  méthode,  les  différentes  circonstances  dans  lesquelles  les 
entorses  peuvent  se  manifester,  et  de  mieux  se  rendre  compte 
des  altérations  spéciales  qui  surviennent,  suivant  que  l’articula¬ 
tion  est  forcée,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

L’entorse  antérieure,  c’est-à-dire  celle  qui  procède  de  la  flexion 
outrée  de  la  Jointure,  survient  notamment  quand  le  poids  du 
corps  exerce  sa  pression  sur  un  membre,  alors  que  son  boulet 
est  fléchi,  et  que  l’appui ,  au  lieu  de  s’effectuer  sur  la  face  plan¬ 
taire  du  pied ,  s’exécute  par  la  face  antérieure  du  sabot  et  des 
phalanges  et  quelquefois  du  boulet  lui-même.  C’est  ce  que  l’on 
observe,  par  exemple,  lorsqu’un  cheval  ayant  ün  membre  posté¬ 
rieur  maintenu  levé  dans  l’attitude  nécessaire  pour  l’application 
du  fer,  la  fatigue  ou  la  souffrance  qu’il  éprouve  sur  l’autre 
membre  à  l’appui  l’oblige  à  peser  de  tout  son  poids  sur  les  bras 
du  teneur  de  pied,  et  que  celui-ci,  à  bout  de  force,  cède  brusque¬ 
ment  sous  cette  pression  et  laisse  retomber  à  terre  le  membre 
levé,  lequel,  n’ayant  pas  le  temps  de  se  redresser,  reste  appuyé 
par  la  face  antérieure  de  ses  phalanges  et  supporte,  dans  cette 
attitude,  les  pressions  accumulées  sur  lui  avec  d’autant  plus  de 
force,  que  le  poids  du  corps  penchait  davantage  de  son  côté,  au 
moment  où  l’étai,  représenté  par  le  teneur  de  pied,  à  fait  défaut. 

Pendant  la  marche,  mêmes  effets  peuvent  résulter  d’un  faux 
pas  ou  pour  mieux  dire  d’un  faux  appui.  Lorsque,  au  moment 
du  poser  du  pied ,  les  assises  phalangiennes  ne  sont  pas  dans  de 
bonnes  conditions  d’aplomb,  il  peut  arriver  que  le  sabot  se  dé¬ 
robe  en  arrière  par  suite  d’une  flexion  outrée  de  l’articulation 
métacarpo-phalangienne  et  que  l’extrémité  inférieure  du  canon 
à  laquelle  son  support  fait  défaut,  vienne  toucher  à  terre,  s’y 
contusionne  et  s’excorie.  Les  chevaux  que,  dans  le  langage 
technique  vulgaire,  on  appelle  droits  sur  leurs  poignets,  ceux  qui 
sont  houletés,  se  trouvent,  par  le  fait  même  de  leur  conformation 
défectueuse,  prédisposés  à  ces  faux  appuis,  causes  possibles  de 
la  variété  d’entorse  que  nous  appelons  antérieure. 

La  condition  de  cette  entorse  existe  encore  dans  les  efforts  vio¬ 
lents  auxquels  se  livre  un  cheval  pour  dégager  un  pied  arrêté 
dans  son  mouvement  en  avant  par  un  obstacle  puissant ,  comme 
par  exemple  dans  le  cas  de  fixation  d’un  membre  antérieur  ou 
postérieur,  par  son  extrémité  digitale,  aux  traverses  d’un  travail  ; 
dans  le  cas  où,  après  la  ruade  entre  les  brancards  d’une  voiture, 
nn  pied  se  trouve  pris,  comme  dans  un  piège,  entre  la  caisse  et 
le  train;  dans  le  cas,  enfin ,  où  un  sabot  se  trouve  engagé  tout  à 
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coup  pendant  la  marche  dans  le  vide  d’une  ornière  profonde  et 
étroite,  entre  deux  solives,  entre  deux  pierres  rapprochées  ete 

Dans  ces  différentes  circonstances,  ce  sont  principaleniept  le 
ligament  capsulaire  ou  antérieur  de  l’articulation  et  les  tendons 
des  extenseurs  des  phalanges  qui  lui  sont  surajoutés,  auxquels 
aboutissent  les  efforts  de  la  flexion  excessive  que  subit  la  join¬ 
ture  :  c’est  donc  dans  ces  appareils  que  doivent  se  rencontrer 
principalement  les  lésions  consécutives  à  ces  efforts. 

Les  conditions  des  entorses  postérieures  se  trouvent  dans  les 
efforts  répétés  et  souvent  excessifs  de  la  locomotion,  à  ses  diffé¬ 
rentes  allures.  Nous  avons  donné  sur  ce  point ,  à  l’article  Bouler 
ture  (t.  Il,  p.  586),  des  développements  trop  bien  appropriés  h 
notre  sujet  actuel  pour  qu’il  nous  paraisse  utile  d’y  revenir  y. 
Il  doit  suffire  de  rappeler  que  l’extension  extrême  des  phalanges 
sur  le  rayon  qui  les  domine  retentit  nécessairement  sur  l’appar 
reil  funiculaire,  ligamenteux  ou  tendineux,  situé  en  arrière  de 
l’articulation  de  ces  os  entre  eux,  et  peut  avoir  pour  conséquenee 
d’y  déterminer  des  tiraillements  et  des  dilacérations  ■  accidenti; 
communs  à  observer,  ainsi  qu’en  témoigne  la  fréquence  de  ees 
engorgements  tendineux  que  l’on  désigne  sous  le  nopa  de  nerf^ 
férures,  qui  ne  sont  souvent,  en  définitive,  que  l’expression  des 
mouvements  excessifs  d’extension  que  rartieulation  du  beulet  a 
subis. 

Quant  aux  entorses  latérales,  elles  ont  lieu  principaleînent 
sous  l’influence  des  faux  pas,  des  glissades  violentes  en  dehors 
ou  en  dedans  de  la  ligne  d’aplomb,  et  des  appuis  faux  et  incer¬ 
tains  sur  des  plans  obliques.  Elles  surviennent  partieulièrenient 
pendant  les  allures  rapides,  sur  des  routes  irrégulièrement  pa^ 
vées,  ou  creusées  d’ornières  durcies  par  la  gelée,  eu  rendues 
glissantes  par  la  neige,  la  glace,  le  verglas ,  la  boue  grasse,  le 
plombage  qui  résulte  de  l’usure  des  fers  sur  les  pavés  dessé¬ 
chés,  etc.  Dans  ces  différentes  circonstances,  si,  lorsque  le  corp^ 
de  l’animal  est  animé  d’une  grande  quantité  de  mouvement ,  SO» 
pied  vient  à  poser  à  faux  sur  une  surface  inclinée  transversaler 
ment  par  rapport  à  la  direction  de  l’axe  du  corps,  les  phalanges 
tendront  nécessairement  à  former  un  angle  latéral  avec  le  rayon 
du  canon,  qui  déversera  sur  elles,  dans  l’attitude  oblique  qu’elles 
affecteront  alors,  la  somme  énorme  des  pressions  dont  il  est 
chargé,  et  il  y  a  toutes  chances  pour  que  le  ligament  situé  en 
dehors  de  l’angle  anormal ,  qui  résulte  de  la  fausse  assiette  du 
pied ,  soit  distendu  ou  dilacéré, 

A  fortiori,  les  chances  de  cet  accident  seront-elles  plus  grandes 
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encore,  si  le  faux  appui  du  membre  sur  le  sol  est  précédé  d’uu 
saut  comme  ceux  que  nécessite  le  franchissement  des  obstacles 
dans  les  chasses  à  courre  ou  les  steeple-chases.  Car  alors  l’effort 
concentré  sur  l’articulation ,  faussée  dans  ses  aplombs ,  est  bien 
plus  puissant  par  le  fait  de  l’immense  impulsion  communiquée  à 
la  masse  énorme  du  corps,  et  conséquemment  plus  domma¬ 
geable. 

C’est  une  raison  analogue  qui  rend  si  graves  les  entorses  con¬ 
sécutives  aux  chutes  que  les  animaux  peuvent  faire  sur  leurs 
pieds  d’un  lieu  élevé,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  les 
terrains  de  construction  où  l’on  pratique  des  fouilles,  sur  les 
berges  des  canaux  ,  sur  les  chemins  qui  longent  des  ravins  dans 
les  pays  montagneux,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  entorses  latérales  peuvent  encore,  et  très-communé¬ 
ment,  résulter  des  efforts  violents  et  désordonnés  auxquels  les 
animaux  se  livrent  quand  ils  ont  un  de  leurs  pieds  engagé  sous 
un  obstacle  dont  ils  ne  peuvent  le  délivrer,  comme,  par  exemple, 
sous  le  bas-flanc  d’une  lourde  stalle  mobile,  sous  le  seuil  d’une 
porte,  sous  une  grille,  sous  le  rebord  d’un  trottoir,  dans  les  rues 
pavées  en  dos  d’âne,  dont  les  ruisseaux  sont  creusés  et  cachés 
sous  la  saillie  des  dalles  prolongées  au-dessus  d’eux,  etc.,  etc. 

Il  ressort,  des  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d’en¬ 
trer,  que,  suivant  le  mode  d’action  de  la  cause  déterminante  de 
l’entorse,  ses  effets  doivent  être  ressentis  plus  particulièrement 
par  la  partie  de  l’appareil  fibreux  contentif  de  l’articulation  qui 
est  destinée  à  borner  ou  à  empêcher  le  mouvement  que  cette 
cause  a  eu  pour  résultat  d’exagérer  à  l’excès  ou  de  produire  d’une 
manière  anormale.  Mais  il  est  bien  rare  que  lorsque  l’articula¬ 
tion  a  été  soumise  à  une  action  violente  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  les  effets  produits  se  circonscrivent  exclusivement  dans  une 
partie  parfaitement  isolée  de  cette  jointure  ;  le  plus  souvent  le 
résultat  qui  se  manifeste  est  complexe,  et  quand  les  phénomènes 
inflammatoires  se  sont  déclarés,  l’articulation  tout  entière  paraît 
envahie,  et  il  est  difficile  de  dire,  d’après  l’expression  des  symp¬ 
tômes,  quelle  est  la  région  primitivement  attaquée ,  et ,  consé¬ 
quemment,  comment  a  agi  la  cause  déterminante  de  V effort  arti¬ 
culaire.  Toutefois,  on  doit  concevoir  que  cette  cause  sera  plus 
efficace  à  forcer  la  jointure  et  à  endommager  son  appareil  con¬ 
tentif,  lorsqu’elle  tendra  à  produire  des  mouvements  anormaux, 
que  quand  elle  aura  pour  conséquence  d’exagérer  ceux  qui  nor¬ 
malement  s’exécutent  très-librement  et  dans  une  très-grande 
étendue.  11  y  a  donc  beaucoup  plus  de  chances  pour  que  l’entorse 
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métacarpo  ou  métatarso-phalangienne  soit  déterminée  par  les 
efforts  qui  s’exerceront  sur  les  ligaments  latéraux  de  la  jointure 
que  par  ceux  qui  tendront  à  exagérer  les  mouvements  de  l’exten¬ 
sion  ou  de  la  flexion.  L’étendue  possible  de  ces  mouvements  est 
une  condition  pour  que  la  cause  violente  qui  agit  dans  leur  sens 
s’épuise  le  plus  souvent  avant  d’avoir  produit  des  effets  nuisibles 
ou  s’atténue  à  un  tel  point  que  ces  effets  ne  sont  nullement  pro¬ 
portionnés  à  son  intensité  ;  taudis  que,  au  contraire,  quand  cette 
action  violente  est  dirigée  contre  les  ligaments  latéraux  complè¬ 
tement  inextensibles  et  qui  ne  sauraient  se  prêter  à  l’effort  qu’ils 
éprouvent,  ils  la  ressentent  sans  aucune  déperdition,  et  ils  doi¬ 
vent  céder  sous  cet  effort,  si  la  ténacité  de  leurs  fibres  et  de  leurs 
attaches  n’est  pas  supérieure  à  sa  puissance. 

Des  phénomènes  consécutifs  à  l’effort  de  boulet. 

Les  phénomènes  consécutifs  à  l’effort  de  boulet  sont  de  deux 
ordres  :  physiques  et  vitaux.  Les  premiers  succèdent  immédia¬ 
tement  à  l’action  de  la  cause  ;  les  seconds  n’apparaissent  qu’a- 
près  un  certain  délai. 

I.  pHÉiTosiÈNEs  PHYSIQUES.  Lbs  lésioos  pbysiques  déterminées 
dans  la  jointure  du  boulet  et  à  son  voisinage  par  la  violence  des 
efforts  qu’elle  a  subis,  lorsqu’elle  est  le  siège  d’une  entorse,  peu¬ 
vent  plutôt  être  pressentis  d’après  les  phénomènes  inflamma¬ 
toires  qui  se  manifestent  consécutivement,  qu’exprimées  et  dé¬ 
crites  d’après  l’examen  autopsique,  car  les  occasions  ne  se 
rencontrent  presque  jamais  de  faire,  dès  leur  début  ,  une  étude 
anatomique  de  ces  lésions  qui  n’entraînent  pas  la  mort,  et  qui 
ont  eu  largement  le  temps  de  changer  de  caractère ,  lorsque , 
chose  elle-même  exceptionnelle,  elles  ont  eu  des  conséquences 
assez  graves  pour  nécessiter  plus  tard  l’abattage  des  animaux  qui 
en  sont  atteints. 

Nous  allons  donc  exposer  ici  des  caractères  plutôt  devinés  que 
vus,«t  en  nous  éclairant,  pour  les  tracer,  des  documents  emprun¬ 
tés  à  la  pathologie  humaine,  nous  avons  toutes  chances  pour  ne 
pas  nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité. 

Les  actions  assez  violentes  pour  déterminer  dans  une  articula¬ 
tion  des  mouvements  anormaux  ou  exagérer  les  mouvements 
normaux  au  point  qu’ils  dépassent  les  limites  physiologiques, 
sont  susceptibles  de  produire  des  lésions  physiques  de  différents 
ordres,  suivant  leur  intensité. 

D’après  Bonnet  (de  Lyon),  qui  a  rédigé  un  très-remarquable 
Traité  sur  les  maladies  articulaires  de  l’homme,  en  cherchant  à 
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suppléer,  par  de  nombreuses  expériences  sur  le  cadavre ,  aux 
lacunes  que  présente  sur  ce  point  l’anatomie  pathologique,  ces 
lésions  seraient  les  suivantes  : 

1»  Dilacération  du  tissu  cellulaire  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  avec  épanchement  de  sang  dans  sa  trame,  consé¬ 
quence  de  la  déchirure  des  petits  vaisseaux  ; 

2"  Dilacération  partielle  ou  rupture  complète  des  tendons  qui 
sont  juxtaposés  à  l’articulation  ; 

3“  Quelquefois,  déchirure  des  muscles  dont  ces  tendons  pro¬ 
cèdent; 

4“  Rupture  des  ligaments,  dans  leur  partie  moyenne,  quand  ils 
sont  minces  et  conséquemment  peu  résistants  ;  dilacération  par¬ 
tielle  de  ceux  qui  présentent  plus  de  ténacité;  enfin,  arrachement 
des  surfaces  d’implantation  de  ces  ligaments,  lorsque  l’articula¬ 
tion  a  été  forcée  avec  une  très -grande  violence.  Ces  deux  der¬ 
nières  lésions  se  trouvent  souvent  associées  ; 

5“  Déplacement  momentané  des  os,  coïncidant  avec  le  moment 
où  l’effort  se  fait  sentir  et  disparaissant  avec  lui  ; 

6"  Fracture,  dans  quelques  cas,  des  abouts  articulaires  ; 

7“  Dans  quelques  cas  encore,  écrasement  des  surfaces  articu¬ 
laires,  en  un  point  de  la  jointure  opposé  à  celui  où  les  déchirures 
des  ligaments  se  sont  faites.  La  lésion  des  ligaments  et  l’écrase¬ 
ment  des  surfaces  sont  deux  faits  connexes  procédant  de  la  même 
cause  :  il  est  clair,  en  effet,  que  lorsqu’une  jointure  ginglymoïdale, 
par  exemple,  subit  un  effort  qui  tend  à  lui  imprimer  un  mouve¬ 
ment  de  flexion  latérale  de  dehors  en  dedans  (entorse  externe), 
dans  le  même  moment  que  les  surfaces  articulaires  tendent  à  se 
séparer  sur  leur  circonférence  externe ,  elles  sont  fortement  rap¬ 
prochées  et  serrées  l’une  contre  l’autre  du  côté  opposé  :  là  se 
trouve  le  point  d’appui  du  levier  que  représente  l’axe  transversal 
de  la  jointure;  et  l’on  comprend  que  si  l’effort  est  assez  puissant 
pour  déterminer  la  rupture  des  ligaments  tiraillés,  sa  puissance 
pourra  être  suffisante  aussi  pour  produire  l’écrasement  des  sur¬ 
faces,  là  où  les  os,  arc-boutés  l’un  contre  l’autre,  exercent  l’un 
sur  l’autre  des  pressions  proportionnées  à  la  force  nécessaire 
pour,  que  les  ligaments  se  rompent 

Telles  sont,  en  substance,  les  différentes  lésions  que  Bonnet  a 
pu  effectuer  sur  le  cadavre  de  l’homme,  en  soumettant  les  arti¬ 
culations  à  des  efforts  semblables,  par  leur  intensité  et  par  leur 
*ûode,  à  ceux  qu’elles  subissent  lorsque  sur  le  vivant  elles  con¬ 
tractent  des  entorses. 

Maintenant  résulte-t-il ,  de  l’observation  des  faits  cliniques  en 
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vétérinaire,  que  des  lésions  de  cette  nature  puissent  se  réalise 
dans  l’articulation  inétacarpo  ou  métatarso-phalangienne  à  l 
suite  des  efforts  violents  qu’elle  éprouve  si  souvent?  Tout'noi^ 
porte  à  résoudre  cette  question  par  l’affirmative,  car  les  symn. 
tômes  immédiats  ou  plus  ou  moins  éloignés  qui  se  manifestent 
dans  cette  jointure,  après  sa  détorsion ,  sont  parfaitement  corré¬ 
latifs  à  ces  lésions  et  s’interprètent  par  elles  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  ainsi,  que  nous  allons  le  voir  au  chapitre  de  la 
symptomatologie. 

II.  PHÉNomÉKEs  VITAUX,  Les  phenomèncs  vitaux  qui  se  mani¬ 
festent  après  l’entorse  ne  sont  autre  chose  que  des  plténomènes 
de  congestion  ou  d’inflammation,  proportionnés  dans  leur  in¬ 
tensité  et  dans  leur  durée  à  la  nature  et  à  l’intensité  des  lésions 
physiques  qui  en  sont  le  point  de  départ. 

Il  est  donc  à  présumer  que  s’il  était  possible  d’étudier  anator 
miquement  l’articulation  du  boulet  affectée  d’entorse  dans  les 
jours  qui  se  succèdent,  depuis  le  début  de  la  maladie  jusgu^à  ses 
terminaisons  diverses  soit  par  la  résolution ,  ce  qui  est  le  fait 
ordinaire,  soit  par  la  suppuration ,  chose  tout  à  fait  exception¬ 
nelle,  soit  enfin  par  un  état  chronique  plus  ou  moins  persistant , 
on  trouverait,  à  leur  heure,  dans  les  différents  tissus  de  la  joim 
ture,  la  série  des  lésions  qui  appartiennent  à  Y arthrite  à  ses  dif¬ 
férents  degrés,  et  que  nous  avons  indiquées  dans  le  chapitre 
consacré  aux  maladies  des  articulation  (t  n,  p.  Q6  et  suiv.),  au¬ 
quel  nous  renvoyons. 

SyîUTÔMES  pç  l’effort  PE  BOULpT. 

La  première  manifestation  phénoménique  qui  survient  après 
l’entorse  du  boulet,  c’est  la  douleur.  Elle  apparaît  soudainement, 
dès  que  l’articulation  a  été  forcée,  et  qu’en  elle  se  sont  effectuées 
les  lésions  physiques  que  nous  venons  d’indiquer.  Une  fois  née, 
tantôt  cette  douleur  s’atténue  graduellement  ;  tantôt  elle  persiste 
au  degré  où  elle  s’est  d’abord  montrée  ;  tantôt  elle  s’exagère. 
A  ces  degrés  divers,  elle  donne  assez  exactement  la  mesure  delà 
gravité  des  lésions  dont  l’articulation  est  actuellement  le  siège. 
Une  douleur  modérée  et  qui  décroît  rapidement  n’indique  qu’une 
entorse  légère,  consistant  seulement  dans  la  distension  de  l’ap¬ 
pareil  articulaire,  sans  lésions  matérielles;  plus  forte  et  persisr 
tante,  elle  implique  des  tiraillements  avec  déchkures  partielles 
des  fibres  ligamenteuses;  intense  et  croissante,  elle  dénonce  la 
série  des  lésions  plus  graves  dont  une  entorse  peut  être  suivie._ 

La  boiterie  par  laquelle  cette  douleur  se  traduit  peut  varier 
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dans  son  mode  d’expression  depuis  l’appui  diminué  sur  le  mem¬ 
bre  souffrant  jusqu’à  l’appui  complètement  nul.  Cette  boiterie 
qai  n’est,  en  définitive,  que  la  douleur  exprimée  par  un  fait  sai- 
sissable  pour  nos  sens,  traduit  exactement  la  gravité  de  l’entorse 
lorsque  les  phénomènes  vitaux  ont  commencé  à  se  manifester, 
c’est-à-dire  quelques  heures  après  l’accident.  Mais  il  est  possible 
qu’ünmédiatement  après  l’apparition  du  mal,  elle  n’ait  pas  eur 
core  une  signification  exacte,  en  ce  sens  qu’elle  peut  ne  pas  être 
alors  rigoureusement  adéquate  à  la  gravité  des  lésions  physiques 
déjà  existantes.  Il  arrive  quelquefois,  pn  effet,  que  la  première 
sensation  douloureuse  disparaît  sous  l’influence  de  la  marche,  et 
qu’après  avoir  paru  souffrir  très-vivement  pendant  un  certain, 
temps,  l’animal  continue  sa  route,  comme  si  de  rien  n’était,  sans 
boiter  ou  en  boitant  à  peine.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  cette  insen¬ 
sibilité  apparente  pour  en  augurer  que  le  faux  pas  commis  sera 
sans  conséquence  nuisible.  En  pareils  cas,  la  prudence  conseille 
de  remettre  au  lendemain  pour  formuler  un  jugement  sur  ses 
suites,  gi,  douze  ou  vingt-quatre  heures  écoulées,  l’animal  reste 
ferme  sur  son  membre,  c’est  qu’effeclivement  les  choses  sont 
sans  gravité  ;  cela  se  voit  quelquefois  :  «  Il  y  a  des  entorses  qu’on 
juge  trèSrrudes ,  dit  Solleysel ,  qui  ne  font  boiter  le  cheval  que 
cinq  ou  six  pas  et  qui  guérissent  sans  remèdes, par  le  repos  seul;» 
cela  est  vrai;  mais  ordinairement  ces  entorses  très-rudes  se  mon¬ 
trent  ce  qu’elles  sont  au  vrai  quelques  heures  après  leur  appa¬ 
rition;  et  alors  la  douleur  qui  les  accompagne  n’a  plus  rien  d’é¬ 
phémère,  elle  est  au  contraire  persistante,  tenace  et  proportion¬ 
née  dans  son  intensité  à  l’intensité  des  phénomènes  inflammatoires 
çpie  les  lésions  physiques  produites  par effort  ont  suscités. 

Quelques  heures  après  l’apparition  de  cette  première  douleur, 
conséquence  et  expression  des  lésions  physiques  des  parties, 
l’artiGulation  forcée  devient  le  siège,  à  sa  périphérie  et  dans  une 
certaine  étendue  au-dessus  et  au-dessous  de  ses  limites ,  d’un 
engorgement  œdémateux  chaud,  un  peu  douloureux,  causé  par 
l’infiltration,  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  de  la  sérosité 
inflammatoire  et  du  sang  extravasé.  A  cette  époque,  cet  engorge- 
oaent  n’est  que  sous-cutané,  les  cavités  synoviales  n’y  participent 
pas  encore,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  par  l’exploration,  avec 
les  doigts,  des  régions  circonscrites,  où  se  dessinent  les  mollettes 
sur  les  faces  latérales  de  l’articulation  du  boulet. 

,  Mais  peu  dTieures  se  passent  avant  que  les  membranes  syno¬ 
dales,  articulaire  et  tendineuse ,  deviennent  à  leur  tour  le  siège 
d  un  fluxus  et  d’une  hypersécrétion  morbide.  Alors  à  l’engorge- 
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ment  qui ,  dans  le  principe ,  n’était  qu’œdémateux ,  s’ajoute  la 
tuméfaction  profonde  qui  résulte  de  l’accumulation,  dans  les  ca 
vités  formées  par  les  membranes  enflammées,  d’un  liquide  svno' 
vial  surabondant  qui  les  distend  outre  mesure.  Les  tumeurs 
constituées  par  ce  liquide  en  excès  se  dessinent  de  chaque  côté 
du  boulet,  au-dessus  et  au-dessous  des  sésamoïdes,  sur  les  points 
que  nous  avons  exactement  précisés  dans  l’article  consacré  à  la 
description  de  cette  jointure.  {Voy.  le  mot  Boulet,  t.  ii,  p.  580.) 

Ces  mollettes  aipMès  ont  cela  de  particulier  que,  dès  le  prin¬ 
cipe  de  leur  formation ,  elles  sont  dures,  résistantes,  élastiques 
comme  une  vessie  distendue  par  un  liquide,  et  très-douloureuses 
à  la  pression;  il  suffit  d’un  attouchement  modéré  pour  que  l’ani¬ 
mal  enlève  son  membre  de  terre  et  souvent  avec  une  grande 
soudaineté,  dangereuse  pour  l’explorateur,  s’il  n’est  pas  sur  ses 
gardes. 

A  la  vue,  les  mollettes  caractéristiques  de  l’efibrt  ne  paraissent 
pas  avoir  le  volume  qu’elles  ont  réellement,  parce  que  l’œdème 
qui  les  englobe  dissimule  leur  relief,  au  milieu  de  la  masse  tumé¬ 
fiée  que  lui-même  constitue  autour  et  au-dessus  'd’elles,  en  sorte 
qu’elles  ne  font  sous  la  peau  qu’une  saillie  à  peine  accusée,  et 
qu’on  ne  peut  se  bien  rendre  compte  de  leurs  dimensions  que 
par  l’exploration  à  l’aide  du  toucher. 

En  même  temps  que  l’articulation  du  boulet  est  envahie  par 
l’inflammation,  l’animal  témoigne  par  les  attitudes  de  son  membre 
forcé,  son  mode  de  poser  et  souvent  même  par  son  état  général , 
les  souffrances  qu’il  endure.  Le  membre  malade  est  maintenu  dans 
une  attitude  relâchée,  —  demi-flexion,  légère  abduction,  ou  posi¬ 
tion  en  avant  de  la  ligne  d^plomb,—  de  manière  à  ne  pas  fonction¬ 
ner  comme  colonne  de  support;  il  repose  sur  le  sol  par  l’extrême 
bout  de  la  pince,  et  son  propre  poids  est  en  partie  soutenu  par 
les  muscles  des  rayons  supérieurs  qui  se  hâtent  de  l’enlever  du 
sol,  dès  qu’il  y  a  nécessité  d’un  mouvement  de  la  totalité  du 
corps.  La  marche  ne  s’effectue  qu’à  trois  jambes,  ou  bien  l’appui, 
si  la  douleur  le  permet  dans  une  certaine  limite,  est  très-hésite 
et  rapide;  c’est  à  peine  si  le  sol  en  est  effleuré.  Quand  par  acci¬ 
dent,  sous  l’influence  d’un  mouvement  trop  brusque  et  mal  cal¬ 
culé,  il  s’effectue  plus  fort  que  l’animal  ne  l’a  voulu ,  le  membre 
est  soudain  soustrait  au  contact  du  sol  par  un  relevé  comme 
convulsif  et  maintenu  dans  cette  attitude  pendant  quelques  pas, 
jusqu’à  ce  que  la  fatigue  de  la  marche  à  trois  jambes  sollicite  le 
malade  à  tenter  un  nouveau  poser. 

Les  symptômes  généraux  qui  accompagnent  ces  manifesta- 
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tîons  locales  de  la  souffrance  varient  dans  leur  intensité,  suivant 
l’impressionnabilité  des  sujets.  Très-accusés  sur  les  animaux  de 
sang,  ils  le  sont  moins  en  général  sur  ceux  qui  appartiennent 
aux  races  communes ,  mais  ils  existent  toujours  pour  peu  que 
l’effort  de  boulet  soit  intense,  et  dans  quelques  cas,  ils  se  tradui¬ 
sent  même  par  des  caractères  excessifs,  tels  que  l’amaigrissement 
rapide,  la  rétraction  du  ventre,  les  sueurs  à  la  peau,  le  refus  de 
manger,  la  respiration  nerveuse,  Tinjection  des  muqueuses ,  la 
vitesse  et  la  concentration  du  pouls,  le  décubitus  prolongé,  etc. 

Tels  sont,  dans  ce  qu’ils  présentent  de  plus  saillant,  les  symp¬ 
tômes  locaux  et  généraux  qui  peuvent  surgir  après  une  entorse 
violente  de  l’articulation  métacarpo  ou  métatarso-phalangienne. 
11  va  de  soi,  maintenant,  que  l’expression  symptomatique  des 
entorses  de  cette  jointure  n’est  pas  toujours  identique  à  celle  que 
nous  venons  de  retracer,  et  qu’elle  doit  présenter  des  nuances 
diverses  suivant  le  mode  d’action  de  la  cause  déterminante  de 
ces  maladies.  Entre  l’entorse  excessive  qui  se  caractérise  par 
l’ensemble  de  ces  symptômes  si  accusés,  indiqués  plus  haut,  et 
la  simple  mémarchure  qui  ne  produit  à  la  région  du  houlet  qu’un 
peu  d’engorgement  et  de  douleur,  accusée  par  une  claudication 
modérée ,  il  y  a  donc  des  degrés,  nombreux  qu’il  est  facile  de 
s’imaginer,  sans  qu’il  soit  nécessaire  ou  même  utile  d’essayer  de 
les  décrire.  Avec  les  indications  générales  que  nous  venons  de 
donner,  on  arrive  facilement,  dans  la  pratique,  à  la  constatation 
de  ces  formes  variées  d’un  même  mal, 

TERMINAISONS  DE  l’EFFORT  DE  BOULET. 

Les  terminaisons  de  l’effort  de  boulet  sont  la  résolution ,  la 
suppuration  et  le  passage  à  l’état  chronique. 

La  résolution  est  le  fait  ordinaire  à  la  suite  de  l’entorse  légère. 
Dans  ce  cas,  on  voit  diminuer  graduellement  la  tuméfaction  et  la 
douleur,  l’appui  récupérer  sa  franchise,  et  les  mouvements  leur 
liberté. 

Quand  l’entorse  est  plus  grave,  les  mêmes  faits  peuvent  encore 
se  produire,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur;  et  il  faut,  pour 
obtenir  qu’ils  se  manifestent  ,  un  ensemble  de  conditions  bien 
ménagées  qui  vont  être  indiquées  au  paragraphe  du  traitement. 

Enfin ,  lorsque  l’articulation  du  boulet  a  été  forcée  avec  une 
extrême  violence  et  que  l’ensemble  des  symptômes  implique 
1  existence  de  lésions  physiques  des  plus  graves  et  de  phénomènes 
inflammatoires  proportionnés,  dans  ce  cas  il  y  a  peu  de  chances 
d’une  résolution  complète,  immédiate  tout  au  moins,  et  il  faut 
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compter  sur  le  développement  d’altérations  consécutives  des 
tissus  violentés,  lesquelles  ou  bien  persisteront  toujours  ou  ne 
disparaîtront  que  très  à  la  longue.  ® 

La  suppuration  à  la  suite  des  etitorses  est  un  accident  heureu¬ 
sement  des  plus  rares  ;  elle  implique  soit  la  violence  extrême  de 
la  causé  primitivement  déterminante,  soit  l’exagération  des  effets 
de  cette  cause  par  les  mouvements  de  la  marche  à  laquelle  un 
cheval  aura  pu  être  forcé,  malgré  l’effort  subi  par  une  de  ses 
jointures,  comme  cela  peut  arriver  lorsque  l’accident  survient 
sur  une  route,  loin  de  toute  habitation,  et  que  le  blessé  a  encore 
un  long  trajet  à  parcourir  avant  de  pouvoir  être  arrêté. 

L’état  constitutionnel  peut  aussi  avoir  de  l’influence  sur  la  ma¬ 
nifestation  de  cette  complication  redoutable.  Ainsi,  quand  un 
jeune  cheval^  sous  le  coup  de  la  diathèse  gourmeuse,  prend  une 
entorse,  il  y  a  des  chances  pour  qu’elle  se  termine  par  la  suppu¬ 
ration,  à  cause  de  cette  diathèse  de  gourme  dont  la  manifestation 
la  plus  ordinaire  est  la  formation  du  pus  partout  où  la  cause  de 
l’inflammation  est  donnée.  Ainsi  en  sera-t-il  encore  des  chevailx 
sous  le  coup  de  la  morve  et  du  farcin ,  tandis  que,  au  contraire, 
sur  un  animal  de  saiig,  dans  de  bonnes  conditions  d’âge,  de 
santé  et  d’entraînement,  les  dangers  de  cette  terminaison  seront 
beaucoup  moindres; 

Lorsque  la  synovite  consécutive  à  l’entorse  s’exagère  au  point 
que  le  pus  se  forme  dans  les  cavités  articulaire  ou  tendineuse  de 
la  région  du  boulet,  les  symptômes  qui  signaient  cette  complica¬ 
tion  sont  ceux  de  Y  arthrite  suppurée  que  nous  avons  déjà  décrits 
dans  un  article  précédent  {Mal.  dés  'artîeüh,  t.  ii,  p.  108).  Nous 
n’avons  donc  pas  à  y  revenir  ici. 

Si  la  suppuration  est  une  terminaison  rare  de  l’entorse,  même 
violente,  du  boulet ,  par  contre  il  est  commun  de  voir  cette  ma¬ 
ladie  entraîner  à  sa  suite  des  altérations  graves  de  tous  les  tissus 
de  la  jointure  forcée  et  des  appareils  qui  lui  sont  annexés  :  os, 
ligaments,  membranes  synoviales ,  tendons  suspenseurs  et  mo¬ 
teurs  des  phalanges.  Ces  altérations  consistent  pour  les  os  dans 
le  gonflement  des  extrémités  articulaires  et  quelquefois  de  la 
première  phalange  tout  entière  et  même  de  la  seconde  ;  pour  les 
ligaments,  dans  leur  induration  avec  hypertrophie  morbide  des 
régions  des  os  où  ils  prennent  leur  implantation  ;  pour  les  syno¬ 
viales,  dans  leur  distension  persistante,  avec  épaississement  de 
leurs  parois  ;  pour  les  tendons,  dans  la  tuméfaction  de  leur  propre 
tissu,  avec  induration  du  tissu  cellulaire  qui  les  englobe  et  s’in¬ 
terpose  entre  eux;  Les  différents  tissus  articulaires  n’éprouvent 
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<5es  transfoïmations  successives  que  d’une  manière  graduelle  et 
pour  ainsr  dire  latente.  Tant  que  l’inflanimation  consécutive  à 
l’entorse  conserve  une  certaine  acuité  ^  l’œdème  qui  enveloppe 
la  jointure  et  qui  dissimlile,  sous  son  épaisseur,  l’état  des  parties 
profondes,  empêche  de  reconnaître  exactement  les  modifications 
de  forme,  de  volume  et  de  consistance  qu’elles  ont  éprouvées. 
Mais  lorsque,  avec  le  temps,  l’inflammation  aiguë  s’est  calmée  et 
que  simultanément  les  molécules  morbides  les  moins  adhérentes 
ont  été  résorbées,  alors  Tœdémej  en  S’affaissant,  laisse  sé  des¬ 
siner  les  formes  des  parties  qu’il  cachait,  et  l’on  peut  se  rendre 
compte  des  altérations  qu’elles  ont  subies.  Les  Us,  gonflés  par 
radditioh  SGua  leur  périoste  dé  Couchés  calcaires  nouvellement 
formées,  constituent  sous  la  peau  une  tumëtir  floueusë,  irrégu¬ 
lière,  durej  résistante^  qui  augmente  dans  une  grande  mesure  les 
diamètres  du  boulet  en  avant  et  sur  les  parties  latérales  ;  les 
mollettes  articulaires  et  tendineuses,  cohsidérâblëment  dévelop¬ 
pées,  forment  des  saillies  sphéroïdalès ,  ovalaires  Ou  bosselées , 
qui  proéminent  sur  le  gonflement  des  os  et  restent  dures  et  résis¬ 
tantes  à  la  pression ,  même  quand  la  jointure  est  fléchie,  ce  qui 
est  l’indice  de  répâississement  de  leür  paroi  et  de  l’existence 
dans  leur  cavité  de  fausses  membranes  compactes  ;  enfin ,  les 
tendons  engorgés  ne  forment  plus,  âvéC  le  tissu  cellulaire  induré 
qui  les  entoure,  qu’une  masse  allongée,  dense,  résistante,  dom 
loureuse  encore,  où  ils  sont  indistincts  Tun  de  l’autre  par  suite 
des  adhérences  morbides  qu’ils  Ont  contractées. 

On  conçoit  que  lorsque  l’articulation  du  bouîet  est  le  siège  de 
lésions  aussi  accusées  et  aussi  essentielles,  sa  fonction  ne  puisse 
plus  s’exécuter  que  d’une  manière  tout  à  fait  imparfaite  et  irCé^ 
guliêre;  Et  effectivement,  quand  l’entorse  a  revêtu  ces  caractères 
chroniques,  elle  s’accompagne  d’une  boiterie  persistante,  propor¬ 
tionnée  dans  son  intensité  à  l’intensité  des  lésions  qui  mettent 
obstacle  au  jeu  libre  des  rayons  l’un  sur  l’autre  et  des  tendons 
dans  leur  gaine  de  glissement. 

Que  si,  maintenant,  nous  rapprochons  les  différents  symptôméS 
par  lesquels  l’entorse  s’exprime  à  ses  différentes  phases,  des  lé¬ 
sions  physiques  que  l’expérimentation  a  démontré  être  la  consé¬ 
quence  des  mouvements  forcés,  imprimés  aux  jointures  sur  le 
cadavre,  nous  verrons  qüe  les  premiers  Sont  parfaitement  cor¬ 
rélatifs  aux  secondes,  et  qüe  l’apparition  des  Uns  permet  très- 
légitimement  d’admettre  la  préexistence  des  autres.  Ainsi  cette 
douleur  si  soudaine  et  si  intense,  qui  succédé  immédiatement  à 
une  entorse  violente,  n’impliqued-elle  pas  la  déchirure  des  fibres 
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ligamenteuses,  soit  que  la  souffrance  perçue  résulté,  comme 
l’admettait  Bichat,  de  la  sensibilité  propre  à  la  fibre  blanche,  qm 
serait  exaltée  par  la  lésion;  soit  qu’elle  procède,  comme  lepen! 
sait  Magendie,  de  la  distension  des  nerfs  qui  rampent  à  la  snr^ 
face  des  ligaments  et  peut-être  aussi  de  celle  de  la  synoviale  qui 
tapisse  leur  face  interne?  Le  gonflement  des  os,  à  leur  point  de 
contact,  ne  peut-il  pas  être  rationnellement  attribué  à  l’effort  que 
les  ligaments  tiraillés  exercent  sur  le  périoste  et  sur  la  portion  de 
l’os  à  laquelle  ils  s’attachent,  effort  assez  puissant  quelquefois 
pour  déterminer  l’arrachement  de  l’os  lui-même  à  ces  points 
d’implantation?  L’inflammation  de  la  synoviale  articulaire  ne 
s’explique-t-elle  pas  par  la  distension  qu’elle  a  subie,  là  où  les 
ligaments  ont  été  tiraillés,  et  par  le  refoulement  des  surfaces  ar¬ 
ticulaires  dans  les  points  opposés  de  la  jointure  où  les  os,  are- 
boutés  l’un  contre  l’autre,  supportent  une  pression  telle  qu’ils  en 
sont  comme  écrasés?  Ce  même  refoulement  n’a-t-il  pas  aussi  une 
part  considérable  dans  ce  gonflement  consécutif  que  les  os 
éprouvent ,  et  qui  pourrait  bien  être  l’expression  d’une  ostéite 
profonde?  Enfin,  l’engorgement  des  tendons,  les  adhésions  qu’ils 
contractent  et  l’inflammation  de  leur  gaine  synoviale,  ne  sont-ils 
pas  le  témoignage  des  dilacérations  qu’ils  ont  subies  sous  l’in¬ 
fluence  des  mouvements  forcés  et  excessifs  auxquels  la  jointure 
a  obéi? 

Toutes  ces  questions  peuvent  être  très-justement,  ce  nous 
semble,  résolues  par  l’affirmative,  et ,  malgré  l’absence  de  ren¬ 
seignements  positifs  fournis  par  la  nécropsie,  il  nous  paraît  que 
la  nature  des  lésions,  immédiatement  consécutives  à  l’entorse  du 
boulet ,  peut  être  très-légitimement  déduite  de  l’expression  des 
symptômes  par  lesquels  cette  maladie  se  caractérise,  dans  la 
succession  de  ses  phases. 

PRONOSTIC  DE  l’eFFORT  DE  BOULET. 

L’entorse  du  boulet  ne  doit  pas  être  considérée  comme  suscep¬ 
tible  de  compromettre  la  vie  des  animaux ,  directement  tout  au 
moins,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  car  il  est  rare  qu’elle  se 
complique  de  ces  accidents  formidables  de  suppuration  articu¬ 
laire  ou  tendineuse  qui  entraînent  la  mort  par  l’excès  des  souf¬ 
frances,  ou  par  suite  de  l’intervention  de  phénomènes  métasta¬ 
tiques  du  côté  des  viscères.  Mais  quand  on  l’envisage  du  point 
de  vue  du  mode  d’utilisation  du  cheval,  elle  revêt  nécessairement 
un  caractère  très-sérieux  de  gravité,  car  elle  a  pour  conséquence 
fatale  l’incapacité  de  l’animal  à  être  employé  comme  moteur, 
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presque  toüjoüïs  pendant  un  assez  long  temps  et  quelquefois 
d’une  manière  irrémédiable  ;  —  trop  souvent  aussi ,  même  lors¬ 
qu’elle  s’est  terminée  par  une  résolution  complète ,  elle  laisse 
l’articulation  forcée  affaiblie  et  prédisposée  pendant  longtemps 
encore  à  s’endolorir  et  à  se  tuméfier  sous  la  simple  influence  de 
l'exercice  régulier  et  modéré  de  la  locomotion.  D’une  manière 
générale  donc,  l’entorse  métacarpe  ou  métatarso-phalangienne 
doit  être  considérée  comme  une  maladie  grave.  Mais,  dans  l’ap¬ 
préciation  des  cas  individuels,  le  pronostic  précis  que  l’entorse 
comporte  dépend  nécessairement  de  son  mode  d’expression  et 
de  quelques  circonstances  particulières  qu’il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  et  peser  avec  justesse,  avant  de  formuler  un  ju¬ 
gement  définitif.  Ainsi,  quand  l’effort  articulaire  ne  se  caractérise 
que  par  des  symptômes  affaiblis,  qu’il  reste  compatible  avec  une 
certaine  fermeté  de  l’appui,  que  l’engorgement  de  la  jointure  est 
peu  développé,  et  que  peu  intense  se  montre  la  douleur  déter¬ 
minée  par  la  pression  et  par  les  mouvements  imprimés  à  l’article, 
dans  ce  cas  nécessairement  l’entorse  doit  être  jugée  moins  grave 
que  dans  les  circonstances  opposées,  où  l’expression  symptoma¬ 
tique  dénonce  une  inflammation  excessive  de  l’appareil  articu¬ 
laire  et  doit  faire  redouter  les  terminaisons  les  plus  compromet¬ 
tantes.  Si  l’animal  qui  contracte  une  entorse  est  apte,  par  sa 
conformation ,  aux  allures  rapides  que  comportent  les  services 
du  trait  léger  et  de  la  selle,  ce  sera  pour  lui  une  affaire  de  plus 
grave  conséquence  que  pour  un  cheval  de  gros  trait,  puisqu’à 
supposer  égales,  chez  ces  deux  animaux ,  les  conditions  de  la 
gravité  immédiate  de  la  maladie  et  de  ses  suites,  le  dernier,  même 
restant  boiteux,  est  plus  facilement  utilisable  que  l’autre,  et  con¬ 
serve,  par  conséquent,  plus  de  valeur.  Mais,  par  contre,  il  est 
vrai  de  dire  que,  dans  les  animaux  de  race  perfectionnée,  dont 
les  fibres  sont  douées  d’une  si  remarquable  ténacité ,  il  y  a  plus 
de  chances  pour  que  les,  actions  déterminantes  des  entorses,  à 
intensité  supposée  égale,  produisent  des  effets  moindres  et  d’une 
durée  moins  longue,  que  sur  les  sujets  de  race  commune,  dont 
les  appareils  articulaires  ne  réunissent  pas  au  même  degré  les 
conditions  de  la  résistance  aux  efforts  de  la  locomotion. 

Par  une  raison  analogue,  lorsque  les  animaux  ont  des  jambes 
hop  grêles,  par  rapport  à  la  masse  de  leur  corps,  il  y  a  toutes 
faisons  pour  que  les  entorses  qu’ils  contractent  aient  plus  de 
gravité  que  lorsqu’ils  présentent  une  conformation  opposée. 

Chez  les  animaux  massifs  et  lourds,  les  entorses  revêtent  d’or¬ 
dinaire  des  caractères  plus  sérieux  que  sur  ceux  qui  sont  légers 
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4e  el  a^lês  de  mouvemeiits.  Et  cela  se  conçoit,  car  ienolaè 
du  corps  est  iâ  forcé 'pùissatnment  active  sous  rînfluenèe  de  la¬ 
quelle,  pendant  la  progression,  les  articulations  faussées  dans 
leur  appui  tendent  à  se  disloquer  ;  première  condition,  donc 
pour  quéj  quand  le  corps  est  très-lourd,  l’entorse  soit  violenté 
D’un  autre  côté,  lorsqu’elle  s’est  effectuée  et  qùe  lé  membre  au¬ 
quel  appartient  la  jointure  forcée  se  trouve  par  ce  fait  incapable 
de  servir  comme  colonne  de  soutien,  il  est  cependant  obligé  d’en 
remplir  l’Office  loUl  au  moins  dans  Unè  certaine  liniité,  pendant 
les  mouvements  dé  déplacement  surtout,  parce  que  la  masse  du 
corps  est  trop  pesante  pour  sé  maintenir  en  équilibré  sur  le  Itê- 
pied  dés  membres  sains,  et  què  ceux-ci,  accablés  sous  elle,  man¬ 
quent  dé  force  pour  suffire  seuls  â  là  fonction  qui  leur  ést  dépar¬ 
tie  :  de  là  des  appuis  intempestifs  toujours  tentés  süf  lé  membié 
malade,  et,  trop  souvent,  dé  trop  fortes  pressions  âccümülèfes 
sur  lui',  qui  ont  pOur  résultat  d’entretenir  son  niai ,  dé  l’aggraver 
même,  et  de  prolonger  sa  durée  dé  telle  façon  que  des  lésions 
cbroniques  en  deviennent  la  conséquence  presque  inévitable. 

TRAITEMENT  DE  L’eFFOST  DE  BOULET. 

tié  traîtément  qUe  rêcïâiïié  l’entorse  du  boulet  doit  varier  sui¬ 
vant  les  caractères  qUé  présente  'Cette  maladie,  au  momènt  où  bh 
est  appelé  à  l’observer. 

Au  début  de  l’entorsè,  alors  qu’il  n’existe  encore  que  dès  lé¬ 
sions  physiques  et  que  les  pbénomènés  inflammatoirès  n’oüt  pas 
eu  le  temps  dé  se  manifester,  la  première  indication  à  rèiüpUf 
est  de  prévènir  leur  apparition  par  l’àpplication  dès  rëfrigé- 
ïants  employés  avec  continuité  pendant  buit ,  dix ,  doüze,  viïigt- 
qUatré  heures  de  suite,  soüs  là  forme  de  bains,  d’affusions, 
d’iiùigàtions,  ou  encore  à  l’aide  dé  bandàgês  incessamment  main- 
ténus  humides  et  froids.  Le  point  principal  à  observer,  c’est  de 
ne  pas  laisser  s’interrompre  l’action  des  topiques  répercüssffs  : 
autrement  la  réaction  sanguine  qui  tend  à  se  produire  soUs  leur 
influence,  venant  s’ajouter  à  celle  qui  a  sa  cause  dans  les  lésions 
physiques  éprouvées  par  les  parties,  le  remède,  loin  dé  combalfre 
le  mal ,  ne  ferait  qu’en  favoriser  la  manifestation  à  un  pins  hàu 
'degré. 

L’immersion  de  l’extrémité  forcée  dans  un  seau  d’eâu,  et  miens 
dans  Une  botte  de  cuir  on  de  caoutchouc  appropriée  à  cet  Usage, 
en  ayant  soin  que  le  liquide  soit  renouvelé  à  mesufe  qü’ü  s  e- 
chauffe;  l’arrosement  continu  de  cette  extrémité  entourée,  au 
préalable,  d’un  bandage  matelassé,  destiné  à  servir  d’excipient 
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peau  froide,  Sont  des  moyens  qui  répondent  et  suffisent  parfaite¬ 
ment  aux  indications,  lorsqu’il  est  possible  de  les  faire  appliquer 
a’une  manière  rigoureuse.  Mais  l’emploi  de  ces  moyens  suppose 
la  possibilité  de  laisser  à  demeure,  auprès  du  malade,  un  homme 
de  planton  qui  le  surveille  jour  et  nuit ,  maintienne  les  appareils 
en  placé,  èt  fasse  en  sorte  que  la  prescription  soit  scrupuleuse¬ 
ment  observée  du  contact  permanent  de  l’eau  toujours  froide  Sur 
la  partie  malade.  Or,  si  cette  condition  essentielle  peut  être  obte¬ 
nue  dans  les  écoles  vétérinaires,  les  régiments,  les  établissements 
où  les  infirmeries  sont  parfaitement  organisées ,  et  enfin  chez 
quelques  particuliers,  il  n’ën  est  plus  de  même  dans  la  plupart 
des  circonstances  de  la  pratique,  et  mieux  vaut  alors.  Comme  l’a 
conseillé  M.  Delorme  (d’Arles) ,  recourir  d’emblée,  dès  le  début 
même  de  Tentorse,  à  un  bandage  inamovible.  La  préparation 
médicamenteùsé  dont  M.  Delorme  s’est  servi  pour  la  confection 
de  ce  bandage  est  le  mélange  d’alun  calciné  et  de  blancs  d’œnf, 
dans  la  proportion  de  82  grammes  d’alun  pour  six  œufs.  Lorsque 
le  mélange  exact  des 'deux  substances  est  effectué  par  le  battage 
pendant  quelques  minutes,  on  en  imbibe  une  bande  de  toile,  de 
1  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  long ,  sur  6  à  7  centimètres  de 
large  ;  puis  une  couche  de  cette  préparation  est  étendue  sur  des 
plumasseaux  dont  on  enveloppe  l’articulation  forcée,  et  la  bande 
est  enroulée  par-dessus  et  serrée  avec  assez  dé  force  pour  s’a¬ 
dapter  exactement  sur  le  boulet  et  le  soumettre  à  une  compres¬ 
sion  méthodique.  Quelques  heures  après  son  application,  ce 
bandage,  dont  toutes  les  parties  composantes  sont  agglutinées 
entre  elles,  a  acquis,  par  sa  dessiccation ,  la  consistance  et  la  ri¬ 
gidité  d’un  appareil  en  bois,  qui  oppose  un  obstacle  complet  aux 
mouvements  de  la  jointure.  (Delorme,  Journ.  de  l’École  de  Lyon, 
1853.) 

M.  Delorme  prescrit  de  laisser  cet  appareil  en  place  une  hui¬ 
taine  de  jours,  au  bout  desquels  il  l’enlève,  la  guérison  étant 
alors  assez  avancée  pour  que  la  nécessité  de  la  contention  n’existe 
plus.  Que  si  cependant  la  boiterie  persistait  encore,  une  fois  le 
bandage  détaché,  ce  serait  le  cas  de  le  réappliquer  pendant  une 
huitaine  nouvelle. 

Ce  mode  de  traitement  a ,  dans  notre  médecine ,  d’incontes¬ 
tables  avantages  sur  les  applications  réfrigérantes  continues.  Il 
ést  plus  simjde,  en  effet,  et  d’un  emploi  plus  commode  et  plus 
sûr  :  une  fois  l’intervention  de  l’homme  de  l’art  accomplie,  le 
bandage,  placé  par  lui  d’une  manière  méthodique,  produit  ses 
effets,  tout  à  la  fois  restrinctifs  et  contentifs,  sans  qu’il  soit  besoin 
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de 'surveîllef  Fanlmal,  qu’on  peut  laisser  libre  de  sê  mouvoir 
dans  un  espace  circonscrit,  comme  une  stalle  fermée  ou  un* 
boxe.  Son  articulation  forcée  étant  solidement  ruaintenue  sons  fe 
plastron  durci  de  l’appareil  inamovible,  il  n’y  a  pas  à  redouter 
que  les  mouvements  qui  pourront  lui  être  transmis,  dans  les 
différents  déplacements  du  corps,  exagèrent  les  lésions  physiques 
dont  les  parties  tiraillées  sont  le  siège  ;  et  ainsi  se  trouve  obtenue 
la  condition  la  meilleure  de  leur  parfaite  réparation,  à  savoir 
l’immobilité  complète  de  l’articulation  malade,  immobilité  assu¬ 
rée  ,  quelles  que  soient  l’indocilité  et  l’impatience  des  sujets 
quelque  négligent  que  l’on  soit  ou  inhabile  à  les  surveiller. 

Du  reste,  l’excellence  de  cette  pratique  est  démontrée  par  des 
faits.  M.  Delorme  cite  entre  autres  les  deux  suivants  :  une  jument 
de  six  ans,  ayant  contracté  une  entorse  sur  la  pente  d’une  côte 
fort  rude,  dut ,  malgré  ce,  continuer  son  voyage,  aller  et  retour, 
et  ne  fut  soumise  à  l’examen  de  M.  Delorme  que  plus  de  trois 
semaines  après  l’accident.  Elle  boitait  alors  extrêmement  :  Te 
boulet  était  tuméfié,  ainsi  que  le  tendon ,  et  l’articulation  restait 
constamment  fléchie.  Application  du  bandage  inamovible,  pen¬ 
dant  huit  jours,  au  bout  desquels  la  boiterie  ayant  cessé  com¬ 
plètement,  l’appareil  fut  enlevé  par  le  propriétaire  de  la  jument. 
M.  Delorme  en  fit  réappliquer  un  nouveau  qui  ne  resta  que  six 
jours.  Ce  temps  écoulé,  la  bête  fut  remise  au  travail  et  n’a  plus 
reboité. 

Le  second  fait  cité  par  M.  Delorme  est  encore  plus  probant;  il 
s’agit  cette  fois,  non  pas  d’une  simple  entorse,  mais  d’une  luxation 
complète  du  boulet  droit  antérieur,  à  la  suite  d’une  chute  au  fond 
d’un  fossé  profond.  Les  dilacérations  étaient  telles  que  l’extréinité 
phalangienne  «  pouvait  être  fléchie  sur  le  côté,  soit  à  droite,  soit 
à  gauche,  et  de  telle  sorte  que  le  bord  inférieur  du  sabot  venait 
aboutir  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  canon  et  touchait  presque 
à  cette  partie.  »  Du  reste,  pas  encore  de  douleur  ni  de  tuméfac¬ 
tion,  l’accident  ne.  datant  que  de  deux  heures  lorsque  M.  Delorme 
fut  appelé  à  y  remédier. 

Application  du  bandage  inamovible  pendant  dix-huit  jours.  Ce 
temps  suffit  pour  que  l’appui  récupérât  sa  fermeté  et  l’articula¬ 
tion  la  liberté  de  ses  mouvements.  Le  bandage  ayant  été  enlevé, 
l’animal  fut  soumis  d’abord  à  un  léger  labour,  et  la  boiterie 
n’ayant  pas  reparu  après  cette  épreuve,  on  lui  fit  reprendre  son 
travail  ordinaire,  qu’il  n’a  pas  discontinué. 

La  méthode  de  traitement  que  préconise  M.  Delorme  a  donc 
pour  elle  la  consécration  de  l’expérience,  et  l’on  doit  y  recourir 
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de  préférence  à  toute  autre,  lorsque  la  maladie  en  est  encore  à 
ses  delsuts,  ou  lorsque,  quelle  que  soit  la  date  à  laquelle  elle  re¬ 
monte,  les  symptômes  qui  l’expriment  ne  dénoncent  pas  une  in¬ 
flammation  trop  intense  des  membranes-synoviales. 

Mais  si  cette  inflammation  est  très-développée,  et  qu’il  y  ait 
lieu  de  redouter,  à  sa  suite,  des  accidents  de  suppuration  dans  les 
cavités  que  ces  membranes  tapissent  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
extérieur  à  la  jointure,  est-ce  le  cas  alors  d’envelopper  d’emblée 
la  partie  malade  d’un  bandage  inamovible ,  rigide,  inextensible, 
qui,  si  l’inflammation  persiste’ au  même  degré  ou  s’accroît  encore, 
peut  déterminer  des  compressions  excessives,  et ,  par  suite,  des 
accidents  gangréneux?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  croyons 
plus  sage,  en  pareils  cas,  de  différer  l’application  du  bandage 
contentif  à  demeure,  jusqu’à  ce  que  les  phénomènes  inflamma¬ 
toires  aient  diminué  d’intensité.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire, 
nous  semble-t-il  en  cet  état  de  choses,  est  de  recourir  aux  appli¬ 
cations  vésicantes,  employées,  larga  manu,  sur  une  grande  sur¬ 
face,  autour  de  la  jointure  et  au  delà  de  ses  limites  inférieures  et 
supérieures.  Nombreuses  sont,  dans  les  formulaires  pharmaceu¬ 
tiques,  les  préparations  dont  le  praticien  peut  faire  usage  en  pa¬ 
reilles  circonstances;  il  ale  choix  dans  la  longue  liste  des  charges, 
des  onguents  épispastiques  et  de  toutes  les  liqueurs  alcooliques 
ou  autres  qui ,  sous  différents  noms,  doivent  aux  cantharides  les 
propriétés  dont  elles  sont  douées.  Toute  la  question  est  d’em¬ 
ployer  ces  diverses  substances  avec  la  mesure  que  comporte  leur 
activité,  et  de  produire  à  la  peau ,  par  leur  application ,  une  in¬ 
flammation  vésiculeuse  très-prompte  à  se  manifester,  mais  assez 
modérée  toutefois  pour  borner  ses'effets  à  la  superficie.  La  charge 
dite  fondante  de  Lebas,  l’onguent  du  même  nom,  l’alcool  cantba- 
ridé,  le  liquide  vésicant  connu  soüs  le  nom  de  feu  anglais,  con¬ 
viennent  bien,  entre  autres,  pour  répondre  à  ces  indications.  Ces 
différents  composés  pharmaceutiques,  possédant  en  effet  des  pro¬ 
priétés  vésicantes  suffisamment  actives,  mais  non  pas  excessives, 
conviennent  mieux,  par  cela  même,  au  traitement  abortif  de 
l’entorse,  que  des  agents  plus  énergiques  qui  pourraient  avoir 
pour  résultats,  s’ils  n’étaient  pas  maniés  avec  assez  de  prudence, 
d’exagérer  l’inflammation  déjà  existante,  au  lieu  de  la  déplacer 
et  d’entraîner  ainsi  les  complications  les  plus  formidables. 

Les  appbcations  vésicantes,  faites  autour  d’une  articulation 
forcée,  produisent  deux  effets  différents ,  simultanés  ou  succes¬ 
sifs,  qui  conspirent,  chacun  pour  leur  part,  à  la  guérison.  D’abord 
elles  agissent  comme  révulsifs  et  d’une  manière  tellement  rapide 
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dans  la  plupart  des  cas,  que  le  déplacement  du  fluxus  inflamaa 
toire  semble  s’effectuer  comme  si  le  liquide  sanguin,  accumu^ 
dans  les.  capillaires  des  synoviales  enflammées,  avait’ été  aspi^ 
vers  la  peau  et  fixé  dans  sa  trame.  Combien  de  fois  n’arrivent  il 
pas  en  effet,  dans  la  pratique,  que,  du  jour  au  lendemain,  sous 
l’influence  d’une  application  vésicante ,  tous  les  signes  ca’racté- 
ristiques  de  la  phlogose  des  synoviales  disparaissent,  en  même 
temps  que  se  manifestent  ceux  qui  dénoncent  l’inflammation 
cutanée? 

Ensuite,  l’action  vésicante  a  l’avantage  d’immobiliser  la  join¬ 
ture,  d’abord  par  la  douleur  assez  vive  qui  accompagne  l’inflam¬ 
mation  de  la  peau,  et,  plus  tard,  par  la  rigidité  que  cette  mem¬ 
brane  a  acquise,  lorsque  la  sérosité  exsudée  de  sa  trame  s’est 
concrétée  à  sa  surface  avec  le  topique  dont  on  l’a  enduite.  Ainsi  se 
trouve  constituée,  autour  de  l’articulation,  une  sorte  de  bandage 
inamovible,  moins  résistant  que  celui  de  M.  Delorme ,  mais  qui 
l’est  assez  cependant  pour  satisfaire  aux  premières  indications 
dans  les  jours  qui  succèdent  à  la  période  de  la  grande  acuité  de 
l’inflammation.  Que  si  cette  inflammation  persistait  encore,  mal¬ 
gré  l’application  d’un  premier  vésicatoire,  ce  serait  le  cas  de  le 
renouveler ,  en  revêtant  l’articulation  malade  d’une  nouvelle 
couche  topique,  soit  avant  la  dessiccation  de  celle  qui  existe  déjà, 
soit  après  le  détachement  des  croûtes  qu’elle  a  formées.  On  se 
guidera,  pour  saisir  l’opportunité  de  cette  nouvelle  intervention 
vésicante,  sur  l’énergie  d’action  de  la  première  et  sur  l’intensité 
des  phénomènes  inflammatoires  dont  la  jointure  peut  continuer 
à  être  le  siège.  Une  fois  ces  phénomènes  amoindris,  ce  sera  le 
cas  alors  de  recourir  à  l’application  d’un  bandage  inamovible. 

Ce  mode  de  traitement  nous  paraît  de  beaucoup  préférable  à 
la  médication  émolliente,  si  fortement  préconisée  à  l’époque  où 
dominait  la  doctrine  de  Broussais ,  et  où  ce  paraissait  être 
contre-sens  d’appliquer  sur  une  jointure  enflammée,  comme  1® 
faisaient  les  hippiatres,  des  topiques  irritants  qui ,  craignait-on 
alors,  pouvaient  avoir  pour  conséquence  d’exaspérer  l’inflamma¬ 
tion  déjà  existante.  Préoccupé  de  cette  crainte  illusoire,  on  re¬ 
commandait  de  traiter  les  entorses  du  boulet  par  l’emploi  des 
bains  chauds  prolongés,  des  cataplasm^es  émollients,  des  saignées 
locales  et  des  topiques  adoucissants,  tels  que  le  populéum,  l’huile 
camphrée,  opiacée,  belladonée,  etc.,  etc.,  tous  moyens  infidèles, 
dont  une  pratique  moins  pusillanime  ne  tarda  pas  à  faire  justice, 
lorsque  l’expérience  ancienne,  un  instant  subjuguée  par  la  nou¬ 
velle  doctrine,  reprit  son  légitime  empire. 
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On  en  est  donc  revenu ,  avec  raison ,  aujourd’hui ,  à  une  nié-, 
thode  de  traitement  de  l’entorse,  qui  se  rapproche  de  celle  des, 
hippiatres,  et  n’en  diffère  que  par  une  plus  grande  simplicité 
des  moyens  mis  en  usage.  Le  topique  que  préconisait  Solleysel, 
sous  le  nom  d’emmiellure,  était  une  préparation  très-complexe, 
dans  la  composition  de  laquelle  entraient  :  1“  suif  de  mouton 
fondu  (1  livre  1/2};  2°  graisse  de  chapon,  ou,  à  son  défaut,  sain-E 
doux  ou  graisse  de  cheval  (1  livre)  ;  a»  huile  tirée  des  os  du  hcguf 
ou  de  mouton,  ou,  à  son  défaut,  huile  de  lin  ou  d’olive  (1/2  livre)  ; 
a»  gros  vin  rouge  le  plus  brun  (  2  pintes)  ;  5^°  poix  noire  et  poix  dq 
Bourgogne  (  ïïâ  1  livre)  ;  6°  huile  de  laurier  (  4  onces)  ;  7“  térébem 
thine  commune  (1  livre);  cinubre  rouge  (4  onces);  9“  miel 
commun  (l  livre  1/2  )  ;  10“  cumin  en  poudre  (4  onces)  ;  U?  bonne 
eamde-vie  (1/2  septier)  ;  12“  bol  du  Levant  en  poudre  (3  livres)  ; 
13“  farine  de  froment  pour  épaissir  le  tout  (3  livres),  rr-  Solleysel 
recommandait  de  maintenir  d’abord  autour  de  la  jointure  forcée, 
pendant  un  ou  deux  jours,  des  linges  imbibés  continuellement 
d’une  dissolution  de  couperose  blanche  (sulfate  de  zinc);  puis 
après  il  faisait  faire  des  frictions  avec  de  l’eau-dOrvie  ou  de  l’es¬ 
sence  de  térébenthine,  et  enfin  il  appliquait  son  emmiellure 
chaude  et  la  maintenait  à  l’aide  d’étoupes  et  de  bandes,  Sans 
doute,  la  composition  de  cette  préparation  pharmaceutique  est 
d’une  complexité  que  rien  ne  justifie  :  il  y  a  là  un  assemblage 
d’huiles  et  de  graisses  de  différentes  provenances  qui  pouvait 
être  jugé  nécessaire  à  une  époque  où  l’on  attribuait  aux  unes  et 
aux  autres  des  propriétés  spéciales,  et  qui  aujourd’hui  ne  doit 
plus  être  considéré  que  couime  upe  puérilité  ;  mais  somme  toute, 
cette  emmiellure  devait  réunir  le  double  avantage  d’être  à  la  fois 
révulsive  et  contentive,  et  l’on  s’explique  très-bien  les  bénéfices 
qu’en  obtenaient  les  praticiens  qui  en  faisaient  usage.  C’est  donc 
à  tort  que  leur  méthode  a  été  pendant  un  certain  temps  répu¬ 
diée  ;  il  fallait  en  simplifier  l’application ,  mais  en  conserver  le 
principe. 

Si  l’inflammation  consécutive  à  l’effort  de  boulet  se  complique, 
chose  rare,  de  suppuration  des  synoviales,  elle  doit  être  traitée 
comme  nous  l’avons  indiqué  au  chapitre  des'Jffuïudfes  çLrtimlaires 
(t.  H,  p,  113  et  suiv.)  ;  enfin ,  lorsque  J’effort  de  boulet  est  suivi 
de  lésions  persistantes  dqs  parties  composantes  de  la  jointure, 
telles  qne  gonflement  des  extrémités  articulaires,  dilatation  des 
synp’çiales,  tuméfaction  des  ligaments  et  des  tendons,  etc.,  etc,, 
c’est  le  cas  alors  de  recourir  à  l’application  du  feu ,  en  raies  ou 
eu  pointes  {my.  Cautérisation).  L’action  résolutive  du  feu  est 
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plus  efficace  contre  les  engorgements  articulaires  consécutifs  aux 
entorses  que  contre  ceux  qui  se  développent  graduellement  et 
lentement,  par  le  fait  même  des  mouvements  de  la  locomotion 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet ,  les  altérations  qui  se  manifestent 
sont  la  conséquence  d’une  modification  graduelle  qui  s’opère 
dans  l’appareil  nutritif  des  parties  et  se  substitue  insensiblement 
à  l’état  physiologique  ;  dans  le  premier,  au  contraire ,  le  dépôt 
des  produits  morbides  est  un  fait  instantané,  qui  n’est  pas  préparé 
par  une  transformation  organique  ancienne,  et  qui  conséquem¬ 
ment  n’a  pas,  dans  cette  transformation,  sa  raison  de  persister-, 
différent  en  cela,  essentiellement,  des  mollettes  chroniques  par 
exemple,  qui  sont  l’expression  des  modifications  lentes  éprouvées 
par  l’appareil  sécrétoire  des  synoviales  et  qui  trouvent ,  dans  ces 
modifications  mêmes,  la  CQndition  de  leur  persistance  si  souvent 
insurmontable. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  interprétation,  toujours  est-il  que 
par  l’application  du  feu,  répétée  une  ou  deux  fois,  si  cela  est  né¬ 
cessaire,  on  parvient  le  plus  ordinairement  à  obtenir  la  résolu¬ 
tion  des  engorgements  chroniques  de  toute  nature,  qui  peuvent 
être  consécutifs  à  l’effort  de  boulet.  Ce  résultat  n’avait  pas  échappé 
à  la  perspicacité  de  Solleysel  :  «  Quand  les  remèdes  ordinaires 
ont  manqué,  dit-il ,  et  que  la  nature,  comme  principale  ouvrière, 
n’a  pas  agi  suffisamment  pour  dissiper  et  refouler  les  humeurs 
que  la  douleur  et  la  fluxion  y  ont  amassées,  et  que,  s’y  étant  con¬ 
gelées  et  endurcies,  elles  n’ont  pu  se  résoudre  et  dissiper,  ce  qui 
fait  encore  boitter  le  cheval  et  tient  la  partie  enflée,  il  faut  pour 
dernier  remède  y  mettre  le  feu ,  entourant  tout  le  boulet  de  raies 
de  feu,  sans  percer  le  cuir,  un  bon  ciroëne  par-dessus,  laissant 
tomber  les  eschares,  puis  frotter  les  plaies  faites  par  le  feu ,  avec 
de  l’eau-de-vie,  et  par-dessus ,  de  l’écaille  d’huître  calcinée  et 
pilée  fin,  jusqu’à  guérison.  Gomme  le  feu  est  un  grand  résolutif, 
il  dissipera  la  grosseur,  il  fortifiera  les  nerfs  et  ligaments  et  ren¬ 
dra  le  cheval  droit,  autrement  il  ne  le  sera  jamais.  »  L’expérience 
ancienne,  comme  celle  de  nos  jours,  témoigne  donc  en  faveur  de 
ce  mode  de  traitement. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots,  avant  de  terminer 
ce  paragraphe,  des  procédés  de  massage  si  souvent  employés 
dans  la  chirurgie  de  l’homme,  par  les  rebouteurs  de  profession 
et  trop  longtemps  abandonnés  à  leur  exploitation  exclusive.  Le 
massage  (fiaaaetv,  frotter)  consiste,  comme  moyen  de  traitement 
des  entorses ,  dans  des  actions  variées  et  répétées  des  mains  sur 
les  articulations  forcées,  depuis  les  frictions  les  plus  légères  avec 
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la  pulpe  d’un  ou  de  plusieurs  doigts  re'unis,  jusqu’aux  pressions 
exercées  dans  différents  sens  avec  la  paume  des  deux  mains  : 
pressions  accompagnées  de  frottements  méthodiquement  gra¬ 
dués,  d’autant  plus  faibles  d’abord  que  les  douleurs  sont  plus 
fortes,  et  augmentant  insensiblement  d’énergie  à  mesure  qu’elles 
diminuent.  Enfin,  ces  premières  actions  des  mains  qui,  pour  être 
efficaces,  doivent  être  continuées  pendant  des  heures  entières, 
suivant  l’intensité  des  entorses,  sont  complétées  par  des  mouve¬ 
ments  mécaniquement  imprimés  aux  jointures  forcées,  dans  le 
sens  même  de  leur  mobilité  physiologique  :  mouvements  d’abord 
plutôt  essayés  que  réalisés,  puis  exécutés  dans  une  plus  grande 
étendue,  et  enfin  largement  effectués  dans  tout  le  champ  où  les 
rayons  sont  susceptibles  de  se  mouvoir  normalement,  lorsque  la 
sensibilité  morbide  de  la  jointure ,  atténuée  par  ces  manipula¬ 
tions  successives,  permet  de  faire  jouer  ses  rayons  librement  et 
sgns  que  le  malade  en  éprouve  de  souffrances.  Tel  est  le  massage 
méthodique  dans  la  succession  de  ses  temps.  Il  est  incontestable 
que,  appliqué  sur  l’homme,  il  produit  des  effets  qui  tiennent  du 
merveilleux,  tant,  sous  son  influence,  est  rapide  le  passage  de  l’état 
d’extrême  souffrance  et  d’impossibilité  absolue  de  mouvement,  à 
celui  d’insensibilité  presque  complète  et  de  liberté  presque  nor¬ 
male  du  jeu  de  la  jointure.  Quel  est  son  mode  d’action?  Il  est 
assez  complexe.  L’action  des  mains  appliquées  méthodiquement 
sur  une  articulation  forcée,  a  pour  premier  effet  d’étaler  sur  une 
grande  surface  les  liquides  épanchés  et  de  permettre  ainsi  leur 
résorption  plus  rapide.  En  même  temps,  elle  facilite  la  circulation 
dans  les  capillaires  et  prévient  ainsi  la  stagnation  du  sang  qui  est 
le  prélude  des  phénomènes  inflammatoires;  elle  rétablit  dans 
leur  situation  normale  les  parties  que  la  violence  de  i’eflort  a  pu 
en  faire  dévier  ;  enfin,  elle  détermine  un  effet  anesthésique  in¬ 
contestable,  soit  que,  sous  le  frottement  des  mains,  il  y  ait  pro¬ 
duction  de  courants  électriques  qui  favorisent  le  courant  nerveux, 
soit  que  la  cessation  de  la  douleur  résulte  de  la  résorption  et  de 
la  circulation  activées ,  et ,  consécutivement ,  des  compressions 
moindres  subies  par  les  nerfs  des  parties  violentées.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  massage  est  une  méthode  thérapeutique  qui,  dans  le  trai¬ 
tement  des  entorses  de  l’homme,  est  d’une  efficacité  remarquable 
que  les  recherches  d’un  de  nos  confrères,  M.  Girard ,  vétérinaire 
de  la  garde  municipale  de  Paris,  ont  contribué  à  démontrer  dans 
ces  derniers  temps  {Bull,  de  VAcad.  imp.  de  médecine,  1858).  Il  y 
aurait  lieu,  ce  nous  semble,  d’essayer  d’en  faire  l’application  sur 
Dos  animaux,  notamment  sur  les  chevaux  de  races  distinguées, 
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chez  lesquels  les  jointures  sont  assez  étroites  pour  que  les  ma' 
puissent  facilement  les  embrasser,  et  la  peau  assez  fine  pour  ? 
les  manipulations  exercées  à  sa  surface  se  transmettent  sans  em^ 
pêchement  aux  parties  qu’elle,  recouvre. 

§  II.  DE  L’eFFOET  de  KEIINS. 

Sous  les  noms  d! effort  de  reins,  tour  de  reins,  tour  de  bateau 
il  faut  comprendre  plusieurs  maladies  de  la  région  dorso-lom¬ 
baire,  différentes  les  unes  des  autres  par  la  nature  et  le  siège  des 
lésions  qui  en  constituent  l’essence,  mais  semblables  entre  elles, 
QU  tout  au  moins  très-analogues,  par  leur  expression  symptoma¬ 
tique.  L’expression  d'effort,  appliquée  à  la  région  des  reins,  n’im¬ 
plique  donc  pas  l’idée  simple  d’une  maladie  unique  et  parfaite^ 
meut  déterminée  comme  celle  d'effort  de  boulet ,  qui  veut  dire 
entorse  du  boulet,  et  rien  que  cela.  L'effort  de  reins  peut  être  uae 
entorse  dorso-lombaire  ;  mais  ce  peut  être  autre  chose,  comme 
par  exemple  une  déchirure  musculaire,  un  lombago,  une  arthrite 
aiguë  ou  chronique  de  la  colonne  vertébrale ,  une  maladie  de 
l’aorte  postérieure  ou  de  la  moelle  épinière,  etc.  Dans  çe  cas,  il 
n’y  a  donc  pas  une  synonymie  absolue  entre  les  mots  effort  et 
entorse,  et  ce  serait  à  tort  qu’on  voudrait  l’établir,  car  alors  on 
donnerait  un  sens  trop  arrêté  à  une  expression  compréhensive, 
qui  ne  doit  entraîner,  pour  l’esprit ,  d’autre  idée  que  celle  d’une 
naaladie,  ayant  son  siège  dans  la  région  dorso-lombaire,  mais  dont 
la  nature  reste  à  déterminer. 

Le  problème  à  résoudre,  quand  un  cheval  est  affecté  de  ce  que 
l’on  appelle  un  effort  de  reins,  est  donc  de  savoir  et  de  préciser 
quelle  est  la  lésion  spéciale  qui  se  caractérise  par  ce  symptôme  : 
problème  souvent  difficile,  mais  dont  la  solution  peut  être  donnée 
cependant  dans  un  grand  nombre  de  cas.  C’est  ce  qui  va  ressor¬ 
tir,  nous  le  croyons,  des  discussions  de  cet  article. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  commencerons  par  UW  des¬ 
cription  de  symptômes,  afin  de  donner  une  idée  bien  nette  el 
précise  de  l’état  morbide  auquel  le  nom  d'effort  de  reins  est 
applicable  ;  puis,  pour  déterminer  la  signification  de  ces  symp¬ 
tômes,  nous  rechercherons  dans  quelles  circonstances  ils  se  ma¬ 
nifestent  et  à  quelles  sortes  de  lésions  ils  peuvent  ou  doivent  être 
attribués.  Cela  fait,  nous  exposerons  les  caractères  spéciaux 
lesquels  peuvent  être  différenciées  les  unes  des  autres  les  mala¬ 
dies  diverses  qui  se  traduisent,  d’une  manière  en  apparence 
uniforme ,  par  l’ensemble  de  symptômes  auquel  on  est  convenu 
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de  donner  le  nom  d'effort  de  reins;  et  une  fois  trouTés  les  élé¬ 
ments  du  diagnostic  précis  de  chacune  d’elles,  nous  formulerons 
le  traitement  qui  peut  leur  convenir. 

Telle  est  la  marche  que  nous  allons  suivre  dans  l’exposé  des 
développements  que  comporte  ce  paragraphe. 

SYMPTÔMES  DE  L’EFFORT  DE  REINS. 

Ce  qui  frappe  dans  l’hahitude  extérieure,  dans  les  attitudes 
diverses  et  dans  les  mouvements  d’un  cheval  affecté  d’un  effort 
de  reins  bien  accusé,  c’est  le  défaut  de  rigidité  de  sa  colonne 
vertébrale  depuis  le  garrot  jusqu’à  la  croupe  :  défaut  tel  qu’il  n’y 
a  plus  d’harmonie  possible  actuellement  entre  les  actions  des 
membres  antérieurs  et  celles  des  membres  postérieurs^  Consi¬ 
déré  dans  la  station  immobile,  l’animal  affecte  le  plus  souvent 
des  attitudes  qui  dénoncent  à  première  vue  l’impuissance  où  il 
se  trouve  d’établir  entre  les  colonnes  motrices  un  concert  régulier 
d’actions.  Tantôt,  en  effet,  les  membres  postérieurs  sont  portés 
en  avant  de  leur  ligne  d’aplomb,  et  par  conséquent  fortement 
engagés  sous  le  centre  de  gravité  ;  tantôt  l’un  de  ces  membres  est 
déjeté  en  dehors  delà  ligne  du  bipède  latéral  et  l’autre  en  dedans, 
en  sorte  que  leurs  posers  ne  correspondant  plus  à  ceux  des  mem¬ 
bres  antérieurs,  la  base  de  sustentation  ne  se  trouve  plus  paral¬ 
lèle  par  son  grand  axe  à  la  ligne  de  la  tige  cervicale,  mais  oblique 
d’un  côté  ou  de  l’autre  par  rapport  à  elle  ;  tantôt  enfin,  les  mem¬ 
bres  de  derrière,  sont  fortement  écartés  l’un  de  l’autre.  Suivant 
ces  attitudes,  la  colonne  vertébrale  est  ou  bien  fortement  voussée 
en  contre-haut  ,  ou  fléchie  latéralement.  Une  fois  qu’elles  sont 
acquises,  l’animal  les  conserve  assez  longtemps,  malgré  ce 
qu’elles  peuvent  avoir  de  pénible,  soit  que  la  force  lui  manque 
pour  les  changer,  soit  que,  prévenu  par  des  sensations  antérieures, 
il  se  dispense  d’exécuter  des  mouvements  qu’il  prévoit  devoir  lui 
être  douloureux.  Le  décubitus  ne  s’effectue  qu’avec  difficulté  et 
s’accompagne  d’ordinaire  de  longs  gémissements.  Une  fois  ac¬ 
compli,  fi  dure  longtemps,  dans  l’attitude  latérale.  L’animal  est 
paresseux  à  se  relever,  tout  à  la  fois  par  impuissance  et  par  pré¬ 
voyance.  Lorsqu’il  y  est  sollicité,  il  arrive  souvent  qu’il  est  forcé 
fie  s’y  reprendre  à  plusieurs  fois.  Il  commence  par  se  redresser 
sur  ses  membres  antérieurs,  reste  accroupi  sur  son  derrière  dans 
l’attitude  du  chien  assis,  tente  quelques  efforts  pour  soulever  son 
train  postérieur,  et  s’il  n’y  réussit  pas,  il  se  laisse  retomber  sur 
le  sol.  Ce  n’est  souvent  qu’après  plusieurs  tentatives  ainsi  faites 
fin’il  parvient  à  se  redresser  complètement.  Au  moment  où  le 
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relever  s’effectue,  on  voit  la  colonne  vertébrale  s’infléchir  foite. 
ment  dans  un  sens  et  dans  un  autre.  Une  fois  que  l’animal  a  pu 
enfin  se  replacer  dans  l’attitude  quadrupédale,  son  équilibre  n’est 
pas  immédiatement  établi;  il  ne  le  devient  qu’ après  plusieurs 
vacillations  du  train  de  derrière.  Dans  quelques  cas  extrêmes  le 
relever  ne  peut  plus  s’effectuer  sans  aide  ;  il  faut,  pour  qu’il  s’ac¬ 
complisse,  que  l’animal  soit  soulevé  par  la  queue,  autrement  les 
forces  et  la  volonté  lui  faisant  défaut,  il  ne  parviendrait  pas  à  se 
redresser.  La  flexibilité  anormale  de  la  colonne  vertébrale  n’est 
pas  seulement  dénoncée  parles  flexions  extrêmes  qu’elle  subit 
dans  les  déplacements  des  membres  et  du  corps  ;  on  peut  facile¬ 
ment  la  constater,  alors  même  que  le  corps  de  l’animal  est  im¬ 
mobile  et  que  ses  attitudes  sont  régulières,  en  imprimant  à  son 
arrière-train  des  mouvements  mécaniques  auxquels.il  obéit,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  grands  efforts  pour  les  produire.  Pour 
cela  faire,  il  suffit  soit  de  prendre  un  point  d’appui  sur  une  des 
hanches,  soit  de  tirer  la  queue  d’un  côté  et  de  l’autre  alternati¬ 
vement;  sous  l’influence  du  mouvement  ainsi  communiqué ,  le 
train  de  derrière  éprouve  sur  place  des  oscillations  très-étendues, 
et  l’animal  les  subit  avec  une  sorte  d’inertie ,  sans  paraître  en 
souffrir  et  sans  faire  effort  pour  opposer  une  résistance. 

Mais  c’est  surtout  lorsque  le  cheval  est  en  mouvement  que  le 
défaut  de  rigidité  de  sa  colonne  vertébrale  devient  manifeste  au 
plus  haut  degré.  Pendant  la  marche  au  pas,  son  train  de  derrière 
éprouve  une  sorte  de  balancement  d’un  côté  à  l’autre,  que  l’on  a 
comparé  aux  oscillations  d’un  bateau  agité  par  les  vagues;  d’où 
le  nom  de  tour  de  bateau  donné  autrefois  à  ce  symptôme  et  par 
extension  à  la  maladie  elle-même.  Le  membre  postérieur  qui 
vient  au  poser  ne  reste  pas  immédiatement  fixe  et  stable  sous  le 
corps  qu’il  doit  étayer.  Au  moment  où  il  effectue  son  appui  par 
la  face  plantaire,  on  le  voit  subir  une  sorte  de  rotation  en  dedans, 
de  telle  façon  que  le  sommet  du  calcanéum  forme  une  saillie  en 
dehors,  tandis  que  la  pince  du  sabot  est  tournée  vers  le  plan  mé¬ 
dian  du  corps.  De  son  côté,  l’autre  membre,  qui  est  soulevé  de 
terre,  n’accomplit  pas  son  mouvement  d’avant  en  arrière,  dans 
le  champ  rectiligne  normal;  au  contraire,  il  oscille  le  plus  sou¬ 
vent,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  ce  champ  rectiligne,  et  il 
vient  alors  se  poser  soit  devant  l’autre  membre,  soit  en  dehors 
de  la  ligne  du  bipède  latéral. 

Pendant  la  marche  au  trot ,  ces  irrégularités  dans  les  actions 
de  l’arrière-train  sont  encore  plus  accusées.  Dès  que  le  corps  est 
animé  d’un  mouvement  rapide,  on  voit  le  bassin  osciller  d’un 
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côté  â  l*aütre  dans  un  champ  très-étendu  et  les  membres  posté- 
rieurs  se  heurter  l’un  contre  l’autre,  s’entre-croiser,  se  chevau¬ 
cher,  ou  bien  au  contraire,  entraînés  dans  le  sens  de  l’abduction, 
se  déjeter  en  dehors  des  lignes  qui  circonscrivent  la  base  de 
sustentation  normale,  en  sorte  que  les  pistes  tracées  sur  le  sol 
sont  disposées  de  la  manière  la  plus  irrégulière. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions  tout  à  fait  anormales,  les 
chutes  soient  imminentes.  C’est,  en  effet,  ce  que  l’on  observe  fré¬ 
quemment,  surtout  lorsque  l’allure  est  précipitée,  et  qu’alors  les 
membres,  mal  dirigés,  n’ont  pas  le  temps  de  venir  se  disposer 
sous  le  corps  dans  les  attitudes  nécessaires  pour- lui  servir  d’ étais 
solides,  empêchés  qu’ils  sont  le  plus  souvent,  dans  leurs  actions 
respectives,  par  le  heurt  de  l’un  contre  l’autre.  Dans  ce  cas,  si 
l’animal  est  doué  d’une  grande  énergie,  il  ne  fait  que  s’affaisser 
sur  son  derrière  et  se  redresse  immédiatement.  S’il  manque  de 
force,  au  contraire,  il  reste  acculé,  et  la  chute  du  devant  ne  tarde 
pas  à  suivre  celle  du  derrière. 

Un  animal  affecté  d’un  effort  de  reins  éprouve  de  très-grandes 
difficultés  à  exécuter  des  mouvements  en  arrière  :  «  La  plus 
assûrée  connoissance  de  ce  mal ,  dit  Solleysel ,  est  lorsque  les 
chevaux  ne  peuvent  reculer,  particulièrement  en  montant,  parce 
que  la  foiblesse  des  reins  et  la  douleur  qu’ils  y  ressentent,  les  en 
empêchent.  »  Lorsqu’on  veut  obliger  à  reculer  un  cheval  éreinté , 
suivant  l’expression  vulgaire,  ses  membres  postérieurs,  au  lieu 
d’obéir  à  l’impulsion  de  ceux  du  devant ,  lui  résistent  d’abord  et 
restent  comme  fichés  sur  le  sol  ;  alors  la  colonne  vertébrale  est 
fortement  voussée  en  contre-haut,  et  l’animal  se  trouve  dans  l’at¬ 
titude,  nécessairement  instable,  qui  précède  le  décubitus.  Aussi 
ne  tarde-t-il  pas  à  s’affaisser  sur  ses  jarrets,  si  on  continue  à  le 
forcer  au  recul;  ou  bien,  s’il  a  assez  d’énergie  pour  obéir  au 
mouvement  qu’on  exige  de  lui,  il  dégage  brusquement  ses  mem¬ 
bres  postérieurs  de  dessous  son  corps,  et  alors  les  pas  de  recul 
s’effectuent  d’une  manière  soudaine  et  désordonnée,  et  avec  une 
rapidité*  qui  témoigne  que  l’animal  n’est  [pas  libre  d’arrêter  ,  à 
temps  le  mouvement  dont  sa  machine  est  animée  :  mouvement 
qui,  une  fois  commencé,  se  continue  de  lui-même,  pendant  un 
certain  temps,  par  le  fait  de  l’instabilité  de  l’équilibre. 

Lorsqu’un  cheval  affecté  d’un  effort  de  reins  est  exercé  dans 
un  cercle,  et  surtout  dans  un  cercle  à  court  diamètre,  les  symp¬ 
tômes  de  sa  maladie  se  manifestent  encore,  dans  ces  conditions, 
avec  une  grande  exagération.  En  pareils  cas,  en  effet,  la  colonne 
vertébrale,  par  le  fait  de  sa  trop  grande  flexibilité ,  subit  l’incur- 
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vation  de  la  ligne  que  l’animal  est  obligé  de  décrire,  et  elle  la 
eonserVe,  sans  qu’il  lui  soit  possible  de  la  redresser,  en  sorte 
qu’il  marcbe  fléchi  sur  lui-même  latéralement.  Si  on  le  force 
alors,  à  précipiter  son  allure,  sa  chute  est  imminente,  parce  que 
les  membres  du  bipède  latéral  concentrique  étant  surchargés 
celui  de  derrière  ne  se  dégage  pas  de  dessous  le  corps  avec  assèï 
de  rapidité,  pour  remplir,  à  temps,  son  office  d’étai  après  Tac- 
complissement  de  son  pas,  et  il  manque  de  force  pour  supporter 
l’excès  des  pressions  qui  s’accumulent  sur  lui ,  par  suite  de  l’in- 
clinaison  anormale  de  la  colonne  dorso-lombaire. 

Quand  un  cheval  a  un  tour  de  reins,  il  n’est  plus  capable,  cela 
§e  conçoit  de  reste,  dé  porter  à  dos.  Si  on  lé  charge  même  d’un 
poids  léger,  les  difficultés  de  sa  marche  en  sont  d’autant  accrUeSi 
un  poids  tant  soit  peu  lourd  fait  fléchir  en  contre-bas  la  Coloûnè 
vertébrale  et  rend  le  déplacement  impossible.  Enfin,  si  la  chargé 
est  très-pesante,  l’animal  s’affaisse  sous  elle  et  tombe  comMé 
écrasé.  Le  cheval  limonier  ne  peut  plus  suffire  à  son  service  hâ^ 
bituel;  il  manque  de  force  pour  imprimer  le  mouvement  â  la  voi¬ 
ture  à  laquelle  on  l’attelle  ;  il  en  manque  pour  l’arrêter;  il  en 
manque  surtout  pour  la  retenir  dans  les  descentes.  Le  cheval  dé 
selle  éreinté  n’est  plus  actuellement  utilisable  et  même,  dirons- 
nous  par  anticipation ,  il  y  a  peu  de  chances  pour  qu’il  récupère 
jamais  ses  qualités  primitives,  surtout  dans  îeS  vives  allures  du 
trot  rapide  et  du  galop  à  deux  temps. 

Tels  Sont,  dans  leur  ensemble,  les  symptômes  propres  à  l’effort 
de  reins  bien  caractérisé,  celui  qui  est  l’expression  d’uné  faiblesse 
extrême  de  la  région  dorso-lombaire.  Mais  il  y  a  des  degrés  dans 
cette  maladie,  il  y  a  aussi ,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  variantes 
dans  ses  modes  de  manifestation ,  suivant  les  lésions  spéciales 
d’où  les  symptômes  procèdent.  C’est  ce  que  nous  exposerons  plus 
loin  ;  mais  avant,  il  faut  indiquer  dans  quelles  circonstances  l’ef¬ 
fort  de  reins  apparaît  d’ordinaire  et  quelles  sont  les  lésions  que 
l’on  a  rencontrées  à  l’autopsie  des  animaux  qui  en  étaient  affec¬ 
tés.  Ces  documents  recueillis ,  nous  aurons  les  éléments  néces¬ 
saires  pour  établir  le  diagnostic  distinctif  des  maladies  différentes 
qui  peuvent  se  traduire  par  la  difficulté  de  la  locomotion  de  l’ar¬ 
rière-train  ,  dont  nous  venons  d’exposer  les  caractères. 

Commençons  par  l’étiologie. 

ÉTIOLOGIE  DE  l’eFFORT  DE  REINS. 

Les  animaux  les  plus  exposés  à  contracter  des  efforts  de  reins 
sont  ceux  que  l’on  emploie  pour  le  service  des  transports  â  dos, 
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tels  les  bètes  de  sbinine,  thevaiix ,  ânes  ou  mulets,  le  cheval 
de  grosse  cavalerie,  et  le  lim'onier  utilisé  âux  lourds  charrois,  sur 
ledosdu^ei,  dans  certaines  conditions  d’inclinaison  de  terrain, 
les  limons  de  la  voiture  déversent  une  somme  souvent  excessive 
de  pressions. 

Nous  avons  rappelé  dans  un  autre  article  {voy.  Dos)  la  dispo¬ 
sition  anatomique  dè  la  colonne  vertébrale,  et  comment  il  résulte 
du  mode  de  juxtaposition  des  pièces  qui  la  composent  ét  de  leur 
Cimentation  ensemble  par  un  appareil  fibreux  très -complexe, 
qu’elle  est  douée  d’une  très-grande  force  de  résistance  aux  efforts 
que  normalement  elle  doit  supporter.  Dàns  les  conditions  phy¬ 
siologiques,  cette  force  est  trop  considérable  pour  qu’elle  puisse 
être  surmontée  par  le  poids  des  organes  appendus  soùs  la  co¬ 
lonne  vertébrale;  niais  lorsque  l’ânimâl  est  exploité  cOmmé  mo¬ 
teur,  et  que  les  masses  qu’il  doit  déplacer  concentrent  leurs 
pressions  sur  le  rachis  dorso-lombaire,  il  n’èn  est  plus  de  même, 
et  les  chances  sont  nombreuses  pour  que  des  accidents  survien¬ 
nent,  conséquences  des  excès  de  ces  pressions.  Qu’àrrive-t-ii,  en 
effet,  lorsqu’un  poids  est  appliqué  sur  le  dos  d’Un  cheval  ou  d’un 
inulet,  par  exemple?  S’il  est  dans  la  juste  mesure  qtié  compor¬ 
tent  la  taille  et  le  volume  du  sujet ,  comme  le  poids  d’un  cavalier 
sur  un  cheval  de  taille  ordinaire,  la  colonne  résiste  par  le  fait 
même  de  sa  voussüre,  et  les  pressions  se  répartisSant  sur  toutes 
les  vertèbres ,  la  locomotion  est  parfaitement  libre  et  l’aninial 
peut  déployer  toutes  ses^  forces,  car,  dans  ces  conditions,  les  ac¬ 
tions  du  train  de  derrière  sont  transmises  à  l’avant-main  avec 
toute  leur  intensité. 

Mais  si  le  poids  dont  le  dos  est  Chargé  est  très-pesânt,  il  est 
èiair  qu’il  doit  tendre  à  effacer  la  courbure  en  contre-haut  de  la 
tige  rachidienne,  ét  qu’alors  cette  condition  de  sa  résistance  di¬ 
minuant  ou  disparaissant,  c’êst  aux  ligaments  qui  unissent  les 
Vertèbres  entre  elles  que  les  efforts  des  pressions  devront  aboutir 
et  d’autant  plus  que  la  colonne  se  sera  davantage  affaissée. 
A  fortiori,  par  conséquent ,  ces  efforts  seront-ils  transmis  avec, 
intensité  à  î’appâreil  ligamenteux  vertébral ,  lorsque  la  colonne 
surchargée  se  sera  infléchie  en  contre-bas,  car,  alors,  la  tige  ra- 
Ohidienné  ne  représente  plus  une  voûte,  mais  une  soupente,  et 
le  poids  est  supporté  non  plus  par  les  os,  mais  par  les  cordages 
ligamenteux  qui  les  associent  les  uns  aux  autres. 

Maintenant,  que  l’on  considère  qu’une  machine  animée,  comme 
cèllè  des  quadrupèdes  moteurs,  ne  progresse  qu’en  subissant 
des  mouvements  oscillatoires  d’un  côté  à  l’autre,  ou  en  décrivant, 
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au-dessus  dü  sol ,  des  Courbes  paraboli<îites  piuâ  oü  moins  éten^ 
dues,  suivant  la  vitesse  qu’elle  s’est  imprimée  à  elle-même  et 
l’on  comprendra  que  le  poids  qui  lui  est  surajouté  doit  exercer 
des  pressions  nécessairement  variables,  mais  toujours  supérieures 
à  son  intensité  absolue,  et  croissantes  proportionnellement  à  la 
vitesse  acquise.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  facile  de  concevoir  que 
le  poids  d’un  cuirassier,  chargé  de  sa  lourde  armure,  doit  impri¬ 
mer,  à  la  colonne  vertébrale  du  cheval  qui  le  porte,  des  secousses 
bien  plus  violentes,  pendant  la  vive  allure  du  galop  que  pendant 
la  marche  au  pas,  car,  dans  le  second  cas,  le  cavalier  fait  corps 
avec  sa  selle  et  n’y  pèse  que  de  son  poids  absolu ,  tandis  que, 
dans  le  premier,  les  pressions  qu’il  exerce  s’accroissent,  de  toute 
nécessité ,  proportionnellement  à  la  hauteur  dont  il  retombe  sur 
la  selle,  lorsqu’il  en  a  été  soulevé  par  la  détente  des  membres 
postérieurs.  C’est  dans  ces  actions  continuelles  du  poids  des  far¬ 
deaux  sur  la  colonne  vertébrale  des  animaux  porteurs  à  dos  que 
se  trouve  la  cause  principale  des  altérations  qu’on  y  rencontre 
fréquemment;  altérations  qui,  suivant  le  témoignage  de  M.  6ou- 
baux,  étaient  plus  communes,  sur  les  chevaux  de  dissection,  au¬ 
trefois  qu’aujourd’hui ,  lorsque,  au  lieu  de  se  servir  de  voitures 
pour  le  transport  des  denrées  alimentaires  sur  les  marchés  de 
Paris,  on  employait  à  cet  usage  principalement  des  chevaux  de 
bât  que  l’on  chargeait  du  poids  de  225  à  250  kilogrammes  (Bec. 
vétér.,  1851).  Sur  les  animaux  ainsi  utilisés,  ces  altérations  ne  se 
produisent  souvent  qu’avec  lenteur,  lorsque  leur  cause  détermi¬ 
nante,  si  elle  est  continue  et  pour  ainsi  dire  de  tous  les  instants, 
pendant  le  temps  du  service  de  l’animal ,  n’agit  pas  cependant 
avec  hrusquerie  et  ne  violente  pas  tout  à  coup  l’organisation 
normale.  Dans  ce  cas,  l’état  pathologique  se  substitue  d’une  ma¬ 
nière  insensible  à  l’état  physiologique  et  sans  qu’il  y  ah,  dans  la 
locomotion,  des  manifestations  bien  appréciables  qui  l’accusent. 
La  colonne  vertébrale,  ainsi  modifiée  dans  sa  structure,  n’est 
plus  aussi  résistante,  elle  est  prédisposée  à  des  altérations  plus 
graves,  prêtes  à  apparaître,  si  vient  à  intervenir  soudainement 
une  cause  plus  puissante  que  celle  qui  agit  tous  les  jours,  mais 
elle  a  encore  assez  de  force  pour  que  l’animal  puisse  remplir  son 
office  de  sommier  et  que  la  locomotion  de  l’arrière-train  continue 
à  s’exécuter  avec  une  suffisante  régularité. 

Les  pressions  exercées  par  les  fardeaux  sur  la  région  dorso- 
lombaire  ne  sont  donc,  à  vrai  dire,  que  prédisposantes  de  l’effort 
de  reins.  Les  causes  immédiatement  déterminantes  de  cette  ma¬ 
ladie  sont  celles  qui  agissent  soudainement  et  avec  une  telle  vio- 
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îence  qü’elies  surmontent  d’emblée  la  résistance  de  quelques-unes 
des  parties  sur  lesquelles  elles  exercent  leur  action ,  et  y  produi¬ 
sent  des  altérations  plus  ou  moins  durables. 

Voyons  dans  quelles  conditions  ces  sortes  de  causes  intervien¬ 
nent  le  plus  souvent. 

Très-communément,  c’est  à  la  suite  d’une  cbute  sous  la  charge 
que  l’on  voit  l’effort  de  reins  se  manifester;  soit  que  cette  chute, 
tout  accidentelle,  résulte  d’un  faux  pas,  d’une  glissade  ou  d’un 
obstacle  quelconque  rencontré  par  l’animal  dans  sa  marche; 
soit  qu’elle  ait  été  produite  par  l’excès  des  pressions  accumulées 
sur  lui  dans  un  temps  donné  et  qu’il  succombe  sous  elles,  comme 
cela  arrive,  par  exemple,  lorsque  l’essieu  d’une  lourde  charrette 
à  deux  roues  venant  à  se  rompre,  une  masse  énorme  de  la  charge 
est  transmise  par  les  limons  au  limonier  resté  debout  et  l’ac¬ 
cable. 

L’effort  de  reins  qui  survient  sur  un  animai  chargé  à  dos,  à  la 
suite  d’une  chute,  peut  être  déterminé  par  l’action  directe  du 
fardeau,  ou  bien  il  peut  être  la  conséquence  des  efforts  énergiques 
et  souvent  impuissants  que  fait  l’animal,  après  sa  chute,  pour 
se  redresser  sous  sa  charge.  Ainsi  par  exemple,  lorsqu’un  limo¬ 
nier,  attelé  à  un  lourd  fardier,  tombe  du  devant  dans  une  des- 
centej  il  peut  se  faire  ou  bien  qu’il  se  trouve  éreinté,  immédiate  ¬ 
ment,  par  l’excès  des  pressions  que  l’inclinaison  de  la  voiture  a 
accumulées  brusquement  sur  son  dos,  au  moment  où  la  chute 
s’est  effectuée  ;  ou  bien  qu’il  soit  tombé  sans  subir  de  dommages 
graves  et  qu’il  ne  se  force  les  reins,  qu’en  faisant  des  efforts  pour 
se  relever  malgré  la  résistance  souvent  excessive  que  lui  oppo¬ 
sent  les  limons  sous  lesquels  son  corps  est  engagé.  M.  Goubaux 
raconte,  dans  son  mémoire  sur  VEntorse  dorso-lombaire,  qu’un 
cheval  d’artillerie,  du  nouveau  quartier  de  Vineennes,  s’étant 
placé,  pour  se  gratter,  sous  la  barre  de  fer  horizontale  à  laquelle 
il  était  attaché ,  se  trouva  engagé  sous  elle,  en  position  demi- 
fléchie  des  membres  antérieurs  ;  et  qu’ayant  fait  alors  un  mou¬ 
vement  brusque  et  très-énergique  pour  se  redresser,  il  se  fractura 
la  colonne  vertébrale,  non  cependant  sans  avoir  fait  fléchir  assez 
fortement  de  bas  en  haut  la  barre  de  fer  contre  laquelle  il  s’était 
arc-bouté  :  fait  extrêmement  curieux,  qui  donne  une  démonstra¬ 
tion  frappante  de  la  force'  énorme  de  résistance  dont  se  trouve 
dotée  la  colonne  vertébrale  du  cheval,  puisque,  dans  ce  cas  par¬ 
ticulier,  cette  force  a  été  suffisante  pour  surmonter  un  instant 
celle  d’une  barre  de  fer  d’un  diamètre  considérable,  ainsi  qu’en 
témoigne  l’incurvation  que  cette  barre  a  subie. 
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Quand  un  cheval  limonier,  tombé  dans  les  harnais,  est  pris 
sous  les  iimons,  il  se  trouve  dans  une  position  analogue  à  celle 
du  cheval  d’artillerie  dont  nous  venons  de  rappeler  Thistoirei  et 
comme  lui,  il  peut  se  briser  l’épine  vertébrale,  ou  tout  au  moins 
se  la  forcer,  en  cherchant  à  se  redresser  sur  ses  membres,  malgré 
la  résistance  que  lui  opposent  les  limons  surplombés. 

Une  autre  circonstance  peut  intervenir,  comme  cause  déter¬ 
minante  d’un  effort  de  reins,  quand  un  limonier  s’est  abattu  dans 
les  brancards  de  la  charrette  qu’il  traîne  ^  c’est  l’éboulement  sur 
lui  des  matériaux  dont  cette  charrette  est  remplie  :  tels  que 
moellons  j  pavés j  poutres,  bûches,  etc.,  etc.,  lesquels  peuvent 
porter  directement  sur  la  colonne  dorso-lombaire,  et  y  occasion¬ 
ner  de  graves  lésions. 

Dans  les  circonstances  qui  viennent  d’être  relatées,  les  efforts 
de  la  région  dorso-lombaire  résultent  de  l’intervention  des  causes 
externes  violentes;  la  résistance  de  la  colonne  vertébrale  a  été 
surmontée  par  l’excès  des  pressions  accumulées  sm’  elle  ;  sar- 
éhargée  par  des  fardeaux  trop  lourds  ou  arc-boutée  activement 
contre  des  résistan.ces  trop  fortes,  la  colonne  trop  faible  a  cédé; 
quelques-unes  des  parties  qui  la  composent  ou  qui  l’entourent 
se  sont  rompues.— Les  efforts  de  reins  survenus  dans  ces  condi¬ 
tions  pourraient  être  appelés  de  causes  externes;  ce  sont  les  plus 
communs j  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  En  dehors  d’eux,  il  y  en 
a  d’autres  qui  peuvent  se  manifester  dans  certaines  conditions 
d’attitudes  forcées  ou  de  mouvements  très-énergiques. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’un  cheval  est  abattu  pour  subir  une 
opération  chirurgicale,  il  peut  contracter  un  effort  de  reins  au 
moment  où  il  tombe,  si ,  au  lieu  de  le  solliciter  à  se  coucher;  en 
rétrécissant  graduellement  sa  base  de  sustentation ,  on  le  ren¬ 
verse  violemment  sur  le  côté  par  une  impulsion  communiquée  à 
son  arrière-train,  alors  que,  par  suite  de  mouvements  mal  con¬ 
certés,  la  tête  est  retenue  par  les  aides  qui  la  tiennent.  Dans  ce 
cas,  en  effet,  la  croupe  tend  à  atteindre  le  sol,  alors  que  l’ avant- 
main  n’a  pas  encore  été  suffisamment  ébranlé  pour  suivre  avec 
la  même  vitesse  le  mouvement  communiqué  à  l’arrière,  et  il  ré¬ 
sulte  de  ce  défaut  de  concert  que  la  colonne  vertébrale  subit  une 
sorte  de  torsion  sur  elle-même  et  surtout  une  flexion  latérale 
forcée,  causes  de  lésions  possibles  dans  les  appareils  ligamenteux 
ou  musculaires,  qui  se  traduiront  par  l’irrégularité  de  la  locomo¬ 
tion  que  l’on  appelle  l’effort  de  reins. 

Une  antre  condition  favorable  à  la  manifestation  de  cette  ma¬ 
ladie  se  trouve  dans  l’énergie  même  des  mouvements  auxquels 
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se  livrent  les  animaux  assujettis  en  position  décubitale.  Lors- 
cheval  est  couché  sur  un  côté,  les  quatre  membres  rap- 
orochés  par  les  liens  qui  les  entravent,  ouj  ce  qui  est  pis  encore, 
d’eux  Croisé  sur  un  autre  d’arrière  en  avant  ou  d’avant  en 
arrière,  il  tente  des  efforts  souvent  excessifs  pour  sortir  de  l’état 
de  contrainte  où  il  est  maintenu.  Sous  l’influence  de  ces  efforts, 
la  colonne  vertébrale ,  entraînée  par  ses  fléchisseurs ,  éprouve, 
depuis  l’atlas  jusqu’aux  derniers  coccygiens,  une  incurvation 
extrême  qui  a  pour  effet  de  la  faire  saillir  en  coritre-haüt  ;  soiis 
l’influence  de  cette  flexion  outrée^  les  muscles  et  les  ligaments 
extérieurs  à  la  courbe  de  l’arc  qu’elle  décrit  j  c’est-à-dire  les  ilio- 
spinaux  et  les  ligaments  sus  et  inter-épineux,  sont  nécessaire¬ 
ment  allongés i  distendus,  et  ils  peuvent  même  être  dilacérés  ; 
d’où  la  condition  possible  d’un  effort  de  reins. 

Mais  un  autre  dommage,  bien  autrement  grave,  peut  résulter  de 
cette  flexion  excessive  du  rachis  par  la  violence  et  la  continuité 
des  contractions  musculaires  :  c’est,  l’écrasement  d’une  vertèbre 
isolée  ou  de  deux  vertèbres  continues  dans  les  régions  dorsale 
ou  lombaire.  Lorsque  la  tige  rachidienne  se  fléchit  sur  elle-ntêmè, 
les  disques  inter-vertébraux  s’aplatissent  et  les  corps  des  ver¬ 
tèbres  se  rapprochent  et  se  serrent  tes  uns  contre  les  autres, 
d’autant  plus  que  la  courbe  de  l’arc  décrit  par  le  rachis  se  des¬ 
sine  davantage.  Ces  pressions  subies  par  les  corps  vertébraux 
sont  d’autant  plus  intenses  qu’ils  occupent  une  position  plus  cen¬ 
trale  ;•  elles  peuvent  être  portées  à  un  tel  degré  qu’une  ou  plu¬ 
sieurs  vertèbres  cèdent  sous  leur  action  et  se  trouvent  broyées 
entre  celles  qui  leur  sont  contiguës ,  de  même  que ,  dans  une 
voûte  soumise  à  une  trop  forte  épreuve,  un  voussoir  trop  friable 
s’écrase  souvent  entre  ceux  qui  l’avoisinent.  La  rupture  par 
écrasement  d’une  ou  plusieurs  vertèbres  est  uh  accident  qui  n’est 
pas  très-rare  dans  ces  conditions,  notamment  sur  les  chevaux 
âgés,  dont  les  os  sont  devenus  plus  friables  parla  prédominance  ‘ 
en  eux  des  éléments  calcaires.  Lorsqu’un  pareil  fait  s’est  pro¬ 
duit  les  animaux  sont  généralement  incapables  de  se  relever, 
frappés  qu’ils  sont  d’une  paralysie  immédiate,  conséquence  de  la 
compression  de  la  moelle,  soit  par  le  sang  épanché  dans  son  ca¬ 
nal  ,  soit  par  les  fragments  osseux  déplacés.  Quelquefois  cepen¬ 
dant,  ils  ont  assez  de  force  pour  se  redresser  sur  leurs  membres, 
et  alors  ils  présentent  tous  les  signes  de  l’effort  de  reins,  à  sa 
plus  haute  puissance,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  par  suite  tout  à  la 
fois  et  de  la  lésion  mécanique  de  la  colonne  vertébrale  et  de  l’é¬ 
branlement  que  la  moelle  encore  saine  éprouve  à  chaque  mou- 
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vement  de  Tarrière-train  ;  aussi  ne  tardent-ils  pas  à  tomber  pont, 
ne  plus  se  relever.  Nous  avons  vu  cependant  une  fois  un  chenal 
rester  douze  heures  encore  debout,  malgré  une  fracture  de  la 
colonne  vertébrale  contractée  pendant  une  opération  chirur¬ 
gicale. 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  les  chevaux  sont  assujettis  par 
terre  dans  une  position  très-contrainte,  qu’ils  sont  exposés  à  se 
forcer  les  reins,  en  se  ployant  fortement  sur  eux-mêmes;  le  même 
fait  peut  encore  survenir  lorsqu’ils  sont  en  mouvement  rapide  et 
qu’on  les  sollicite  au  plus  grand  déploiement  de  leurs  forces. 
Ainsi  par  exemple,  dans  les  chasses  à  courre  et  dans  les  steeple- 
chases,  il  est  possible  que  l’effort  extrêrne  que  doit  faire  un  cheval 
pour  sauter  une  barrière  ou  franchir  un  fossé  détermine  des  di¬ 
lacérations  dans  les  muscles  ou  dans  les  ligaments  excentriques 
de  l’arc  rachidien,  et  qu’une  fois  cet  effort  accompli  l’animal  se 
trouve  éreinté  et  même  complètement  paralysé;  il  y  en  a  des 
exemples.  Dans  ce  cas,  l’accident  se  produit  par  le  même  méca¬ 
nisme  que  dans  la  position  décubitale  forcée.  Mais  il  peut  surve¬ 
nir  dans  des  conditions  diamétralement  opposées,  c’est-à-dire 
alors  que  la  colonne  vertébrale,  au  lieu  d’être  extrêmement  flé¬ 
chie  en  contre-haut ,  se  trouve  au  contraire  dans  un  état  d’ex¬ 
trême  extension  et  même  de  flexion  en  contre-bas. 

Dans  ce  cas,  les  lésions,  au  lieu  d’être  localisées  dans  les  appa¬ 
reils  musculaires  et  ligamenteux  supérieurs  à  la  tige  rachidienne, 
se  rencontreront  dans  ceux  qui  sont  situés  au-dessous  d’elle;  c’est 
ce  que  l’on  observe,  notamment,  à  la  suite  de  violents  écarts 
en  arrière  des  deux  membres  du  bipède  postérieur.  Quand,  par 
exemple,  un  cheval  lancé  à  toute  vitesse  pour  sauter  un  fossé, 
n’a  pas  cependant  assez  d’élan,  soit  que  l’espace  à  franchir  soit 
trop  large,  soit  qu’au  moment  du  saut  ses  pieds  postérieurs  aient 
glissé  sur  un  terrain  glaiseux,  il  peut  se  faire  que  ses  membres 
antérieurs  seuls  atteignent  l’autre  rive,  tandis  que  ceux  de  der¬ 
rière  encore  étendus  en  arrière  tombent  dans  l’excavation  et 
qu’ ainsi  la  colonne  vertébrale,  non  soutenue  en  arrière,  subisse 
une  extrême  distension ,  résultat  des  actions  combinées  et  du 
poids  des  viscères  appendus  sous  elle  et  de  celui  du  cavalier  qui 
lui  est  surajouté;  ainsi  sera  donnée  la  condition  de  son  effort. 
Cette  condition  se  retrouve  encore  lorsqu’un  cheval  étant  campé 
pour  uriner  sur  un  terrain  trop  incliné  ou  trop  glissant,  ses 
membres  postérieurs  se  dérobent  ensemble  en  arrière,  et  que 
par  suite  l’arrière-train  s’affaisse  sur  eux ,  alors  qu’ils  sont  dans 
la  plus  extrême  extension  possible. 
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Maintenant  n’y  a-t-il  que  les  violences,  externes  ou  musculaires, 
qui  puissent  donner  lieu  à  l’effort  de  reins  ?  Cette  maladie  ne 
peut-elle  pas  résulter  aussi  de  douleurs  inhérentes  aux  muscles 
de  la  région  dorso-lombaire  et  analogues  à  celles  qui,  dans 
l’homme,  constituent  ce  que  l’on  appelle  le  lumbago  ?  L’histoij-e 
clinique  de  l’effort  de  reins,  en  vétérinaire,  autorise  à  résoudre 
cette  question  par  l’affirmative,  car  il  y  a  des  cas  où  les  symp¬ 
tômes  caractéristiques  de  cette  maladie  sont  trop  passagers  pour 
qu’on  puisse  admettre  qu’ils  dépendent  d’une  lésion  essentielle 
des  appareils  locomoteurs.  Il  est  donc  probable  que  le  cheval 
peut  être  atteint,  comme  l’homme,  d’une  sorte  de  lumbago  rhu¬ 
matismal,  affection  qui  péut  paraître  grave  par  son  mode  d’ex¬ 
pression,  mais  qui  ne  l’est  pas  essentiellement,  car  en  général  sa 
durée  n’est  pas.  longue  et  elle  ne  laisse  pas  de  traces  après  elle. 

La  cause  de  cette  douleur  lombaire  pourrait  bien  être,  comme 
chez  l’homme,  un  refroidissement  subit.  C’est  déjà  ce  qu’admet¬ 
tait  Garsault  :  «La  paire  des  muscles  demi-épineux  {tvmsver&o- 
«  épineux)  est  sujette,  dit-il,  à  être  offensée,  pour  «voir  trop  tôt 
«  dessellé  un  cheval  quand  il  a  chaud,  ce  qui  cause  quelquefois 
«  à  ces  muscles  un  refroidissement  et  un  relâchement  qui  les 
«  prive,  en  quelque  manière,  de  sentiment  et  de  mouvement.  Cet 
«  accident  arrive  souvent  aussi  aux  chevaux  vieux  et  maigres, 
«  auxquels,  par  faiblesse  et  parce  qu’ils  abondent  en  humem's 
«  flegmatiques,  ces  muscles  sont  si  fort  relâchés,  qu’à  peine  le 
«  cheval  peut-il  porter  son  corps.  »  {Anal.  gén.  du  cheval,  tra¬ 
duit  de  l’anglois  par  Garsault,  1734.) 

Ces  considérations  exposées,  voyons  maintenant  quelles  sont 
les  lésions  que  l’on  a  pu  constater  à  l’autopsie  des  animaux 
affectés  d’effort  de  reins.  En  les  rapprochant  des  circonstances  à 
la  suite  desquelles  elles  se  sont  manifestées,  et  des  symptômes 
qni  les  ont  caractérisées,  il  sera  facile  d’établir  les  rapports  qui 
les  unissent  aux  unes  et  aux  autres,  et,  par  elles,  de  donner  à 
ees  derniers  leur  complète  signification. 

Anatomie  pathologique. 

Les  lésions  que  l’on  a  trouvées  à  l’autopsie  des  chevaux  sur 
lesquels  avaient  été  constatés ,  pendant  la  vie ,  les  symptômes 
de  1  effort  de  reins  sont  de  différents  ordres  et  occupent  différents 
appareils. 

On  les  a  rencontrés  :  1°  dans  la  colonne  vertébrale  ;  2“  dans 
-es  muscles  groupés  autour  d’elle;  3°  dans  l’aorte  postérieure; 
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4"  dans  les  articulations  coxo-fémorales  ;  5“  dans  les  nerfs  fémo 
raux. 

En  outre,  on  a  constaté  que,  dans  quelques  cas,  les  symptômes 
de  l’effort  de  reins  devaient  être  rattachés  soit  à  des  maladies 
chroniques  de  la  moelle ,  soit  à  des  altérations  profondes  des 
reins,  soit  à  l’existence  de  tumeurs  volumineuses  développées 
dans  la  région  sous-lombaire;  soit,  enfin,  à  des  maladies  géné¬ 
rales  épuisantes  qui  avaient  déterminé  une  sorte  d’inertie  de  tout 
l^appareil  musculaire. 

Passons  en  revue  ces  différentes  lésions.  Nous  emprunterons 
beaucoup,  pourles  exposer,  au  travail  très-intéressant  quel.  Gou- 
baux  a  publié  sur  V Entorse  dorso-lombaire.  {Rec.  véL,  1851.) 

lo  LÉSIONS  LA  CqLONNB  VEHTÉB9AI.E. 

Ce  sont  les  plus  communes ,  et ,  par  conséquent ,  celles  aux¬ 
quelles  le  plus  souvent  les  symptômes  de  l’effort  de  reins  doivent 
être  attribués.  Pour  en  faire  une  étude  méthodique,  il  faut  les 
considérer  dans  les  articulations  intervertébrales  et  dans  les  ver¬ 
tèbres  elles-mêmes. 

A.  Lésions  des  articulations  intervertébrales.  Elles  peuvent  se 
présenter  à  différents  degrés. 

Tantôt  les  disques  intervertébraux  ont  subi  une  forte  disten¬ 
sion,  à  la  suite  de  laquelle  leur  tissu  transformé  a  revêtu  une 
teinte  jaune-verdâtre.  Quelquefois,  ces  disques  ont  été  entamés 
circulairement  dans  leur  continuité,  et  alors,  dans  toute  l’étendue 
de  cette  rupture,  les  surfaces  articulaires,  normalement  conti¬ 
guës,  présentent  un  aspect  parfaitement  lisse  qui  semble  être  le 
résultat  des  fi'ottements  qu’elles  ont  éprouvés  l’une  contre 
l’autre. 

A  un  degré  plus  avancé,  la  rupture  des  disques  intervertébraux 
est  complète.  Dans  ce  cas,  suivant  l’ancienneté  de  la  lésion,  ou 
bien  les  surfaces  articulaires  désunies  et  distantes  l’une  de 
l’autre  se  trouvent  encore  revêtues  d’une  couche  adhérente  de 
la  substance  flbro-cartilagineuse  du  disque,  qui  se  présente  sous 
la  forme  d’une  pulpe  jaunâtre,  lissé  ou  rugueuse;  ou  bien  cette 
couche  a  disparu  par  résorption  et  les  surfaces  articulaires,  tête 
et  cavité,  distantes  l’une  de  l’autre,  ont  l’aspect  des  extrémités 
des  os  longs,  après  la  macération ,  lorsqu’elles  sont  dépouillées 
de  leur  couche  cartilagineuse  diarthrodiale  ;  ou  bien ,  enfin ,  les 
surfaces  articulaires  sont  toutes  déformées  par  suite  d’un  com¬ 
mencement  de  décortication  de  leur  couche  compacte  ;  sur  des 
points,  elles  présentent  des  esquilles  en  voie  dp  ae  détacher;  sur 
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d’autres,  elles  ont  une  apparence  rongée  et  leur  substance  spon- 
^euse  est  à  nu ,  couverte  de  végétations  bourgeonneuses.  Dans 
ce  cas,  l’intervalle  interarticulaire  représente  un  véritable  abcès 
aboutissant  au  dehors  de  la  tige  vertébrale  par  un  ou  plusieurs 
pertuis  creusés  à  travers  la  substance  osseuse  de  nouvelle  for¬ 
mation  surajoutée  aux  corps  des  vertèbres  enflammées. 

Enfin,  lorsque  ce  travail  morbide  est  arrivé  à  sa  dernière  pé¬ 
riode,  que  par  résorption  ou  décortication  les  disques  inter¬ 
vertébraux  dnt  complètement  disparu  et  avec  eux  les  couches  de 
substance  compacte  qui  leur  servaient  de  support,  alors  les  corps 
de  deux  vertèbres  contiguës  se  trouvant  eh  rapport  par  leur 
tissu  spongieux  revêtu  actuellement  de  végétations  bourgeon- 
neuses,  une  soudure  s’établit  entre  elles  comme  entre  les  deux 
abouts  ramollis  d’un  os  fracturé,  et  les  deux  vertèbres  n’en  font 
plus  qu’une  :  une  ankylosé  vraie  est  constituée.  Dette  terminaison 
est  rare  toutefois  ;  soit  que  les  animaux  ne  vivent  pas  assez  long¬ 
temps  pour  qu’elle  ait  le  temps  de  s’accomplir,  soit  que,  soiis 
l’influence  des  mouvements  répétés  dont  le  rachis  est  le  siège,  les 
bourgeons  développés  sur  les  surfaces  contiguës  se  polissent  par 
leurs  frottements  et  se  transforment  ainsi  en  surfaces  articulaires 
nouvelles  qui  ont  en  elles  les  conditions  de  structure  voulues 
pour  rester  permanentes. 

Un  fait  de  cette  nature  n’est  pas  rare  à  observer  à  l’articulation 
temporo-maxiilaire.  Lorsque  par  suite  d’une  inflammation  ulcé¬ 
reuse  de  cette  jointure,  son  ménisque  a  disparu  ainsi  que  les 
couches  diarthr  O  diales  des  surfaces  qu’il  séparait,  une  nouvelle 
articulation  peut  se  reconstituer  après  celte  destruction,  sous 
l’influence  des  mouvements  de  la  mâchoire.  C’est  probablement 
à  une  cause  de  cet  ordre  qu’est  due  la  transformation  que  l’on 
observe  quelquefois  d’une  amphiarthrose  vertébrale  en  une  arti¬ 
culation  nouvelle,  à  surfaces  contiguës,  jouissant  d’une  certaine 
mobilité  l’une  sur  l’autre. 

Avec  ces  lésions  principales  d’une  ou  plusieurs  amphiarthroses 
vertébrales  coexistent  souvent  des  lésions  analogues  des  articu¬ 
lations  des  côtes  avec  les  vertèbres  malades,  ou  des  jointures  de 
ces  vertèbres  entre  elles  par  leurs  facettes.  M.  Goubaux  a  cons¬ 
taté  que,  dans  quelques  cas,  les  surfaces  de  ces  jointures  étaient 
fiépouillées  de  leurs  couches  diarthrodiales,  par  places  ou  en 
totalité,  et  que,  comme  l’ amphiarthrose ,  elles  étaient  le  siège 
du  travail  qui  précède  l’ankylose  vraie  ou  fausse. 

Quelquefois  le  canal  médullaire  se  trouve  déformé,  au  niveau 
des  amphiarthroses  malades,  par  suite  de  la  tuméfaction  de  la 
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face  supérieure  du  corps  d’une  vertèbre  qui  présente  alors  un 
véritable  exostose  par  laquelle  la  moelle  est  comprimée  ;  à  ce 
point  des  adhérences  peuvent  exister  entre  la  dure-mère  et  l’os 
tuméfié.  M.  Goubaux  a  constaté  cette  lésion  sur  le  sujet  de  la 
deuxième  observation  de  son  mémoire.  Au  point  où  cette  adhé¬ 
rence  existait,  le  ligament  vertébral  commun  supérieur  avait 
complètement  disparu  sur  la  face  supérieure  du  corps  de  la 
deuxième  vertèbre  dorsale  et  sur  la  moitié  antérieure  de  celui  de 
la  troisième. 

B.  Lésions  du  corps  des  vertèbres.  En  règle  générale,  toutes  les 
fois  qu’une  articulation,  à  quelque  ordre  qu’elle  appartienne 
devient  le  siège  d’une  inflammation  persistante,  le  périoste  des 
abouts  articulaires  s’enflamme  simultanément,  et,  par  suite,  des 
couches  osseuses  de  nouvelle  formation  se  déposent  dans  une 
certaine  étendue  à  leur  périphérie  et  au  delà  de  leurs  marges, 
identiques  d’aspect  et  de  texture  à  celles  qui ,  en  se  constituant 
autour  des  abouts  d’un  os  fracturé,  les  englobent  dans  une  sorte 
de  manchon  solide ,  par  l’intermédiaire  duquel  leur  continuité 
est  provisoirement  rétablie. 

Cette  périostose  périphérique  qui  se  développe  fatalement 
quand  une  articulation  est  envahie  par  l’inflammation,  résulte 
des  rapports  anastomotiques  et  fonctionnels  qui  existent  entre  le 
système  vasculaire  des  extrémités  osseuses  et  celui  du  périoste 
qui  les  entoure.  Aussi  la  voit-on  suivre  exactement  dans  sa 
marche  celle  de  l’inflammation  articulaire  elle-même.  Diminuant 
ou  croissant  avec  elle,  elle  disparaît  graduellement  quand  l’arti- 
cufation  a  récupéré  son  état  physiologique,  de  la  même  manière 
que  le  cal  provisoire  se  résorbe  autour  des  abouts  fracturés, 
quand  la  soudure  est  définitive;  ou  bien  elle  augmente,  au 
contraire,  lorsque  l’inflammation  articulaire  devient  plus  intense 
et  se  prolonge,  et  les  couches  osseuses  de  nouvelle  formation, 
s’épaississant  autour  des  abouts  enflammés  et  débordant  leurs 
marges,  tendent  à  se  souder  ensemble  et  constituent  ainsi  une 
sorte  de  cal  provisoire  par  lequel  ces  abouts  sont  immobilisés.  Une 
fois  ce  travail  achevé,  ou  bien  l’articulation  se  conserve  {fausse 
,  ankylosé),  mais  alors  elle  demeure  toujours  très-empêchée  dans 
ses  mouvements,  par  suite  de  la  résistance  que  lui  oppose  le 
manchon  calcaire,  jeté  d’un  about  à  l’autre;  ou  bien  elle  dispa¬ 
raît,  les  os  immobilisés  se  soudant  ensemble  par  leurs  extrémités 
dépouillées  et  ramollies,  comme  les  abouts  fracturés  dans  l’inté¬ 
rieur  du  cal  provisoire  {ankylosé  vraie). 

C’est  surtout  dans  les  maladies  articulaires  de  la  colonne  ver- 
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tébrale  que  l’on  voit  ces  phénomènes  se  succéder  dans  l’ordre  et 
avec  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer.  Étant  donnée 
l’inflammation  d’une  amphiarthrose  par  suite  de  distension  ou  de 
rupture  du  disque  inter-vertébral,  presque  toujours  le  périoste  des 
vertèbres  attenantes  s’enflamme  consécutivement  et  dépose  au¬ 
tour  de  leurs  corps  une  couche  irrégulière  de  substance  osseuse 
de  nouvelle  formation  qui  s’étend  de  l’une  à  l’autre  et  établit 
entre  elles  une  continuité  accidentelle ,  qu’on  peut  considérer 
comme  le  travail  préparatoire  de  leur  soudure  définitive. 

De  là  cet  aspect  noueux,  irrégulièrement  bosselé,  que  présente 
la  colonne  vertébrale  dans  le  point  de  son  étendue  où  elle  a  subi 
un  effort  assez  puissant  pour  surmonter  la  résistance  d’une  ou  de 
plusieurs  des  parties  de  l’appareil  fibreux  par  lequel  les  pièces 
osseuses  qui  la  composent  sont  associées  entre  elles.  Examinées 
sur  un  cadavre  frais,  et  alors  que  la  maladie  est  encore  récente, 
ces  nodosités  accidentelles  du  rachis  sont  constituées  extérieu¬ 
rement  par  du  tissu  cellulaire  induré,  qui  englobe  dans  sa  gangue 
les  tumeurs  propres  delapériostose,  avec  lesquelles  il  se  confond. 
Mais  après  la  macération,  cette  gangue  celluleuse  ayant  disparu, 
les  tumeurs  périostiques  se  dessinent  avec  leurs  caractères  spé¬ 
ciaux.  Les  couches  osseuses  qui  les  constituent,  généralement 
plus  considérables  à  la  partie  inférieure  du  corps  des  vertèbres, 
où  elle  peut  mesurer  jusqu’à  4  ou  5  centimètres  d’épaisseur,  est 
moindre  sur  les  parties  latérales  et  ne  s’étend  pas  d’ordinaire 
sur  la  partie  spinale.  Quelquefois  cependant ,  la  périostite  qui 
leur  a  donné  naissance  s’est  étendue  sur  les  côtes  dans  la  région 
dorsale,  sur  les  apophyses  transverses  dans  la  région  lombaire , 
sur  les  apophyses  articulaires  et  épineuses  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  et  alors  tous  ces  appendices  de  l’axe  rachidien  témoi¬ 
gnent,  parles  irrégularités  de  leur  surface,  du  travail  phlegma- 
sique  diffus  dont  leur  enveloppe  a  été  le  siège.  Ces  irrégularités 
résultent  de  l’assemblage  d’une  multitude  infinie  d’aspérités,  de 
mamelons,  de  tubercüles,  de  prolongements  stalactiformes  qui 
donnent  aux  os  ainsi  transformés  un  aspect  comme  rocheux  in¬ 
descriptible.  Lorsque  les  amphiarthroses  vertébrales  sont  trans¬ 
formées  en  foyers  purulents ,  il  existe  des  pertuis  flstuleux ,  à 
travers  les  couches  osseuses  qui  les  entourent,  et  ces  pertuis  ne 
s’oblitèrent  que  lorsque  s’est  tarie  la  suppuration  aux  produits 
de  laquelle  ils  sont  destinés  à  donner  passage. 

Dans  la  colonne  vertébrale,  ce  travail  d’ossification  comme  luxu¬ 
riante  qui  accompagne  toujours  l’inflammation  amphiarthrodiale, 
doit  être  considéré  comme  un  fait  heureux ,  car,  en  définitive,  il 


378 


EFFORT. 


remédie  à  la  mobilité  excessive  et  tout  à  fait  incompatible  avec  1 
régularité  des  fonctions  du  rachis,  qu’une  ou  plusieurs  des  ioi*^ 
tures  vertébrales  avaient  acquise  par  le  fait  de  leur  dislocation' 

Il  est  vrai  que  cette  réparation  ne  s’obtient  que  par  Timmobili 
sation  complète  de  ces  jointures,  et  qu’ ainsi  la  colonne  vertébrale 
n’a  plus  son  élasticité  physiologique  ;  mais  mieux  vaut  qn^elle 
soit  trop  rigide  que  trop  flexible,  car  avec  la  première  de  ces 
conditions,  il  y  a  concert  possible  d’actions  entre  les  membres 
postérieurs  et  les  membres  antérieurs,  et  l’animal  est  capable  de 
déployer  toutes  ses  forces;  tandis  que,  avec  la  seconde,  ce 
concert  ne  pouvant  exister,  l’animal  se  trouve  destitué  presque 
complètement  de  sa  puissance  musculaire ,  et  ne  saurait  être 
utilisé  avantageusement  comme  moteur. 

Ges  lésions  de  la  colonne  vertébrale  peuvent  se  rencontrer  dans 
plusieurs  points  de  son  étendue.  La  croyance  générale, 'basée 
sans  doute  sur  l’appeHation  donnée  à  la  maladie  et  sur  le  mode 
d’expression  de  ses  symptômes,  est  qu’on  les  trouve  toujours 
dans  la  région  lombaire  et  que  c’est  là  exclusivement  qu’il  faut 
les  chercher;  mais  M.  Goubaux  a  démontré  qu’elles  pouvaient 
occuper  tantôt  la  région  dorsale,  tantôt  la  région  lombaire,  et 
quelquefois  les  deux  simultanément  :  le  siège  de  ces  lésions  dé¬ 
pend  de  la  manière  d’agir  de  leur  cause  productrice.  Suivant 
M.  Goubaux ,  on  les  trouve  souvent  au  niveau  de  l’articulation 
de  la  douzième  vertèbre  cervicale  avec  la  treizième,  point  où 
s’effectuent  aussi  d’ordinaire  les  fractures  par  écrasement  dans 
les  efforts  musculaires  violents,  parce  que  cette  articulation  se 
trouve  précisément  être  au  milieu  de  la  colonne  dorso-lombaire, 
et  que  c’est  sur  elle  que  se  concentrent  les  efforts,  quels  qu’üs 
soient,  dans  quelque  sens  qu’ils  s’effectuent,  de  bas  èn  haut  ou  de 
haut  en  bas.  Dans  d’autres  cas  plus  rares,  c’est  tout  à  fait  à  la 
partie  antérieure  de  la  portion  dorsale  de  la  colonne  vertébrale, 
dans  l’articulation  de  la  deuxième  vertèbre  avec  la  troisième,  ou 
dans  l’articulation  de  la  troisième  avec  la  quatrième,  que  se  ren¬ 
contrent  les  lésions  consécutives  à  Ve-ffort  ;  et  comme  ces  articu¬ 
lations  sont  complètement  recouvertes  par  la  portion  thoracique 
du  muscle  sous-dorso-atloïdien  (long  fléchisseur  de  l’encolure), 
il  est  possible  que  les  altérations  dont  elles  peuvent  être  le  siège 
ne  soient  pas  reconnaissables  à  première  vue,  dans  une  autopsie, 
et  qu’on  les  laisse  par  conséquent  échapper  si  l’on  est  préoccupe 
trop  exclusivement  de  l’idée  de  trouver,  dans  la  région  lombaire, 
la  lésion  à  laquelle  l’effort  de  reins  doit  être  rattaché. 

Quelquefois  aussi,  cette  lésion  existe  dans  l’articulation  de  la 
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(jjx-septième  avec  la  dix-huitième  vertèbre  dorsale,  mais  on  la 
trouve  plus  souvent  dans  la  région  lombaire  que  partout  ailleurs; 
ce  qui  s’explique  par  la  disposition  même  des  vertèbres  de  cette 
région  qui  jouissent  d’une  plus  grande  mobilité,  dans  tous  les 
sens,  que  celles  qui  les  précéder^,  et  qui  par  conséquent  opposent 
une  moindre  résistance  à  l’action  des  efforts  excessifs  accumulés 
sur  elle. 

2°  rÊSIOnS  DES  BlUSCLES. 

Ges  lésions  peuvent  exister  seules  ou  en  même  temps  que 
celles  des  os.  Il  est  rare  qu’un  effort  assez  puissant  pour  produire 
ces  dernières  ne  détermine  pas  immédiatement  des  altérations 
dans  les  muscles  groupés  autour  de  la  colonne  rachidienne  ou 
que,  consécutivement,  ces  muscles  ne  subissent  pas  quelques 
modifications  graves  dans  leur  texture,  par  suite  soit  de  leur 
inertie  forcée,  soit  de  leur  participation  à  l’inflammation  dont  les 
amphiarthroses  vertébrales  sont  le  siège.  Ainsi ,  par  exemple, 
dans  la  première  observation  de  son  mémoire  sur  V Entorse  dorso- 
lombaire,  M.  Goubaux  a  constaté  de  très-graves  lésions  dans  la 
portion  thoracique  du  muscle  long  fléchisseur  du  cou,  sous  le¬ 
quel  les  amphiarthroses  des  quatrième ,  cinquième  et  sixième 
vertèbres  dorsales  étaient  malades.  «  Ce  muscle,  dit-il,  était  mo¬ 
difié  dans  la  plupart  de  ses  propriétés  physiques  ;  il  avait  une 
teinte  grisâtre  et  criait  sous  l’instrument  tranchant.  Sa  coupe 
avait  un  aspect  fibro-lardacé  et  toutes  ses  fibres  ne  paraissaient 
plus  former  qu’un  tout  homogène.  Dans  son  épaisseur  on  remar¬ 
quait,  du  côté  gauche,  plusieurs  petits  abcès  qui  communiquaient 
avec  un  abcès  principal ,  lequel  contenait  du  pus  de  bonne  na¬ 
ture,  dont  la  quantité  a  pu  être  évaluée  à  1  décilitre  environ.  Du 
côté  droit,  le  muscle  ne  paraissait  nullement  altéré,  dans  sa 
structure,  à  sa  superficie  ;  mais  dans  sa  profondeur,  il  présentait 
les  mêmes  lésions  que  celles  du  côté  gauche. 

«  LHlio-spinal,  du  côté  gauche  et  au  point  correspondant, 
offrait  les  mêmes  altérations  que  le  sous-dorso-atloïdien,  mais  il 
û’y  avait  pas  d’abcès  dans  son  épaisseur;  du  côté  droit,  le  même 
muscle  ne  présentait  rien  de  particulier.  »  (Goubaux,  loc.  cit.) 

Dans  la  deuxième  observation  de  ce  mémoire,  des  altérations 
analogues  sont  signalées  dans  le  même  muscle. 

Ge  spécimen  donne  une  idée  parfaite  des  transformations  pro¬ 
fondes  que  peuvent  éprouver  les  organes  musculaires,  au  voisi¬ 
nage  d^un  point  où  la  colonne  vertébrale  est  elle-même  profon¬ 
dément  altérée. 
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Mais  ces  organes  peuvent  être  lésés  primitivement  et  seufe 
sous  l’influence  de  la  cause  déterminante  de  l’effort  de  reins  et 
leur  lésion  seule  paraît  suffire,  dans  quelques  cas,  pour  donner 
lieu  aux  symptômes  par  lesquels  se  caractérise  cette  maladie  à 
un  certain  degré.  C’est  au  moins  ce  qui  paraît  résulter  de  quel¬ 
ques  observations.  Ainsi,  Rigot  rapporte  qu’ayant  fait  sacrifier  un 
cheval  sur  lequel  il  avait  constaté  un  effort  de  reins  caractérisé 
par  la  raideur  de  la  colonne  vertébrale ,  l’état  chancelant  des 
membres  postérieurs,  et  la  difficulté  des  mouvements  rétrogrades 
il  reconnut  à  l’autopsie  «  que  le  grand  psoas  gauche  {sous-lombo- 
trochaniinien)  avait  considérablement  augmenté  de  volume,  que 
son  tissu  avait  moins  de  fermeté  que  dans  l’état  normal,  et  que 
sa  gaîne  celluleuse  était  rougeâtre  et  infiltrée.  En  ouvrant  ce 
muscle,  il  trouva  dans  son  intérieur  plusieurs  caillots  de  sang 
noirâtre,  flottant  dans  une  cavité  à  parois  assez  minces  et  héris¬ 
sées  de  filaments  rouges  qui  n’étaient  autres  que  les  extrémités 
des  fibres  musculaires  dilacérées.  Les  articulations  des  lombes, 
les  muscles  et  les  viscères  voisins  n’avaient  nullement  participé  à 
cette  altération.  »  {Rec.vét.,  1827.) 

De  notre  côté ,  nous  avons  vu  plusieurs  fois  survenir  des  en¬ 
gorgements  considérables  des  muscles  ilio-spinaux,  dans  les  ré¬ 
gions  dorsale  ou  lombaire,  à  la  suite  fies  efforts  énergiques  et 
répétés  auxquels  fies  animaux  s’étaient  livrés  dans  la  position 
décubitale  forcée,  pendant  des  opérations  douloureuses  et  pro¬ 
longées.  Ces  engorgements,  expressions  probables  de  déchirures 
interstitielles  dont  ces  muscles  étaient  le  siège,  s’accompagnaient 
pendant  tout  le  temps  de  leur  durée,  du  reste  peu  longue,  d’une 
certaine  difficulté  fie  la  locomotion  de  l’arrière-train ,  qui  rappe¬ 
lait  celle  de  l’effort  de  reins  et  doit  donner  à  penser  qu’à  un  degré 
plus  avancé  la  lésion  des  ilio-spinaux  aurait  un  mode  de  mani¬ 
festation  très-analogue  à  celui  qui  appartient  à  la' lésion  de  la 
colonne  vertébrale. 

3°  LÉSIONS  DE  L’AOETE  EOSTÉRIEUaE. 

Nous  avons  indiqué,  dans  un  autre  chapitre  de  cet  ouvrage 
(voy.  Maladies  des  artères,  t.  ii,  p.  57),  les  lésions  de  Yartérite 
interne  de  l’aorte,  dont  on  a  constaté  plusieurs  fois  l’existence 
sur  des  chevaux  qui ,  pendant  leur  vie ,  avaient  présenté  les 
symptômes  propres  à  l’effort  de  reins.  Il  est  donc  inutile  de  re¬ 
venir  ici,  avec  détails,  sur  ce  point  que  nous  nous  contentons  de 
rappeler  pour  mémoire,  afin  de  ne  pas  laisser  de  lacunes  dans 
l’histoire  anatomo-pathologique  de  cette  maladie. 
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4°  LÉSIONS  DES  ARTICULATIONS  COXO^FÉmORALES. 

Bigot  a  rapporté,  dans  les  Comptes  rendus  des  travaux  de  l’Êcole 
d’Âlfort  {siünées  1836-1837),  l’observation  très-sommaire  d’un 
cheval  «qui  marchait  en  faisant  opérer  à  ses  membres  postérieurs 
une  sorte  de  chevauchement  assez  semblable  à  ce  qui  se  fait  ob¬ 
server  lors  de  Teffort  de  reins.  » 

A  l’autopsie  de  ce  cheval ,  Bigot  constata  «  la  rupture  récente 
des  deus  ligaments  internes  de  l’articulation  coxo-fémorale,  sans 
déplacement,  des  surfaces  articulaires  et  sans  déchirement ,  ni 
même  distension  soit  de  la  synoviale,  soit  du  ligament  membra- 
niforme  qui  l’enveloppe.  »  (Bec.  vét.,  1837.) 

Cette  observation  est,  pensons-nous,  la  seule  publiée  qui  puisse 
permettre  d’établir  une  analogie  entre  les  symptômes  de  l’effort 
de  reins  et  ceux  des  maladies  aiguës  de  l’articulation  coxo-fémo¬ 
rale.  Mais  nous  avons  pu  constater  que  toutes  les  fois  que  les 
conditions  de  la  fixité  de  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyioïde 
n’existent  plus,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  de  fracture  du 
coxal,  au  niveau  de  cette  cavité,  ou  du  fémur  à  son  col,  ou  encore 
dans  le  cas  de  rupture  des  ligaments  coxo  et  pubio-fémoraux , 
alors  les  muscles  moteurs  du  membre  postérieur  ne  peuvent  plus 
lui  imprimer  un  mouvement  régulier  ;  d’un  autre  côté,  le  bassin 
ne  trouve  plus  sur  ce  membre  un  appui  suffisamment  résistant , 
et  il  en  résulte  une  irrégularité  de  la  locomotion  dont  les  carac¬ 
tères  principaux  sont  les  oscillations  du  membre  auquel  manque 
une  de  ses  principales  attaches  au  tronc;  le  balancement  du 
bassin  et  la  diminution  notable  de  la  force  impulsive  de  l’arrière- 
train  ;  tous  symptômes  qui  ont,  avec  ceux  de  l’effort  de  reins 
proprement  dit,  un  certain  caractère  de  ressemblance  et  peuvent 
taire  un  instant  illusion  sur  la  nature  de  la  cause  d’où  ils  pro¬ 
cèdent.  <î 

5°  LÉSIONS  DES  NERFS  FÉMORAUX  POSTÉRIEURS. 

Dans  l’histoire  anatomo-pathologique  de  l’effort  de  reins,  il 
faut  donner  une  place  aux  lésions  des  nerfs  fémoraux  postérieurs, 
parce  que  l’influence  de  ces  lésions  se  traduit,  quand  la  locomo¬ 
tion  est  redevenue  possible,  par  une  faiblesse  remarquable  de 
1  arrière-lrain,  conséquemment  par  un  balancement  de  la  croupe 
qui  résulte  de  l’insuffisance  actuelle  de  la  force  impulsive  des 
uiembres  postérieurs  :  expression  symptomatique  qui  a  encore, 
avec  celle  de  l’effort  de  reins,  un  certain  caractère  de  similitude. 

Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  tous  les  détails  que 
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comporte  cette  question.  Ils  seront  mieux  à  leur  place  à  l’article 
Paralysie  locale,  auquel  nous  renvoyons. 

Nous  nous  abstiendrons  également  ici  de  traiter >  au  point  de 
vue  de  l’anatomie  pathologique,  des  maladies  qui,  telles  que  cellés 
de  la  moelle  ou  des  reins ^  telles  encore  que  les  tumeurs  de  la 
région  sous-lombaire ,  les  engorgements  intra-abdominaux  des 
cordons  testiculaires,  et  enfin  les  affections  générales  épuisantes 
peuvent  déterminer  une  telle  faiblesse  de  l’arrière-train^  que  les 
membres  postérieurs  ne  sont  plus  susceptibles  de  recevoir  une 
direction  régulière  et  d’offrir  au  tronc  des  étais  suffisamment 
résistants,  en  sorte  qu’ils  oscillent  d’un  côté  à  l’autre  quand  ils 
sont  levés  et  s’affaissent  en  partie  quand  ils  viennent  à  l’appui. 
Dire  que  ces  manifestations  phénoméniques  sont  possibles  dans 
ces  conditions,  et  que  conséquemment  il  peut  y  avoir  apparence 
d’effort  de  reins,  alors  que  la  colonne  vertébrale  et  les  muscles 
qui  l’entourent  sont  exempts  de  toute  altération  spéciàlë,  e’es 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’éclaircissemeiit  de  rbistoife  de 
cette  maladie. 

DIÀGNOSTXC  DES  DIFFERENTS  EFFORT^  DË  REINS. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  et  les  cireonstaneëâ  dané 
lesquelles  les  efforts  de  reins  se  manifestent  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  et  les  symptômes  par  lesquels  ils  s’expriment ,  et  lés  lé¬ 
sions  anatomiques  auxquelles  ces  symptômes  peuvent  être  râttà- 
ebés,  il  nous  faut  essayer  d’établir  les  caractères  distinctifs  des 
maladies  diverses  qui  se  traduisent  par  la  faiblesse  de  l’arfière- 
train,  l’irrégularité  de  ses  mouvements,  l’incertitude  de  ses  atti¬ 
tudes,  et  auxquelles,  pour  ce  fait ,  le'  noin  d’effort  de  reins  est 
attribué  dans  la  pratiqué. 

De  toutes  ces  maladies,  la  plus  fréquente  incontestablement, 
celle  que  l’on  peut  prendre  comme  type  par  conséquent,  et  à  la¬ 
quelle  toutes  les  autres  doivent  être  comparées ,  c’est  Y  entorse 
dorso-lombaire;  en  sorte  que  l’on  peut  dire  que  si  l’effort  de 
reins  n’est  pas  toujours  une  entorse  de  la  colonne  vertébrale, 
c’est  plus  souvent  une  entorse  que  n’importe  quelle  autre  chose; 
et  conséquemment,  lorsqu’une  maladie  de  cette  forme  est  sou¬ 
mise  à  l’examen  d’un  observateur,  le  problème  à  résoudre  est  de 
savoir  si  tous  les  symptômes  actuels  affirment  l’entorse  ou  s’il 
n’existe  pas  quelques  caractères  spéciaux  distinctifs,  qui  doivent 
faire  admettre  l’existence  d’une  autre  maladie,  semblable  par  les 
apparences,  différente  par  la  nature. 
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Voyons  comment  ce  problème  doit  être  discuté. 

Les  symptômes  de  V entorse  dors'o-l&mhaire  sont  ceux  que  nous 
avons  exposés  dans  la  description,  donnée  plus  haut,  de  l’effort 
de  reins,  car  c’est  cette  maladie,  Ventofêë,  que  nous  avions  en 
Yue  en  essayant  d’esquisser  ce  tableau. 

Le  fait  prédominant  dans  l’ensemble  de  ces  symptômes,  celui 
dont  tous  les  autres  procèdent  et  qui  les  explique  tous,,  c’est  la 
faiblesse  actuelle  de  la  colonne  vertébrale,  son  défaut  de  rigidité, 
qui  fait  qu’il  n’existe  plus  de  synergie  ëbtré  les  actions  dès  mem¬ 
bres  postérieurs  et  celles  des  antérieùrs.  Devenue  trop  flexible 
par  la  rupture,  partielle  ou  complète,  d’un  oU  de  plusieurs  des 
disques  inter-vertébraux,  la  tige  rachidienne  né  peut  plus  fein- 
plir  intégralement  son  office  d’arcbe  résistante  destinée  à  sup¬ 
porter  tout  le  poids  de  la  machiné  et  à  transmettre  les  mouvé- 
ments  impulsifs  de  l’arrière  à  l’àvant-traih,  ët  réciproquement. 
Probablement  aussi  que  lorsque  la  continuité  est  fompüe  efitre 
les  corps  de  deux  vertèbres  qui  së  Suivent,  par  suite  de  la  rup¬ 
ture  du  disque  interposé  entré  eüx  ^  lé  canal  vertébral  est  sus¬ 
ceptible  de  se  rétrécir,  à  Certains  moments,  par  le  fait  du  jeu 
trop  étendu  des  deux  vertèbres  désunies,  l’üné  sut*  l’àutre,  et 
qu’âinsi  la  moelle  éprouve  un  cèrtain  degré  de  compression  qui 
ne  doit  pas  être  sans  influence  sur  les  manifestations  de  la  fai¬ 
blesse  de  l’arrière-trâin.  Il  y  aurait  donc  tout  à  la  fois,  dans  le 
cas  d’entorse  dorso-lombaire,  des  symptômes  qui  procéderaient 
ée  la  lésion  mécanique  de  la  tige  rachidienne ,  ët  d’autres  qui 
seraient  l’expression  de  là  paralysie  causée  par  la  compression 
de  la  moelle,  à  un  certain  degré. 

S’il  existe  véritablement  une  entorse  dorsale  ou  lombaire, 
c’est-à-dire  une  dislocation  vertébrale,  dans  les  parties  antérieure 
ou  postérieure  de  la  tige  du  rachis^  depuis  le  dos  jusqu’au  sa¬ 
crum,  les  symptômes  indiqués  plus  haut  sont  très-accusés  et 
l’observateur  peut  leur  attribuer  facilement  leur  véritable  signi- 
flcâtion  par  l’exploration  directe  de  la  colonne  vertébrale  qui 
s’affaisse  sous  le  pincement  des  doigts  et  subit  des  flexions  laté¬ 
rales  tout  à  fait  forcées  et  extra-normales,  soit  dans  les  mouve¬ 
ments  en  cercle,  soit  lorsqu’on  itii prime  à  la  croupe  des  oscilla¬ 
tions  d’un  côté  à  rautre/  par  l’application  des  mains  sur  une  déS 
hanches  ou  sur  la  queue. 

Que  si  maintenant  il  résulte  des  commémoratifs  recueillis  que 
la  manifestation  des  phénomènes  actuels  s’est  produite  immédia¬ 
tement  après  l’action  d’une  cause  violente,  comme  ùne  chute 
hans  les  limons,  une  forte  glissade,  la  pression  excessive  sur  la 
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colonne  vertébrale  d’un  corps  lourd  animé  d’une  grande  vi 
tesse,  etc.,  etc.  {voy.  au  §  Étiologie),  les  éléments  d’un  diagnostic 
certain  sont  donnés,  et  l’ensemble  des  symptômes  manifestés 
doit  être  attribué  certainement  à  la  distension  violente  de  l’ap, 
pareil  ligamenteux  de  la  colonne  vertébrale.  Ajoutons  qu’en  pa¬ 
reils  cas  le  diagnostic  de  l’entorse  dorso-lombaire  trouve  sa 
confirmation  dans  l’absence  même  des  symptômes  qui  particu¬ 
larisent  les  maladies  autres  que  cette  dernière,  semblables  àelle 
à  certains  égards,  par  leur  mode  d’expression  ;  différentes  par 
leur  siège  et  par  leur  nature. 

Lorsque,  en  effet ,  l’effort  de  reins  est  la  conséquence  d’une 
lésion  d’un  ou  de  plusieurs  des  muscles  groupés  autour  de  la 
tige  rachidienne  restée  intacte,  c’est-à-dire  réunissant  en  elle 
toutes  les  conditions  intrinsèques  de  sa  solidité,  les  symptômes 
sont  bien  moins  accusés  que  dans  le  cas  d’entorse  proprement 
dite.  L’exploration  témoigne  que  la  colonne  vertébrale  a  conservé 
sa  résistance  ;  elle  ne  s’affaisse  pas  sous  le  pincement  des  doigts, 
et  l’animal  est  capable  encore  de  porter  un  fardeau.  Dans  la 
marche,  les  oscillations  du  train  de  derrière  ne  se  produisent  pas 
dans  les  limites  étendues  où  on  les  voit  s’effectuer,  lorsque  la 
tige  rachidienne  a  acquis  une  mobilité  anormale  par  la  rupture 
d’un  ou  de  plusieurs  de  ses  disques  amphiarthrodiaux.  Les  mem¬ 
bres  postérieurs  peuvent  bien  chevaucher  l’un  sur  l’autre,  no¬ 
tamment  quand  la  lésion  consiste  dans  la  déchirure  ou  la  trans¬ 
formation  cfrganique  des  sous-lombo-trochantiniens ,  et  que  ces 
appareils,  cessant  de  fonctionner  régulièrement,  les  membres  ne 
peuvent  plus  être  dirigés  dans  le  champ  normal  de  leurs  mouve¬ 
ments,  faute  d’une  suffisante  équilibration  entre  les  abducteurs 
et  les  adducteurs,  mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  che¬ 
vauchement  se  passe  sous  le  bassin  et  que  si  celui-ci  oscille  da¬ 
vantage  que  dans  les  conditions  physiologiques,  cela  dépend  non 
pas  d’un  défaut  de  solidité  de  la  tige  qui  l’associe  à  la  masse  du 
tronc ,  mais  bien  de  l’incertitude  des  mouvements  des  colonnes 
destinées  à  lui  servir  d’ étais. 

Il  en  est  de  même  quand  la  lésion,  qui  est  le  point  de  départ 
de  l’effort  de  reins  apparent,  réside  dans  les  articulations  coxo- 
fémorales.  Si  les  attaches  ligamenteuses  des  fémurs  aux  coxaux 
sont  rompues,  les  membres  postérieurs  ne  peuvent  plus  effectuer 
régulièrement  leurs  mouvements  ;  dès  qu’ils  sont  levés,  ils  oscil¬ 
lent  d’un  côté  à  l’autre,  comme  des  pendules  inertes,  et  viennent 
se  poser  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  la  ligne  du  bipède  la¬ 
téral;  d’où  les  incertitudes  de  l’équilibre  qui  produisent  dans 
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l*arrîèr6-trâîn  des.  mouvements  oscillatoires  três-irréguliers.  Mais 
quand  l’animal  est  au  repos,  ü  est  facile  de  reconnaître  que  la 
tige  rachidienne  possède  toute  sa  force  de  résistance,  et  que 
conséquemment  c’est  en  dehors  d’elle  que  réside  la  cause  de  ces 
mouvements  anormaux,  qu’elle  permet  en  raison  de  sa  flexibilité 
normale,  mais  qui  ne  résultent  pas,  dans  ce  cas  particulier,  de 
sa  faiblesse  acquise. 

Quand  l’effort  de  reins  est  l’expression  d’une  artérite  interne 
de  l’aorte  postérieure  et  de  l’oblitération  de  ce  vaisseau,  il  se 
distingue  de  celui  qui  procède  d’une  entorse  dorso-lombaire  par 
les  symptômes  suivants,  trop  caractéristiques  pour  que  ces  deux 
maladies  puissent  être  confondues  l’une  avec  l’autre  : 

1“  Aggravation  des  symptômes  sous  l’influence  de  l’accéléra¬ 
tion  de  la  marche;  aggravation  qui  peut  être  portée  à  un  tel 
degré,  que  les  membres  postérieurs,  frappés  d’une  sorte  de  para¬ 
lysie  momentanée,  se  dérobent  sous  le  corps  et  entraînent  sa 
chute; 

2“  Abaissement  de  la  température  de  ces  membres  et  séche¬ 
resse  de  la  peau  à  leur  surface,  lorsque  la  sueur  suinte  partout 
ailleurs  ; 

3“  Absence  des  pulsations  aortiques  explorées  par  la  voie  rec¬ 
tale. 

A  un  degré  plus  avancé  de  l’inflammation  de  l’aorte,  c’est-à-dire 
lorsque  les  caillots  obturateurs  qu’elle  contient  se  prolongent 
davantage  dans  les  artères  musculaires  qui  émanent  de  ce  vais¬ 
seau,  l’irrégularité  de  la  locomotion  est  davantage  accusée  ;  les 
symptômes  de  pseudo- paralysie  sont  plus  prompts  à  se  pro¬ 
duire  sous  l’influence  de  la  marche;  et  comme  généralement 
l’obhtération  n’est  pas  égale  des  deux  côtés,  il  y  a  presque  tou¬ 
jours  un  membre  qui  est  plus  empêché  que  l’autre ,  d’où  vient 
une  véritable  claudication  qui  se  dessine  davantage  par  l’exercice 
et  se  termine  d’ordinaire  par  la  complète  inertie  du  membre  le 
plus  boiteux  et  la  chute  du  corps.  Si  l’on  joint  à  ce  dernier  symp¬ 
tôme  rabaissement  de  la  température  du  membre  et  l’absence 
des  pulsations  artérielles,  on  a  des  caractères  suffisants  pour 
distinguer  cette  claudication  de  toutes  celles  qui  peuvent  lui  res¬ 
sembler.  (Voy.  Malad.  des  articulations,  t.  n,  p.  58.) 

Lorsque  la  progression  du  derrière  est  devenue  irrégulière  pai* 
suite  d’une  lésion  simultanée  des  deux  nerfs  fémoraux  antérieurs, 
lésion  non  assez  profonde  toutefois  pour  déterminer  une  para¬ 
lysie  complète  des  muscles  auxquels  ces  nerfs  se  distribuent, 
niais  suffisante  pour  que  l’équilibre  soit  rompu  entre  les  exten- 
V.  25 
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seurs  et  les  fléchisseurs  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  dçius  çe 
les  membres  postérieurs  restent  toujours  dans  un  état  de  fle:^ 
commencée,  parce  que  l’extension  complète  des  rayons  osseux  T 
uns  sur  les  autres  n’est  plus  actuellement  possible,  et  l’anima? 
progressant  sur  ces  membres  raccourcis,  a  quelque  chose  dans 
son  habitude  extérieure  et  dans  son  allure  qui  rappelle  celle  de 
la  hyène,  dont  l’arrière-train,  comme  on  le  sait,  est  sur  un  niveau 
inférieur  à  celui  de  l’avant-train. 

En  cet  état,  la  démarche  des  malades  est  très-caractéristique 
et  donne  immédiatement  l’idée  de  la  nature  de  la  cause  qui  pro¬ 
duit  une  pareille  irrégularité  de  la  locomotion  ;  mais  cependant 
il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre  l’effort  de  reins  propre¬ 
ment  dit  et  l’expression  symptomatique  de  la  lésion  simultanée 
des  deux  nerfs  fémoraux  antérieurs  :  ressemblance  qui  résulte 
des  fortes  oscillations  que  subit  la  croupe  par  suite  de  la  faiblesse 
des  muscles  postérieurs  qui  s’affaissent  dans  une  certaine  limite, 
alternativement  sous  elle,  à  chaque  temps  de  leur  appui. 

Quant  aux  maladies  générales  graves  susceptibles  de  détermi¬ 
ner  un  tel  affaiblissement  des  forces  que  la  locomotion  ne  peut 
plus  s’effectuer  sans  que  les  membres  se  chevauchent  et  que  la 
croupe  se  balance  d’un  côté  à  l’autre,  elles  peuvent  toujours  être 
facilement  distinguées  de  l’entorse  dorso-lombaire,  affection  tout 
à  fait  locale  et  parfaitement  compatible  avec  les  caractères  géné¬ 
raux  de  la  santé;  —  la  différence  entre  les  unes  et  l’autre  ressort 
si  évidente  de  l’habitude  des  malades,  de  leurs  attitudes  et  de 
leurs  manifestations,  qu’il  suffit,  pour  la  saisir,  du  plus  rapide 
examen. 

Les  maladies  organiques  des  reins,  les  tumeurs  volumineuses 
développées  dans  la  région  sous-lombaire  susceptibles  de  déter¬ 
miner,  parleur  présence,  une  irrégularité  de  la  locornotion,  ana¬ 
logue  à  celle  qui  caractérise  l’entorse  dorso-lombaire,  rentrent 
dans  la  catégorie  des  maladies  graves  qui  exercent  sur  tout  le 
système  une  influence  profonde  et  très-accusée ,  et  conséquem¬ 
ment,  elles  diffèrent,  par  cela  même,  de  l’entorse  vertébrale, 
affection  toute  locale,  essentiellement  grave,  il  est  vrai,  au  peibf 
de  vue  de  l’utilisation  des  animaux,  mais  qui  ne  trouble  en  rien, 
dans  l’immense  majorité  des  cas,  l’exercice  des  fonctions  visee- 
rales. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  ce  que  l’on  a  appelé  la  myélite  chro¬ 
nique,  avec  qui  l’entorse  dorso-lombaire  peut  être  confondue. 
Mais  cette  maladie  existe-t-elle  réellement  chez  le  cheval?  Quel¬ 
ques  auteurs  l’admettent,  et  M.  Delwart  va  même  jusqu’à  pré- 


EFFORT.  SIB7 

tendre  gue  toujours  l’effort  de  reins  est  l’expression  d’ijne 
Myélite  iTTCiUé  '^ét.  prat.,  1850).  Mais  où  est  la  preuve 

d’pne  pareille  opinion  si  complètement  contredite  par  les  faits 
autopsiques  les  mieux  circonstanciés  ?  IMulle  part.  On  nous  per¬ 
mettra  donc  de  ne  pas  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

PRONOSTIC  DE  l’eFFORT  DE  REINS. 

Si,  pour  se  faire  une  idée  de  la  gravité  de  l’effort  de  reins,  en¬ 
visagé  d’une  manière  générale,  gp  considère  les  lésions  anato¬ 
miques  dont  ce  symptôme  complexe  peut  être  l’expression ,  on 
arrive  nécessairement  à  cette  conclusion  que,  dans  rimmen|e 
majorité  des  ças,  c’est  là  un  état  pathologique  extrêmement  sé¬ 
rieux,  car  le  plus  souvent  la  lésiou  morbide  qui  s’y  rattache,  ou 
bien  demande  pour  se  guérir  un  très-long  temps,  ou  bien  est  à 
jamais  incurable, 

Çependant  tous  les  efforts  de  reips  ne  sont  pas  ideptiques  Içs 
uns  aux  autres  ;  il  y  a  entre  eux  de  notables  différences  qui ,  im¬ 
pliquant  des  degrés  dans  lepr  gravité,  nécessitent  qu’on  les  dif- 
tjpgue  au  point  de  vue  pronostique. 

Ainsi,  par  exemple,  le  topr  de  reins  peut  n’être  que  rexpression 
d’une  douleur  très-vive  dans  les  régions  dorsale  ou  lombaire, 
mais  sans  complications  de  lésions  graves  soit  des  musdes,  soit 
des  appareils  ligamenteux  rachidiens.  Cette  sorte  de  lumbago  gd 
Ordipairemept  très-passagère  et  disparaît  sans  laisser  de  traces  çt 
sans  que  la  valeur  des  animaux  soit  en  aucune  façon  compromise 
par  son  atteinte  ;  mais  comme  U  est  possible  que,  dès  le  premier 
jour  de  spn  apparition,  le  lumbago  se  dessine  avec  des  caractères 
tjès-intenses  qui  peuvent  tromper  sur  sa  gravité  réelle,  ou  ne  doit 
pas  se  hâter  de  formuler  un  jugement  sur  ce  que  peut  êtrg  po 
effort  de  reins  actuel ,  lorsqu’il  n’en  est  encore  qu’à  sa  première 
phase  ;  il  est  prudent,  en  pareils  cas,  de  s’abstenir  et  d’attendre 
îçs  éclaircissements  que  le  temps  ne  tardera  pas  à  donner  sur  sa 
véritable  nature.  Si  cet  effort  de  reins  n’est  qu’un  lumbago,  en 
quelques  jours  ses  symptômes  s’atténuent  et  disparaissent  gra¬ 
duellement.  Si,  au  contraire,  il  est  l’expression  d’une  lésion  grave 
êt  persistante,  alors  ses  caractères  restent  les  mêmes  malgré  }e 
temps  écoulé,  ou  bien  ils  s’accusent  davantage  et  il  y  a  lieu  # 
mal  augurer  de  l’issue  du  mal. 

Çepeudant  tous  les  efforts  graves  ne  le  sont  pas  au  même  degré, 
ff  y  en  a  que  l’op  peut  considérer  comme  décidément  incurables, 
du  moment  que  leurs  caractères  sont  parfaitement  constatés  :  t§l 
est,  par  exemple,  celui  qui  est  l’expression  d’une  oblitération  de 
25. 


388 


EFFORT. 


l’aorte  postérieure,  parce  que  jamais  l’aorte  oblitérée  ne  récupère 
sa  fonction,  et  jamais  les  artères  parallèles  à  son  cours  ne  peu¬ 
vent  la  substituer  complètement  et  dispenser,  en  quantité  suffi' 
santé,  aux  organes  dans  lesquels  elle  s’irradie,  les  éléments  né¬ 
cessaires  à  toutes  les  manifestations  de  leur  activité. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’entorse  dorso-lombaire;  il  y 
a  quelques  chances  pour  que  celle-ci  soit  susceptible  de  guérir  à 
la  longue,  et  notamment  lorsque  la  dislocation  vertébrale  n’étant 
pas  complète,  la  continuité  existe  encore  entre  les  vertèbres  sur 
lesquelles  toutes  les  actions  de  l’effort  se  sont  concentrées.  Et 
même  encore,  n’est-ce  pas  le  cas  de  désespérer  absolument,  alors 
que  tous  les  symptômes  semblent  ne  devoir  pas  laisser  le  moindre 
doute  sur  l’existence  d’une  rupture  complète  d’un  ou  de  deux 
disques  amphiarthrodiaux  ?  Nous  avons  indiqué  plus  haut  com¬ 
ment  cette  lésion  pouvait  se  réparer  {voy.  §  de  l’Amt.  pathol); 
mais  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  que  le  travail  de  l’ankylose 
s’achève  autour  et  dans  l’intervalle  de  deux  vertèbres  disjointes 
l’une  de  l’autre  ;  les  conditions  sont  nombreuses  pour  que  ce 
travail  se  trouve  compromis  par  les  mouvements  souvent  trop 
énergiques  auxquels  sont  enclins  à  se  livrer  les  animaux  affectés 
d’une  entorse  vertébrale,  et  qui,  à  part  cela,  sont  pleins  de  force 
et  de  santé  ;  et  somme  toute,  il  est  vrai  de  dire  que  si  l’entorse 
dorsale  ou  lombaire  n’est  pas  absolument  incurable,  pn  peut  ce¬ 
pendant  la  considérer  comme  telle,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  à  envisager  les  choses  du  point  de  vue  d’une  économie  bien 
entendue,  parce  que  les  chances  sont  trop  incertaines  d’une 
réussite  complète,  et  qu’il  y  a  toujours  à  craindre  que  les  frais 
d’un  traitement  nécessairement  très-long  ne  dépassent  de  beau¬ 
coup  la  valeur  que  les  animaux  pourront  récupérer,  une  fois  ce 
traitement  couronné  de  succès. 

Les  lésions  musculaires  qui  peuvent  donner  naissance  aux 
symptômes  de  l’effort  de  reins  sont  en  général  moins  graves  que 
celles  de  la  tige  rachidienne  elle-même  ;  mais  ce  n’est  pas  à  dire 
qu’elles  ne  soient  pas  cependant  très  -  sérieuses.  Quand,  par 
exefiaple,  les  muscles  de  la  région  sous-lombaire  ont  subi  une 
transformation  jaunâtre,  d’apparence  graisseuse,  ce  ne  sont  plus 
que  des  organes  inertes,  dans  lesquels  les  propriétés  contractiles 
sont  actuellement  éleintes  et  trop  souvent  pour  toujours,  eu 
sorte  que  la  condition  persiste  par  ce  fait  même  d’une  irrégularité 
continue  de  la  locomotion  qui  rend  l’animal  incapable  d’un  bon 
sei’vice. 

Les  lésions  nerveuses  sont  graves  aussi ,  mais  à  un  moindre 
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degré  que  celles  des  os  et  des  muscles,  quand  elles  sont  compa¬ 
tibles  avec  une  certaine  liberté  des  actions  musculaires,  car 
l’observation  démontre  que,  sous  l’influence  de  l’activité  fonc- 
flonnelle ,  les  effets  de  ces  lésions  s’atténuent  et  disparaissent 

graduellement. 

Quant  aux  efforts  de  reins  qui  peuvent  être  simulés  par  cet 
affaiblissement  des  forces  musculaires  qu’on  voit  se  produire  dans 
le  cours  et  à  la  suite  de  maladies  graves,  il  est  clair  que  la  gravité 
de  leur  pronostic  se  trouve  subordonnée  à  celui  que  comporte  la 
nature  de  la  maladie  dont  ils  ne  sont  qu’un  des  modes  d’expres¬ 
sion.  Que  si,  par  exemple,  la  vacillation  du  train  de  derrière  dé¬ 
pend  d’une,  hémorragie  traumatique ,  ce  pourra  n’être  qu’un 
accident  passager  et  d’une  importance  nulle,  car  à  mesure  que 
l’animal  récupérera  ses  forces,  ce  phénomène  disparaîtra  et  très- 
rapidement.  Que  si,  au  contraire,  la  vacillation  postérieure  est  la 
conséquence  de  la  compression  des  nerfs  du  plexus  lombo-sacré 
par  une  tumeur  cancéreuse  par  exemple,  c’est  le  signe  certain 
d’un  état  pathologique  absolument  incurable. 

TRAITEMENT  DE  L’EFFORT  DE  REINS. 

Quoiqu’il  ressorte  des  considérations  précédentes  que  l’effort 
de  reins  est  un  accident  rarement  guérissable,  cependant  la  cu¬ 
ration  en  est  très-souvent  entreprise,  parce  que,  d’une  part,  on 
ignore,  au  moment  où  le  mal  se  manifeste,  quelle  en  est  exacte¬ 
ment  la  nature  et  quelles  en  seront  lés  suites  ;  et  que,  de  l’autre, 
il  répugne  toujours  aux  propriétaires  de  ne  rien  faire  tenter  pour 
tâcher  de  sauver  leurs  animaux  dont  l’état  est  loin  de  leur  pa¬ 
raître  aüssi  alarmant  qu’il  l’est,  en  réalité,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

La  première  indication  à  remplir,  lorsque  vient  d’agir  la  cause 
déterminante  d’un  effort  de  reins,  est  de  calmer  la  douleur,  com¬ 
pagne  inévitable  de  la  violence  éprouvée. 

Pour  satisfaire  à  cette  indication ,  les  douches  froides  et  les 
bains  dans  une  eau  courante  conviennent  parfaitement ,  lorsque 
la  saison  en  permet  l’emploi.  Après  leur  usage,  le  cheval  doit 
toujours  être  complètement  séché  à  l’aide  du  couteau  de  chaleur, 
des  linges  et  de  l’exposition  au  soleil  pendant  un  temps  suffisant. 
Si  l’emploi  de  l’eau  froide  n’est  pas  possible,  le  mieux  est  de  re¬ 
courir  d’emblée  à  l’application  de  charges  révulsives  sur  toute 
1  étendue  de  la  région  dorso-lombaire,  depuis  le  garrot  jusqu’à  la 
croupe.  La  charge  dite  de  Lebas  est  parfaitement  appropriée  à 
usage.  Les  frictions  vésicantes  immédiates  ont  un  double 
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avantage  :  si  la  cause  de  la  difficulté  de  la  locomotion  ne  consisté 
qüê  dans  une  douleur,  conséquence  de  l’action  directe  dé  lavio- 
lenéê  subie  ôü  des  déchirures  fibrillaires  qu’elle  a  pu  produire 
l’irritàtiOn  cutanée  est  très-efficace  à  amoindrir  cétte  douleur  èt 
à  la  faire  rapidement  disparaître  ;  si  la  difficulté  et  l’irrégularité 
dès  mouvements  se  rattachent  à  une  lésion  plus  profonde  ét  plus 
grave ,  en  produisant  à  la  peau  une  vésication  très-éténdue ,  on 
force  l’animal  à  rester  immobile  et  l’on  prévient  ainsi  lés  efforts 
que  les  régions  èndolories  pourraient  éprouver  dans  Un  sens  ou 
dans  l’autre,  s’il  était  libre  de  changer  facilement  dé  place  ét 
d’âttitude. 

Pôur  obtenir  de  l’animal  affecté  d’un  effort  dé  reins  Une  im¬ 
mobilité  plus  complète,  Solleysel  conseille  «  de  le  suspendre  dàiè 
un  travail,  ou  faute  de  travail  de  lé  barrer  dans  l’écurie,  en  sôrtè 
qu’il  ûe  puisse  se  mouvoir,  ni  peu,  ni  beaucoup;  lé  laissée  dans 
cèt  état  cinq  ôü  six  semaines,  afin  qué  les  rémêdés  puissent  agîf 
et  là  nature  fortifier  la  partie  èt  faire  Son  profit  des  rêmèdés,  ce 
qui  ne  seroit  pas,  s’il  se  moüŸOit.  »  {Parf.  Mafeâôhàl.)  La  deuxième 
de  ces  prescriptions,  seule,  est,  nous  semble-t-il,  rationnelle.  Un 
cheval  dont  la  colonne  vertébrale  est  forcée,  ne  doit  pas  être 
suspen  du  par  l’intermédiaire  d’üüe  soupente  passée  sOuS  lé  tbôrâx 
ét  soüS  le  ventre,  pàrcé  que  dès  que  les  piéds  ont  été  soulevés  dé 
terre,  l’ avant-train  et  rarrièrè-train  agissent  réspectiveUiênt  par 
leur  poids  sur  les  extrémités  de  là  tige  rachidienne  ét  tendent  â 
lui  imprimer  Une  très-forte  arcure  ên  contrê-baut ,  qui  a  pour 
effet  de  rapprocher  les  vertèbres  les  unès  contre  lès  autres  par 
leurs  corps,  et  conséquemment  de  déterminer  des  pressions  trêS- 
doulOuréuses  dans  celles  des  articulations  Où  rinflâmmàtiôn 
s’est  allumée,  par  suite  de  la  déchirure  partielle  oü  complète  des 
flbrO-cartilages  ampbiartbrOdiaux.  Ajoutons  qu’un  cheval  com¬ 
plètement  Suspendu  est  toujours  dans  une  position  extrêmement 
pénible  qu’il  ne  peut  conserver  longtemps,  pârcé  qüé  là  pression 
considérable  que  la  sangle  qui  le  porté  exerce  sur  les  pârOis  du 
thorax  et  du  ventre  rend  sà  respiration  très-difflcultueusé.  Aussi 
est-il  commun ,  en  pareils  cas,  de  lé  voir  faire  des  efforts  extrê¬ 
mement  énergiques  pour  sortir  de  cette  position  faussé  et  insou¬ 
tenable  ;  et  dans  l’espèce,  il  y  aurait  toutes  cbànces  pour  que  les 
mouvements  désordonnés  auxquels  il  serait  sollicité  à  sè  livrer 
aggravassent  démesurément  son  mal. 

Mieux  vaut  donc  que  le  cheval  éreinté  soit  fixé  èt  comme  eni- 
boîté  entre  les  flancs  de  deux  stalles  rapprochées  jusqu’au  contact 
dé  ses  hanches,  afin  que  sa  colonné  vertébrâlè  soit ,  pour  ainsi 
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dire,  éclissée  entre  elles  deux  et  qu’il  y  ait  un  obstacle  complet 
aux  mouvements  de  déplacements  latéraux.  Cette  sorte  d’appa¬ 
reil  sera  avantageusement  complétée  par  une  soupente  de  sangles 
passées  sous  le  corps,  et  destinée  non  pas  à  le  soulever  de  terre, 
mais  à  prévenir  le  décubitus  et  à  aider  l’animal  à  se  soutenir 
dans  l’attitude  quadrupédale  qui  est  pour  lui  absolument  obliga¬ 
toire  pendant  plusieurs  semaines  consécutives. 

Lorsque,  après  plusieurs  jours  écoulés,  les  effets  des  pre¬ 
mières  applications  vésicantes  sur  la  colonne  vertébrale  sont 
éteints ,  et  que  l’épiderme  réparé ,  sur  la  peau ,  permet  des  ap¬ 
plications  nouvelles,  c’est  une  pratique  rationnelle  d’étendre  le 
long  et  de  chaque  côté  de  la  tige  rachidienne,  depuis  le  garrot 
jusqu’à  la  croupe,  une  couche  de  poix  cantharidée,  en  demi- 
fusion,  afin  de  rendre  plus  difficiles  les  mouvements  de  l’épine 
dorsale  et  de  maintenir  dans  des  rapports  de  contact  plus  intimes 
et  plus  immuables  celles  de  ses  pièces  entre  lesquelles  la  dislo¬ 
cation  s’est  produite. 

Cela  fait,  c’est  avec  le  temps  seul  qu’un  bénéfice  peut  être 
obtenu  de  toutes  ces  conditions  réunies. 

La  méthode  de  traitement  que  nous  venons  de  formuler  nous 
paraît  de  beaucoup  préférable  à  celle  qui  a  pour  base  les  fomen¬ 
tations  émollientes  que  quelques  auteurs  préconisent.  Il  est  clair, 
en  effet,  qu’en  pareils  cas,  la  douleur  est  un  fait  accessoire,  et 
que  ce  n’est  pas  en  vue  de  l’atténuer  que  le  traitement  doit  être 
principalement  dirigé.  Ce  qui  est  le  fait  essentiel,  c’est  la  lésion 
mécanique  éprouvée  par  les  parties  ligamenteuses  et  musculaires, 
et  tous  les  efforts  doivent  tendre  à  maintenir  ces  parties  dans  des 
conditions  aussi  parfaites  que  possible  d’immobilité,  afin  que 
leur  soudure  s’effectuant,  la  colonne  vertébrale  récupère  la  rigi¬ 
dité  qu’elle  a  perdue  et  sans  laquelle  elle  est  désormais  incapable 
de  remplir  ses  fonctions  complexes. 

L’ancienne  hippiatrie  s’inspirait  des  mêmes  idées,  lorsque, 
«afin  de  permettre  à  la  nature  de  fortifier  la  partie  malade,  »  elle 
recourait  à  l’application  réitérée  sur  les  reins,  préalablement 
frottés  avec  l’essence  de  térébenthine,  de  Yemmiélure  rouge,  dont 
nous  avons  donné  la  composition  à  l’article  Effort  du  boulet. 
G  était  là  incontestablement  une  pratique  rationnelle.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  dire  autant  de  cette  autre,  que  décrit  aussi  Sol- 
Jnysel,  et  qui  consistait  «  après  avoir  détaché  la  peau  dans  toute 
étendue  de  la  région  lombaire,  et  sur  la  largeur  d’un  demi-pied 
e  chaque  côté  de  l’épine,  avec  une  longue  spatule  de  fer,  à 
ourrer  par  les  ouvertures  des  tranches  de  lard  épaisses  comme 
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une  pièce  de  trente  sols  et  larges  et  longues  de  deux  à  trois 
doigts,  en  assez  grand  nombre  pour  empêcher  la  peau  de  se  re¬ 
prendre  à  la  chair.  » 

Au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre  heures,  ces  espèces  de  tro- 
chisques,  taillés  dans  la  couenne  de  lard,  devaient  être  renou¬ 
velés,  et  ainsi  de  suite,  tous  les  deux  jours ,  en  ayant  soin  de 
recouvrir  la  peau,  à  chaque  pansement,  d’une  couche  d’onguent 
populéum  et  d’onguent  d’althéa  mélangés,  et  d’appliquer  sur  elle 
une  peau  de  mouton  renforcée  d’une  couverture.  —  Après  douze 
pansements  de  cette  sorte,  les  trochisques  lardacés  devaient  être 
supprimés  et  le  pansement  continué,  dix  jours  encore,  avec  l’on- 
guent  du  Duc,  qui  n’était  qu’une  espèce  de  pommade  soufrée. 
Solleysel  prétend  qu’au  bout  de  trente-deux  jours  que  réclame 
ce  traitement,  le  cheval  «  doit  être  guéri  entièrement.  »  Nous  ne 
conseillons  cependant  pas  de  l’imiter  dans  cette  dernière  manière 
de  faire,  car  de  deux  choses  l’une  :  ou  l’effort  de  reins  dépend 
exclusivement  d’une  douleur  lombaire,  sans  lésions  essentielles, 
et  alors  la  violente  révulsion  que  Solleysel  conseillait  de  prati¬ 
quer,  en  lardant  le  malade,  pendant  vingt-deux  jours  consécutifs, 
de  la  façon  que  nous  venons  d’indiquer,  est  par  trop  excessive 
relativement  au  but  à  atteindre  ;  de  simples  frictions  résolutives 
sur  la  peau  peuvent  facilement  la  remplacer  ;  ou  bien  la  cause  de 
l’effort  de  reins  consiste  dans  une  déchirure  des  ligaments  ou 
des  disques  vertébraux,  et  dans  ce  cas,  les  tranches  de  lard  dont 
le  tissu  cellulaire  est  bourré  ne  peuvent  pas  faire  que  le  travail 
de  la  cicatrice  s’achève  en  trente-deux  jours.  Cette  pratique  sin¬ 
gulière  n’avait  évidemment  d’autre  effet  que  de  condamner  l’a¬ 
nimal  à  une  immobilité  forcée,  en  lui  inspirant,  pour  ainsi  dire, 
la  crainte  du  mouvement,  par  la  douleur  violente  dont  un  chan¬ 
gement  quelconque  de  place  ou  même  d’attitude  était  fatalement 
suivie  ;  mais  on  peut  arriver  au  même  résultat  par  les  moyens 
plus  doux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  conséquemment 
ce  sont  eux  qu’il  faut  aujourd’hui  préférer. 

Un  dernier  moyen  mis  souvent  en  usage  contre  l’effort  de  reins 
chronique  est  la  cautérisation  transcurrente  sur  une  grande 
étendue  de  la  région  dorso-lombaire.  C’est  encore  là  une  pratique 
empruntée  évidemment  à  l’ancienne  hippiatrie  :  «  Vous  pouvez , 
sans  détacher  la  peau  des  réins,  dit  Solleysel ,  couvrir  les  reins 
de  boutons  de  feu,  et  percer  le  cuir  à  la  distance  d’un  pouce  l’un 
de  l’autre,  occupant  la  même  place  que  vous  auriez  occupée  en 
détachant  la  peau,  y  mettre  sur  le  tout  un  cyroëne  et  pardessus 
deux  feuilles  de  papier,  suspendre  et  enfermer  le  cheval  qu’il  ne 
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bouge  d’une  place  et  le  laisser  un  mois  de  la  sorte.  Les  escliar  res 
tombées,  panser  les  plaies  avec  l’onguent  du  Duc  et  le  gouverner 
pour  le  reste  comme  je  viens  de  le  prescrire.  »  (ioc.  cit.) 

Aujourd’hui,  on  a  substitué  le  feu  transcurrent  à  la  cautérisa¬ 
tion  en  pointes  pénétrantes.  Cette  pratique  est-elle  rationnelle? 
Oui,  si  le  but  qu’on  se  propose  d’atteindre  est  d’endolorir  la  ré¬ 
gion  cautérisée  de  façon  à  mettre  l’animal  en  garde  contre  ses 
propres  mouvements.  Mais  elle  ne  saurait  être  autrement  efficace. . 

Si  maintenant  l’on  considère  que  l’opération  du  feu  sur  les 
reins  ne  peut  être  pratiquée  le  plus  souvent  sans  que  le  ma¬ 
lade  soit  mis  dans  la  position  décubitale,  c’est-à-dire  dans  une 
attitude  qui  devient  elle-même  prédisposante  de  l’effort  de  reins, 
lorsque  les  animaux  auxquels  elle  est  imposée  sont  déterminés 
à  se  livrer  à  des  mouvements  très  -  énergiques ,  sous  l’instiga¬ 
tion  de  la  douleur ,  on  comprendra  que ,  somme  toute ,  les  bé¬ 
néfices  que  le  feu  peut  donner,  une  fois  qu’il  est  appliqué,  sont 
largement  compensés  par  les  chances  nombreuses  d’accidents 
que  son  application  fait  courir  aux  malades.  Mieux  vaut  donc , 
ce  nous  semble,  se  dispenser  d’y  recourir,  d’autant  qu’avec  les 
charges  et  les  emplâtres  on  peut  obtenir  des  résultats  tout  aussi 
bons  que  ceux  qu’il  peut  donner,  et  avec  bien  moins  de  risques. 

Tel  est  le  traitement  qui  nous  paraît  le  mieux  convenir  contre 
l’effort  de  reins,  quelle  que  soit  la  cause  dont  il  dépend  ;  mais , 
nous  le  répétons,  quelque  rationnel  qu’il  soit ,  il  demeure  très- 
souvent  inefficace,  parce  que  trop  souvent  ce  que  l’on  appelle 
effort  de  reins,  tour  de  reins,  tour  de  bateau,  est  l’expression  de 
lésions  tout  à  fait  irrémédiables,  ainsi  que  cela  ressort,  de  reste, 
des  développements  que  nous  avons  donnés  au  paragraphe  de 
Y  Anatomie  pathologique  de  cet  article.  h.  bouley. 

ÉGAGROPILE.  Voir  Calculs. 

ÉLASTICITÉ.  Voir  Pied. 

,  ÉLECTRICITÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  un  agent  particulier, 
fini  semble  se  développer  dans  les  corps  sous  l’influence  de  cer¬ 
taines  conditions,  et  dont  les  manifestations  principales  sont  des 
phénomènes  de  répulsion  ou  d’attraction.  Cette  propriété  de  la 
matière  a  été  observée  pour  la  première  fois  par  les  philosophes 
S^6cs ,  à  la  suite  de  frottements  exercés  sur  V ambre  jaune  ou 
succin  (^Xexrpov)  :  c’est  de  là  qu’elle  tire  son  nom. 

Les  phénomènes  très-nombreux  et  très-variés  auxquels  l’agent 
dont  il  s’agit  peut  donner  lieu,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
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phénomènes  électriques,  ont  été  étudiés  à  fond  dans  ces  dernières 
années  surtout;  ils  constituent  une  branche  nouvelle  de  la  nhv 
sique,  sur  laquelle  des  traités  en  plusieurs  volumes  ont  été  pu¬ 
bliés  par  MM.  de  La  Rive,  Becquerel,  Gavarret,  etc.;  nous  ne 
pouvons  donc  songer  qu’à  consigner  ici  les  principales  notions 
qui  s’y  rapportent,  les  faits  fondamentaux,  ceux  surtout  qui  peu¬ 
vent  être  susceptibles  d’applications  à  la  physiologie  et  à  la  mé¬ 
decine.  Le  lecteur  dès  lors  voudra  bien  ne  pas  considérer  cet 
article  comme  un  traité  abrégé  d’électricité,  mais  seulement 
comme  devant  ne  renfermer,  autant  que  possible,  que  ce  qui  se 
rapporte  plus  ou  moins  directement  au  but  du  livre  dont  il  fait 
partie. 

Les  premiers  phénomènes  électriques  observés  Font  été,  avons- 
nous'  dit,  sur  l’ambre  jaune.  A  la  suite  de  frottements  exercés  sur 
cette  substance,  on  s’est  aperçu  qu’elle  devenait  par  là  suscep¬ 
tible  d’attirer  à  elle  les  corps  légers.  En  répétant  la  même  expé¬ 
rience  sur  une  série  de  corps  de  diverses  natures,  on  observa  que 
la  propriété  attractive  ne  se  développe  pas  également  sur  tous, 
qu’elle  est  même  nulle  sur  quelques-uns,  tandis  qu’elle  est  très- 
proiloncée  sur  d’autres.  On  fut  conduit  à  ranger  les  corps  obser¬ 
vés  en  deux  classes  :  dans  la  première  figuraient  les  substances 
idio-électriques,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  susceptibles  de  s’élec¬ 
triser  par  le  frottement,  et  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  la 
cire  d’Espagne,  la  résine,  le  verre,  le  soufre,  la  laine,  la  soie, etc., 
outre  l’ambrOj  bien  entendu  ;  dans  la  seconde  classe  étaient  pla¬ 
cées  les  substances  anélectriques,  c’est-à-dire  celles  qui,  dans  les 
mêmes  conditions ,  ne  donnent  aucun  signe  d’électrisation  ;  de 
ce  nombre  :  les  métaux,  les  matières  végétales  et  animales  hu¬ 
mides,  etc. 

L’expérience  directe  semblait,  en  effet,  commander  cette  dis¬ 
tinction.  Lorsqu’on  tient  à  la  main  un  bâton  de  cire  à  cacheter, 
par  exemple,  si ,  après  l’avoir  frotté  avec  une  certaine  rapidité 
sur  une  étoffe  de  laine  quelconque,  on  l’approche  d’un  corps  lé¬ 
ger,  comme  un  fragment  de  papier  ou  une  barbe  de  plume,  le 
corps  léger  est  immédiatement  attiré  par  la  cire,  puis,  après  un 
instant  de  contact,  repoussé  vivement.  Placée  dans  les  mêmes 
conditions,  une  tige  de  fer  ou  tout  autre  corps  dit  anélectrique, 
ne  produit  rien  de  semblable. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  la  différence  de  résul¬ 
tat  ,  dans  ces  deux  cas,  tient  moins  à  une  prétendue  propriété 
anélectrique  des  corps  de  la  deuxième  catégorie  qu’à  une  autre 
cause  qui  fut  bientôt  découverte. 
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Èn  effet,  si,  apres  avoir  placé  un  cylindre  ou  une  tige  métal- 
ligue  quelconque,  je  suppose  sur  un  support  en  verre,  ou  bien  si 
cette  tige  étant  tenue  à  la  main  par  l’intermédiaire  d’un  manche 
en  cire  d’Éspagnè,  on  la  frotte  comme  un  corps  dit  idio-élec- 
trique,  à  l’âide  d’uné  étoffe  de  laine ,  on  remarque  qu’elle  ac¬ 
quiert  des  propriétés  électriques  absolument  de  même  que  ce 
dernier. 

En  observant  de  plus  près  ce  phénomène,  on  vit  que  le  corps 
idiô-électrique  ne  possède  la  propriété  d’attirer  les  corps  légers 
qu’éxclusivement  dans  la  portion  de  sa  surface  qui  a  été  frottée, 
tandis  que,  dans  les  corps  anélectriques ,  cette  propriété  s’étend 
aussitôt  à-tous  les  points.  On  en  dut  nécessairement  conclure  que 
lesprénàiers  ne  conduisent  pas  l’électricité,  tandis  que  les  se¬ 
conds  la  transmettent  avec  une  grande  facilité  ;  et  c’est  ainsi  que 
l’on  peut  comprendre  que,  pour  acquérir  la  propriété  électrique 
appàrente  par  le  frottement,  un  corps  dit  anélectrique  a  besoin 
d*êtrê  immédiatement  én  contact  avec  un  corps  idio-électrique  ; 
hors  de  cette  condition,  l’électricité  développée  se  disperse  im- 
médiâtement  et  ne  peut  plus  être  sensible. 

Il  y  a  donc  lieu  de  diviser  les  corps  de  la  nature  en  bons 
cônductèurs  et  éû  mauvais  conducteurs  de  l’électricité.  Ces  der¬ 
niers  Sont  encore  dits  isolants..  Le  sol,  qui  est  très-bon  conduc- 
tèür,  est  connu  en  physique  sous  le  nom  de  réservoir  commun  ^ 
en  raison  de  l’étendue  du  globe  terrestre. 

Nous  n’âvons  pas  à  nous  étendre  sur  ces  notions  fondamen¬ 
tales,  non  plus  qu’à  exposer  les  expériences  nombreuses  qui  les 
confirment.  Qu’il  nous  suffise  de  les  avoir  posées,  et  d’y  ajouter 
quelques  rapides  Considérations  relatives  aux  hypothèses  propo¬ 
sées  pour  expliquer  la  nature  de  l’électricité. 

Ces  hypothèses  se  réduisent  à  deux.  La  première,  dont  Franklin 
est  l’auteur,  adoptée  par  Cavendish,  Cavallo,  Beccaria,  Æpinus, 
Vôltâ,  et  encore  professée  par  quelques  physiciens  de  nos  jours, 
admet  l’existence  d’wn  fluide  électrique  unique,  agissant  par  ré¬ 
pulsion  sur  lui-même  et  par  attraction  sur  les  matières  pondéra¬ 
bles.  Dans  cette  hypothèse,  toutes  les  substances  de  la  nature 
sont  constamment  pénétrées  de  ce  fluide,  dont  la  quantité  est  en 
rapport  avec  le  volume  de  chacun  d’eux,  sa  masse  et  sa  nature, 
sans  quoi  V équilibre  électrique  cesserait  d’exister.  Cette  quantité 
augmenté  ou  diminue  par  le  frottement  et  les  autres  moyens  dits 
d  électrisation.  Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  quan¬ 
tité  d  électricité  est  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  l’état 
^Gqüihbre  où  de  neutralité,  le  corps  est  électrisé  positivement; 
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quand  cette  quantité  est  inférieure,  le  corps  est  électrisé  négaii- 
vemenL 

Cette  hypothèse,  malgré  son  apparente  simplicité ,  ne  se  prête 
que  très-difficilement  à  l’interprétation  des  phénomènes  électrh 
ques,  aussi  n’est-elle  point  adoptée  en  France.  Celle  qui  est  géné¬ 
ralement  professée  dans  notre  pays  appartient  à  Symner.  Elle  a 
été  appuyée  par  Coulomb,  Poisson ,  etc.  Elle  consiste  principale¬ 
ment  à  admettre  l’existence  de  deux  fluides  électriques  :  l’un 
fourni  par  le  verre  poli  frotté  avec  de  la  laine  ou  tout  autre  ma¬ 
tière  organique  sèche,  est  le  fluide  vitré  ou  positif;  l’autre,  le 
fluide  résineux  ou  négatif,  se  développe  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  sur  la  résine.  Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux 
fluides  est  d’être  formé  de  molécules  qui  se  repoussent  mutuelle¬ 
ment,  tandis  qu’elles  attirent  les  molécules  de  l’autre.  Ces  molé¬ 
cules,  obéissant  à  leur  répulsion  dans  les  corps  conducteurs,  s’y 
meuvent  facilement  et  s’accumulent  à  la  surface,  où  elles  sont 
retenues  par  le  contact  de  l’air  sec,  qui  est  un  corps  isolant.  Dans 
les  corps  mauvais  conducteurs ,  c’est  le  contraire  qui  a  lieu. 
Lorsque  deux  quantités  égales  de  ûmàe  positif  et  de  fluide  négatif 
sont  mises  en  contact,  en  vertu  de  leur  attraction  mutuelle  elles 
s’unissent  intimement,  pour  former  un  fluide  neutre  qui  ,  bien 
que  sa  présence  ne  soit  traduite  à  l’extérieur  par  aucun  phéno¬ 
mène,  n’en  existe  pas  moins  normalement  dans  tous  les  corps 
de  la  nature. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  réalité  de  l’explication ,  l’hypothèse  de 
Symner  n’en  présente  pas  moins  une  extrême  commodité  pour 
s’accorder  avec  les  faits  acquis  par  l’expérimentation.  Ce  que 
l’on  appelle  en  physique  expérimentale  électrisation  par  influence 
ne  saurait,  par  exemple,  être  expliqué  autrement.  Dans  le  cas  de 
l’électrisation  par  frottement,  le  fluide  neutre  est  décomposé; 
l’un  des  corps  se  charge  d’électricité  positive,  l’autre  d’électricité 
négative;  les  fluides  élémentaires  rendus  libres  manifestent  leurs 
propriétés. 

Cependant  cette  hypothèse  n’est  pas  à  l’abri  de  sérieuses  ob¬ 
jections,  tirées  principalement  des  phénomènes  électro-chimi¬ 
ques;  et  le  mieux  est,'  quant  à  présent,  tout  en  constatant  que, 
dans  certaines  circonstances,  deux  forces  contraires  se  dévelop¬ 
pent  dans  les  corps,  le  mieux  est  de  s’abstenir  de  toute  hypothèse 
sur  la  nature  de  ces  forces.  Qu’il  nous  suffise  d’étudier  leurs 
effets,  jusqu’à  ce  que  des  faits  suffisants  nous  aient  éclairés,  s’il 
y  a  lieu,  sur  leur  essence;  et,  en  attendant,  ne  considérons  les 
expressions  de  fluide  positif  et  de  fluide  négatif  que  comme  des 
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artifices  de  langage.  C’est  l’avis  de  M.  le  professeur  Gavarret, 
auquel  nous  nous  rangerons  complètement. 

On  a  étudié  expérimentalement  les  lois  des  attractions  et  des 
répulsions  électriques.  C’est  Coulomb  qui ,  à  l’aide  de  sa  balance 
de  torsion,  a  surtout  poussé  loin  l’étude  de  ces  lois.  Très-intéres¬ 
sante  au  point  de  vue  de  la  physique  pure ,  de  même  que  celle 
du  mode  de  distribution  de  l’électricité  dans  les  corps  conduc¬ 
teurs,  cette  étude  ne  doit  pas  nous  arrêter  ici.  On  se  bornera  sur 
ce  point  à  exprimer  les  faits  généraux  suivants  :  dans  les  corps 
sphériques,  c’est  vers  la  surface  que  s’accumule  l’électricité; 
dans  les  corps  cylindriques,  vers  les  extrémités  ;  dans  les  corps 
terminés  en  pointe,  vers  celle-ci;  enfin,  en  général,  vers  les  points 
culminants.  De  plus,  il  faut  ajouter  que  ces  phénomènes  sont 
influencés  par  la  proximité  d’un  corps  électrisé  quelconque ,  et 
qu’on  a  tiré  parti  de  ces  faits  dans  la  construction  de  la  plupart 
des  machines  ou  appareils  pour  produire  l’électricité  ou  pour 
constater  sa  présence  :  machines  électriques,  électrophore,  élec- 
troscope,  condensateurs,  bouteille  de  Leyde,  etc.,  etc.,  à  l’aide 
desquels  on  rend  manifestes,  dans  les  cours  de  physique,  les 
phénomènes  électriques. 

L’influence  qu’exerce  un  conducteur  électrisé  sur  un  autre 
conducteur  à  l’état  neutre,  placé  à  sa  proximité,  a  reçu  le  nom 
dünduction.  L’électricité  accumulée  sur  ce  conducteur  retient, 
par  induction ,  à  la  surface  de  celui  qui  est  en  présence ,  une 
charge  de  fluide  de  nom  contraire.'  Dès  que  la  distance  cesse 
d’être  assez  considérable,  ou  le  milieu  qui  sépare  les  deux  conduc¬ 
teurs  assez  résistant ,  la  tension  des  deux  électricités  est  telle, 
qu’elles  traversent  ce  milieu  et  se  combinent.  Le  corps  inducteur 
et  le  corps  induit  reviennent  alors  à  l’état  neutre.  Le  phénomène 
qui  s’accomplit  par  le  fait  de  la  combinaison  des  deux  électricités 
présente  des  caractères  différents  suivant  la  nature  du  milieu,  et 
il  a  été  bien  étudié  par  MM.  Faraday,  Matteucci,  Wheatstone,  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’accompagne  généralement  de  bruit  et  de 
lumière;  pour  ce  motif,  il  est  connu,  suivant  son  intensité,  sous 
le  nom  d’étincelle  ou  de  décharge  électrique. 

Ce  phénomène  a  ceci  de  particulier,  qu’il  appartient  exclusive- 
uaent  à  un  ordre  de  manifestations  des  forces  électriques,  le  plus 
anciennement  connu,  et  que  l’on  a  désigné  par  l’expression 
^électricité  statique,  par  opposition  à  un  autre  ordre  récemment 
ûtudié,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  à' électricité  dynamique.  On 
a  donné  celui  de  magnétisme  à  la  manière  d’être  des  forces  ou 
fi'  opriétés  manifestées  à  l’état  naturel  par  certaines  substances. 
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Nous  n’avons  pas  à  nous  étendre  longuement  sur  le§  phéno 
mènes  de  magnétisme,  qu’il  nous  suffira  de  définir/ sans  consi¬ 
gner  ici  les  lois  auxquelles  ils  obéissent,  et  qui  sont  du  doinainê 
de  la  physique  pure. 

On  connaît  sous  le  nom  d’aimants  naturels  certains  corps  de 
la  nature  qui  jouissent  de  la  propriété  d’attirer  le  fer  et  sa  limaille- 
ce  sont  des  minerais  ferrugineux  de  Informulé  Fe*  Le  fer  n’est 
pas  la  seule  substance  que  ces  corps  puissent  attirer  ;  l’acier  et  la 
plupart  des  composés  de  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le  chrôme,  etc., 
sont  dans  le  même  cas,  et  sont  appelés  pour  ce  motif,  comme  le 
fer,  substances  magnétiques.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans 
ces  substances ,  c’est  qu’on  peut  leur  communiquer,  à  l’aide  de 
certains  artifices,  toutes  les  propriétés  des  aimants  naturels;  elles 
sont  alors  dites  aimantées,  et  prennent  le  nom  à’ amants  arti¬ 
ficiels. 

Le  phénomène  le  plus  intéressant,  dans  l’étude  des  substances 
aimantées,  comme  dans  celle  des  aimants  naturels,  c’est  que  çes 
corps  ne  sont  actifs  qu’à  leurs  deux  extrémités  opposées  ;  il  existe 
en  eux  un  point  intermédiaire,  qui  est  sans  action,  et  porte  pour 
ce  motif  le  nom  de  ligne  neutre.  Ce  qui  est  encore  remarquàle, 
c’est  que  si  l’on  suspend  un  barreau  aimanté  quelconque  par  son 
point  central  et  de  manière  à  ce  qu’il  puisse  sans  obstacle  prendre 
sa  direction  normale,  on  s’aperçoit  bientôt  que  cette  direction 
est  telle,  que  l’axe  du  barreau  est  exactement  dirigé  du  sud  au 
nord.  De  plus ,  si ,  tout  en  lui  conservant  cette  direction ,  on 
transposait  chacune  de  ses  extrémités,  dès  que  le  barreau  aérait 
abandonné  à  lui-même,  il  reprendrait  aussitôt  sa  position  primi¬ 
tive.  On  en  a  conclu  tout  naturellement  que  le  fluide  magnétique, 
dans  les  aimants,  est  polarisé,  et  que  l’extrémité  qui  est  attirée 
par  l’un  des  pôles  est  nécessairement  repoussée  par  l’autre;  ce 
dont  il  est  facile,  du  reste,  de  s’assurer  par  l’expérience. 

Dès  lors,  on  a  donné  le  nom  de  pôle  nord  à  l’extrémité  de  l’ai' 
mant  qui  se  dirige  vers  le  nord,  et  celui  de  pôle  sud  à  rextrémité 
opposée.  La  construction  de  la  boussole  repose  uniquement  sur 
ce  principe  simple. 

Avant  de  laisser  ce  sujet,  que  nous  ne  pouvons  qu’à  peiu® 
effleurer,  disons  une  propriété  spéciale  du  fer  doux ,  dont  on  a 
tiré  un  parti  immense,  et  qui  servira  peut-être  plus  tard  à  expli¬ 
quer  certains  phénomènes  de  mécanique  animale.  Je  veux  parler 
de  l’aimantation  temporaire  qui  s’empare  de  cette  substance, 
tant  qu’elle  est  placée  sous  l’influence  d’un  barreau  aimanté 
d’un  courant  d’électricité  dynamique,  dont  nous  allons  mainte- 
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liant  nous  occuper.  Comme  un  aimant  naturel  ou  artificiel,  le  fer 
doux,  autant  que  dure  l’influence  dont  il  vient  d’être  parlé,  pos¬ 
sède  ses  deux  pôles  et  sa  ligne  neutre,  et  Jouit  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  celui-ci  ;  mais  lesdites  propriétés  disparaissent  dès  que 
cesse  l’action  inductive. 

Toutes  les  machines  électro-motrices,  les  télégraphes  notana- 
ment,  sont  basées  sur  ce  fait,  et  leur  élément  principal,  constitué 
par  un  cylindre  de  fer  doux  en  contact  avep  un  courant  élec¬ 
trique,  a  reçu  le  nom  ô! électro-aimant,  ou  encore  de  bobine. 

Les  actions  réciproques  des  courants  les  uns  sur  les  autres, 
des  courants  sur  les  aimants ,  et  du  courant  terrestre  sur  les 
courants  artificiels ,  phénomènes  qui  se  constatent  à  l’aide  de 
l’instrument  ingénieux  nommé  galvanomètre,  instrument  qui  §e 
compose  lui-même  d’un  long  fil  desoie  isolé  et  enroulé  à  l’entpur 
d’une  aiguille  aimantée  sur  laquelle  il  agit  par  influence  :  tout 
cela  constitue,  sous  le  titre  d’étude  des  courants  induits,  une  des 
plus  intéressantes  parties  de  la  physique.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  occuper  davantage,  devant  nous  pn  tenir  principalement 
à  l’exposition  des  faits  qui,  appartenant  kV électricité  dynamique, 
sont  d’une  application  immédiate  au  principal  objet  de  nos 
études. 

On  a  constaté,  dans  tous  les  corps  de  la  nature,  une  force 
électro-motrice,  qui  peut  prendre  naissance  au  milieu  de  circons¬ 
tances  très-nombreuses  et  très-variées  ,  et  faire  cesser  en  eux 
l’état  de  repos  ou  d’équilibre  électrique.  Ces  circonstances,  qui 
seront  probablement  ramenées  à  un  ordre  unique,  à  mesure  que 
leur  étude  sera  poussée  plus  loin,  sont,  quant  à  présent,  parta¬ 
gées  en  quatre  groupes  distincts,  qui  comprennent  :  les  actions 
mécaniques,  les  actions  chimiques,  les  actions  physiques  et  les 
actions  physiologiques. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’examiner  en  détail  chacune 
de  ces  actions;  nous  en  dirons  seulement  quelques  mots  tout  à 
l’heure,  à  l’occasion  de  la  théorie  de  la  pile,  instrument  élec¬ 
trique  qui ,  en  raison  de  ses  fréquentes  applications  en  physio¬ 
logie  et  en  médecine,  doit  principalement  fixer  notre  attention. 

On  sait  l’histoire  de  l’origine  de  la  pile.  Tout  le  monde  connaît 
le  fait  observé  par  Galvani  sur  la  grenouille  préparée,  les  discus¬ 
sions  qui  s’ensuivirent  entre  l’anatomiste  de  Bologne  et  le  phy¬ 
sicien  Volta,  les  interprétations  différentes  que  reçut  ce  fait,  et 
finalement  la  construction  de  l’appareil  a  l’aide  duquel  Volta 
sembla  prouver  victorieusement  la  théorie  soutenue  par  lui.  U 
demeura  acquis  que  le  simple  contact  de  deux  métaux  hétéro- 
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gènes  était  suffisant  pour  donner  naissance  à  la  force  èlectro 
motrice,  et  constituer  chacun  de  ces  métaux  dans  des  états  élec^ 
triques  différents;  l’un,  qui  était  le  zinc  dans  la  pile  de  Volta  à 
l’état  positif;  l’autre,  le  cuivre,  à  l’état  négatif.  La  réunion  de  ces 
deux  éléments,  zinc  et  cuivre,  reçut  le  nom  de  couple  voltaïque 
et  la  pile  se  composa  d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  ces  couples  empilés  les  uns  sur  les  autres,  mais  séparés  ce¬ 
pendant  par  une  rondelle  de  drap  imbibée  d’eau  acidulée,  laquelle 
dans  les  idées  de  Volta,  devait  servir  de  conducteur. 

La  première  modification  que  reçut  la  pile  ainsi  disposée ,  et 
qui,  en  raison  de  sa  forme,  avait  été  nommée  pile  à  colonne, 
consista  à  placer  dans  une  auge  enduite  ’à  l’intérieur  d’un  vernis 
ou  plutôt  d’un  mastic  isolant,  une  succession  de  couples  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  espace  de  quelques  millimètres ,  qui 
est  occupé  par  un  liquide  acidulé.  Dans  cette  pile,  dite  pile  à  auge, 
les  effets  sont  plus  énergiques  et  plus  durables  que  dans  la  pre¬ 
mière,  en  raison  de  ce  que  le  liquide  conducteur  ne  peut  s’écou¬ 
ler  par  la  pression  des  disques;  aussi  fut-elle  généralement 
adoptée. 

Cependant  cette  pile,  ainsi  que  quelques  autres  construites  sur 
le  même  principe,  telles  que  celles  de  Wollaston,  de  Munck,  etc., 
a  l’inconvénient  de  ne  produire  que  des  effets  momentanés;  le 
courant  s’épuise  assez  promptement  ;  et  nous  en  verrons  la  rai¬ 
son  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  théorie  des  courants 
galvaniques.  La  nécessité  d’obtenir  des  courants  constants  fit 
concevoir  de  nouvelles  modifications,  que  nous  allons  passer 
rapidement  en  revue. 

Disons  dès  maintenant  qu’une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
courant  du  couple  voltaïque  s’affaiblit  très-promptement,  est  que 
le  métal  négatif  se  polarise  par  le  fait  de  la  présence  d’une  couche 
d’hydrogène  gazeux  adhérent  à  sa  surface.  Les  efforts  des  physi¬ 
ciens  eurent  donc  pour  but  d’éviter  cette  polarisation. 

M.  Daniell  fut  le  premier  qui  dota  la  science  d’un  couple  à  cou¬ 
rant  constant;  puis  vinrent  MM.  Grove  et  Bunsen,  dont  les  cou¬ 
ples  ne  sont  que  des  modifications  du  premier.  Tous  ces  couples 
sont  dits  à  deux  liquides,  parce  qu’en  effet,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  deux  liquides  différents  entrent  dans  leur  constitution. 

'  Nous  décrirons  complètement  le  premier,  pour  n’indiquer  ensuite 
que  les  différences  offertes  par  les  autres. 

Le  couple  de  Daniell  se  compose  d’un  vase  en  faïence  ou  en 
verre,  dans  lequel  on  place  un  cylindre  creux  de  terre  poreuse, 
fermé  par  son  extrémité  inférieure.  La  capacité  du  vase  se  trouve 
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aiosi  partagée  en  deux  parties,  qui  ne  peuvent  communiquer  en¬ 
semble  que  par  les  pores  du  vase  intérieur  cylindrique.  Celui-ci 
est  rempli  en  partie  par  un  cylindre  également  creux  en  cuivre; 
le  reste  de  sa  capacité  est  occupé  par  une  dissolution  saturée  de 
sulfate  de  cuivre.  L’espace  compris  entre  le  vase  poreux  intérieur 
et  la  face  interne  de  celui  qui  le  contient  est  rempli  d’acide  sul¬ 
furique  étendu  d’eau,  dans  lequel  se  trouve  plongé  un  cylindre 
de  zinc  amalgamé  qui  embrasse  le  vase  poreux.  Lorsqu’on  a 
placé  un  conducteur  à  chacun  des  cylindres  cuivre  et  zinc ,  et 
établi  la  communication  entre  ces  deux  conducteurs ,  le'  couple 
est  constitué  et  le  courant  s’établit.  Voici  comment  : 

Avant  que  la  communication  soit  effectuée,  on  ne  remarque, 
entre  le  zinc  amalgamé  et  l’acide  avec  lequel  il  est  en  contact, 
aucune  action  chimique  sensible;  dès  que  le  circuit  est  fermé,  au 
contraire,  ce  métal  est  fortement  attaqué,  mais  sans  dégagement 
apparent  d’hydrogène,  cependant,  et  un  courant  s’établit  du  zinc 
au  cuivre,  en  traversant  la  cloison  poreuse  qui  les  sépare;  par 
ce  fait,  le  cylindre  zinc  est  le  pôle  négatif,  le  cuivre  le  pôle  positif 
ducouple. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  théorie  complète  de  ce. 
phénomène;  disons  seulement  qu’il  résulte  d’une  double  action 
chimique  qui  s’explique  de  la  manière  suivante  :  L’eau  est  d’abord 
décomposée ,  comme  on  sait  que  cela  arrive  toujours  lorsque  le 
zinc  se  trouve  dans  ces  conditions  en  présence  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  ;  son  oxygène  se  combine  immédiatement  avec  le  zinc  pour 
former  un  oxyde  qui  se  combine  à  son  tour  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique;  l’hydrogène  devenu  libre  exerce  son  action  réductrice 
sur  le  sulfate  de  cuivre  de  la  dissolution  au  travers  du  vase  po¬ 
reux,  en  s’emparant  de  l’oxygène  du  sel  pour  former  de  l’eau; 
il  en  résulte  que  le  métal  se  précipite  sous  forme  pulvérulente  à. 
la  surface  du  cylindre,  sans  y  adhérer  cependant. 

Par  suite  de  cette  double  action  chimique,  d’où  résulte  le  cou¬ 
rant  énergique  dont  il  vient  d’être  question,  on  conçoit  que  l’acide 
sulfurique  qui  disparaît  dans  l’un  des  compartiments  du  couple 
est  à  mesure  remplacé  par  celui  qui  devient  libre  dans  l’autre, 
par  suite  de  la  décomposition  du  sulfate  de  cuivre;  et  l’on  saisit 
sans  peine  que  le  courant  pourrait  être  maintenu  pendant  fort 
longtemps,  à  la  condition  d’entretenir  la  dissolution  dans  un  état 
de  saturation  constante.  On  a  cherché  à  atteindre  ce  résultat,  en 
disposant ,  à  la  partie  supérieure  du  cylindre  de  cuivre,  une  ga¬ 
lerie  dans  laquelle  on  dépose  de  temps  en  temps  quelques  cris¬ 
taux  de  sulfate  de  cuivre. 
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La  seule  différence  qui  existe  entre  le  couple  de  Daniell  et  celai 
de  Grove,  consiste  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  le  vase  poreaj' 
au  lieu  de  contenir  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  et  uq 
cylindre  de  cuivre,  est  occupé  par  de  l’acide  nitrique  et  une  lame 
de  platine  recourbée  en  S,  pour  augmenter  sa  surface.  Cette  lame 
est  en  outre  fixée  à  un  couvercle  qui  s’adapte  exactement  sur 
l’ouverture  du  vase  poreux. 

Le  couple  de  Bunsen,  de  son  côté,  est  celui  de  Grove,  moins  la 
lame  fort  coûteuse  de  platine,  qui  est  remplacée  par  un  cylindre 
plein  en  charbon  préparé  d’une  certaine  façon.  Ce  couple  étant  le 
plus  économique,  en  même  temps  que  le  plus  énergique,  est  le 
plus  généralement  employé. 

Dans  les  couples  de  Grove  et  de  Bunsen ,  l’hydrogène  mis  en 
liberté,  comme  dans  celui  de  Daniell,  se  porte  vers  l’acide  azo¬ 
tique  du  vase  poreux,  pour  y  exercer  son  action  réductrice  et  le 
ramener  à  l’état  d’acide  hypoazotique,  dont  une  partie  se  dis¬ 
sout,  tandis  que  l’autre  se  dégage  avec  les  propriétés  qu’on  lui 
connaît.  C’est  là  le  principal  inconvénient  de  ces  piles. 

Pour  former  avec  ces  différents  couples  une  pile  plus  ou  moins 
forte,  il  suffit  d’en  réunir  un  nombre  variable,  suivant  l’intensité 
du  courant  que  l’on  veut  obtenir,  en  faisant  communiquer  le  pôle 
positif  de  l’un  avec  le  pôle  négatif  de  l’autre,  et  ainsi  de  suite. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir  relativement  au  mode 
suivant  lequel  se  développe,  dans  les  piles  à  courant  constant, 
la  force  électro-motrice,  il  est  infiniment  probable  que,  dans  tous 
les  cas,  cette  force  prend  naissance  sous  l’influenee  d’actions  de 
même  nature.  Cela  est  prouvé ,  tout  au  moins,  pour  le  couple 
voltaïque,  au  sujet  duquel  on  s’est  convaincu  que,  dans  sa  cons¬ 
titution,  l’élément  cuivre  ne  remplit  d’autre  rôle  que  celui  de 
simple  conducteur  du  courant,  qui  résulte  du  transport  insen¬ 
sible  vers  ce  métal  de  l’hydrogène  provenant  de  la  décomposition 
de  l’eau  au  contact  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’insisterons  pas  ici  sur  ce  qui  concerne 
les  actions  chimiques  comme  sources  de  la  force  électro-motrice, 
cela  nous  entraînerait  hors  du  cadre  que  nous  avons  dû  nous 
tracer.  Maintenant  que  j’ai  rappelé  les  dispositions  nécessaires 
au  développement  d’un  courant  intense ,  en  donnant  une  idée 
suffisante  de  la  construction  des  piles,  nous  nous  arrêterons  un 
peu  sur  ce  qui  concerne,  relativement  à  cette  même  force  électro¬ 
motrice  ,  le  groupe  des  actions  dites  physiologiques.  Cela  nous 
conduira  tout  naturellement  au  point  théorique  principal  de  cet 
article,  qui  est  ce  que  l’on  appelle  V électricité  animale. 
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En  considérant  de  près  le  jeu  des  organes  de  l’économie,  tel 
que  nous  le  fait  Yoir  l’état  à  présent  si  avancé  de  la  physiologie , 
on  y  rencontre  sans  peine  réunis  les  trois  premiers  groupes 
d’actions  que  nous  avons  vus  embrasser  les  circonstances  au  mi¬ 
lieu  desquelles  la  force  électro-motrice  prend  naissance.  Nous  y 
voyons,  en  effet,  des  actions  mécaniques,  chimiques  et  physiques. 
Il  ne  saurait  donc  paraître  surprenant,  même  ù  priori,  que 
l’ensemble  de  ces  actions ,  connues  sous  le  nom  à'actwns  phy¬ 
siologiques,  pût  être  à  son  tour  la  source  de  phénomènes  élec¬ 
triques. 

Mais  on  possède  maintenant  de  nombreuses  données  expéri¬ 
mentales  dues  aux  recherches  d’Aldini,  dé  Humboldt,  Lehot, 
Nobili,  Marianini,  et  surtout  à  celles  de  MM.  Matteucci  et  du 
Bois-Beymond,  qui  prouvent  jusqu’à  l’évidence  que  Galvani  avait 
raison  lorsqu’il  soutenait  l’existence  de  phénomènes  électriques 
ayant  leur  source  dans  l’économie  animale.  Les  différents  pliysi-- 
ciens  qui  viennent  d’être  cités  ont  constaté,  à  l’aide  de  gaivano»- 
mètres  plus  ou  moins  sensibles,  l’existence  d’un  courant  propre 
dans  les  muscles  de  la  grenouille  préparée  à  la  manière  de  Gal¬ 
vani;  M.  Matteucci  a  même  construit,  avec  des  fragments  de 
cuisse  du  même  animal,  une  sorte  de  pile  qui,  comportant  huit 
éléments,  a  produit  au  galvanomètre  une  déviation  de  12  degrés. 

M.  du  Bois- Reymond,  de  son  côté,  a  porté  ses  recherches  sur 
îé  courant  musculaire  de  l’homme,  etil  a  constaté  l’existence 
constante  de  ce  courant.  Enfin ,  les  propriétés  électriques  si  re¬ 
marquablement  développées  chez  certains  poissons,  tels  que  le 
gymnote  et  la  torpille,  qui  possèdent  un  appareil  électrique  spé¬ 
cial,  auquel  certains  auteurs  attribuent  le  développement  de  la 
force  électro-motrice,  tandis  que  d’autres  n’y  voient  qu’une  sorte 
de  condensateur  ou  de  multiplicateur;  les  propriétés  électriques 
de  ces  poissons,  dis-je,  suffiraient  à  elles  seules,  tant  elles  sont 
manifestes,  pour  démontrer  la  thèse  dont  il  s’agit.  Il  est  en  outre 
un  fait  qui  se  rapporte  à  l’élude  de  ces  phénomènes,  et  que  je  ne 
dois  pas  négliger  de  consigner  ici  ;  ce  fait  est  relatif  à  l’influence 
du  cerveau  dans  la  production  de  fa  décharge  des  poissons  élec¬ 
triques  ;  il  a  été  trouvé  par  M.  Matteucci  sur  la  torpille.  Voici  ce 
fait  : 

Tant  que  le  quatrième  lobe  du  cerveau  de  la  torpille  subsiste, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  les  lésions  produites  aux  trois  au¬ 
tres,  même  après  leur  ablation  complète,  la  simple  irritation  de 
ce  quatrième  lobe  est  immédiatement  suivie  d’une  décharge; 
uprès  son  ablation,  au  contraire,  l’animal  perd  aussitôt  toute  fa- 
26. 
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culté  électrique,  et  aucune  irritation  des  trois  autres  lobes  n’est 
capable  de  provoquer  la  commotion. 

L’expérience  de  M.  Matteucci  conduit  donc  forcément  à  ad¬ 
mettre  que  le  point  de  départ  des  phénomènes  électriques  qui 
caractérisent  la  torpille,  en  particulier,  est  dans  le  cerveau 
spécialement  dans  le  quatrième  lobe  de  cet  organe,  chez  le  poisson 
dont  il  s’agit,  et  que  la  force  qui  s’y  élabore  est  ensuite  conduite, 
dans  l’organe  spécial  par  l’intermédiaire  des  nerfs.  Je  laisserai 
au  lecteur  le  soin  d’en  tirer  la  conclusion,  pour  ce  qui  concerné 
les  espèces  non  pourvues,  comme  les  poissons  dits  électriques, 
d’un  appareil  condensateur  ou  multiplicateur  spécial.  Il  me  suffit 
de  constater  le  fait. 

Je  ne  prendrai  pas  non  plus  le  soin  de  démontrer  l’identité  , 
depuis  Franklin  établie ,  entre  les  étincelles  des  machines  élec-^ 
triques  et  les  éclairs  échangés  par  les  nuages  orageux.  C’est  en¬ 
core  là  un  fait  qu’il  suffit  d’énoncer  ici,  tant  il  est  vulgaire.  Je 
me  bornerai  à  faire  remarquer  en  passant  que  cela  est  la  mani¬ 
festation  la  plus  évidente  de  l’existence  de  ce  que  l’on  a  appelé 
Yélectricité  atmosphérique.  On  sait  que,  sous  l’influence  de  causes 
encore  mal  appréciées,  mais  qui  sont  vraisemblablement  analo¬ 
gues  à  celles  que  nous  avons  vues  agir  jusqu’à  présent,  la  force 
électro-motrice  se  développe  dans  l’atmosplière  et  constitue  les 
éléments  de  ce  milieu  dans  des  états  électriques  différents.  Les 
nuages,  qui  semblent  jouer  dans  cette  circonstance  le  rôle  de 
conducteurs  isolés,  sont ,  parmi  ces  éléments,  ceux  sur  lesquels 
s’accumule,  avec  une  tension  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
l’intensité  de  la  force,  chacune  des  électricités  de  nom  contraire. 
On  n’ignore  point  non  plus  que  les  phénomènes  connus  sous 
les  noms  d’orage,  de  tonnerre,  de  foudre,  ne  sont  que  les  résul¬ 
tats  de  la  combinaison  brusque  de  ces  deux  électricités,  soit  que 
celte  combinaison  s’effectue  entre  deux  nuages  poussés  l’un  vers 
l’autre  dans  l’atmosphère,  par  les  courants  aériens  ,  soit  qu’elle 
ait  lieu  entre  un  nuage  et  le  sol.  C’est  dans  ce  dernier  cas  qu’il  y 
a  foudre,  et  que  les  objets  intermédiaires  sont  dits  foudroyés. 

Les  effets  si  variés  et  en  m.ême  temps  si  curieux  produits  par 
ce  phénomène  sur  les  êtres  organisés  ne  doivent  pas  tous  trou¬ 
ver  leur  place  ici.  Nous  y  devons  seulement  constater  les  faits 
qui  tendent  à  établir  une  relation  entre  l’électricité  atmosphé¬ 
rique  et  l’électricité  animale;  en  d’autres  termes,  les  modifica¬ 
tions  dynamiques  produites  dans  l’économie  des  êtres  organisés 
par  l’influence  de  cet  agent.  C’est  dans  les  faits  bien  accusés  qu’en 
pareil  cas  il  faut  chercher  la  preuve  d’une  action  qui,  dès  qu’eU® 
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parait  constante  dans  ces  conditions,  peut ,  sans  manquer  à  ia 
logique,  être  considérée  comme  permanente,  mais  à  un  moindre 
degré. 

La  foudre  tue  les  animaux ,  en  déterminant  dans  leur  système 
musculaire  des  efléts  de  contraction  tonique,  incompatibles  avec 
la  continuation  des  fonctions  les  plus  essentielles  à  la  vie.  Dans 
des  proportions  plus  faibles,  peut-être  sous  l’influence  de  dé¬ 
charges  moins  intenses ,  elle  a  quelquefois  déterminé ,  chez  cer¬ 
tains  animaux,  des  phénomènes  tétaniques.  On  en  trouve  un 
exemple  très-curieux  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi 
(an.  1848,  p.  493),  recueilli  par  M.  Dupeyron.  Dans  d’autres  cas, 
l’électricité  atmosphérique  parait  avoir  imprimé  une  marche  ra¬ 
pidement  funeste  à  ces  phénomènes  tétaniques  déjà  développés. 
[Voy.  deux  observations  publiées  par  moi  dans  le  Monit.  des 
ftôp.,  18'56,  p.  100.) 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  quantité  innombrable  d’expériences  qui 
ont  été  faites  depuis  la  découverte  de  Galvani,  permet  d’énoncer 
à  l’état  d’axiome  que  le  premier  résultat  de  l’application  d’un 
courant  électrique  sur  les  tissus  vivants  est  un  phénomène  de 
contraction  musculaire  immédiate.  L’ohservation  de  ce  fait,  jointe 
à  ce  que  l’on  sait  du  mode  suivant  lequel  se  comportent ,  par 
rapport  aux  fibres  musculaires,  les  terminaisons  nerveuses,  et 
à  ce  que  l’on  sait  aussi  des  phénomènes  d’aimantation  par  les 
courants,  tout  cela  pourra  peut-être  mettre  un  jour  sur  la  voie 
d’une  explication  plausible  du  mécanisme  de  la  contraction 
musculaire  ;  mais  cela  est  du  ressort  de  la  physiologie  pure,  et 
nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper.  Il  doit  sufûre  à  notre  hut 
actuel  de  constater  que  lé  courant  galvanique  détermine  dans 
l’appareil  musculaire  des  mouvements  dont  l’intensité  est  en 
rapport  avec  celle  du  courant  même,  et  varie,  de  plus,  avec  cer¬ 
taines  de  ses  qualités.  Ainsi  l’on  a  établi  que  les  courants  in¬ 
duits  dits  de  différents  ordres,— dont  l’étude,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  vu ,  n’aurait  pu  trouver  sa  place  ici ,  -r-  produisent  des 
effets  différents  sur  la  contractilité  musculaire  et  sur  la  sensi¬ 
bilité  ;  il  n’est  pas  indifférent,  en  thérapeutique,  d’employer  Inn 
ou  l’autre. 

On  peut  encore  formuler  d’une  manière  plus  exacte ,  parce 
qu’elle  est  plus  compréhensive,  cette  action  du  courant  galva¬ 
nique  sur  l’économie  animale,  en  disant  qu’il  excite  et  suractive 
toutes  les  actions  organiques,  aussi  bien  les  actions  sécrétoires, 
nutritives,  etc.,  que  la  contractilité  musculaire;  en  un  mot,  il 
augmente  ia  vie  des  parties  qu’il  traverse,  et  il  ne  devient  fu- 
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neste  à  l’individu  qu’à  dater  du  moment  où  son  intensité  dépassa 
les  limites  de  la  résistance  propre  de  ces  parties. 

Des  faits  récemment  acquis  à  l’expérimentation  physiologique 
de  même  qu’à  la  pratique  médicale,  confirment,  de  la  manière  la 
plus  positive,  la  vérité  de  cette  assertion.  On  ne  peut  songer  à 
présenter  ici  même  le  résumé  très-succinct  des  expériences  phy¬ 
siologiques;  Je  dois  me  borner  à  esquisser  le  tableau  des  appli¬ 
cations  de  l’électricité  déjà  faites  dans  la  médecine  de  l’homme 
à  relater  les  quelques  tentatives  de  la  médecine  vétérinaire  à 
montrer  la  voie  dans  laquelle  celle-ci  peut  s’engager  à  la  suite  dè 
sa  sœur  aînée,  enûn  à  indiquer  les  instruments  auxquels  il  lui 
faut  recourir  pour  cela. 

AppIicatioBs  de  l’électrîcîté  â  la  thérapentîqae. 

L’étude  des  applications  de  l’électricité  à  la  thérapeutique  eât, 
en  vétérinaire,  un  sujet  à  peu  près  entièrement  neuf.  A  part,  eh 
effet ,  l’intéressant  Essai  de  l’action  du  fluide  galvanique  contre 
quelques  maladies,  publié  en  1842  dans  le  Journal  des  vétéri¬ 
naires  du  Midi,  par  M.  Pierre  Gaussé  ;  à  part  quelques  observa¬ 
tions  isolées  contenues  dans  nos  recueils  périodiques,  nous  ne 
possédons  rien  qui  puisse  nous  servir  de  guide  dans  la  rédaction 
de  cette  partie  de  notre  travail. 

Sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d’autres ,  le  vétérinaire  en 
est  encore  malheureusement  réduit  à  emprunter  ses  matériaux  à 
la  médecine  de  l’homme,  qui  s’est  enrichie,  dans  ces  dernières 
années,  d’un  Traité  complet  sur  la  matière,  dû  à  la -plume  de 
M.  A.  Becquerel. 

Il  faut  dire  cependant,  pour  être  juste,  que  notre  pauvreté 
n’est  en  aucun  cas  aussi  excusable  ;  car,  à  bien  prendre,  l’emploi 
de  l’électricité  dans  notre  médecine  ne  pourrait  être  fort  souvent 
qu’une  thérapeutique  de  luxe,  au-dessus  par  conséquent  de  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  médecins  et  des  malades.  Mais 
bien  que  les  applications  de  cet  agent  doivent  être  chez  nous 
beaucoup  moins  étendues  que  dans  la  médecine  de  l’homme,  ce 
n’est  point  une  raison  qui  puisse  nous  dispenser  d’exposer  ici 
toutes  celles  qui,  dans  des  cas  donnés,  sont  susceptibles  d’être 
de  quelque  secours.  Nous  insisterons  surtout ,  toutefois,  sur  les 
moyens  employés  pour  appliquer  l’électricité  à  la  thérapeutique; 
et  nous  n’aurons  pour  cela  qu’à  résumér  la  partie  du  Traité  de 
M.  A.  Becquerel  qui  leur  est  consacrée. 

Sans  nous  arrêter  à  retracer  l’historique  des  applications  de 
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l’électricité  à  la  thérapeutique ,  —  quelque  intéressant  que  cet 
historique  puisse  être  d’ailleurs  au  seul  point  de  vue  de  la  science, 
—  je  dirai  qu’encore  aujourd’hui  l’électricité  s’applique  sous  ses 
deux  états,  statique  et  dynamique.  Le  dernier,  cependant ,  est  à 
beaucoup  près  le  plus  employé. 

L’électricité  statique  s’administre  de  trois  manières  ; 

1“  Par  commotion  ou  étincelle,  à  l’aide  d’une  machine  élec¬ 
trique  à  frottement; 

2“  Par  électrisation  proprement  dite ,  le  sujet  étant  isolé,  puis 
mis  en  rapport  avec  le  conducteur  (ce  qui  est  peu,  ou  pour  mieux 
dire  n’est  point  praticable  en  médecine  vétérinaire)  ; 

3°  Enfin  par  la  décharge  d’un  condensateur. 

Comme  il  est  impossible  de  graduer  les  effets  de  ces  divers 
moyens,  l’emploi  de  l’électricité  statique  est  à  peu  près  généra¬ 
lement  abandonné.  On  lûi  préfère,  ainsi  que  nous  avons  eu  l’oc¬ 
casion  de  le  faire  remarquer,  l’électricité  dynamique,  qui ,  tout 
en  exerçant  sur  l’économie  une  action  de  la  même  nature,  au 
fond,  peut  être  mesurée  sous  le  rapport  de  sa  rapidité,  et  conti¬ 
nuée  dans  certains  cas  pendant  un  temps  relativement  assez 
long.  Il  y  a  plus,  par  suite  des  modifications  ingénieuses  qui  ont 
été  introduites  dans  la  disposition  des  appareils,  les  parties  de 
l’économie  qui  doivent  subir  l’action  du  courant  électrique,  peu¬ 
vent  être,  à  des  intervalles  très-rapprochés ,  soustraites  à  cette 
action,  ou  remises  sous  son  influence  ;  elles  peuvent  en  être  im¬ 
pressionnées  de  différentes  façons;  et  il  résulte  de  toutes  ces 
combinaisons  d’effets  physiques  des  effets  thérapeutiques  fort 
remarquables. 

Les  appareils  usités  pour  appliquer  l’électricité  dynamique 
sont  de  deux  ordres  :  ou  bien  ils  produisent  un  courant  direct, 
ou  bien  le  courant  qui  en  émane  est  un  courant  induit. 

Ce  dernier  courant,  il  est  bon  de  le  rappeler  ici,  résulte,  comme 
nous  le  savons,  de  l’action  réciproque,  ou  d’un  aimant  sur  un 
courant  direct,  qui  est  ainsi  influencé  ou  induit,  ou  d’un  courant 
éirect  Sur  un  aimant.  Dans  ce  dernier  cas,  l’appareil  est  dit 
^lectro -magnétique;  dans  le  premier,  magnéto-électrique. 

Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur  les  différentes  piles  à  l’aide 
desquelles  s’obtiennent  les  courants  directs.  Je  dirai  seulement 
quelques  mots  d’une  ingénieuse  construction  imaginée  pour  l’u¬ 
sage  médical  par  un  physicien  de  mérite,  qui  s’est  fait  de  celte 
question  une  spécialité  ;  je  veux  parler  de  M.  Pulvermacher,  dont 
ies  travaux  ne  sont  pas  suffisamment  appréciés  des  médecins. 
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pour  ce  motif  assez  peu  plausible  que  les  chaînes  électrique 
qui  portent  son  nom  ont  été  et  sont  encore  l’objet  d’une  grand* 
exploitation  industrielle.  ® 

La  chaîne  galvanique  de  M.  Pulvermacher  est  une  modifica¬ 
tion  très-heureuse  de  la  pile  à  colonne.  Elle  se  compose  d’une 
suite  de  petits  couples  constitués  par  des  cylindres  de  bois  sur 
lesquels  s’enroulent  l’un  à  côté  de  l’autre  deux  fils,  zinc  et  cuivre 
Aux  deux  extrémités  du  cylindre,  chacun  des  fils  forme  un  an¬ 
neau  qui  s’articule  avec  un  anneau  semblable  du  couple  suivant- 
seulement  les  fils  sont  disposés  de  telle  sorte  que  l’anneau  zinc 
s’articule  toujours  avec  un  anneau  cuivre,  et  réciproquement. 

Pour  faire  fonctionner  cette  pile,  il  suffit  de  la  tremper  pen¬ 
dant  quelques  instants  dans  de  l’eau  acidulée  avec  du  vinaigre. 
Les  cylindres,  qui  sont  constitués  par  du  bois  poreux,  s’imbibent 
du  liquide,  dont  l’acide  agit  ensuite  sur  le  zinc  et  provoque  le 
développement  du  courant. 

L’intensité  de  celui-ci  est,  bien  entendu,  en  rapport  avec  l’é¬ 
tendue  et  le  nombre  des  couples  qui  forment  la  chaîne.  Avec  une 
de  ces  chaînes  composée  de  soixante-quatre  couples  de  1  centi¬ 
mètre  environ  d’étendue,  j’ai  pu,  pour  ma  part,  voir  se  produire 
un  courant  suffisant  pour  séparer  les  éléments  de  l’eau.  A  l’aide 
d’un  petit  interrupteur,  également  imaginé  par  M.  Pulvermacher, 
on  peut  lui  communiquer  une  tension  suffisante  pour  donner  des 
commotions  d’une  certaine  violence. 

Mais  les  chaînes  de  M.  Pulvermacher  ont  surtout  été  cons¬ 
truites  en  vue  du  courant  continu  qu’elles  produisent ,  paraît-il, 
lorsqu’elles  sont  immédiatement  appliquées  sur  la  peau.  Malgré 
la  faible  intensité  de  ce  courant,  les  effets  thérapeutiques  en  se¬ 
raient  très-sensibles,  d’après  de  nombreux  faits  publiés  en  Alle¬ 
magne,  notamment  par  M.  Remak,  de  Berlin.  C’est  un  point  qui 
n’a  jamais  encore  été  sérieusement  vérifié  en  France,  pour  ce 
motif  assez  curieux,  je  le  ré,pète,  que  l’inventeur  y  a  demandé 
aux  procédés  industriels  les  moyens  de  tirer  parti  de  son  ingé¬ 
nieuse  invention. 

Des  mixtures,  des  ceintures,  des  bains,  des  papiers,  etc.,  élec¬ 
triques  ont  été  inventés  pour  remplir  le  même  but  ;  on  compren¬ 
dra  sans  peine  que  nous  ne  nous  en  occupions  pas  ici;  je  dois 
consacrer  l’espace  qui  m’est  réservé  à  la  description  succincte 
des  appareils  d’induction  les  plus  employés.  Ces  appareils  sont 
nombreux,  et  nous  savons  déjà  qu’ils  sont  de  deux  ordres,  sui¬ 
vant  la  source  première  de  l’électricité  qui  provoque  le  courant; 
nous  commencerons  par  les  appareils  électro-magnétiques. 
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Ceux-ci  sont  essentiellement  constitués  par  ce  que  nous  avons 
nommé  une  bobine,  c’est-à-dire  un  cylindre  sur  lequel  est  d’aiord 
enroulé  un  gros  fll  métallique  entouré  de  soie  pour  l’isoler,  puis, 
sur  ce  premier  circuit ,  un  ou  plusieurs  autres  composés  de  fds 
plus  flus  et  plus  longs;  enfin,  dans  Taxe  du  cylindre  qui  est  creux, 
nn  noyau  central  de  fer  doux ,  composé  d’une  seule  ou  de  plu¬ 
sieurs  tiges  métalliques  réunies  en  faisceau.  Le  premier  circuit, 
constitué  par  le  gros  fil,  est  mis  en  rapport  avec  une  source 
quelconque  d’électricité  dynamique  ;  en  présence  du  noyau  de 
fer  doux  qui,  sous  l’influence  du  courant  direct,  s’aimante,  ce 
courant  direct  s’induit  dans  le  fll  fin  avec  une  intensité  qui  per¬ 
met  d’en  obtenir  des  effets  très-manifestes. 

Tous  les  appareils  électro-magnétiques  connus  sont  construits 
sur  ce  principe,  avec  des  modifications  de  détail  plus  ou  moins 
heureuses.  Je  me  contenterai  de  les  énumérer,  pour  ne  décrire 
que  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux ,  c’est-à-dire  ceux  qui , 
en  vétérinaire,  doivent  obtenir  la  préférence,  en  l’absence  toute¬ 
fois  des  appareils  magnéto-électriques,  dont  nous  nous  occupe¬ 
rons  plus  loin,  et  qui,  à  ce  double  titre,  ont  été  généralement 
préférés  jusqu’à  ce  moment. 

Sept  appareils  du  premier  ordre  existent  à  présent,  d’après 
M.  A.  Becquerel;  ce  sont  ceux  de  MM.  Masson,  Ruhmkorff ,  Du- 
chenne  (de  Boulogne),  Éric  Bernard,  Legendre  et  Morin,  Déchargé, 
et  enfin  Bianchi. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est  sans  contredit  celui  de  M.  Duchenne. 
Est-il  en  même  temps  le  mieux  conçu  et  le  plus  avantageux  ? 
C’est  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  d’une  manière 
absolue;  tout  ce  que  je  puis  et  dois  dire,  c’est  que,  à  notre  point 
de  vue  particulier,  il  présente  des  complications  qui  doivent 
iéloigner  à  tout  jamais  de  la  pratique  vétérinaire. 

L’appareil  qui,  en  raison  de  sa  simplicité,  de  son  peu  de  vo¬ 
lume  qui  le  rend  le  plus  portatif  de  tous,  et  de  son  bas  prix  (AO  fr.), 
mérite  le  mieux  d’attirer  l’attention  des  vétérinaires,  est  celui  de 
M.  Ruhmkorff,  depuis  que  M.  Marié  Davy  a  eu  l’idée  d’y  adapter 
sa  pile  à  sulfate  de  mercure,  qui  ne  laisse  dégager  aucun  gaz  et 
ue  nécessite  l’emploi  d’aucun  acide.  Ceux  de  M.  Éric  Bernard , 
de  MM.  Legendre  et  Morin,  ne  diffèrent  que  par  quelques  petits  dé¬ 
tails  presque  insignifiants  au  fond.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre, 
la  bobine  est  fixée  verticalement  dans  une  petite  boîte  qui  reçoit 
également  la  pile  composée  d’un  seul  élément  de  Grove  ou  de 
Runsen.  Le  fil  inducteur  a  50  mètres  de  long  et  1  millimètre  de 
diamètre  ;  le  second  fll ,  qui  doit  donner  passage  au  courant  in- 
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duit,  a  250  mètres  de  long  et  1/2  millimètre  de  diamètre 
lement. 

Dans  l’appareil  de  MM.  Legendre  et  Morin ,  la  réunion  de  1 
pile  et  de  la.  bobine  s’effectue  à  volonté,  en  ramenant  une  lame 
mobile  sur  la  pointe  de  platine  du  charbon  constituant  le  pôle 
positif,  la  communication  du  pôle  négatif  s’établissant  à  l’aide 
d’un  ressort  situé  au  fond  de  la  case  dans  laquelle  repose  le 
couple. 

J’ai  assisté ,  en  1856  je  crois ,  à  des  essais  pratiqués,  à  l’aide 
de  cet  appareil ,  sur  un  cheval  du  3«  de  cuirassiers,  par  mon  an¬ 
cien  collègue  et  ami,  M.  Bourrel;  tes  effets  de  contraction  mus¬ 
culaire  obtenus  m’ont  paru  contraster  singulièrement,  parlera 
intensité ,  avec  le  petit  volume  dudit  appareil. 

Dans  la  plupart  des  appareils  électro-magnétiques  dont  il  vient 
d’être  question,  les  inventeurs  se  sont  ingéniés  à  multiplier  au¬ 
tant  que  possible  les  courants,  qu’ils  considèrent  comme  étant 
de  différents  ordres  ;  à  l’aide  de  commutateurs  et  d’un  système 
de  boutons  extérieurs  sur  lesquels  on  place  les  électrodes  ou  fils 
conducteurs,  il  semble. que  l’on  doive  obtenir  sur  l’économie 
animale  des  effets  différents  et  spéciaux  à  chaque  ordre  de  cou¬ 
rant.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  effets,  qui  diffèrent  en  réalité, 
sont  moins  dus  à  des  différences  dans  la  nature  des  courants  que 
dans  leur  intensité,  et  surtout  dans  leur  tension  ;  mais  C’est  là  un 
sujet  sur  lequel  il  ne  nous  appartient  pas  d’insister  ici  ;  je  dois 
exposer  et  non  discuter.  Je  vais  donc  décrire  les  appareils  ma¬ 
gnéto-électriques  les  plus  usités,  qui  sont  au  nombre  de  trois 
seulement,  quant  à  présent.  Ce  sont  ceux  de  MM.  Breton  frères, 
de  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  et  de  MM.  Gaiffe  et  Loiseau. 

Appareil  de  MM.  Breton  frères.  Cet  appareil,  comme  tous  ceux 
de  l’ordre  auquel  il  appartient,  est  essentiellement  constitué  par 
un  aimant  fixe  en  fer  à  cheval,  plus  ou  moins  puissant,  autour 
duquel  s’enroulent  des  fils  constituant  des  bobines.  Ici ,  chacune 
des  branches  de  1’, aimant  porte  une  de  ces  bobines  formée  par 
deux  fils  de  diamètre  et  de  longueur  variables.  En  avant  des 
deux  pôles  dé  l’aimant,  tournés  du  même  côté  par  le  fait  de  la 
disposition  en  fer  à  cheval ,  se  trouve,  montée  sur  un  axe,  une 
armature  parallélogrammatique  en  fer  doux.  L’axe  de  celle-ci 
porte  une  poulie  de  commande  sur  laquelle  passe  une  chaîne 
sans  fin,  enroulée  également  sur  une  roue  située  en  dessous  et 
qui.  est  mue  par  une  manivelle.  De  cette  façon,  le  mouvement  de 
rotation  imprimé  à  l’âxe  de  la  roue,  à  l’aide  de  la  manivelle,  se 


ÉLECTRICITÉ.  Zili 

eofflmuDÎque  à  la  poulie  de  renvoi  qui,  en  entraînant  dans  son 
mouvement  propre  l’axe  de  l’armature  sur  laquelle  elle  est  fixée, 
change  continuellement  les  rapports  de  celle-ci  avec  les  pôles  de 
l’aimant 

En  effet,  par  sa  forme  même,  l’armature  ne  se  trouve  Jamais 
en  regard  des  pôles  de  l’aimant  que  par  deux  points  opposés  du 
cercle  qu’elle  décrit ,  et  c’est  sous  l’influence  des  changements 
continuels  qui  en  résultent  dans  l’intensité  magnétique  des  divers 
points  dudit  aimant,  que  se  manifestent  les  courants  induits  dans 
le  ûl  conducteur. 

On  comprendra  facilement,  maintenant,  que  l’intensité  des 
courants  doive  varier  suivant  la  distance  qui  existe  entre  l’arma¬ 
ture  et  les  pôles  de  l’aimant;  car  l’influence  de  cette  armature 
sur  les  changements  qui  se  produisent  dans  l’intensité  magné¬ 
tique  du  dernier  estjustement  proportionnelle  à  cette  distance.  Or, 
MM.  Breton  en  ont  profité  pour  graduer  leur  appareil  au  moyen 
d’une  vis  de  rappel  placée  du  côté  opposé  à  la  manivelle,  et  qui 
entraîne  en  tournant,  en  même  temps  que  l’aimant,  une  réglette 
sur  laquelle  est  marqué  le  degré  d’écartement  des  pôles  de  celui-ci 
et  de  l’armature  de  fer  doux. 

Pour  augmenter  l’intensité  du  courant,  il  suffit  donc  de  réduire 
autant  que  possible  ce  degré;  pour  la  diminuer,  d’attirer  au 
dehors  la  réglette  Jusqu’à  ce  qu’elle  n’obéisse  plus  à  la  vis. 

,  Lorsque  l’appareil  doit  demeurer  au  repos,  les  pôles  de  l’aimant 
se  trouvent  séparés  de  l’armature  de  fer  doux  par  une  tige  en 
fer  ordinaire,  que  l’on  doit  retirer  au  moment  de  le  faire  fonc¬ 
tionner,  en  même  temps  que  l’on  fixe  sur  les  boutons  extérieurs 
auxquels  correspondent  les  extrémités  du  fil  conducteur  de  la 
bobine,  les  électrodes  qui  doivent  établir  le  circuit.  Ces  boutons 
sont  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  suivant  que  l’appareil 
produit  un  seul  ou  deux  courants  d’ordres  dits  différents. 

Tel  est,  dans  ses  dispositions  principales,  l’appareil  de 
MM.  Breton  frères.  Il  comporte  en  outre  une  série  d’accessoires 
destinés  aux  applications  spéciales  du  courant  électrique  à  l’éco¬ 
nomie  vivante,  et  que  nous  décrirons,  s’il  y  a  lieu,  à  mesure  que 
nous  nous  occuperons  de  ces  applications. 

Je  n’ai  Jamais  eu  l’occasion  de  faire  usage  de  cet  appareil.  Je 
ne  puis  donc  avoir  une  opinion  suffisamment  motivée  sur  sa  va- 
jeur;  tout  ce  que  Je  puis  en  dire,  c’est  que,  au  point  de  vue  de 
la  théorie  des  phénomènes  de  l’induction  électrique ,  il  ne  me 
paraît  rien  laisser  à  désirer,  pas  plus  que  sous  le  rapport  de  son 
n^écution  matérielle  :  il  est  simple  et  solidement  construit.  Ôn 
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ne  lui  a  jamais  reproché  d’autre  inconvénient  que  celui  de  la 
désaimantation  lente  de  l’aimant  ;  or,  il  le  partage  avec  tous  les 
appareils  magnéto -électriques.  Voici,  du  reste,  l’opiniou  de 
M.  A.  Becquerel ,  qui  l’a  expérimenté  : 

«  En  résumé,  l’appareil  de  MM.  Breton,  malgré  ces  légers  in¬ 
convénients  (la  désaimantation),  est  un  excellent  instrument  et 
dont  toutes  les  personnes  qui  en  font  usage  n’auront  certes  qu’à 
se  louer.  « 

Appareil  de  M.  Duohenne  (de  Boulogne).  Cet  appareil  ne  pré¬ 
sente,  avec  celui  qui  vient  d’être  décrit ,  d’autre  différence  que 
des  complications  inutiles,  basées  sur  de  prétendus  effets  que  la 
physique  ne  justifie  point.  Comme  ce  dernier,  il  est  constitué 
par  un  aimant  fixo  en  fer  à  cheval,  autour  duquel  sont  enroulées 
deux  bobines  formées  paï*  des  fils  de  grosseur  et  de  longueur 
variables,  et  par  une  armature  de  fer  doux  mise  en  mouvement 
à  l’aide  d’un  engrenage,  au  lieu  d’une  simple  chaîne  ;  mais  on  y 
trouve  en  plus  :  1°  une  armature  en  cuivre,  munie  d’un  régula¬ 
teur  destiné  à  graduer  l’appareil;  2"  un  commutateur;  3“  un  ré¬ 
gulateur  des  intermittences. 

L’appareil  de  M.  Duchenne  (  de  Boulogne  )  est  à  coup  sûr  un 
bon  appareil,  si  on  ne  l’envisage  qu’au  point  de  vue  de  l’intensité 
des  effets  que  l’on  en  peut  obtenir  ;  mais  il  est  pour  nous  beau¬ 
coup  trop  compliqué,  et  ne  saurait  être  recommandé  en  vétéri¬ 
naire  pour  ce  motif. 

Appareil  de  MM.  Gaiffe  et  Loiseau.  Je  me  bornerai  à  signaler 
la  modification  qui  caractérise  essentiellement  cet  instrument; 
elle  porte  sur  la  disposition  particulière  de  l’armature  de  fer 
doux.  Celle-ci  est  en  effet  entourée  de  deux  bobines,  qui  forment 
un  électro-aimant,  par  conséquent,  dans  lequel  se  développe  par 
induction  un  courant  qui  vient  se  croiser  avec  le  courant  induit 
principal. 

L’appareil  de  MM.  Gaiffe  et  Loiseau  est  le  moins  volumineux 
des  trois  dont  nous  venons  de  parler;  d’après  M.  A.  Becquerel, 
«  il  est  excellent,  bien  construit  et  d’un  prix  peu  élevé.  »  Cet  au¬ 
teur  ajoute  à  son  sujet  :  «  On  peut  donc  y  avoir  recours  en  toute 
confiance,  n 

MODES  d’application  DE  l’ÉLECTRICÎTÉ. 

Je  dois  me  borner,  en  ce  qui  se  rapporte  à  cette  partie  de  mou 
sujet,  à  indiquer  sommairement  les  modes  d’application  de  l’e- 
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lectricité  qui  ont  déjà  été  mis  en  pratique  par  quelques  vétéri¬ 
naires,  et  ceux  qui ,  pour  n’avoir  pas  encore  pénétré  dans  notre 
Hiédecine,  n’en  sont  pas  moins  de  nature,  à  mon  sens,  à  devoir 
y  être  introduits.  Ceux  qui  voudront  faire  de  cette  matière  une 
étude  plus  complète  auront  recours  aux  traités  spéciaux  écrits 
en  vue  de  la  médecine  humaine. 

Les  moyens  à  l’aide  desquels  on  établit  les  rapports  entre  l’in¬ 
dividu  à  électriser  et  l’appareil  producteur  de  l’électricité  sont 
extrêmement  variés,  suivant  le  lieu  du  contact  et  le  but  que  l’on 
se  propose.  Je  ne  décrirai  point  ici  les  nombreuses  formes  que 
l’on  a  données  à  l’extrémité  de  chacun  des  conducteurs  ou  élec¬ 
trodes;  cela  importe  peu  pour  nous  qui  ne  devons  songer,  quant 
à  présent  du  moins,  qu’à  des  applications  assez  restreintes. 
A  notre  point  de  vue,  nous  devons  nous  en  tenir  à  deux  modes 
principaux  ;  1“  celui  qui  consiste  à  mettre  directement  le  cou¬ 
rant  en  rapport  avec  les  muscles  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
à’électro-puncture;  2“  ceux  qui  agissent  d’abord  sur  la  peau. 

Je  dirai  un  mot  cependant  d’une  application  nouvelle  de  l’élec¬ 
tricité  à  l’art  chirurgical  ;  je  veux  parler  de  la  galvano-caustique. 

Éiectro-puncture.  L’ Opération  qui  est  ainsi  appelée  ne  diffère  de 
l’acupuncture  qu’en  ce  que  les  aiguilles,  une  fois  enfoncées  dans 
les  tissus,. sont  mises  en  contact  avec  des  électrodes.  S’il  s’agit, 
par  exemple,  de  faire  traverser  un  muscle  par  le  courant  et  d’y 
déterminer  des  contractions,  on  enfonce  une  aiguille  dans  l’é¬ 
paisseur  de  ce  muscle,  à  chacune  de  ses  extrémités,  puis  enferme 
le  circuit  en  établissant  le  contact  entre  chaque  aiguille  et  l’un 
des  fils  conducteurs  de  l’appareil  producteur  d’électricité. 

Quel  que  soit  le  but  qu’on  se  propose  en  appliquant  le  galva¬ 
nisme  en  vétérinaire,  ce  mode  est  à  peu  près  le  seul  qui  puisse 
être  efficacement  usité,  du  moins  lorsqu’il  s’agit  des  grands  ani- 
Daaux  ;  l’épaisseur  de  leur  peau,  le  peu  de  conductibilité  des  poils 
qui  la  recouvrent,  malgré  lés  précautions  que  l’on  peut  prendre 
pour  augmenter  cette  conductibilité,  tout  cela  fait  qu’il  est  infi¬ 
niment  préférable  de  faire  pénétrer  le  conducteur  jusqu’aux 
tissus  mêmes  qui  doivent  être  influencés ,  et  qui  le  sont  ainsi 
directement  au  moyen  de  l’électro-puncture. 

Ce  mode  d’application  de  l’électricité  qui,  dans  le  principe, 
était  le  plus  employé  en  médecine  humaine,  y  est  maintenant  à 
peu  près  généralement  abandonné,  en  raison  principalement  de 
ee  qu’il  est  douloureux.  Outre  que  la  sensibilité  moins  ,  exquise 
des  animaux  nous  permet  de  ne  pas  nous  arrêter  autant  à  cette 
considération,  — qui  serait  cependant  principale  si  la  préférence 
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dans  ce  cas  devait  être  d’ailleurs  gratuite,  —  il  faut,  en  vétéii 
naire,  du  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas,  préférer  l’électrol 
puncture  à  tout  autre  moyen,  parce  qu’elle  permet  mieux  qu’au¬ 
cun  d’obtenir  les  effets  que  l’on  a  en  vue.  Cela  est  surtout  certain' 
quoi  qu’on  en  ait  pu  dire,  lorsqu’il  s’agit  de  localiser  l’action  i 
l’électricité ,  au  moins  dans  notre  médecine,  et  j’ai  pu  m’assurer 
nombre  de  fois  par  expérience  que  l’introduction  des  aiguilles 
n’est  que  fort  peu  douloureuse. 

Moyens  indirects.  Le  plus  usité  des  moyens  qui  font  agir  le 
courant  par  l’intermédiaire  de  la  peau  est  celui  qui  est  constitué 
par  des  éponges  imbibées  d’un  liquide  conducteur,  de  l’eau 
salée,  par  exemple.  Ces  éponges  sont  ordinairement  placées  dans 
un  godet  en  cuivre,  qui  termine  chacun  des  conducteurs,  et  qui 
est  en  même  temps  pourvu  d’une  tige  isolante,  à  l’aide  de  laquelle 
l’opérateur  dirige  l’application  du  courant. 

C’est  ce  moyen  qui,  généralisé  en  médecine  humaine  par 
M.  Duchenne  (de  Boulogne),  y  est  à  peu  près  exclusivement  em¬ 
ployé  à  présent.  Bien  que,  à  mon  sens,  l’électro-puneturé  leur 
soit  préférable  dans  notre  médecine,  je  dois  dire  cependant  que 
les  éponges  y  peuvent  être  employées  et  produire  des  effets  éner¬ 
giques.  Dans  les  expériences  de  mon  ami  M.  Bourrel,  dont  J’ai 
parlé  plus  haut,  l’appareil  était  muni  de  réophores  de  cette  na^- 
ture,  et  tant  que  les  éponges  étaient  bien  imbibées  de  liquide,  de 
manière  sans  doute  à  en  imprégner  suffisamment  les  poils,  on 
obtenait  des  contractions  totales  du  système  musculaire  spinal. 

Quant  aux  réophores  sous  forme  de  pinceau  ou  de  brosse 
métallique,  de  plaque  ou  de  boule  ;  quant  aux  bains  électriques, 
nous  ne  parlerons  d’aucun  de  ces  moyens,  dont  les  applications 
utiles  ne  peuvent  guère  être  entrevues  dans  notre  médecine. 
A  peine  pourrait-on,  à  la  rigueur,  faire  exception  en  faveur  des 
plaques  à  surface  granulée  et  des  mollettes  dentées  employées 
par  M.  le  docteur  Boulu ,  pour  appliquer  le  courant  électrique  à 
titre  de  résolutif  dans  le  traitement  de  l’adénite  cervicale. 

Gaivano-catistique.  Plusieurs  savants  et  chirurgiens  ont  eu  l’idée 
d’appliquer  à  la  pratique  chirurgicale  la  propriété  qui  appartient 
aux  fils  traversés  par  un  courant  électrique,  de  s’échauffer 
lorsque  l’intensité  de  ce  courant  devient  telle  qu’elle  dépasse  la 
capacité  conductrice  inhérente  à  leur  diamètre.  De  nombreux 
essais  ont  été  tentés  en  ce  sens  ;  mais  c’est  à  M.  Middeldorpff,  de 
Breslau,  que  l’on  doit  d’avoir  à  cet  égard  constitué  une  méthode 
régulière.  Cette  méthode,  admise  maintenant  sous  le  nom  de 
galvano-caustique ,  a  été ,  de  la  part  de  M.  Broca ,  l’objet  d’un 
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rapport  devant  la  Société  de  chirurgie  de  Paris;  nous  ne  sau¬ 
rions,  pour  l’exposer  et  l’apprécier,  suivre  un  meilleur  guide. 

«  Le  cautère  galvanique  peut ,  dans  tous  les  cas,  dit  M.  Broca , 
remplacer,  et  presque  toujours  avec  avantage,  le  cautère  actuel; 
il  permet  en  outre  de  pratiquer,  sans  effusion  de  sang,  plusieurs 
opérations  dans  des  régions  à  peu  près  inaccessibles  jusqu’ici  au 
fer  rouge  et  aux  caustiques.  » 

L’écbauffement  du  fil  conducteur,  qui  est  ordinairement  dans 
ce  cas  en  platine,  tient,  ainsi  que  cela  vient  d’être  dit,  à  la 
disproportion  qui  existe  entre  le  diamètre  de  celui-ci  et  l’inten¬ 
sité  du  courant  qui  doit  le  traverser,  intensité  qui  dépend ,  bien 
entendu,  de  la  puissance  de  la  pile  qui  fournit  le  courant. 
M.  Middeldorpff  donne,  pour  ce  motif,  la  préférence  à  la  pile  de 
Grove.  Mais  il  faut  rappeler  ici  que  les  effets  calorifiques  dépen¬ 
dent  encore  beaucoup  de  la  tension,  et  que  celle-ci,  dans  une 
pile,  est  toujours  plutôt  en  raison  du  nombre  des  couples  que  de 
l’étendue  de  chacun  d’eux.  Les  cautères  employés  en  galvano- 
caustique  étant  de  forme  et  de  volume  très-variables,  ils  offrent 
par  conséquent  des  résistances  très-diverses  au  passage  du  cou¬ 
rant  qui,  pour  ce  motif ,  doit  varier  lui  aussi.  Cela  demande  une 
étude  spéciale  dont  le  but  est  de  graduer  le  nombre  et  l’étendue 
des  éléments  de  la  pile  sur  la  forme  et  le  volume  des  différents 
cautères  employés. 

Tous  ces  cautères ,  lame  ou  fil ,  sont  formés  d’une  pièce  de 
platine;  ils  peuvent  être  fixés,  à  l’aide  d’une  vis  dépréssion,  dans 
une  douille  de  cuivre  à  laquelle  est  annexée  l’extrémité  libre  de 
chaque  conducteur  de  la  pile  particulière  disposée  par  M.  Mid¬ 
deldorpff  ;  ces  conducteurs  sont  flexibles ,  longs  de  près  de 
2  mètres  chacun  et  composés  de  huit  fils  de  cuivre  entourés  de 
soie.  J’emprunterai  textuellement  à  M,  Broca  les  principaux 
traits  de  la  description  des  cautères. 

«  Tous, —  dit  le  savant  chirurgien, —  se  composent  d’un  manche 
en  ivoire  ou  en  ébène,  parcouru  dans  sa  longueur  par  deux  tiges 
de  cuivre  parfaitement  isolées.  Ces  deux  tiges  sortent  du  manche 
par  l’une  de  leurs  extrémités  pour  être  reçues  dans  la  douille  qui 
termine  chaque  conducteur.  Leur  autre  extrémité  fait  également 
saillie  en  dehors  du  manche  et  supporte  Y  armature  de  platine, 
Celle-ci,  dont  la  forme  varie  beaucoup,  peut  toujours,  en  défini¬ 
tive,  être  considérée  comme  une  anse  insérée  par  ses  deux  bouts 
sur  l’extrémité  des  tiges  précédentes.  Lorsque  le  manche  est  fixé 
sur  les  grands  conducteurs,  le  courant  galvanique  parcourt  les 
deux  tiges,  et  le  circuit  se  trouve  fermé  au  moyen  de  l’anse  de 
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platine  qui  s’échauffe  seule  en  vertu  des  lois  qui  ont  été  exposées 
plus  haut.  C’est  elle,  en  effet,  qui,  à  cause  de  son  moindre  vo¬ 
lume  et  de  la  nature  du  métal  qui  la  compose,  constitue  la  partie 
du  circuit  la  plus  résistante,  c’est-à-dire  celle  où  le  courant  passe 
le  plus  difficilement. 

«  Une  des  tiges  qui  traversent  le  manche  est  coupée  dans  un 
point  de  sa  longueur,  et  l’on  peut  à  volonté,  au  moyen  d’un  bou¬ 
ton  ,  d’un  coulant  ou  d’une  bascule,  ouvrir  ou  fermer  le  circuit 
galvanique  qui  dégage  la  chaleur;  avantage  inappréciable  qui 
permet  de  manier  les  cautères  de  M.  Middeldorpff  avec  une  tran¬ 
quillité  et  une  précision  bien  différentes  de  la  précipitation  insé¬ 
parable  jusqu’ici  de  la  cautérisation  au  fer  rouge.  Par  exemple, 
lorsqu’on  veut  cautériser  le  fond  d’une  cavité,  on  introduit  l’ins¬ 
trument  à  froid ,  lentement ,  doucement;  puis,  lorsqu’on  s’est 
bien  assuré  par  la  yue,  par  le  toucher,  ou  par  tout  autre  moyen , 
qu’il  est  exactement  en  place,  on  appuie  sur  le  bouton  ou  sur  le 
coulant,  et  deux  ou  trois  secondes  après  la  cautérisation  com¬ 
mence.  De  même,  lorsqu’on  veut  retirer  l’instrument  sans  brûler 
l’entrée  de  la  cavité,  on  pousse  le  coulant  en  sens  inverse,^  et,  au 
bout  d’un  temps  fort  court,  le  cautère  est  suffisamment  éteint. 
La  cautérisation,  en  effet,  n’est  pas  faite  par  une  grosse  boule  de 
métal  qui  garde  longtemps  la  chaleur,  mais  par  un  fil  ou  par  une 
mince  lame  de  platine  qui  se  refroidit  très-promptement.  Ge  n’est 
pas  le  seul  avantage  du  cautère  électrique.  Le  calorique,  renais¬ 
sant  à  mesure  qu’il  se  dépense,  on  peut,  sans  retirer  l’instru¬ 
ment,  cautériser  les  tissus  jusqu’à  une  profondeur  en  quelque 
sorte  indéfinie;  certaines  cautérisations  peuvent  durer,  s’if  le 
faut ,  plusieurs  minutes.  Opère-t-on  dans  le  fond  d’une  cavité, 
on  peut,  bien  mieux  qu’avec  le  cautère  actuel,  protéger  les  par¬ 
ties  environnantes  ;  on  peut  même,  sans  arrêter  la  cautérisation, 
lancer  un  jet  d’eau  froide  sur  les  tissus  qu’on  veut  soustraire  aux 
effets  du  rayonnement.  Le  cautère  électrique,  enfin ,  répand  au¬ 
tour  de  lui  une  lumière  si  éclatante,  qu’il  permet  d’éclairer 
parfaitement  le  fond  d’un  spéculum  et  de  prendre  une  exacte 
connaissance  de  l’état  des  parties  qu’on  se  propose  de  cauté¬ 
riser.»  {Rapport  lu  à  la  Société  de  chirurgie,  le  5  novembre  1856. 
Monit.  des  hôp.  du  8,  p.  1058.) 

Il  serait  bien  peu  utile  d’ajouter  à  ces  dispositions  principales 
les  formes  très-variées  que  M.  Middeldorpff  a  données  à  l’arma¬ 
ture  de  platine,  en  vue  de  constituer  autant  de  cautères  particu¬ 
liers,  qui  sont  le  galvano-cautère,  le  cautère  en  coupole,  le  cau~ 
tère  à  porcelaine,  etc.,  etc.;  enfin ,  l’anse  coupante  galvano-caus- 
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tique  qui,  de  l’avis  de  M.  Broca,  est  la  plus  importante  de  toutes 
les  formes  données  aux  cautères  galvaniques. 

EFFETS  DES  COURANTS  SUR  LES  DIVERS  TISSUS. 

Il  serait  au  contraire  fort  intéressant,  sans  doute,  de  pouvoir 
faire  ici  une  étude  complète  de  cette  partie  du  sujet  dont  nous 
nous  occupons  ;  on  sait  que  toute  bonne  dissertation  thérapeutique 
doit  être,  autant  que  possible,  basée  sur  les  effets  physiologiques 
plus  ou  moins  apparents  du  moyen  qu’il  s’agit  d’étudier.  Mais  il  est 
des  limites  commandées  par  le  cadre  dans  lequel  on  doit  se  mou¬ 
voir,  et,  dans  le  cas  présent,  nous  devons  forcément  nous  conten¬ 
ter  de  l’énoncé  des  principaux  faits  acquis  par  les  travaux  des 
physiciens  et  des  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  ques¬ 
tion,  et  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  citer  les  noms  à  propos  de 
l’électricité  animale. 

L’action  des  courants  n’est  indispensable  à  étudier  que  sur  les 
nerfs  et  sur  les  appareils  musculaires.  Il  y  a  à  ce  sujet  dès  faits 
généraux  et  des  faits  spéciaux  que  nous  allons  passer  en  revue. 

1"  Effets  sur  les  nerfs.  Toutes  les  fois  que  l’ou  fait  passer  un 
courant  le  long  d’un  nerf  en  appliquant  les  conducteurs  aune 
certaine  distance  l’un  de  l’autre,  il  se  produit,  à  l’instant  où 
l’électrode  qui  ferme  le  circuit  arrive  au  contact  du  nerf,  des 
contractions  plus  ou  moins  violentes  dans  les  muscles  auxquels 
se  distribue  ce  nerf.  Ces  contractions,  qui  sont  accompagnées' de 
douleur,  cessent  avec  celle-ci  aussitôt  après  la  fermeture  du  cir¬ 
cuit;  elles  se  montrent  de  nouveau,  et  la  douleur  aussi,  au  mo¬ 
ment  où  l’on  interrompt  la  circulation  du  courant. 

Sous  l’influence  trop  longtemps  prolongée  ou  trop  souvent 
répétée  du  courant  galvanique ,  l’excitabilité  du  nerf  disparaît  et 
peut  même,  au  delà  de  certaines  limites,  être  perdue  sans  re¬ 
tour;  cela  commande  une  certaine  prudence  dans  -l’application 
directe  de  l’électricité  et  doit  faire  préférer  l’emploi  de  courants 
faibles  dirigés  alternativement  dans  des  sens  inverses ,  ces  cou¬ 
rants  produisant  des  effets  de  contraction  et  de  sensibilité  diffé¬ 
rents,  suivant  qu’ils  sont  dirigés  de  la  périphérie  au  centre  ou  du 
centre  à  la  périphérie.  Les  courants  intenses  produisent  à  coup 
sûr  des  effets  hyposthénisants  dangereux. 

Ce  sont  là  des  effets  généraux  ;  nous  consacrerons  maintenant 
quelques  mots  à  chacun  des  nerfs  sensoriaux  sur  lesquels  l’é¬ 
lectricité  peut  être  appliquée  dans  un  but'thérapeutique. 

A.  Nerf  optique.  En  appliquant  sur  la  paupière  les  électrodes, 
au  moment  de  la  fermeture  du  circuit,  on  perçoit,  paraît-il,  une 
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sensation  de  lumière  sultjective  d’autant  plus  intense  que  le  cou¬ 
rant  l’est  lui-même. davantage.  Cette  sensation,  d’après  M.  A  Bec" 
querel,  va  s’affaiblissant  à  mesure  que  l’on  éloigne  de  l’œil  les 
électrodes,  en  les  appliquant  au  front  ou  sur  la  joue.  M.  Duchenne 
.prétend,  au  contraire  ,  que '  cette  même  sensation  se  produit 
toutes  tes  fois  que  le  courant  agit  sur  le  tronc  de  la  cinquième 
pake  QU  seulement  sur  ses  dernières  ramifications  de  la  face  ou 
du  cuir  chevelu. 

B.  iNerf  acoustique.  H  faut,  suivant  :M,  A.  Becquerel,  un  cou¬ 
rant  intense  pour  produire  dans  l’appareil  acoustique  des  sons 
subjectifs.  Sur  ce  point ,  la  science  'attend  encore  de  nouvÆes 
expériences. 

c.  Merfs  facUles.  U  estmotoire  ’que  toute  application  d’un  cou¬ 
rant  à  la  surface  de  la  peau  produit,  suivant  la  forme  de  l’élec¬ 
trode,  une  sensation  différente,  mais  dont  l’intensité  est  nécés- 
sairement  en  rapport  avec  le  degré  de  tension  du  courant.  Il 
s’ensuit  donc  qjue,  pour  agir  spécialement  sur  la  sensibilité  tac¬ 
tile.,  il  faut  donner  la  préférence  anx  appareils  à  forte  tension. 
C’est  ce  qui  fait  que  le  courant  du  deuxième  fil  de  la  bobine  à 
deiK  fils,  improprement  appelé  par  M.  Bucbenne  courant  de 
deuxième  ordre,  agit  plus  sur  la  peau  que  sur  les  masses  muscu¬ 
laires  .sous-cutaoées,  en  escilantla  sensibilité  tactile. 

dSn -somme,  fout  ce  qui  concerne  les  principes  relatifs  A  l’exci- 
tation  des  nerfs  moteurs,  sensltife -ou  mixtes  par  les  courants 
électriques,  peut  ;se  formuler  de  la  manière  suivante,  empruntée 
à  des  auteurs  qui  ont  fait  de  ces  matières  l’objet  de  leurs  études 
-constantes  : 

ta  contraction  qu’un  courant  peut  provoquer  en  agissant 
sur  le  nerf  moteur  d’un  muscle  ne  dépend  pas  directement  de 
l’intensité  du  courant  à  un  instant  donné  ,  mais  principalement 
des  variations  d’intensité^que  ce  courant  éprouve  d’un  InstMit  à 
l’autre,  et  elle  est  d’autant  plus  forte  queces "variations  sont  plus 
considérables  et  plus  rapides,  et  jusqu’à  une  certaine  limite,  que 
le  courant  employé  est  plus  intense.  »  :(llu  Bois-Baymond,cité 
par  A.  Becquerel,  Traité  des  applications  de  V électricité,  etc., 
p.  109.) 

«Lorsqu’il  s’agit  d’exciter  un  tissu  .A  fibrps  parallèles,  üfao*- 
placer  les  conducteurs  de  l’appareil  qui  fournit  les  courants  de 
manière  que  ceux-ci 'traversent  les  plans  parallèlement  à  Is^r 
longueur,  ou  si  cela  est  impossible,  de  manière  que  les  courants 
suivent  nue  direction  parallèle  à  cette  longueur.  Dans  ce  dernier 
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cas,  le  courant,  en  se  répartissant  dans  le  tissu  proportionnelle¬ 
ment  au  degré  de  conductibilité  que  celui-ci  présente,  donnera 
lieu  à  des  courants  partiels  qui  traverseront  les  fibres  sensible¬ 
ment  dans  le  sens  de  leur  longueur.  »  (Talérius,  également  cité 
par  A.  Becfuerel,  p.  110.) 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  rëlativement  à  l’action  des  courants 
électriques  sur  Tes  nerfs  s’applique  également  à  la  moelle  épi¬ 
nière,  qui  produit,  dans  le  cas  d’une  excitation  totale,  des  phé¬ 
nomènes  convulsifs  ou  tétaniques  qui  ont  été  bien  étudiés  par 
Weber. 

Quant  aux  nerfs  ganglionnaires,  la  question  est  encore  trop 
obscure  pour  que  nous  puissions  en  parler  ici. 

2®  Effets  sut  les  muscles.  Ces  effets  doiveut  être  examinés  sépa¬ 
rément  dans  les  muscles  de  la  vie  animale  ou  de  relation  (mus¬ 
cles  à  faisceaux  primitifs  striés)  et  dans  les  muscles  de  laTÎe 
organique  (muscles  à  faisceaux  primitifs  lisses). 

Dans  les  premiers ,  de  même  que  lorsqu’on  agit  sur  un  nerf, 
il  se  produit  une  contraction  très-courte,  dès  que  l’on  ferme  le 
circuit  appliqué  sur  eux,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  direction 
du  courant  par  rapport  aux  fibres.  Cette  contraction  se  montre 
de  nouveau,  également,  dès  que  le  circuit  est  ouvert  ;  mais,  tou¬ 
jours  plus  faible  que  la  première,  elle  cesse  même  de  se  montrer 
si  le  courant  à  travers  le  muscle  a  été  longtemps  prolongé.  Il  y  a 
donc,  comme  on  voit,  une  grande  analogie  d’action  entre  le  cou- 
rantélectrique  appliqué  sur  le  nerf  ou  directement  sur  le  muscle 
auquel  il  se  distribue;  et,  dans  l’application,  il  me  parait  que  le 
chois  peut  être  laissé  à  cet  égard  à  l’opérateur  en  raison  de  sa 
connnoditë  particulière  ;  en  faisant  observer,  toutefois,  que  les 
contractions  ne  peuvent  guère  être  bien  localisées  que  par  l’ex¬ 
citation  directe  du  nerf  moteur  du  muscle  à  impressionner. 

Les  muscles  de  la  vie  organique,  comme  ceux  dont  il  vient 
d’être  question ,  se  contractent  sous  l’influence  de  l’electricité  ; 
mais,  moins  promptes  à  se  produire,  les  contractions  sont  aussi 
moins  intenses  et  se  continuent  plus  longtemps  après  que  l’exci¬ 
tation  directe,  a  cessé. 

On  s’est  assuré  que  tous  les  organes  dans  la  constitution  des¬ 
quels  entrent  des  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  peuvent 
être  impressionnés  par  le  courant  galvanique.  L’œsophage,  les 
intestins,  l’utérus,  les  canaux  déférents ,  la  vessie,  les  uretères, 

rate,  la  pupille,  les  artères,  les  veines,  les  capillaires,  et  enfin 
mpeau,  peuvent,  d’après  lés  expériences  d’Ed.Wéber,  de  Fowler, 

Magendie,  de  M.  Cl.  Bernard,  et  surtout  de  M.  Brown-Séquard, 
27. 
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se  contracter  d’une  manière  plus  ou  moins  sensible  lorsqu’il 
sont  compris  dans  un  circuit  voltaïque.  ^  ® 

L’action  de  celui-ci  nous  intéresse  surtout  en  ce  qui  se  rapporte 
aux  intestins,  dont  l’inertie,  en  cas  d’indigestion  avec  surchar<^e 
d’aliments,  chez  nos  grands  animaux  domestiques  qui  ne  vomis¬ 
sent  pas,  a  ordinairement  les  conséquences  les  plus  graves.  Les 
expériences  de  M.  Pierre  Gaussé  (Essai  de  l’action  du  fluide  gal¬ 
vanique  contre  quelques  maladies,  in  Journ.  des  vètér.  du  Midi 
t.  V,  1842,  p.  5,  39  et  81),  dont  je  vais  rapporter  ici  la  principale', 
sont  à  cet  égard  extrêmement  intéressantes.  L’auteur  s’est  servi,' 
dans  tous  les  cas,  du  courant  simple  d’une  pile. 

«  Le  conducteur  zinc,  dit-il ,  fut  introduit  dans  la  bouche  et  le 
conducteur  cuivre  dans  l’anus.  Pendant  les  premiers  moments 
de  cette  opération  qui  dura  trois  quarts  d’heure,  la  bête  mise  en 
expérimentation  ou  plutôt  en  traitement  (c’était  un  cheval  atteint 
d’inertie  intestinale  pour  avoir  mangé  environ  20  litres  d’un 
mélange  de  fèves  et  de  son)  ne  parut  ressentir  aucun  effet  du 
courant  voltaïque;  mais  dès  la  quatrième  et  la  cinquième  minute, 
les  muscles  abdominaux  commencèrent  à  se  contracter,  le  pouls 
prit  de  la  force,  le  corps  devint  chaud  et  puis  se  recouvrit  de 
sueur.  Dès  la  septième  à  la  huitième  minute  se  développa  le 
.  mouvement  péristaltique  de  l’intestin ,  appréciable  par  des  bor- 
borygmes  qui  furent  de  plus  en  plus  forts.  Il  y  eut  expulsion 
d’une  grande  quantité  de  gaz  et  de  quelques  crottins.  La  respi¬ 
ration  resta  courte,  précipitée ,  quoique  la  météorisation  fût  ré¬ 
duite  aux  trois  quarts.  » 

Répétée  dans  quelques  circonstances  analogues  sur  le  cheval 
et  sur  le  bœuf ,  l’application  du  courant  électrique  a  toujours, 
entré  les  mains  de  M.  Pierre  Gaussé,  produit  les  mêmes  effets; 
ce  n’est  que  vers  la  septième  minute  après  la  fermeture  du  cir¬ 
cuit  que  les  contractions  péristaltiques  de  l’intestin  ont  com¬ 
mencé  à  se  montrer.  Ces  faits  sont  en  accord  complet  avec 
ceux  constatés  dans  les  mêmes  cas  par  les  expérimentateurs 
cités  plus  haut.  Ils  mettent  de  plus  en  lumière  un  phénomène 
d’une  grande  importance,  c’est  l’excitation  générale,  l’accéléra¬ 
tion  du  pouls  et  de  la  respiration ,  la  production  de  sueurs  qui 
résultent  de  l’action  du  courant  sur  le  tube  digestif. 

Enfin,  un  fait  récemment  publié  par  M.  Pétrequin,  de  Lyon, 
tendrait  à  faire  admettre  que  le  courant  galvanique  serait  ca¬ 
pable  d’exercer  une  action  énergique  sur  la  faculté  sécrétante 
des  cavités  séreuses.  M.  H.  Rodet ,  professeur  à  l’École  vétéri¬ 
naire  de  la  même  ville,  a  eu  l’idée,  à  cette  occasion,  de  tenter 
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quelques  expériences  dont  je  dois  consigner  ici  les  résultats  bien 
constatés,  en  ce  qui  concerne  les  effets  du  courant  sur  les  syno¬ 
viales.  M.  H.  Rodet  a  expérimenté ,  chez  le  cheval ,  sur  des  tu¬ 
meurs  synoviales  des  membres,  et  voici  ce  qu’il  a  observé  : 

«Pendant  l’action  du  courant,  si  cette  action  est  suffisamment 
soutenue,  la  tumeur  devient  plus  molle  et  diminue  notablement 
de  volume.  Mais,  quelques  heures  après,  elle  se  montre,  au 
contraire,  gonflée,  plus  ou  moins  dure,  chaude  et  douloureuse. 

«  Si  l’on  répète  une  ou  deux  fois  l’application  du  courant,  la 
peau  ne  tarde  pas  à  éprouver,  dans  les  points  qui  ont  subi  Fac¬ 
tion  du  pôle  positif ,  des  modifications  remarquables  :  elle  y  de¬ 
vient  d’abord  dure  et  sèche  ;  plus  tard ,  de  petites  phlyctènes  y 
apparaissent,  et  bientôt  elle  laisse  suinter  quelques  gouttes  d’un 
liquide  qui  se  condense  eh  autant  de  petites  croûtes  Jaunâtres  ; 
en  un  mot,  elle  présente,  dans  ces  points,  les  phénomènes  d’une 
vésication  plus  ou  moins  prononcée.  On  pourrait  même  (ceci 
n’est  sans  doute  qu’une  conjecture  de  l’auteur),  en  dépassant  le 
but,  y  déterminer  une  véritable  cautérisation  avec  formation 
d’une  eschare. 

«  En  même  temps  que  ces  effets  se  produisent  sur  une  surface 
très-circonscrite  de  la  peau ,  il  se  forme  tout  autour  un  engorge¬ 
ment  très-chaud,  très-douloureux ,  et  au  milieu  duquel  la  tumeur 
primitive  est  comme  noyée.  Cet  engorgement  arrive  presque 
soudam  au  maximum  de  son  développement.  Il  demeure  station¬ 
naire  pendant  quelques  jours;  puis  il  diminue  peu  à  peu.  La  tu¬ 
meur  synoviale  diminue  avec  lui;  mais  il  reste  à  savoir  si  elle 
disparaîtra  d’une  manière  complète  et  définitive.  Mes  expériences 
ne  sont  point  encore  assez  avancées  pour  qu’il  me  soit  permis 
d’émettre  une  opinion  à  cet  égard.  »  {Journ.  de  méd.  vétér., 
publié  à  l’École  de  Lyon,  t.  xv,  1859,  p.  130.) 

ÉTATS  MORBIDES  AO  TRAITEMENT  DESQUELS  l’ÉLECTRICITÉ  PEUT  ÊTRE 
APPLIQUÉE. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  passer  en 
revue  ici  les  maladies  auxquelles  l’électricité  peut  être  utilement 
opposée,  non  plus  que  les  procédés  particuliers  suivant  lesquels 
il  convient,  dans  tel  ou  tel  cas  pathologique,  d’en  faire  l’applica¬ 
tion.  Ces  considérations  sont  mieux  à  leur  place  au  paragraphe 
consacré  au  traitement ,  dans  chacun  des  articles  relatifs  aux 
maladies  dont  il  s’agit.  Ce  que  nous  devons  faire,  quant  à  présent, 
c  est  de  poser,  autant  que  possible  d’une  manière  nette  et  com- 
P  ôte,  les  indications  et  contre-indications  générales  de  l’électri- 
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cité.  Je  vais  l’essayer  en  m’inspirant  des  faits  recueillis  en  méde 
cine  humaine,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  exactement,  par  des 
médecins  de  l’homme  ;  car  la  plus  grande  partie  des  bases  phy¬ 
siologiques  sur  lesquelles  reposent  ces  indications  et  contre- 
indications  ont  été  recueillies-  expérimentalement  sur  des  ani¬ 
maux. 

La  première  et  la  plus  fréquente  des  indications  qui  se  pré¬ 
sentent  est  de  rétablir  la  contractilité  dans,  les  muscles  qui  en 
sont  privés.  On  la  remplit  en  faisant  passer  dans  l’intérieur  des 
faisceaux  musculaires ,  ou  mieux  dans  les  filets  nerveux  qui  s’y 
distribuent,  des  courants  électriques  intermittents,,  à  doses  va¬ 
riables,  ou  bien,  d’après  M..  Remak,  un  courant  continu- éner¬ 
gique. 

La  seconde  indication,  guère  moins  fréquente,  consiste  à  t'éta¬ 
blir  la  sensibilité,,  générale  ou  spéciale,  des  organes  des,  sens,,, 
abolie  ou  seulement  diminuée..  Elle,  n’exista,,  toutefois,  qu’ autant 
que  l’anesthésie  spéciale  n’est  pas  la  conséquence  d’une  lésion 
matérielle  apparente  des  centres  nerveux  ou  du  conducteur  lufi 
même  ;  dans  le  cas  contraire,  il  y  a  contre-indication  positive.. 
Ici  ce  sont  les  courants  dont  la  tension  est  faible  et  les  intermit¬ 
tences  lentes  qui  doivent  être  appliqués  de  préférence., 

La  troisième  indication ,  la  plus  curieuse,  sinon  le  plus. facile¬ 
ment  saisissable  dans  son  explicationlogique,  est  celle  qui  a  pour 
but  de  ramener  au  type  normal  la  contractilité  et  la  sensibilité 
exagérées  ou  peruertie^..  C’est  par  l’efBet  hyposthénisant  que  noua 
avons  vu  résulter  de  l’application  prolongée  du  courant,  que  se 
peut  comprendre  l’action  de  l’électricité  dans  ce  cas.  Il  est  bien 
entendu ,  encoreâci,  que  l’indication  cesse,  dès  que  la  perversion 
ou  l’exagération  dépendent  d’une  lésion  matérielle  appréciable. 

Enfin,  la  quatrième  indication  est  celle  qui  embrasse  tous  les 
phénomènes  d’excitation  des  actions  organiques  dans  les  diffé¬ 
rents  tissus,,  au  point  précia  où  est  appliqué  le  courant.  Dans 
cette  indication  générale  ,  qui  comprend  la  série  des  effets  le 
plus  souvent  employés  en.  thérapeutique,  viennent,  se  ranger, 
depuis  la  simple  hypérémie  capillaire  révulsive  de  la  peau 
qu’à  la  résolution  complète  des  tumeurs,  et  engorgements  orga¬ 
niques.  Nous  savons  déjà  que.  les  courants  à  forte,  tension  ,  et 
par  conséquent  celui  du  deuxième  fil ,  conviennent  particulière¬ 
ment  pour  le  cas  présent. 

Telles  sont  les  notions  qui ,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
m’ont  paru  devoir  être  rassemblées  dans  un  arlicle  de  la  nature 
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de  celui-ei.  Les  physiciens  les  trouveront  sans  doute  trop  incom¬ 
plètes;*  les  médecins,  trop  détaillées  peut-être  en  ce  qui  concerne; 
la  partie  théorique,  mais  à  coup  sûr  écourtées  pour  la  partie, 
médicale.  l’ose  espérer  que  les  vétérinaires ,  placés  au  véritahle 
point  de  vue  de  cet  ouvrage,  voudront  bien  me;  savoir- gré,  d’avoir 
essayé  de  concentrer,  en  vue  de  leur  utilité  spéciale,,  la-  matîèare; 
de  plusieurs  volumes.  a.  samsdn. 

ÉLEeTUAIRES..  SYNONVMin:  les  électuaires  {electuarmm,.ài^. 
eligo,  choisir  ):  ont  reçu  de  tout  temps  différentes  dénominations^ 
aujourd’hui  encore,  on  désigne  ces  préparations  sous  les  noms,  de 
Qonfectims,,  opiats,  conserves,  marmelades;,  crèmes,,  saccharoles. 
mous,  etc. 

de  sont  des  médicaments ,  le  plus  ordinairement  magistraux, 
d’une  consistance  de  pâte  molle,  composés  de  poudres,  que  les; 
pharmaeiens  pétrissent  ,  dans  un  mortier,  avec  un  sirop  simple 
ou  composé,  du  miel,  de.  la.  mélasse  et  quelquefois  même  du  glu¬ 
cose.  On  y  fait  entrer  aussi  des  pulpes,-  des;  extraits,  des  sels  mi¬ 
néraux  ou  organiques. 

Les  anciens  médecins  ont  généralement  accordé  la  plus  grande 
conflance.  aux  électuaires  :  pour  eux,  c’étaient  des.  compositions 
parfaites.  Us  pensaient  que  nulle  autre  ne:  ae  prêtait  mieux,  aux 
besoins  de  la  thérapeutique  et  des  fonctions  physiologiques;  de 
l’organisme,  toutes  les  fois  qu’il  Vagissait  soit,  de  corriger  les 
effets  que  les  matières  médicamenteuses  pouvaient  produire  sur 
l’économie  animale  en  dehors  de  leurs  propriétés  curatives,  soit 
de  venir  en  aide  à  certains  médicaments  qui,  administrés  seuls, 
auraient  manqué  d’énergie.  Gfest  pour  ces  raisons  principales 
qu’ils  avaient  décoré  ces  sortes  de  préparations  de  noms  pom¬ 
peux,  tels  que  ceux  :  &  électuaires  sacrés;,  &omiétart;  de  deetua- 
rium  prœstantius  ;  â! électuaires  universel  ,  bénit;  de  thériaqm, 
^de  dvipiov,  bête  venimeuse)  ,  à  eaifâe  de  l’excelence  qu’on,  hû 
attribuait  contre  le  venin  des  animaux  dont.  In  morsure  peut  dé¬ 
terminer  la  mort 

Aujourd’hui,  les  électuaires  ont  beaucoup  perdu  de  leur  répu¬ 
tation  et  surtout  de  leur  prestige  dans  la  médecine  comme  dans 
la  pharmacie  de  l’homme.  Excepté  un  très-petit  nombre,  d’entre 
eux  dont  l’efficacité,  jusqu’ici,  ne  s’est  jamais  démentie,  presque 
tous  les  autres,  négligés  ou  au  moins  oubliés  des  médecins,  mo¬ 
dernes,  ne  constituent  guère,  à  leurs  yeux,  que  des  médicaments, 
ladigestes,  auxquels  la  qualiflcatioii  de  chaos  est  la  seule  appli¬ 
cable. 
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Si  les  ëlectuaires  n’ont  pu  sortir  avec  avantage  des  épreuve 
auxquelles  les  a  soumis  la  médecine  de  nos  jours,  évidemment 
plus  savante  et  plus  sévère  que  celle  des  temps  passés,  cepeu- 
dant  ils  sont  restés  très-usités  dans  la  médecine  des  animaux 
domestiques,  parce  qu’ils  constituent  une  manière  très-commode 
d’administrer  les  médicaments. 

On  sait  combien  souvent  est  hérissée  de  difficultés  la  médica- 
mentation  des  animaux,  même  les  plus  dociles.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas ,  ce  n’est  qu’en  luttant  contre  eux,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  ce  n’est  qu’à' force  de  précautions 
et  de  soins  infinis  qu’on  parvient  à  leur  faire  prendre  à  l’in¬ 
térieur  les  médicaments  que  réclame  leur  état.  Ceci  est  vrai 
principalement  pour  les  médicaments  qui  revêtent  la  forme 
liquide.  Avec  le  secours  des  électuaires,  les  embarras  sont  à 
peu  près  nuis,  et  l’ingestion ,  dans  l’estomac,  des  substances 
médicamenteuses ,  que  l’on  a  pétries  en  pâte  molle,  devient  une 
opération  des  plus  simples  et  tout  à  fait  élémentaire.  En  pulvé¬ 
risant  les  drogues,  pour  lesquelles  cette  préparation  préliminaire 
est  indispensable ,  et  en  les  unissant  ensuite  à  un  excipient 
quelconque,  on  en  rapproche  les  particules,  et  l’on  en  forme  un 
tout  peu  volumineux,  cohérent,  qu’on  peut  confier  même â  un 
valet  de  ferme,  et  que  les  malades  prennent  plus  volontiers  qu’un 
breuvage. 

Un  aula-é  avantage  incontestable  des  électuaires  pour  le  prati¬ 
cien  des  campagnes ,  c’est  de  prévenir  un  accident ,  qui  arrive 
assez  fréquemment  avec  les  breuvages,  le  passage  dans  la  tra¬ 
chée  d’une  partie  du  médicament;  et  d’écarter  Une  cause  de 
complications  quelquefois  plus  graves  que  le  mal  qu’on  cherche 
à  combattre. 

Les  noms  génériques  â’ électuaires  (médicaments  de  substances 
choisies),  de  confeciions  (médicaments  achevés),  sont  presque 
toujours  employés  indistinctement  :  on  en  peut  dire  autant  du 
nom  à’opiats.  Chez  les  anciens,  cette  indifférence  pour  la  déno¬ 
mination  exacte  des  électuaires  n’existait  pas;  ou  bien,  s’ils 
confondaient  dans  quelques  circonstances  les  électuaires  avec  les 
confections,  ils  réservaient  exclusivement  le  nom  à'opiats  à  ceux 
dans  lesquels  ils  faisaient  entrer  de  l'opium.  Aujourd’hui  cette 
dénomination  n’a  plus  de  signification  bien  déterminée;  et  elle 
s’applique  tantôt  à  des  électuaires  magistraux  qui  admettent  ou 
non  de  l’opium ,  tantôt  à  des  mélanges  de  consistance  de  pâte 
molle,  il  est  vrai,  mais  ne  se  rattachant  à  aucun  groupe  de  mé¬ 
dicaments  quelconques. 
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Les  électuaires  sont  simples  ou  composés,  suivaut  qu’il  y  entre 
avec  l’excipient  un  seul  ou  plusieurs  médicaments:' on  les  divise 
encore  en  mous  et  en  solides,  lorsqu’on  ne  tient  compte  que  de 
leur  consistance. 

La  préparation  des  électuaires  ne  doit  être  effectuée,  dans  lés 
circonstances  ordinaires  de  la  pratique,  qu’au  moment  même  de 
l’emploi  de  ces  mélanges  médicamenteux. 

Parmi  les  règles  à  suivre  pour  leur  confection,  les  plus  impor¬ 
tantes  sont  celles  qui  suivent  : 

1“  Faire  S.  A.  une  poudre  homogène  des  substances  pulvéri¬ 
sées,  et  la  délayer  dans  son  excipient; 

2“  Quand  l’électuaire  admet  un  médicament  liquide,  y  faire 
dissoudre  ceux  des  autres  produits  auxquels  il  peut  servir  de 
véliicule; 

3“  Les  extraits  mous  seront  ramollis  ;  les  extraits  secs  devront 
être  dissous  d’abord  et  ensuite  concentrés  ; 

4”  Toutes  les  substances  étant  disposées,  en  opérer  le  mé¬ 
lange  ;  les  solutions  d’extraits  et  de  gommes-résines  seront  mê¬ 
lées  ensemble,  puis  incorporées  au  miel  ou  au  sirop  ;  ensuite  on 
incorporera  les  poudres.  Les  huiles  essentielles  seront  ajoutées  à 
la  fin. 

Préparé  d’après  ces  indications,  l’électuaire  doit  être  parfaite¬ 
ment  homogène,  et  sa  consistance  celle  d’une  térébenthine.  Il 
prend  peu  à  peu  plus  de  consistance,  par  suite  du  gonflement 
qu’éprouvent  les  poudres.  D’après  cela,  on  recommande  de  le 
faire  demi-fluide  et  de  ne  procéder  à  son  administration  qu’ après 
un  certain  laps  de  temps. 

Tous  les  électuaires  subissent  une  altération  plus  ou  moins 
complète  après  leur  préparation.  Ceux  qui  renferment  beaucoup 
de  matières  mucilagineuses ,  pulpeuses  et  sucrées ,  fermentent 
avec  une  extrême  facilité  ;  les  autres,  composés  de  substances 
aromatiques,  extractives,  salines  ou  résineuses,  sont  infiniment 
plus  durables. 

L’analyse  chimique  n’a  encore  fait  connaître  que  fort  peu  de 
chose  sur  les  produits  nouveaux  auxquels  donnent  lieu  ces 
altérations. 

Formules.  Sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicinales,  les 
électuaires  portent  des  noms  qui  rappellent  leur  action  sur  l’or¬ 
ganisme. 


ÉiECTüAiHEs  AooucissAKTs.  Les  substaoces  les  plus  usitées  dans 
la  préparation  des  électuaires  adoucissants,  sont  les  poudres  de 


426 


ÉLECTUAIRES. 


gomme,  guimauve,  réglisse,  mélangées  au  miel  ou  à  la- mélasse 
Néanmoins,  un  grand  nombre  de-  praticiens  des  campagnes  les 
remplacent  avantageusement  par  les  farines  de  lin,  de  chènevis 
d’orge  ou  de  froment,  qu’ils  incorporent  à  des  huiles  grasses* 
douces,  de&  jaunes  et  des  blancs  d’œufSj4n  beurre,  etc.,  ’ 

Éleetuaire  adoucmant  n"  1.  Guimauve  ou  réglisse  en  poudre 
125  gr.;  miel  commun  ou  mélasse,  250  gr.  Mélanger  dans  un 
mortier,  ou  seulement  avec  une  spatule,  et  administrer  en  déni 
fois  au  cheval.  —  Éleetuaire  adoucissant  n“  2.  Gomme  arabique 
en  poudre,  32  gr.;  guimauve  en  poudre,  62  gr.;  miel  commun, 
250  gr.  En  une  seule  fois  au  cheval  atteint  de  laryngite,  de  bron¬ 
chite,  de  pneumonie  ou.de  pleurésie.  —  Éleetuaire  adoueissmt 
n"  3.  Farine  de  lin ,  32  gr.;,  farine  d’orge,  ou  de  froment,  32  gr.; 
œuf,  n“  1  ;  miel  ou  mélasse,  125  gr.  Mêmes  indications.  — Élec- 
tuaire,  adoucissant.  4.  Farine  de  Un,;  32  gr.;  chènevis  pulvérisé, 
32  gr.;  œuf,  R°  1;  miel  ou  mélasse,  125  gr.  En  une  seule  fois; 
pour  le  cheval  qui  tousse.  —  Éleetuaire  adoucissant  r°  5-,  Pou¬ 
dres  de  guimauve,  et  de.  réglisse,  ïïà  125  gr.;  huile  d’œillette,,  de. 
noix,  beurre  ou  crème,  etc.,  12S  gr.;  miel  commun,.  Q>  S*  Gontre 
les  laryngites  et  les.  bronchites  avec  quintes  de  tous  pémbles  et 
douloureuses. 

ÉuECTiiAiBEs  ASTHiHSEHTs.  Ou  fait  entrer  ordinairement;  dans 
leur  préparation  soit  des  poudres  végétales ,.  telles,  que.;  celles- 
d’écorce  de:  chêne;,  de  saule  blanc,  dé  no-k  de  galle,  de  racine  de 
bistorte,  detormentille,  de  feuilles  de  noyer,  de  brou  de  noix,  etc.;, 
soit  des.  poudres  minérales,  d’alun,  de  sulfate  de  zinc, de  craie  qu 
carbonate  de  chaux,  de  magnésie  calcinée,  etc. 

Éleetuaire  astringent  r°  1.  Poudre  d’écorce  de  chêne,  36  gr.; 
poudre  de  bistorte,  30  gr.;  poudre  de  noix  de  galle,  5  gr.;  miel 
ou  mélasse,  15  gr.  Contre  les  diarrhées  rebelles.  —  Éleetuaire 
astringent  n®  2.  Poudre  d’écorce  de  chêne,  32  gr.;  carbonate  de 
chaux,  32  gr.  ;  poudre  de  bistorte,  15  gr.;  miel  ou  mélasse, 
175  gr.  Contre  la  dysenterie  du  cheval.  —  Éleetuaire  astringent 
n“  3.  Poudre  d’écorce  de  pin,  30  gr.;  poudre  de  glands  de  chêne, 
30  gr.;  sulfate  de  fer,  8  gr.;  farine  de  froment,  30  gr.;  miel  ou 
mélasse,  250  gr.  Une  dose  matin  et  soir,  contre  la  dysenterie  et 
l’hématurie  atonique  du  cheval.  —  Éleetuaire  astringent.  r°  4- 
Poudre  d’alun  cristallisé,  5  gr.;  poudre  d’écorce  de  chêne,  32  gr.r 
farine  d’orge  ou  poudre  de  saule,  125  gr.; miel,  150  gr.  Contre  la 
dysenterie  chronique  du  cheval  „  l’hématurie,  etc.  — •  Ékotuavre 
astringent  n®  5.  Cachou  en  poudre,  5  gr.  ;  gomme  ou  guimauve 
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en  poudre,  5  gr.;  craie,  10  gr.;  miel,  64  gr.  Diviser  l’électuaire 
en  trois  parties-  égales,  et  administrer  en.  trois,  fois  par  jour  aux 
cjiiens  affectés  d’hématurie  ou  de  diarrhée. 

ÉtECTîTAiKEs  AKODiKs.  Ils  se  composeut  dfe  poudres  inertes  aux¬ 
quelles  on  associe  du  camphre,  de  Vassa-fœtida,  de  la  valériane,. 
de:  la  belladone,  de  V opium,  etc.  ,  ou  bien  les  extraits  de.  ces  diffé¬ 
rentes  substances  médicamenteuses. 

Êlectuaire  anodin  n°  1,  Poudre  d’âssa-fœtida,  10' gr.;  poudre 
de  camphre,  10  gr.;  poudre  de  valériane,  32'  gr.;  poudiu  de  ré¬ 
glisse,  25  gr.;  miel,  150  gr.  Contre  les  bronchites  aiguës  ou  chro¬ 
niques  du  cheval.  Diminuer  les  proportions  pour  les  animaux  de 
petite  taille.  —  Êlectuaire  anodin  m  2.  Poudre  d’opium,  8  gr.  ; 
poudre  de  belladone,  16  gr.;  poudre  de  valériane,  32  gr.;  mé¬ 
lasse,  150  gr.  Pour  le  cheval ,  en  une  seule  dose  ,  contre- la  toux 
douloureuse,  lé  vertige,  etc.  —  Êlectuaire- antispasmodique  n°  3. 
Poudre  de  tête  de  pavot  ou  de  belladone,  15  gr.;  poudre  de  va¬ 
lériane,  1-5  gr.;  poudre  de  jusquiame,  15 gr.;  miel,  150  gr.  Contre 
la  danse  de  Saint -Guy,  Famaurosev  le  vertige-,  etc.  —  Êlectuaire 
antispasmodique  m  4.  Poudre  de'  valériane  ,  de  15  â-  Stl'  gr.  ; 
camphre  en  poudre,  do  15  à  30  gr.;  Jaunes  d’œufsvm  2  ;  on  peut 
remplacer  les  jaunes  d’œufs  par  le  miel.  Préconisé  par  M.  Rey 
contre  le  vertige-  abdominal  et  le  vertige:  essentiel  du  cheval.  — 
Êlectuaire  anodin  n“  5.  Camphre  pulvérisé,  30  gr.;  opium  pul¬ 
vérisé;  8  gr.;  iris  de  Florence  en  poudre,  90“ gr.;  miel,  200  gr. 
Faites  un  êlectuaire.  Conseillé  pour  calmer  les  toux  quinteuses  et 
douloureuses  des  chevaux. 

êxeciüaikes  excitakts.  Les  excitants  sont  très-nombreux,  mais 
ceux  que  les  vétérinaires  prescrivent  de  préférence  sont  Yanis 
vert,  la.  cannelle,  le  gingembre,  Y  absinthe,  la  camomille,  la 
tanaisie,  le  poivre  noir,  la  muscade,  etc.,  réduits  en  poudre  fine; 
tes  sels  ammoniacaux  volatils,  les  essences,  etc. 

Êlectuaire  excitant  n“  1.  Poudre  d’anis.  vert,  15  gr.  ;  poudre  de 
poivre  noir,  15  gr.^,,  poudre  de  cannelle  de  Chine,  15  gr.;,  miel, 
t50  gr.,  Contre  l’inappétence,  les  coliqueaventeuses.— •jÉiectMair& 
excitant  m  2.  Poudre  d’absinthe,  15  gr.;  de  tanaisie,,  30  gr..;, 
poudre  de  muscade  ou  de  girofle,  15  gr.;  miel,  150  gr..  Contre  la 
cachexie,  les,  maladies,  chroniques  de  l’intestin,  les  colrques  ven- 
tet^es,  les  indigestions  d’eau  froid(^  — Êlectuaire  stimulant  n"  3. 
Poivre  noir,  15  gr.;  poudre  de  gingembre,  15  gr.;  poudre  de  ca¬ 
momille,  30  gr.;  miel  ou  mélasse,  150  gr.  Mêmes-  indications.  — 
Êlectuaire  stimulant  m  4.  Carbonate  d’ammoniaque,  20  gr.  ; 


ÉLECTÜ  AIRES. 


?i28 

tanaisie  et  absinthe  pulvérisées,  âà  30  gr.;  mélasse,  200  gr.  Contre 
les  indigestions  avec  tympanite.  —  Êlectuaire  stimulant  n»  5 
Sel  ammoniac,  15  gr.;  poudre  de  camomille,  30  gr.;  poudre  dé 
bourgeons  de  sapin,  30  gr.;  miel,  175  gr.  Contre  les  digestions 
lentes  et  difficiles. 

ÉLECTiTAiRBs  TONIQUES.  Deux  Tègces  importants  de  la  nature,  le 
règne  végétal  et  le  règne  minéral,  fournissent  exclusivement  les 
substances  médicamenteuses  réputées  toniques.  Dans  le  règne 
végétal,  les  quinquinas,  la  gentiane,  le  houblon,  le  saule  blanc, 
les  baies  de  genièvre,  Vaunée,  la  patience,  le  buis  et  leurs 
extraits,  etc.,  tiennent  le  premier  rang;  dans  le  règne  minéral, 
c’est  le  fer  et  tous  ou ,  à  peu  près,  tous  les  composés  chimiques 
qu’il  forme  avec  les  acides,  etc.,  qui  jouissent  du  même  avantage. 

Êlectuaire  tonique  n”  1.  Poudre  de  gentiane  et  poudre  de  baies 
de  genièvre,  ïïà  30  gr.  ;  poudre  de  tanaisie,  15  gr.;  mélasse, 
175  gr.  Antiseptique  contre  les  maladies  chroniques  de  l’intestin, 
la  maigreur  avec  pâleur  des  m.nqm\ise&.^ Êlectuaire  toniquen°  2. 
Poudre  de  quinquina,  15  gr.;  poudre  de  houblon,  30  gr.;  poudre 
d’aunée,  15  gr,;  miel,  200  gr.  Contre  les  affections  sus-indiquées, 
les  maladies  septiques.  —  Êlectuaire  tonique  n°  3.  Poudre  de 
gentiane  et  deutoxyde  de  fer,  aà  64  gr.;  poudre  de  gingembre, 
32  gr.;  miel  ou  mélasse,  Q.  S.  Pour  les  chevaux  atteints  d’ané¬ 
mie.  —  Êlectuaire  tonique  n°  4.  Poudre  de  sulfate,  de  tartrate  ou 
de  carbonate  de  fen,  10  gr.;  poudre  de  gentiane,  15  gr.;  poudre 
de  genièvre,  30  gr.;  mélasse,  175  gr.  Contre  l’anémie,  les  mala¬ 
dies  putrides  et  septiques.  —  Êlectuaire  tonique  11“  5.  Poudre  de 
quinquina,  50  gr.;  poudre  d’aunée  et  de  gentiane,  ôâ  100  gr,; 
baies  de  genièvre  pulvérisées,  150  gr.;  miel,  Q.  S.  Administrer 
100  gr.  de  cet  êlectuaire  pour  le  cheval  et  200  gr,  pour  lé  bœuf. 

ÉtECTUAiHEs  DiAFHORÉTiQUEs.  QuolquBS  composés  minérttux 
sulfureux,  ceux  à  base  d’antimoine  surtout,  et  un  petit  nombre 
de  sels  ammoniacaux,  le  carbonate  et  le  chlorhydrate  d’ammo¬ 
niaque  en  particulier,  sont  à  peu  près  les  seuls  diaphorétiques 
employés  dans  le  traitement  des  animaux  domestiques.  On  uti¬ 
lise  aussi,  quoique  plus  rarement,  le  gaïac,  le  sassafras, 
salsepareille,  etc. 

Êlectuaire diaphorétique  n°  1.  Kermès,  15  gr.;  poudre  d’aunée, 
30  gr.;  poudre  de  cannelle,  15  gr.;  mélasse,  175  gr.  Contre  les 
affections  du  poumon  qui  débutent.  —  Êlectuaire  diaphorétique 
n°  2.  Poudre  d’aiiis,  15  gr.  ;  fleurs  de  soufre  lavées,  20  gr.; 
poudre  de  réglisse,  30, gr.  ;  miel  ou  mélasse,  200  gr.  Contre  la 
gale,  les  dartres,  les  maladies  de  la  peau.  —  Êlectuaire  diapho- 
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rétique  n"  3.  Fumeterre,  aunée,  sassafras  en  poudre,  30  gr.;  sel 
ammoniac,  30  gr.  ;  miel ,  225  gr.  Contre  les  affections  charbon¬ 
neuses  du  cheval  et  du  bœuf.  —  Électuaîre  diaphorétique  n”  h. 
Carbonate  d’ammoniaque,  20  gr.  ;  thériaque  vétérinaire ,  50  gr. 
Administrer  en  trois  fois  dans  la  journée.  —  Électuaire  diapho¬ 
rétique  n“  5.  Proto-sulfure  d’antimoine  pulvérisé,  65  gr.;  poudre 
de  gaïac,  60  gr.;  miel  ou  mélasse,  Q.  S.  Indications  sus-relatées. 

ÉLECTüiiREs  DIURÉTIQUES.  Lcs  térébenthines,  leur  huile  essen¬ 
tielle,  les  résines,  provenant  de  la  distillation  des  térébenthines, 
les  produits  pyrogénés  que  laisse  cette  distillation,  les  bourgeons, 
feuilles  et  écorces  des  arbres  résineux,  les  carbonates  alcalins, 
Y  émétique  pour  les  grands  animaux  domestiques ,  etc, ,  Y  azotate 
ou  nitrate  de  potasse  surtout,  sont  tous  des  substances  qui  entrent 
journellement  dans  la  composition  des  éjectuaires  diurétiques. 

Électuaire  diurétique  n®  1.  Térébenthine,  15  gr. ;  poudre  de 
feuilles  de  sapin  et  de  réglisse,  M  30  gr.;  mélasse,  125  gr.  Contre 
les  hydropisies,  les  œdèmes  locaux  et  généraux,  les  maladies 
cutanées,  etc.  —  Électuaire  diurétique  n°  2.  Nitrate  de  potasse, 
15  gr.;  poudre  de  résine,  15  gr.;  poudre  de  guimauve,  10  gr.  ; 
poudre  de  colchique,  5  gr.;  mélasse,  150  gr.  Indications  préci¬ 
tées.  — Électuaire  diurétique  n°  3.  Bicarbonate  de  soude,  15  gr.; 
nitrate  de  potasse,  15  gr.;  poudre  de  baies  de  genièvre,  32  gr.; 
miel  ou  mélasse,  150  gr.  En  une  dose  pour  le  cheva].— Électuaire 
diurétique  n°  h.  Savon  blanc  râpé,  32  gr.;  poudre  de  réglisse, 
32  gr.;  extrait  de  baies  de  genièvre,  Q.  S.  —  Électuaire  diuré¬ 
tique  n®  5.  Acétate  de  soude,  60  gr.;  farine  ou  poudre  de  réglisse, 
60  gr.;  oxymel  scillitique,  125  gr.  Mêmes  indications. 

ÉiEciuAiREs  ALTÉRANTS.  Oo  a  Ordinairement  recours,  pour  les 
préparer,  aux  sels  mercuriels,  au  mercure  divisé  préalablement 
dansl’axonge,  au  bromure,  à  Yiodure  de  potassium,  etc. 

Électuaire  altérant  n°l.  Calomel,  5  gr.;  bisulfure  de  mercure, 
10  gr.;  sel  marin,  10  gr.;  aloès  des  Barbades,  10  gr.;  poudre  de 
réglisse,  32  gr.;  miel,  150  gr.  Contre  les  affections  lymphatiques, 
le  farcin ,  la  morve  pour  le  cheval.  —  Électuaire  alté7'ant  n°  2. 
Poudre  d’assa-fœtida ,  200  gr.  ;  de  baies  de  genièvre,  100  gr.; 
chlorure  de  calcium  pulvérisé,  50  gr.;  pommade  mercurieUe, 
100  gr.  Faites-en  dix  masses  égales,  et  en  administrez  une-.au 
cheval  tous  les  matins  dans  le  cas  d’affection  farcinéuse.  —  Élec¬ 
tuaire  altérant  n“  3.  Sulfure  noir  de  mercure,  250  gr.;  poudre  de 
racine  de  gentiane,  500  gr.;  miel  ou  mélasse,  Q.  S.  Faites  S.  A. 
un  électuaire  que  vous  partagerez  ensuite  en  trente-six  parties 
égales.  On  donne,  tous  les  jours  le  matin  à  jeun,  de  deux  à  quatre 


ÉLECTUAIRES. 


m 

de  ees  parties  aiis  chcTïiux  atteints  de  farcin,  gale  ou  dartres.  — 
Électuaire  altérant  n"  ti.  lodure  de  potassium,  15  p-.;  poudré  de 
guimauve  et  poudre  de  réglisse,  m  B2^.;  miel,  150  gr.  Contre 
les  engorgements  chroniques  du  clieval.  —  ÈUetmire  altérant 
n“  5.  Bromure  de  potassium  et  cMorure  de  potassium,  ôà  lOtn-.. 
poudre  de  bardane  et  de  baies  de  genièvre,  ââ  "32  ■gr.;  méla^e’ 

15  gr.  Mêmes  cas,  dartres  et  gales  invétérées.  En  une  dose  pour 
le  cheval. 

ÉiECTüAiREs  EüRQATiFs.  Valoès  des  Burhad^s,  le  suif atede  soude 
la  crème  de  tartre,  le  calomel,  les  -m/annes,  V huile  de  croton 
etc.,  employés  seuls  ou  associés  entre  eux  sous  forme 
d’électuaires,  forment  les  bases  de  ces  électuuires. 

Électuaire  purgatif  n°  1.  Huile  de  croton,  B  gouttes  ;  poudre 
de  guimauve  et  de  réglisse,  üa  32  gr.;  miel,  ISt)  gr.  Pour  le  che¬ 
val  “défaut  d’appétit.  —  Électuaire  purgatif  Aloès  des  Bar¬ 
bades,  20  gr.;  poudre  de^alap,  15  gr.;  savon  blanc  râpéySO  gr.; 
miel  ou  mélasse ,  1-50  gr.  Contre  le  tétanos^  etc.  —  Électuaire 
purgatif  jf  2.  Sulfate  de  soude,  dO  gr.;  aloès  des  Barbades,  20  gr.; 
séné  pulvérisé,  15  gr.  ;  mélasse,  150  gr.  Pour  produire  une  révul¬ 
sion  dans  les  irritations  récentes  de  la  goige,  des  bronches,  de 
la  peau  ,  etc.  -^  Électuaire  purgatif  Tf  4.  Sulfate  de  magnésie  , 
15  gr.  ;  poudre  de  réglisse,  15  gr.  ;  miel,  50  gr.  En  une  seule  dosé 
pour  le -chien.  —  Électuaire  purgatif  n“  5.  Aloès  des  Barbades, 
de  12  à  15  gr.;  ipécacuanha  en  poudre,  de  6  à  8  gr.;  miel,  50 gr. 
M.  Pestai  prescrit  cet  électuaire  pour  ramener  la  rumination  du 
gros  bétail.  On  doit  en  répéter  l’administration  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  et  distribuer  àbanimal  des  aliments  de  bonne  qua¬ 
lité. 

ÊEECTiTAiBEs  TERKiFEGEs.  Pour  ue  cîter  que  les  principales 
substances  avec  lesquelles  on  tue  les  vers  dans  l’intestin  des  ani¬ 
maux,  nous  indiquerons  Y  essence  de  térébenthine ,  le  goudron, 
V huile  empyreumatique,  la  fougère  mâle,  Y  absinthe  j  la  suie  de 
cheminée,  le  proto-chlorure  de  mercure,  etc.,  comme  étant  celles 
tpii  rendent  les  meilleurs  services  sous  forme  d’électuaires. 

Électuaire  vermifuge  n"  1.  Poudre  d’absinthe  et  de  fougère 
mâle,  ôâ  15  gr.;  suie  de  cheminée,  20  gr. ;  sel  marin,'20^-; 
miel,  150  gr.  Pour  une  dose  au  cheval,  , le  matin  à  jeun.  —  Élec¬ 
tuaire  vermifuge  n°  2.  Huile  empyreumatique,  40  gr.;  poudre  de 
fougère  mâle,  48  gr. ;  poudre  d’ aloès,  15  gr.;  miel,  150  gr.  Contre 
les  vers  intestinaux  du  cheval  et  du  bœuf. — Électuaire  vermifuge 
n”  3.  Essence  de  térébenthine,  60  gr.;  poudre  d’absinthe,  32  gr.; 
poudre  d’ aloès  des  Barbades,  15  gr.;  poudre  de  réglisse,  15  gr.; 
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Biid  ou  mélasse,  Q.  S.  Mêmes  indications.  —  Êlectmire  vermi- 
:fugeii°  U.  Savon  empyreumatique,  12^0  gr.;  poudre d’aloès, 30  gr.; 
-calomel  à  la  vapeur, -8  gr.;  foudre  4e  racine  de  fougère  mâle, 
32  gr.  'Faites-on  six  parties ,  et  adminidirez  en  frois  doses  au 
clieval.  —  Ékctuaire  mrndfug-e  H”  5.  Semen-contra,  23  gr.-  jalap 
en  poudre,  12  gr;;  mercure  doux ,  1,10  gr.';  miel  ou  sirop  de  fé¬ 
cule,  <3.  S.  Pour  faire  un  electuaire.  Mministrer  aux  poulains, 
veaux,  porcs  et  cMens  .  atteints  de  vers  intestinaux  des  genres 
ascarides  et  strongles. 

thébiaqüe  vétéeinaihe.— Formwie  sfmpB^e.  Poudre  de  racine 
calamus,  11  parties  ;  poudre  d’iris  de  Florence,  '6  part.;  poudre 
de-racme  de  rkapontie,  3  part.;  poudre  de  racine  de  valériane, 
10  part;;  poudre  de  racine  de  gentiane,  8  part.;  poudre  d’écorce 
de  chêne,  10  part.;  poudre  d’écorce  de  citron,  3  part.;  poudre 
de  bulbes  de  scille,  6  part.;  poudre  de  feuilles  de  menthe, 
25  part.  ;  poudre  de  feuilles  de  petite  centaurée,  12  part.  ;  poudre 
dedeurs  de  safran,  8  part.;  poudre  de  semences d’anîs,  15  part.; 
poudre  de  semences  de  poivre,  2b  part.  ;  poudre  de  semences 
de  lentille,  34  part.;  poudre  d’agaric  blanc,  b  part.;  poudre 
d’opium,  12  part.;  mie  de  pain,  10  part.;  térébenthine  du  sapin 
argenté,  23  part.  ;  sulfate  de  fer,  2  part.  Faites  S.  A.  une  poudre 
etmélangezda  avec  trois  fois  son  poids  de  nnel  et  Q.  S.  de  bon 
vin  rouge.  M.  Bouchardat  affirme  que  les  rapports  des  principes 
vraiment  actifs  sont  exactement  conservés  dans  la  formule  qui 
précède.  é.  clIment. 

ÉLÉFHMPIAt^]^  (de  l).%aç,-ëtêpbant).  Cette  dénomination, 
applquée,  par  les  anéiens  auteurs  qui  ont  écrit -sur  la  médecine 
de  l’homme,  à  une  maladie  de  la  peau ,  peut  s’appliquer  avec 
encore  plus  de -raison  à  une  affection  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  constaté  l’oxistence  sur  des  animaux  de  l’espèce  bovine. 

Béjà-,  en  1829,  nous  avions  publié  plusieurs  -observations  se 
ïapportant  à  rélépbantiasis,ot,  depuis  cette  époque,  des  faits,  en 
plus  grand  nombre  nous  ont  foinni  l’occasion  d’en  ftiire  une 
étude  plus  complète. 

D’autres  vétérinaires  placés  dans  le  centre,  dans  l’ouest  ou 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  Font  également  observée  avec 
des  caractères  presque  identiques.  Les  symptômes  d’une  maladie 
décrite  par  MM.  Fallières,  Bandrieux  et  Taiche,  se  rapportent 
évidemment  à  Féléphantiasis  ;  toute  la  différence  consiste  dans 
le  plus  GU  moins  d’intensité  des  phénomènes  morbides  qui  se 
sont  manifestés  au  début  ou  pendant  la  durée  de  la  maladie. 
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Gellé  et  Lafore  ont  aussi  parlé  de  cette  maladie  dans  leurs  Traités 
de  pathologie  bovine.  Le  premier  de  ces  auteurs  la  range  dans  la 
classe  des  maladies  résultant  des  altérations  du  système  lympha¬ 
tique.  Le  second  la  considère  comme  une  affection  générale  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  avec  altération  du  sang  et 
de  la  lymphe.  Gellé  confond  avec  l’éléphantiasis  une  dartre  simple 
dont  le  siège  est  ordinairement  aux  ars,  à  la  face  interne  des 
cuisses,  au  scrotum  ;  et ,  ce  qui  est  assez  remarquable,  ces  deux 
auteurs  s’accordent  à  reconnaître  que  l’éléphantiasis  doit  être 
d’abord  combattu  par  la  saignée  et  les  autres  antiphlogistiques, 
malgré  l’altération  du  sang  et  de  la  lymphe.  On  s’égare  quelque¬ 
fois  et  l’on  tombe  dans  d’étranges  contradictions  quand  ou  se 
hâte  de  faire  entrer  une  maladie  dans  un  cadre  nosologique 
avant  de  l’avoir  bien  observée,  et  nous  doutons  que  Gellé  et  La¬ 
fore  fussent  arrivés  à  point. 

Les  médecins  qui ,  de  nos  jours,  ont  écrit  sur  l’éléphantiasis, 
ne  s’accordent  pas  mieux  que  les  deux  derniers  autem’s  vétéri¬ 
naires,  que  nous  avons  cités,  sur  sa  nature  et  sur  son  siégé  pri¬ 
mitif  ;  les  uns  veulent  qu’il  soit  une  véritable  cachexie;  les 
autres  en  font  une  lésion  organique  générale,  ou  une  dermatose 
lépreuse,  ou  une  lésion  du  système  veineux  dont  celle  des  lym¬ 
phatiques  et  du  tissu  cellulaire  ne  serait  que  la  conséquence,  ou 
une  maladie  en  dehors  de  toute  classification.  Les  plus  prudents 
s’abstiennent  de  lui  assigner  une  place  dans  les  cadres  nosolo¬ 
giques,  et  c’est  cet  exemple  que  nous  suivrons;  nous  dirons  donc 
seulement  quels  sont  les  symptômes  qui  la  caractérisent,  quelle 
est  sa  marche,  sa  terminaison,  quelles  sont  les  causes  qui  sem¬ 
blent  la  produire,  et  quel  est  le  traitement  dont  les  résultats  ont 
été  les  plus  heureux. 

Symptômes.  —  Marche.  L’éléphantiasis  débute  ordinairement 
de  la  manière  suivante  :  tristesse  bien  apparente  ;  diminution  de 
l’appétit;  suspension  de  la  rumination  ;  point  de  pandiculation; 
poil  hérissé;  peau  sèche,  rugueuse;  sensibilité  extrême  de 
la  colonne  épinière  ;  quelquefois  de  petits  boutons  apparais¬ 
sent  à  l’origine  des  poils ,  ils  s’éraillent  facilement  et  sont  très- 
douloureux  au  toucher  ;  le  mufle  est  sec  ;  les  naseaux  un  peu 
tuméfiés;  les  paupières  couvertes;  la  conjonctive  injectée;  les 
matières  fécales  sèches ,  marronnées  ;  les  contractions  an^es 
lentes  et  incomplètes;  le  pouls  plein  et  tumultueux.  Ces  premiers 
symptômes  ne  tardent  pas  à  être  accompagnés  d’un  autre  phé¬ 
nomène  plus  caractéristique  :  la  peau  se  montre  tuméfiée  sur 
une  ou  plusieurs  parties  du  corps,  autour  du  mufle,  sur  les  pau- 
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pières ,  les  oreilles ,  au  fanon ,  sous  le  ventre ,  au  grasset ,  à  la 
base  de  la  queue,  aux  membres,  à  partir  du  genou  et  du  jarret, 
et  au-dessous,  en  s’étendant  jusqu’aux  onglons,  quelquefois  sur 
une  seulo  de  ces  parties,  souvent  sur  plusieurs,  éloignées  ou 
rapprocliées  les  unes  des  autres.  Nous  n’avons  jamais  remarqué 
que  la  tuméfaction  des  ganglions  lymphatiques  placés  extérieu¬ 
rement  existât  au  début  de  la  maladie. 

Tels  sont  les  premiers  symptômes,  et  nous  pouvons  ajouter 
qu’ils  sont  d’une  exactitude  rigoureuse,  ayant  été  observés  et 
notés  avec  un  soin  minutieux  pendant  les  années  qui  ont  suivi 
notre  publication  de  1829.  Ils  caractérisent,  si  l’on  veut,  la  pé¬ 
riode  d’invasion  ou  l’état  aigu  ;  mais  entre  cette  période  et  celle 
qui  va  suivre,  la  transition  est  brusque  sur  tous  les  bœufs  que  la 
maladié  surprend,  quand  ils  semblent  jouir  de  la  meilleure  santé, 
qu’ils  sont  bien  nourris,  non  exténués  par  des  privations  et  un 
travail  excessif. 

Chez  ces  derniers,  au  contraire,  les  premiers  symptômes  sont 
moins  apparents,  il  faudrait  un  œil  bien  plus  exercé  que  celui 
des  conducteurs  ordinaires  de  bestiaux  pour  en  constater  l’exis¬ 
tence,  à  moins  qu’ils  n’eussent  été  mis  en  garde  par  des  accidents 
anténeurs.  Dans  ce  cas,  la-tuméfaction  de  Ja  peau  est  le  seul 
symptôme  qui  donne  l’éveil,  et  cette  tuméfaction  n’est  ni  un 
œdème,  ni  une  anasarque,  comme  l’ont  écrit  quelques  auteurs 
vétérinaires  ;  cette  distinction  est  d’une  grande  importance. 

L’écoulement  de  salive  filante  et  fétide  n’est  pas  non  plus  un 
symptôme  appartenant  à  la  période  d’invasion;  il  n’a  réellement 
lieu  que  lorsqu’il  existe  des  ulcérations  "dans  l’intériem'  de  la 
bouche  ou  sur  la  commissure  des  lèvres. 

Bientôt  la  peau  se  trouve,  sur  les  parties  affectées,  desséchée 
absolument  comme  un  corps  privé  de  nutrition,  elle  est  soulevée, 
crépitante,  des  crevasses  profondes  la  divisent  sur  plusieurs  sens 
et  en  portions  d’étendue  variable;  par  ces  crevasses  il  suinte  un 
liquide  ou  séreux  ou  séro-purulent,  quelquefois  jaunâtre  et  de 
consistance  oléagineuse,  et  toujours  d’une  odeur  infecte.  Le  poil 
tombe  par  le  plus  léger  frottement  ou  s’arrache  par  mailles,  en¬ 
traînant  des  bulhes  d’un  volume  exagéré  et  anormal.  A  la  surface 
extérieure  du  cuir,  la  sensibilité  paraît  ne  plus  exister,  mais  en 
introduisant  la  pointe  d’un  bistouri  jusqu’au  fond  des  crevasses, 
le  bœuf  peut  éprouver  une  douleur  subite  très-intense,  laquelle 
est  ordinairement  accompagnée  de  soubresauts  dans  les  parties 
supérieures  des  membres,  à  l’épaule,  à  la  cuisse  et  sur  la  région 
lombaire  ;  chaque  piqûre  provoque  des  mugissements  plaintifs. 

V.  .  28 
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Comme  le  mufle,  les  oreilles  et  les  paupières  ne  tardent  pas  ■ 
être  le  siège  des  symptômes  les  plus  saillants,  même  lorsque  la 
tuméfaction  de  la  peau  s’est  d’abord  manifestée  isolément  au 
fanon  ou  aux  extrémités.  Le  bœuf  éléphantiaque  offre  alors  un 
aspect  Mdeux;  aussi  nos  campagnards  désignent-ils  la  maladie 
dont  il  est  affecté  sous  le  nom  de  casque.  Les  yeux  apparaissent 
comme  des  crevasses  plus  grandes  que  les  autres,  mais  le  sens 
de  la  vue  n’est  pas  affaibli  ;  le  mufle  acquiert  un  volume  extraor¬ 
dinaire  ;  les  ouvertures  nasales  sont  rétrécies  ;  la  respiration  est 
sifflante  et  pénible.  Quand  des  ulcérations  se  forment  dans  l’in¬ 
térieur  des  cavités,  il  y  a  écoulement  par  les  naseaux  d’une  ma¬ 
tière  semblable  pour  l’odeur  et  pour  la  couleur  à  celle  que  four¬ 
nissent  les  crevasses;  les  mêmes  causes  produisent  cette  salivation 
filante  et  fétide  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Mais  ces  derniers  phénomènes  ne  sont  pas  constants,  pas  plus 
que  le  suitement  par  les  crevasses  extérieures.  Il  y  a  des  bœufs 
sur  lesquels  on  ne  remarque  ni  suintement,  ni  jetage,  ni  saliva¬ 
tion.  A  la  vérité ,  ces  circonstances  se  présentent  rarement  et 
sont  de  bon  augure.  L’engorgement  des  membres  peut  être  très- 
considérable  ;  ordinairement  ii  est  circonscrit  au-dessus  des  arti¬ 
culations  par  un  énorme  bourrelet,  et  l’origine  des  onglons  est 
entourée  d’une  production  semblable.  Vers  la  fin  de  la  vie,  quelques- 
uns  de  ces  onglons  se  détachent  même  spontanément.  De  lourde 
qu’était  la  marche  dans  l’invasion,  elle  devient  impossible  lorsque 
toutes  les  articulations  sont  renfermées  dans  cette  masse  informe, 
et  que  les  crevasses  qui  arrivent  directement  sur  l’articulation  , 
rendent  encore  les  mouvements  plus  douloureux.  Alors  les  ani¬ 
maux  restent  debout  tant  que  leurs  forces  ne  sont  pas  épuisées 
par  une  station  prolongée,  et  puis  ils  tombent  tout  d’une  pièce, 
brusquement,  en  tenant  les  membres  étendus ,  leur  flexion  étant 
impossible.  Dans  cette  chute,  la  fracture  de  la  cheville  osseuse, 
sur  laquelle  est  implantée  la  corne  ,  a  lieu  quelquefois  complè¬ 
tement  du  côté  où  cet  organe  a  touché  la  litière  pu  même  le 
fumier,  et  nous  avons  cru  remarquer  que  cet  os  avait  perdu  de 
sa  dureté  et  de  sa  densité  ordinaire.  Un  peu  moins  d’intensite 
dans  ces  symptômes,  et  cet  état  peut  durer  longtemps  ;  alors  les 
animaux  prennent  de  temps  à  autre  des  aliments  en  petite  quan¬ 
tité  ;  ils  boivent  souvent  ;  leur  soif  est  pour  ainsi  dire  liiextm- 
guible  ;  quelques-uns  refusent  absolument  les  boissons  chargées 
de  farine  et  ils  emplissent  avec  avidité  leur  estomac  d’eau  pare 
et  même  d’eau  de  fumier  ;  d’autres  ne  se  nourrissent  qu’avec  un 
mélange  d’eau  et  de  farine.  La  rumination  s’exécute  lentement  e 
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avec  une  grande  irrégularité,  soit  que  le  bol  remonte  en  très-petit 
volume,  soit  lassitude  des  mâchoires  ou  difficulté  de  les  mouvoir; 
le  temps  de  la  rumination  ne  dépasse  guère  trente  contractions. 
Les  matières  fécales  sont  noirâtres,  de  consistances  diarrhéiques 
ou  dures  et  enduites  de  mucosités. 

L’éléphantiasis  ne  se  manifeste  pas  toujours  par  des  symp¬ 
tômes  en  tout  semblables  à  ceux  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut,  et  se  produisant  avec  régularité.  Il  s’aggrave  quelquefois  à 
la  suite  de  véritables  accès  pendant  lesquels  on  voit  se  renouve¬ 
ler  tous  les  phénomènes  morbides  qui  ont  signalé  son  invasion  ; 
ce  n’est  pas  ordinaire,  mais  nous  l’avons  remarqué  d’une  manière 
bien  précise  sur  deux  bœufs.  D’autres  fois  les  symptômes  ont 
une  gravité  moindre,  les  ulcérations  ne  gagnent  ni  l’intérieur  de 
la  bouché  ni  les  cavités  nasales,  la  tuméfaction  se  borne  à  un 
membre,  au  fanon,  à  l’épaule  .ou  à  toute  autre  partie,  et  le  trouble 
des  fonctions  internes  n’a  point  de  durée.  Le  suintement  qui  a 
liêu  par  les  crevasses  n’exhale  pas  une  fétidité  extrême,  le  fond 
des  crevasses  n’est  pas  jaune,  lardacé,  il  est  plutôt  de  couleur 
rougeâtre.  Dans  cet  état,  la  maladie  peut  rester  longtemps 
stationnaire,  elle  est  moins  rebelle  au  traitement,  et  même  on  la 
voit  à  la  longue  s’amoindrir  au  point  d’approcher  de  la  guérison. 
Nous  avons  parlé,  dans  le  temps,  d’un  bœuf  qui  put  être  vendu 
assez  convenablement  pour  la  basse  boucherie  après  avoir  été 
abandonné  pendant  cinq  à  six  mois  dans  une  prairie,  où  il  était 
souvent  attaqué  par  les  oiseaux  de  proie.  Nous  en  avons  vu  deux 
autres  dans  le  même  cas,  et  sur  lesquels  le  principe  morbide 
paraissait  s’être  usé  ou  avoir  été  éliminé  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature. 

D’autres  fois,  la  dépilation  a  lieu  insensiblement,  et  puis  on  s’a¬ 
perçoit  que  la  peau  est  devenue  d’une  épaisseur  quatre  ou  cinq 
fois  plus  considérable  que  dans  l’état  normal,  que  cet  organe  est 
de  couleur  d’un  brun-jaunâtre,  rude  au  toucher,  privé  presque 
entièrement  de  sensibilité,  qu’une  poussière  furfuracée  le  re¬ 
couvre.  L’épaississement  de  la  peau  du  front,  des  paupières  et 
du  mufle  donne  bien  au  bœuf  un  aspect  étrange,  mais  non  hideux 
tout  à  fait  et  dégoûtant  comme  lorsque  le  cuir  est  sillonné  par  de 
profondes  crevasses.  Les  membres  sont  empâtés,  la  marche  un 
peu  moins  libre  que  dans  les.  conditions  ordinaires  ;  nous  avons 
vu  des  bœufs  faire,  malgré  cela,  un  passable  service  pendant  des 
années  entières,  et  finir  cependant  par  la  phthisie  pulmonaire  et 
le  marasme. 

Lorsque  l’éléphantiasis  n’affecte  qu’une  portion  des  téguments, 
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et  qu’après  la  période  d’invasion  les  symptômes  généraux,  vont 
en  diminuant  d’intensité,  il  arrive  assez  souvent  que  la  lésion  du 
cuir  se  borne  à  la  dépilation,  à  un  changement  de  couleur  en  brun 
à  des  gerçures  peu  profondes,  à  la  formation  de  pellicules  furfu- 
racées,  et  que,  par  la  suite,  la  peaufmit  par  récupérer  ses  qualités 
normales;  ou  bien,  si  elle  est  desséchée,  divisée  par  des  cre¬ 
vasses  non  accompagnées  d’un  suintement  séro-purulent,  l’en¬ 
lèvement  des  portions  désorganisées  est  praticable  avec  quelques 
chances  de  succès. 

L’éléphantiasis  n’attaque  que  très-rarement  les  monodactyles; 
pendant  une  longue  pratique,  nous  ne  l’avons  observé  que  sur 
une  Jument  de  trait  dont  les  quatre  membres  étaient  devenus 
d’une  grosseur  énorme,  avec  une  désorganisation  de  la  peau,  en 
tout  semblable  à  celle  que  nous  avions  souvent  constatée  sur  le 
bœuf.  Une  Jeune  mule  a  présenté  également,  sur  une  cuisse,  des 
symptômes  identiques  à  ceux  que  nous  avons  dit  appartenir  à 
l’éléphantiasis  partiel. 

Les  mouvements  fébriles  qui  se  reproduisent  de  temps  en 
temps  après  une  rémission  assez  apparente,  sont  caractérisés, 
par  l’accélération  du  pouls,  par  la  fréquence  et  par  l’irrégularité 
de  la  respiration,  par  la  cessation  complète  de  l’appétit  et  de  la 
rumination,  par  une  soif  inextinguible;  après  lesquels  mouve¬ 
ments  fébriles,  les  engorgements  gagnent  en  étendue  et  les  cre¬ 
vasses  en  profondeur. 

Autopsie.  Les  portions  mortes  du  cuir  ressemblent  à  de  là 
corne  chauffée  fortement  ou  à  du  parchemin  d’une  grande  épais¬ 
seur;  une  substance  lardacée,  d’épaisseur  très-variable,  remplace 
le  derme  et  les  aponévroses;  les  muscles  amaigris,  décolorés, 
adhèrent  à  ce  corps  pathologique;  nous  avons  vu  des  articula¬ 
tions  du  genou ,  paraissant  complètement  soudées  par  la  trans¬ 
formation  de  toutes  les  parties  en  une  masse  lardacée  ;  les  onglons 
sont  quelquefois  détachés,  et  presque  toujours  la  corne  est  ra¬ 
mollie  ,  spongieuse  sur  les  talons ,  humectée  d’un  liquide  dont 
l’odeur  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu’exhalent  les  ulcères 
des  pieds,  appelés  crapaud  sur  les  monodactyles.  Des  ulcères  à 
bords  calleux,  couverts  de  sanie,  existent  dans  les  cavités  nasales; 
la  cloison  est  quelquefois  perforée  par  ces  ulcères;  on  en  ren¬ 
contre  aussi  dans  la  bouche,  à  la  base  de  la  langue,  aux  com¬ 
missures  des  lèvres  ;  le  cœur  n’a  point  son  volume  ordinaire,  il 
est  mou  ;  la  petite  quantité  de  sang  que  l’on  trouve  soit  dans  la 
veine  pulmonaire,  soit  dans  la  veine  cave,  est  de  couleur  lie  de  vin  ; 
le  sang  est  grumeleux  dans  la  substance  pulmonaire,  les  gao- 
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glions  bronchiques  et  le  médiastin;  il  y  a  ordinairement  un  grand 
nombre  de  tubercules,  de  grosseur  variable,  dont  quelques-uns  à 
l’état  de  suppuration. 

Dans  la  cavité  abdominale  sont  toujours  des  liquides  épanchés 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ;  les  ganglions  mésentériques 
sont  engorgés  et  tuberculeux  en  partie  ;  il  y  a  souvent  des  taches 
brunes  vers  le  pylore  et  des  ulcérations  dans  l’intestin  grêle. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  deux  cas  de  fracture  des  cornes, 
qui  semblent  annoncer  qu’une  maladie  aussi  grave,  dont  l’action 
se  fait  sentir  presque  dans  tous  les  tissus,  peut  également  pro¬ 
duire  une  altération  profonde  dans  la  composition  des  os;  l’an¬ 
kylosé  même  incomplète  des  articulations  du  genou,  du  jarret  et 
du  boulet  en  fournit  une  autre  preuve. 

Pronostic.  —  Terminaison.  En  nous  appuyant  sur  une  longue 
expérience  et  sur  la  constatation  de  faits  nombreux  recueillis  en 
dehors  de  toute  prévention  systématique,  nous  dirons  ici  avec 
confiance,  presque  avec  certitude,  ce  que  le  vétérinaire  peut 
espérer  et  ce  qu’il  doit  craindre,  toutes  les  fois  qu’il  est  mis  en 
présence  de  cette  redoutable  maladie. 

L’éléphantiasis,  débutant  rapidement  à  l’état  aigu  sur  des  bœufs 
non  affectés  de  phthisie  pulmonaire,  non  exténués,  non  réduits 
au  marasme  par  la  fatigue  et  par  des  privatinns  prolongées,  est 
ordinairement  curable  ;  il  se  termine  par  la  résolution  complète 
du  sixième  au  douzième  jour,  sans  qu’il  y  ait  à  craindre  de  réci¬ 
dive,  si  le  traitement  que  nous  indiquerons  plus  bas  est  appliqué 
avec  intelligence,  avant  le  dessèchement  et  le  crevassement  de  la 
peau.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  les  chances  de  réussite 
prompte  sont  d’autant  plus  nombreuses  que  la  période  d’inva¬ 
sion  est  marquée  par  des  symptômes  bien  saillants,  bien  dessi¬ 
nés.  Nous  n’entrerons  dans  aucune  explication  à  cet  égard ,  mais 
c’est  un  fait  acquis  à  notre  expérience  que,  lorsque  les  symptômes 
d’invasion  sont  moins  intenses,  l’action  favorable  de  la  médica¬ 
tion  est  plus  lente  à  se  produire. 

L’éléphantiasis,  passé  à  l’état  chronique  ou  ayant  débuté  sous 
cette  forme,  n’est  combattu  avec  succès  que  par  exception.  Nous 
ne  pouvons  citer  que  deux  exemples  de  guérison,  et  le  premier 
date  de  l’année  1823.  Les  animaux  qui  en  sont  atteints  vivraient 
^elquefois  plus  que  des  années  entières,  s’ils  n’étaient  dans  les 
étables  un  embarras  dégoûtant.  Ils  mangent  peu,  ruminent  rare- 
naent,  restent  couchés  plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  relever,  et 
fis  s’affaiblissent  jusqu’à  ce  qu’ enfin  ils  expirent. 

L’éléphantiasis  partiel,  tel  que  nous  l’avions  observé  sur  deux 
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génisses  avant  l’année  1829,  et  tel  que.  nous  l’avons  observé  de¬ 
puis  sur  des  taureaux,  génisses,  bœufs  ou  vaches,  est  susceptible 
d’une  guérison  aussi  prompte  que  l’éléphantiasis  aigu. 

L’éléphantiasis,  caractérisé  seulement  par  la  chute  complète 
du  poil  et  l’épaississement  de  la  peau,  a  constamment  résisté  à 
tous  les  moyens  employés  pour  le  combattre ,  mais  il  n’ abrège 
que  lentement  l’existence  des  animaux ,  lesquels  sont  encore 
susceptibles  de  rendre  des  services  et  même  d’arriver  à  un  cer¬ 
tain  degré  d’engraissement  ;  il  est  vrai,  cependant,  qu’ils  finissent 
par  la  phthisie  tuberculeuse  générale. 

Étiologie.  —  Hérédité.  Il  est  inutile  de  se  demander  si  l’héré¬ 
dité  a  pu  exercer  une  influence  quelconque  sur  le  développement 
de  l’éléphantiasis.  Jamais  il  n’est  enzootique  dans  la  véritable 
acception  du  mot  ;  nous  n’avons  pas  connaissance  que  ni  tau¬ 
reaux,  ni  vaches  éléphantiaques  aient  servi  à  la  reproduction. 

Contagion.  Aucun  fait  ne  tend  à  prouver  que  cette  maladie 
puisse  se  transmettre  d’un  animal  à  un  autre^  soit  de  la  même 
espèce,  soit  d’espèce  différente.  Nous  avons  vu  souvent  des  ani¬ 
maux  affectés  vivre  pendant  plusieurs  mois,  dans  une  étable 
commune,  au  milieu  d’autres  bœufs  restés  sains.  En  1852,  trois 
superbes  garonnais  sont  atteints  subitement  et  presque  à  la  même 
heure  de  l’éléphantiasis  ;  ils  étaient  placés  dans  différentes  logés, 
parmi  cinq  autres  bœufs  soumis  au  même  régime,  ayant  cons¬ 
tamment  travaillé  ensemble.  Le  traitenaent  des  bœufs  malades 
dura  pendant  dix  à  douze  jours;  leur  isolement  était  presque 
impossible,  et  d’ailleurs  ne  croyant  pas  à  la  contagion,  dans  cette 
circonstance,  cette  mesure  ne  nous  vint  pas  dans  l’idée.  Ils  gué¬ 
rirent,  et  aucun  symptôme  morbide  ne  se  manifesta  sur  les 
autres. 

Les  bœufs,  vaches,  taureaux  ou  génisses  sur  lesquels  s’est  dé'^ 
claré  Eéléphantiasis  à  différents  degrés,  ou,  si  l’on  veut.  Sous  des 
formes  diverses,  se  trouvaient  sous  l’influence  de  régimes  trèS- 
variés.  Les  premiers  étaient  des  animaux  de  travail  et  les  autres 
de  croît.  Généralement,  ils  n’appartenaient  pas  à  cette  catégorie 
de  réprouvés,  qui  sont  presque  toujours  privés  d’une  nourriture 
suffisante,  et  qui  sont  condamnés  habituellement  à  faire  des  tra¬ 
vaux  au-dessus  de  leurs  forces.  Tous  ou^presque  tous  se  trou¬ 
vaient  chez  de  petits  cultivateurs  soigneux  ou  étaient  dans  les 
métairies  placées  sur  les  meilleurs  fonds.  Donc,  le  régime  ali- 
mentaue  n’y  était  pour  rien. 

Nous  n’avons  pas  remarqué  que  l’éléphantiasis  se  soit  déve¬ 
loppé,  comme  dans  l’homme,  à  la  suite  de  la  cicatrisation  d’ül- 
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Gères  Tariqueux ,  qu’il  ait  été  précédé  de  l’oblitération  des  veines 
et  de  l’engorgement  des  ganglions  lymphatiques.  Jamais  il  ne 
nous  a  été  possible  de  supposer,  avec  quelque  apparence  de  rai¬ 
son,  que  la  chaleur,  la  sécheresse  ou  l’humidité  de  l’ atmosphère 
avaient  pu  être  pour  quelque  chose  dans  l’apparition  de  la  ma¬ 
ladie;  même  remarque  quant  à  l’impureté  de  la  qualité  de  l’eau 
servant  de  boisson.  Dans  les  étables,  dans  les  lieux,  rien  non 
plus;  elle  s’est  déclarée  dans  toutes  les  saisons;  et  pour  être 
Trai,  nous  avouerons  que  lorsque,  en  présence  de  l’éléphantiasis, 
nous  avons  cherché  à  bien  en  apprécier  la  cause  ou  les  causes, 
nous  en  sommes  restés  aux  conjectures  suivantes  :  1°  l’impres¬ 
sion  subite  d’un  air  froid  et  vif  sur  un  corps  échauffé  par  la  tem¬ 
pérature  de  l’étable  ;  2“  l’impréssion  d’un  courant  d’air  également 
^roidet  vif  sur  une  seule  partie  du  corps  ;  3°  l’immersion  dans 
,;3au  froide,  immersion  suivie  du  repos  complet,  pendant  que  lê 
bœuf  était  exposé  à  un  courant  d’air  frais.  Comme  on  le  voit  , 
c’est  une  influence  de  nature  identique  ;  il  n’y  aurait  donc  qu’une 
seule  cause  à  pouvoir  assigner  à  l’éléphantiasis ;  et  c’est,  il  faut 
en  convenir,  une  étiologie  bien  obscure. 

Resterait  cependant  une  hypothèse  que  nous  n’entendons  pro¬ 
poser  que  pour  ce  qu’elle  aura  de  valeur  après  de  nouvelles  étudés 
et  de  nouvelles  observations.  C’est  que  l’éléphantiasis,  dont  la 
nature  reste  enveloppée  d’un  certain  mystère,  si  l’on  en  juge  par 
les  opinions  si  divergentes  émises  soit  par  la  médecine  de  l’homme, 
soit  par  les  auteurs  vétérinaires,  pourrait  bien  être  une  de  ces 
affections  que  l’on  attribue  à  la  présence  d’insectes  oude  zoophytes 
microscopiques.  La  présence  de  ces  parasites  aurait  pour  effets 
primordiaux  l’irritation  et  rhypertrophie  du  tissu  dermoïde,  et, 
pour  conséquence  ordinaire,  la  désorganisation  de  cet  organe  et 
des  organes  sous-jacents.  Cette  opinion  semblerait  d’ailleurs 
trouver  une  explication  plausible  dans  les  succès  obtenus  par  un 
traitement  insecticide  en  partie. 

Traitement.  En  1829,  nous  écrivions  qué  l’éléphantiasis  du 
bœuf  était  susceptible  de  guérison  dans  quelques  circonstances 
rares,  et  encore  les  observations  de  curabiUté  ne  s’apphquaient 
réellement  qu’à  un  petit  nombre  de  cas  se  rapportant  à  l’élé- 
phantiasis  partiel,  c’est-à-dire  n’ayant  affecté  qu’une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  l’organe  cutané,  un  ou  plusieurs  mem¬ 
bres,  la  région  lombaire,  etc.  Quant  à  l’éléphantiasis  arrivé  à 
eette  période,  où  le  cuir  est  desséché,  divisé  à  l’infini  par  des 
crevasses  ulcéreuses,  lorsque  les  cavités  nasales  sont  parsemées 
d’ulcères,  les  tissus  placés  immédiatement  âu-dessoüs  de  lapêâü, 
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désorganisés,  il  a  été  presque  toujours  rebelle  à  n’importe  quelle 
médication.  Une  fois  seulement,  la  nature  a  paru  en  triompher 
le  principe  morbide  ayant  été  éliminé  sans  doute  par  l’actioà 
des  forces  -vitales. 

Dans  ce  dernier  état,  nous  avons  depuis  longtemps  renoncé  à 
la  saignée,  et  les  onctions  adoucissantes,  les  lotions,  les  frictions 
irritantes  ou  détersives,  ont  été  tour  à  tour  employées  avec  un 
égal  insuccès.  A  l’intérieur,  nous  avons  administré  les  excitants 
diffusibles ,  les  sudorifiques  proprement  dits ,  les  toniques ,  les 
cordiaux ,  les  spécifiques  apéritifs.  Ainsi  à  l’extérieur,  l’onguent 
populéum  camphré,  l’huile  camphrée,  les  frictions  mercurielles, 
les  lotions  aromatiques  avec  le  vin ,  irritantes  avec  le  vinaigre , 
détersives  avec  la  mixture  de  Villate  ;  enfin ,  la  cautérisation. 

A  l’intérieur,  la  décoction  de  saponaire,  de  salsepareille,  de  gayac, 
de  serpentaire  de  Virginie,  de  gentiane,  de  valériane;  les  opiats 
soufrés,  des  boissons  nitrées  jusqu’à  la  superpurgation;  car  le 
nitrate  de  potasse  produit  cet  effet  sur  le  bœuf  quand  on  l’admi¬ 
nistre  pendant  plusieurs  jours,  en  augmentant  la  dose  de  à  ou 
5  grammes  par  jour,  en  dissolution  dans  un  liquide  mucilagineux, 
dans  la  proportion  de  A  litres  de  liquide  pour  30  grammes  de 
nitre.  Nous  nous  sommes  servi  du  tartre  stibié  en  lavage,  à  la 
dose  de  2  à  A  et  6  grammes,  et  pour  résultat  unique,  constant, 
la  mort  de  l’animal;  terminaison  un  peu  plus  prompte  quelque¬ 
fois  sous  l’action  du  traitement. 

Un  petit  nombre  de  fois,  dans  l’éléphantiasis  partiel,  l’enlève¬ 
ment  graduel  de  la  peau  désorganisée  a  été  suivi  de  la  guérison, 
en  laissant  ordinairement  de  larges  cicatrices  que  la  peau,  ne 
recouvrait  jamais  tout  à  fait;  eUe  était  remplacée  par  une  pro¬ 
duction  épidermoïde,  sèche,  rugueuse  et  complètement  dépourvue 
de  poil. 

Voilà  l’historique  très-exact  du  traitement  que  nous  avons  em¬ 
ployé  pour  combattre  cette  terrible  lèpre  du  bœuf  à  l’état  chro¬ 
nique.  Ses  résultats  heureux  n’ont  été  que  des  exceptions.  Au¬ 
jourd’hui  nous  sommes  beaucoup  plus  avancé  pour  le  traitement 
de  l’éléphantiasis  aigu,  quand  il  n’a  pas  encore  dépassé  sa 
période  d’invasion,  avant  la  désorganisation  du  derme,  avant 
la  formation  des  crevasses.  Dans  ce'  moment  d’élection ,  nous 
avons  recours  à  la  saignée  artérielle,  aux  boissons  nitrées,  et 
surtout  aux  frictions  de  térébenthine  pure,  répétées  souvent  dans 
la  journée  sur  toutes  les  parties  où  la  tuméfaction  de  la  peau  com¬ 
mence  à  paraître ,  et,  après  les  frictions,  aux  lotions  de  même 
nature,  de  manière  à  tenir  les  parties  constamment  bumectees 
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avec  l’essence  de  térébenthine  ;  cette  saignée ,  ces  boissons,  ces 
frictions,  ces  lotions,  constituent  un  traitement  efficace,  au  point 
de  provoquer  ordinairement  la  disparition  de  tous  les  symp¬ 
tômes,  la  résolution  complète  de  la  maladie,  du  sixième  au 
dixième  ou  douzième  jour.  crüzel. 

ÉLÈVE.  Ce  mot  n’est  pas  très-ancien  dans  le  langage  de  la 
zootechnie.  Peut-être  même  son  acception  n’est-elle  pas  encore 
bien  déterminée.  Introduite  par  les  hippologues,  cette  expression 
nouvelle,  spéciale  et  complexe,  n’était  d’abord  usitée  qu’en  com¬ 
pagnie  d’un  adjectif,  et  l’on  disait,  pour  être  compris  sans  doute  : 
élèoe  chevaline  ou  élève  des  chevaux.  Plus  tard ,  elle  s’est  géné¬ 
ralisée,  et  tout  le  monde  dit  aujourd’hui  :  l’élève  du  bétaü, 
l’élève  des  animaux.... 

Que  faut-il  donc  entendre  par  ce  mot  élève?  C’est,  paraît-il, 
l’ensemble  des  pratiques  en  usage  pour  conduire  et  mener  à  bien 
la  venue  et  la  croissance  des  animaux.  C’est  plus  que  leur  pro¬ 
duction,  ce  n’est  pas  toute  leur  éducation  :  en  d’autres  termes,  ' 
se  livrer  à  Y  élève,  c’est  produire  et  faire  venir  les  animaux, 
pousser  à  leur  croissance  et  présider  à  leur  plus  entière  réussite, 
non  les  instruire  pourtant,  ni  les  dresser.  La  mission  de  l’élève 
est  en  deçà.  C’est  peut-être  un  tort.  Tandis  qu’on  était  en  train 
de  comprendre  ainsi  toutes  choses  dans  un  seul  mot,  il  n’en 
coûtait  pas  davantage  d’englober  encore  les  derniers  soins  que 
réclame  chaque  animal  pour  arriver  à  sa  destination,  pour  être 
apte  à  remplir  la  nature  des  services  auxquels  on  a  dû  chercher 
à  l’approprier. 

Le  mot  élève,  en  effet,  est  très-usité  en  ce  moment.  C’est  une 
expression  dont  la  signification  très-élastique,  ou  plutôt  très- 
étendue,  embrasse  tous  les  détails  quelconques  de  l’économie  du 
bétail  jusqu’à  l’âge  adulte  ;  elle  est  toutes  choses  à  la  fois  et  n’est 
plus  rien  en  particulier. 

Les  écrivains  l’ont  sans  doute  adoptée  à  cause  de  cela  même, 
fis  s’en  servent  maintenant  dans  le  sens  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer. 

Tout  naturellement,  Y  éleveur  est  celui  qui  se  livre  à  l’élève,  et 
cet  autre  mot  n’a  pas,  plus  que  le  premier,  reçu  de  l’Académie 
son  exequatur. 

Les  agronomes  et  les  praticiens  ont  passé  outre.  Les  manuels 
de  l’éleveur  de  chevaux,  de  l’éleveur  de  bœufs,  etc.,  etc.,  sont 
nombreux  par  le  monde,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 

avançant  que  la  profession  d’éleveur  est  officiellement  inscrite 
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au  rôle  des  contributions.  Elle  comporte  patente,  et  le  mot  an 
partient  désormais  à  la  langue  de  l’économie  politique. 

Les  faiseurs  de  manuels  ont  taillé  en  plein  drap.  Libres  dans 
leurs  allures ,  ils  se  sont  mis  en  face  d’un  horizon  sans  limites 
Les  pratiques  de  l’élève  sont  tellement  variées,  elles  touchent  dé 
si  près  à  nombre  de  sciences,  que  les  auteurs  puisent  partout 
classent  à  leur  gré,  sauf  à  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs  et 
qu’ils  visent  tout  simplement  à  l’enseignement  universel  dans  de 
petits  livres  qui  en  sont  fort  innocents. 

L’anatomie  et  la  physiologie  dans  toutes  leurs  divisions,  la 
connaissance  de  toutes  les  races  et  sous-races  de  l’espèce,  l’étude 
de  la  conformation  extérieure,  toutes  les  branches  de  l’hygiène, 
laquelle  emprunte  tant  aux  autres  sciences,  l’art  de  reproduire 
et  d’améliorer  les  races,  l’éducation  et  le  dressage  des  individus 
suivant  leurs  diverses  aptitudes,  le  commerce  et  la  vente,  la 
médecine,  la  chirm’gie ,  la  pharmacie ,  tout  est  compulsé ,  rac¬ 
courci,  parfois  défiguré,  et  contribue  pour  sa  part  à  l’édification 
d’une  œuvre  vaille  que  vaille.  On  mêle,  on  fond  et  l’on  confond 
toutes  choses  sous  ce  titre  commode  et  l’on  croit  avoir  fait  mer¬ 
veille.  Parmi  ces  livres,  pourtant,  il  en  est  qui  ont  de  la  valeur. 
Ils  feront,  nous  voulons  l’espérer,  une  utile  transition  entre 
l’absence  de  tout  moyen  d’apprendre  et  le  choix  d’ouvrages  plus 
complets  ou  mieux  faits.  Les  gros  volumes  ont  l’inconvénient  de 
n’être  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  on  peut  rédiger  de 
petits  traités,  des  ouvrages  élémentaires  pour  chacune  des 
sciences  dont  les  notions  sont  le  plus  indispensables  à  l’élève. 
Le  premier  de  ces  petits  livres ,  s’ü  était  réellement  pratique , 
clair  dans  ses  démonstrations,  initierait  l’éleveur  à  l’importance, 
à  la  nécessité  de  la  science,  et  ceux  qui  viendraient  à  la  suite 
seraient  recherchés,  lus  avec  plus  d’empressement,  étudiés  avec 
plus  de  fruit.  On  ne  s’est  pas  encore  rendu  un  compte  très-exact 
de  la  somme  d’utilité  qui  ressortirait,  au  profit  de  la  société  en¬ 
tière  ,  de  l’élévation  du  niveau  des  connaissances  générales  en 
ce  qui  touche  d’une  part  aux  pratiques  agricoles  et  d’autre  part 
aux  procédés  perfectionnés  de  l’économie  du  bétail.  Il  y  a  de  ce 
côté  une  mine  féconde  à  exploiter.  La  science  est  toujours  géné¬ 
reuse,  c’est  aux  savants  à  en  faire  la  preuve. 

Le  mot  élevage  a  aussi  conquis  sa  place  dans  le  vocabulaire  de 
la  zootechnie.  On  le  trouve  indistinctement  aujourd’hui  dans  la 
langue  écrite  et  dans  la  langue  parlée.  On  lui  donne  la  même  si¬ 
gnification,  Toutefois,  ces  deux  termes,  avec  de  grands  rapports 
dans  leur  sens  général,  offrent,  dans  leur  acception  propre,  une 
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différence  le'gère,  mais  réelle.  «  Il  n’y  a  de  synonymes  parfaits 
dans  aucune  langue,  »  voilà  la  règle,  ou  plutôt  voilà  le  fait.... 
Fort  de  cet  appui,  nous  n’hésitons  pas  à  déclarer  que  les  meil¬ 
leurs  écrivains  n’emploient  pas  indifféremment  les  mots  élève  et 
élmge  :  il  y  a  entre  la  signification  de  l’un  et  de  l’autre  une 
nuance  qui  n’échappe  pas  plus  au  lecteur  attentif  qu’elle  n’a  cer¬ 
tainement  échappé  à  ceux  qui ,  dans  certains  cas ,  ont  employé 
celui-ci  et  non  cet  autre,  pour  faire  le  contraire  un  peu  plus  loin. 

En  y  regardant  de  près,  enverra  que  le  mot  élève  est  plus 
générique;  que  lé  mot  élevage  est  plus  circonscrit.  Le  premier 
embrasse  toutes  les  opérations  et  tous  les  détails  de  la  produc¬ 
tion  et  de  la  venue  des  animaux;  le  second  semble  ne  comprendre 
qu’une  période  quelconque  de  la  vie  des  jeunes  sujets  sans  re¬ 
monter  jamais  au  delà  du  jour  même  de  la  naissance.  Il  semblé 
n’être  qu’une  division  de  l’élève  j  car  on  distingue  volontiers  en¬ 
core  ses  phases  en  parlant  du  premier  et  du  second  élevage. 

Ces  explications  sont  parfaitement  à  leur  place  dans  un  dic¬ 
tionnaire  qui  a  pour  première  tâche  de  fixer  la  valeur  des  mots 
dans  la  langue  qui  lui  est  propre. 

Nous  n’écrirons  que  pour  mémoire  l’expression— élèvement— 
qui  a  été  essayée  par  quelques-uns  comme  synonyme  d’élevage. 
Ce  dernier  a  répugné  à  quelques  autres  et  leur  a  paru  mal  son¬ 
nant;  mais  il  a  prévalu  et  le  mot  élèvement  ne  nous  paraît  pas 
nécessaire. 

La  signification  que  nous  avons  Cherché  à  donner  à  ceux-ci  — 
élève  et  élevage  —  d’après  les  auteurs  qui  les  ont  adoptés,  ne 
nous  autorise  à  entrer  dans  aucun  des  détails  dont  ils  nomment 
l’ensemble.  Chaque  Sujet  a  sa  spécialité  dans  cet  ouvrage.  Le 
lecteur  les  trouvera  tous  à  leur  place  en  se  reportant  à  l’ordre 
alphabétique.  Procéder  autrement  serait  jeter  la  confusion  au 
sein  de  l’arrangement  et  de  la  méthode.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  tous  les  articles  spéciaux  dont  la  réunion  formera  en 
quelque  sorte  le  manuel  de  l’éleveur.  eüg.  gayôt. 

ellébore.  Yoir  VéSicàkts. 

ELIXIR.  Nom  commun  à  plusieurs  alcoolats  et  alcoolés.  Lés 
élixirs  sont,  en  général,  d’anciennes  préparations  liquides  offici- 
iiales  qui  ont  joui  autrefois  d’une  grande  réputation  plus  ou 
uadins  méritée.  Quelques-uns  seulement  ont  survécu  et  sont  en- 
<^ore  usités  aujourd’hui. 

Les  élixirs  présentent  une  très-grande  analogie  avec  les  tein- 
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tares  composées ,  à  côté  desquelles  elles  pourraient  se  nia 
naturellement, 

Nous  ne  donnons  que  les  seules  formules  qui  peuvent  intéresser 
les  vétérinaires. 

FORMULES.  —  Élixir  calmant  de  Lébas.  Aloès ,  racine  de  gen 
tiane,  rhubarbe  indigène,  écorces  d’oranges,  m  2 parties;  safran 
gâtinais,  1/2  part.;  thériaque,  extrait  de  pavot  indigène,  ôâVpart  • 
éther  sulfurique,  3  part.;  alcool  à  22»,  6A  part.  On  concasse  dans 
un  mortier  les  quatre  premières  substances  qu’on  mêle  ensuite 
dans  l’alcool  avec  le  safran,  la  thériaque  et  l’extrait  de  pavot;  on 
laisse  macérer  pendant  plusieurs  jours  le  mélange'en  ayant  soin 
de  l’agiter  le  plus  souvent  possible;  on  le  passe  ensuite  sur  une 
toile  avec  expression  ;  on  filtre  après  la  liqueur  ;  on  y  ajoute 
l’éther  sulfurique  et  l’on  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cet  élixir  est  très-employé  contre  les  coliques,  les  indigestions 
et  pour  faciliter  le  délivre  des  vaches, 

11  est  tonique,  amer,  antivermineux.  On  l’administre  au  cheval 
et  au  bœuf  dans  1  litre  d’eau  ou  de  vin  à  la  dose  de  100  à 
125  grammes. 

Élixir  ou  remède  purgatif  de  Leroy.  Jalap,  50  gr.;  scammo- 
née,  10  gr.;  turbitte,  6  gr.  Faites  digérer  pendant  douze  heures 
dans  1,200  gr.  d’alcool;  puis  ajoutez  une  infusion  de  50  gr.  de 
séné  dans  200  gr.  d’eau  bouillante  édulcorée  avec  250  gr.  de 
sucre  ou  de  mélasse  pour  les  animaux  domestiques. 

Élixir  tonique.  Aloès  et  myrrhe,  âd  8  gr.;  absinthe ,  petite 
centaurée,  quinquina,  âà  15  gr.;  écorces  d’oranges  amères, 
12  gr,;  safran,  A  gr,;  vin  d’Espagne  ou  vin  généreux,  1,000  gr.; 
sucre  ou  mélasse,  250  gr.  Contre  la  débilité  et  la  maigreur  des 
animaux,  :  É.  clément. 

EMBROCATION.  Étymologie  :  Épigpoxvi  (de  ïi>êptx^,  humecter). 
On  confond  quelquefois  dans  la  pratique,  avec  les  embrocations, 
plusieurs  autres  préparations  qui  ne  leur  ressemblent  pas,  tels 
que  les  fomentations,  les  lotions,  les  liniments. 

Les  embrocations  consistent  en  médicaments  liquides,  huileux 
ou  graisseux ,  dont  on  se  sert  dans  l’une  et  l’autre  médecine 
pour  enduire  une  région  circonscrite  de  la  surface  de  la  peau. 
Elles  ont  pour  effet  immédiat  de  ramollir,  distendre  et  assouplir 
les  tissus  malades  qu’elles  recouvrent. 

L’action  d’appliquer  ces  préparations  au  moyen  de  compresses 
de  toile,  d’étoupes,  etc.,  est  aussi  désignée  par  la  même  dénonU" 
nation. 
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Plusieurs  procédés  sont  usités  afin  de  distribuer  convenable- 
ineut  le  composé  médicamenteux  sur  toute  l’étendue  de  la  partie 
malade,  et  de  le  faire  pénétrer,  s’il  y  a  lieu,  dans  la  trame  orga¬ 
nique.  Tantôt,  ce  sont  des  boulettes  d’étoupes  qu’on  imprègne  du 
corps  gras  et  avec  lesquelles  on  exerce  de  légères  frictions  dans 
tous  les  sens,  ou  qu’on  maintient  simplement  appliquées,  à  l’aide 
d’un  bandage,  contre  le  point  malade;  tantôt,  on  verse  directe¬ 
ment  le  médicament  sur  la  région  douloureuse,  et  l’on  favorise 
son  action  en  opérant  une  sorte  de  massage  léger  avec  la  main 
uue,  et  mieux  avec  la  main  revêtue  d’un  gant  de  peau,  voire 
même  d’une  ves'sie  de  porc ,  si  l’embrocation  contient  des  sub¬ 
stances  irritantes. 

Les  affections  qui  réclament  les  embrocations  sont  nom¬ 
breuses  :  les  irritations  récentes  simples  et  superficielles  de  la 
peau,  les  affections  cutanées  compliquées  d’épaississement  et 
d’induration  de  l’épiderme  ou  du  derme,  les  contusions  récentes, 
les  efforts  ou  écarts  récents,  les  maladies  rhumatismales  articu¬ 
laires. 

poHMui.Es.  —  Embrocation  carminative.  Essences  de  lavande 
et  de  térébenthine,  âà  2  grammes;  huile  d’olive,  30  gr.;  lauda¬ 
num  de  Sydenham,  2  gr.  Pour  révulser  une  douleur  profonde. 

Embrocation  narcotique.  Feuilles  fraîches  d’aconit  et  de  jus- 
qniame,  m  250  gr.;  huile  d’olive,  1,000  gr.  Contusez  les  feuilles, 
mélangez-les  à  l’huile  et  faites  chauffer  sur  un  feu  très-doux  pour 
chasser  l’eau  des  plantes.  Alors  laissez  digérer  pendant  deux 
heures,  passez  avec  expression  et  filtrez.  Contre  l’engorgement 
douloureux  des  tendons.  Appliquez  un  bandage. 

Embrocation  résolutive.  Acétate  d’ammoniaque,  100  gr.;  esprit 
de  genièvre,  500  gr.  Contre  les  tissus  indurés,  cors,  etc. 

Embrocation  de  Questionan.  Essence  de  térébenthine,  /i5  gr.; 
buile  d’olives,  45  gr.  ;  acide  sulfurique  alcoolisé,  12  gr.  Anti¬ 
rhumatismal. 

Embrocation  contre  les  contusions  de  White.  N®  1.  Huile  de 
romarin  et  camphre,  âà  10  gr.;  savon  mou,  30  gr.;  esprit-de-vin, 

gr.  Contre  les  contusions  récentes. 

Embrocation  contre  les  contusions  de  White.  N°  2.  Camphre, 
gr.;  huile  de  térébenthine,  30  gr,;  teinture  de  savon,  45  gr. 
Mêlez. 

Embrocation  contre  les  molettes.  Chlorhydrate  d’ammoniaque, 

®  gr.;  acide  chlorhydrique,  15  gr.  ;  huile  d’olive  ou  d’œillette, 
1,000  gr.  Dissolvez  le  sel  ammoniac  dans  l’acide,  versez  le  solu- 
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tum  dans  l’huile,  introduisez  le  tout  dans  un  flacon,  a<dtez 
appliquez  ensuite  sur  la  région  malade. 

Embrocation  contre  les  efforts  de  White.  Savon  mou  eso  ’t 
de-vin,  essence  de  térébenthine,  onguent  de  styrax,  àâ'iso  s' 
Mêlez. 

Embrocation  stimulante  de  Bracy-Clark.  Huile  d’olive,  90  ^  ■ 
camphre  et  essence  de  térébenthine,  âà  1  gr.;  ammoniapè 
liquide,  15  gr.  Contre  les  efforts  et  les  contusions.  On  peut 
augmenter  la  proportion  d’huile  si  on  le  juge  convenable. 

É.  CLÉMENT. 

EMBRYOTOMIE.  Voir  Partürition. 

ÉMÉTIQUE»  SYNONYMIE  :  le  mot  émétique  (l^xew,  vomir)  est  un 
nom  générique  qui  sert  à  désigner  tout  médicament  propre  à 
déterminer  le  vomissement,  mais  qu’on  applique  plus  particu¬ 
lièrement  au  tartrate  double  de  potasse  et  d’antimoine.  Ce  sel  est 
encore  connu  sous  les  noms  de  tartre  stibié,  de  tartre  émétiqm, 
de^  tartre  antimonié,  de  tartrate  ammoniaco-potassique.  Sa  dé¬ 
couverte  date  de  1631.  Elle  est  due  à  Mynsicht,  qui  le  fit  connaître 
le  premier  dans  un  traité  qu’il  publia  sous  le  nom  de  Thésaurus 
çhimico-medicus. 

Extraction.  D’après  le  Codex,  la  préparation  de  l’émétique 
consiste  à  prendre  :  crème  de  tartre,  300;  verre  d’antimoine, 
200  ;  eaw,  2,000  ;  et  à  faire  bouillir  pendant  une  demi-heure  en 
agitant  continuellement  et  remplaçant  par  de  nouvelle  eau  celle 
qui  s’évapore.  On  laisse  refroidir  la  liqueur,  et  lorsque  les  cris¬ 
taux  s’y  sont  formés,  on  les  enlève,  puis  on  les  lave  dans  les 
eaux-mères.  Celles-ci ,  filtrées  et  ensuite  concentrées,  abandon¬ 
nent  de  nouveaux  cristaux  qu’on  recueille  pour  les  ajouter  aux 
premiers.  On  les  purifie  tous  ensemble  par  solution  et  cristalli' 
sation.  Un  autre  procédé,  celui  que  Geiger  décrit  dans  sa  Phar¬ 
macopée  universelle,  donne  toujours,  au  dire  de  Soubeiran,un 
produit  très-avantageux  et  d’une  extraction  très-facile. 

Propriétés  physiques  et  chimiques  de  l’émétique.  L’émétique 
est  un  sel  qui  cristallise  en  tétraèdres  ou  en  octaèdres  transpa^ 
rents,  incolores,  inodores ,  d’une  saveur  âcre,  désagréable  e 
nauséabonde.  Il  s’effleurit  lentement  à  l’air  et  devient 
opaque.  Une  partie  d’émétique  se  dissout  dans  ih  parties  d  ea 
froide  et  dans  2  parties  d’eau  bouillante.  Calciné  dans  une  cor 
nue ,  il  donne  un  mélange  de  charbon  et  d’un  alliage  de  pota  ^ 
sium  et  d’antimoine  qui  s’enflamme  et  détone  môme  violeinmen 
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par  le  contact  de  l’homidité.  Les  charbons  ardents  activés  par  le 
sonffle  de  la  bouche  laissent  voir  cet  alUage  sous  forme  de  glo¬ 
bules  brillants.  Tous  les  alcalis,  les  acides  forts,  les  sulfosels,  les 
savons,  les  liquides  astringents,  les  eaux  séléniteuses ,  etc.,  le 
décomposent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Formes  pharmaceutiques.  Les  formes  ordinaires  sous  les¬ 
quelles  on  trouve  le  tartre  stibié  dans  les  officines  sont  ;  l’émé¬ 
tique  cristallisé,  la  poudre  d’émétique,  le  vin  stibié  qu  émétique, 
la  pommade  stibiée  ou  d’Autbenrieth. 

Modes  d’administration  de  l’érnétique.  On  administre  l’émé¬ 
tique  aux  animaux  :  1“  par  la  bouche;  2“  par  la  peau;  3“  en  in¬ 
jection  dans  les  veines;  k°  enfin,  quoique  plus  rarement,  en 
injection  dans  le  rectum. 

Ingéré  directement  dans  l’estomac,  le  tartre  stibié  revêt  tantôt 
la  forme  solide  de  bols,  pilules  ou  éïectuaires,  tantôt  la  forme 
liquide  de  breuvages,  de  boissons,  vins,  etc, 

L’émétique,  qu’on  met  immédiatement  en  rapport  avec  la 
peau ,  est  le  plus  souvent  incorporé  à  de  la  graisse  (pommade 
d’Autbenrietb)  ;  quelquefois  il  est  réduit  en  poudre  fine  et  sert  à 
saupoudrer  les  emplâtres  de  poix  qu’on  applique  sur  l’une  ou 
l’autre  des  régions  du  corps  ;  ou  bien  il  est  en  solution  dans  l’eau 
et  constitue  les  lotions  stibiées. 

Lorsqu’on  le  fait  pénétrer  dans  les  veines,  le  rectum,  certaines 
fistules,  etc.,  on  a  toujours  soin  de  le  dissoudrè  dans  l’eau. 

De  ces  différents  modes  d’administration,  le  premier,  c’est- 
à-dire  l’administration  par  la  bouche,  parce  qu’il  est  le  plus  effi¬ 
cace  et  le  moins  dangereux,  est  le  plus  usité;  et  de  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques,  les  bols,  éïectuaires,  boissons  et 
breuvages  énaétisés,  sont  les  formes  auxquelles  les  praticiens  ont 
généralement  recours.  D’après  M.  H.  Bouley,  la  forme  liquide 
serait  même  la  seule  qu’il  conviendrait  d’adopter,  à  cause  des 
accidents  locaux  qui  se  manifestent  quelquefois  dans  le  canal 
digestif,  lorsque  l’émétique  y  a  été  introduit  à  l’état  solide. 

On  conseille  toujours  de  préparer  les  solutions  de  tartre  stibié 
avec  de  l’eau  distillée,  dans  le  but  d’éviter  la  décomposition  qui 
résulte  de  son  contact  prolongé  avec  les  sels  des  eaux  séléni¬ 
teuses.  Des  expériences,  qui  nous  sont  propres,  nous  ont  appris 
qu’il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  dissoudre  le  sel  antimonial  dans 
les  eaux  de  puits,  le  vin ,  les  décoctions  d’herbes,  etc.,  pourvu 
que  l’administration  suive  de  près  la  dissolution. 

Posologie.  Les  doses  d’émétique ,  qu’on  peut  donner  à  l’inté¬ 
rieur,  varient  d’une  manière  très-sensible  des  grands  aux  petits 
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animaux  domestiques.  Pour  les  solipèdes,  on  prescrit  enmovenn 
5,  10,  15  grammes  de  tartre  stibié;  pour  les  grands  ruminants^ 

8  ou  15  grammes;  et  pour  les  autres  animaux,  suivant  la  taille’ 
ou  2  ou  0,05  grammes. 

Chaque  fois  que  les  doses  d’émétique  seront  élevées,  il  y  aura 
prudence  à  les  fractionner  et  à  les  administrer  en  lavage  en 
quatre  ou  cinq  reprises  dilïérentes. 

Formules  pharmaceutiques  stiUèes.  —  Bol  altérant  émétisé  de 
White.  Aloès  des  Barbades ,  4  grammes  ;  émétique  et  savon 
m  8  gr.;  farine  et  miel ,  Q.  S.  Faites  huit  bols.  Pour  le  cheval 
comme  diurétique  altérant. —  Bol  émétisé  de  Strauss.  Sel  gemme 
30  gr.;  émétique,  8gr.;  farine  et  eau,  Q.  S.  pour  faire  quatre  bols 
semblables.  De  deux  à  quatre  bols  par  jour  pour  le  cheval.  — 
Bol  contre  le  catarrhe  de  White.  Émétique,  5  gr.;  anis  en  poudre, 
15  gr.  pour  faire  un  bol.  Donnez  au  cheval,  le  matin,  dans  les 
affections  catarrhales.  —Bol  contre  la  pousse  de  Belabère-Blaine. 
Mtre,  16gr.;  émétique,  8  gr.;  opium,  4  gr.;  miel,  Q.  S.  Faites  un 
bol.  — Bol  stibio-opiacé  de  White.  Émétique,  opium  en  poudre, 
cannelle  en  poudre,  camphre  en  poudre,  ad  5  gr.;  miel,  Q.  S. 
pour  un  bol  à  administrer,  le  matin,  au  cheval  affecté  de  catarrhe 
chronique. 

Boisson  vomitive.  Émétique,  2  gr.;  ipécacuanha,  8  gr.;  décoc¬ 
tion  d’écorce  de  sureau  ,  1  litre.  Faites  infuser  l’ipéca,  dissolvez 
l’émétique  et  donnez  une  verrée  dans  les  boissons  du  porc  et  du 
chien. 

Breuvage  émétisé  pour  le  bœuf.  Émétique,  20  gr.;  eau,  2  litres. 
En  quatre  fois  au  bœuf  menacé  d’hydropisie.  — Breuvage  émétisé 
pour  les  bêtes  bovines  affectées  de  péripneumonie  (Delafond). 
Émétique,  de  2,  4  à  6  gr.,  selon  l’âge  des  animaux;  eau  de  rivière 
ou  de  fontaine,  1/2  litre.  Versez  dans  la  bouche  en  dix  ou  douze 
fois. —  Breuvage  émétisé  pour  le  bœuf,  de  dater.  Émétique,  2  gr.; 
nitre,  10  gr.;  gentiane  pulvérisée,  5  gr.;  camomille  en  poudre, 
10  gr.;  gingembre  en  poudre,  2  gr.;  vin  chaud,  1  litre.  Contre  les 
affections  chroniques  du  poumon  sans  fièvre  et  avec  grande 
prostration.  —  Breuvage  émétisé  anticatarrhal  pour  le  bœuf,  de 
dater.  Digitale,  1  gr.;  émétique,  2  gr.;  scille  en  poudre,  4  gr.? 
opium ,  1  gr.  ;  décoction  de  gruau ,  1  litre.  Contre  les  affections 
catarrhales  chroniques  du  bœuf.  —  Breuvage  émétisé  pour  le 
cheval.  Émétique,  10  gr.;  eau  de  rivière,  2  litres.  Donnez  en 
quatre  fois  au  cheval  atteint  d’indigestion  compliquée  de  vertige-— 
Breuvage  émétisé  pour  le  chien.  Émétique,  0,01  gr.;  eau,  1/2  fitr®- 
Contre  la  toux  du  chien,  —  Breuvage  émétisé  antirhumatismal 
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Émétique,  4  gr.;  vin  de  colchique,  125  gr.;  décoction  de  feuilles 
de  frêne,  1  litre.  F.  S.  A.  pour  une  dose.  — Breuvage  émétisé 
expectorant.  Scille  pulvérisée,  8  gr.  ;  baies  de  genièvre ,  32  gr.  ; 
kermès  minéral,  16  gr.;  émétique,  4  gr.;  eau,  1 1/2  litre.  F.  S.  A. 
et  administrez  en  une  seule  dose. 

Électuaire  émétisé  de  Hayne.  Émétique,  4  gr.;  poudre  de  baies 
de  genièvre,  30  gr.;  eau  et  farine,  Q.  S.  pour  un  électuaire  mou. 
Deux  fois  par  jour  contre  la  pleurésie  du  cheval.  —  Électuaire 
émétisé  camphré  de  Hayne.  Émétique  et  camphre,  ôü  5  gr.;  baies 
de  genièvre  en  poudre,  30  gr.;  farine  et  eau,  Q.  S.  pour  faire  un 
électuaire  mou.  Trois  électuaires  semblables  par  jour.  Contre  la 
pleurésie,  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  du  cheval.— Électuaire 
émétisé  à  la  digitale  ou  à  l’essence  de  térébenthine  de  Hayne. 
Émétique,  4  gr.;  digitale  en  poudre,  2  gr.,  ou  essence  de  térében¬ 
thine,  8  gr.;  baies  de  genièvre,  30  gr.;  eau  et  farine,  Q.  S.  pour 
un  électuaire  mou.  Deux  doses  semblables  par  jour  contre  l’hy- 
dropisie  du  cheval.— Électuaire  émétisé  salin  deEckel.  Émétique, 
4  gr.;  subate  de  potasse,  50  gr.;  poudre  de  gentiane,  30  gr.; 
farine  et  eau  ,  Q.  S.  Faites  un  électuaire.  Contre  les  coliques  du 
cheval. 

Emplâtre  de  poix  émétisé  de  Berol.  Tartre  stibié ,  1  gr.;  poix 
blanche,  7  gr.  Incorporez  à  une  douce  chaleur.  Les  emplâtres  de 
poix  saupoudrés  d’émétique  contre  les  douleurs  internes  de  poi- 
trme  et  les  toux  rebelles,  sont  fort  employés  dans  la  médecine 
de  l’homme. 

Lavement  émétisé  de  Bouchardat.  Émétique,  0,30  gr.;  infusion 
d’arnica,  300  gr.  Contre  l’apoplexie  et  le  coma. 

Lotion  d’émétique.  Émétique,  50  gr.;  eau,  1  litre;  essence  de 
lavande,  10  gr.  En  lotions  contre  la  gale  et  les  dartres. 

Pommade  émétisée  de  Strauss.  Axonge,  60  gr.;  émétique,  15  gr. 
Faites  une  pommade.  Pour  frictions,  à  titre  de  révulsif.  —  Pom¬ 
made  stibiée  ou  d’Authenrieth.  Émétique  porpbyrisé,  1  gr.  ; 
axonge,  3  ou  8  gr.  Mêlez  exactement.  C’est  un  dérivatif  puissant, 
qui  est  employé  dans  le  cas  de  dartres  rebelles  et  comme  agent 
révulsif  dans  les  affections  du  poumon. 

Poudre  émétisée  pour  les  chiens  de  Blaine.  Émétique,  1  gr.  ; 
üitre,  10  gr.;  digitale,  2  gr.  F.  S.  A.  quatre-vingts  paquets.  Don¬ 
nez-en  un  chaque  matin  au  chien  affecté  d’asthme  ou  de  maladie 
chronique  de  poitrine.  —  Poudre  émétisée  tempérante  pour  les 
chiens.  Digitale  en  poudre,  1  gr.;  nitre,  5  gr.;  émétique,  0,15  gr. 
Faites  vingt  doses.  On  en  donne  une  toutes  les  deux  heures  aux 
chiens  atteints  de  péripneumonie.  —  Poudre  d’émétique  et  de 
V,  29 
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vératre  de  Eckel.  Poudre  d’ellébore  blanc,  2  gr. ;  émétiqn 
0,60  gr.  Faites  une  poudre  que  vous  diviserez  en  deux  dS 
Une  dose  par  jour  incorporée  dans  de  la  pâte  de  farine  poiixig 
cochon.  On  administre  une  seconde  dose  une  demi-heure  après 
la  première,  si  les  vomissements  ne  surviennent  pas. 

Action  de  l’émétique  sur  l’économie  animale.  LeS  effets  prodoUs 

par  l’émétique  sont  primitifs  ou  physiologiques  et  consécutifs  ou 
thérapeutiques. 

Effets  primitifs  ou  physiologiques.  Ces  effets  sont  distingués  en 
locaux  et  en  généraux,  et  les  effets  locaux  en  externes  et  en 
internes. 

Effets  locaux  externes,  L’émétique ,  quelle  que  soit  la  forme 
spus  laquelle  on  l’emploie  à  l’extérieur,  détermine  sensiblement 
les  mêmes  effets  sur  le  tissu  cutané,  sur  les  muqueuses  4e  l’œil, 
de  la  bouche,  de  l’oreille,  du  vagin ,  sur  les  plaies,  etc,  Mis  en 
rapport  avec  la  peau,  à  l’état  de  solution  dans  l’eau,  ou  incorporé 
à  la  graisse,  il  fait  naître',  suivant  les  préparations  employées, 
une  éruption  confluente  de  petites  pustules  rougeâtres ,  acunû- 
nées  et  très-denses  (M.  H.  Bouley,  Rec.  1846),  ou  bien  une  vési¬ 
cation,  et  même  une  escharifleation  profonde  du  derme,  suivie 
d’ulcération.  Ces  derniers  effets  ont  été  observés  et  étudiés  par 
MM.  Hertwig,  Morton  et  Tabourin.  Parmi  les  médecins,  MM, Trous¬ 
seau,  Pidoux  et  Schoeffer  ont  établi,  par  de  nombreuses  expé¬ 
riences,  que  le  tartre  stibié  attaque  violemment  les  muqueuses 
des  ouvertures  naturelles  sur  lesquelles  on  le  dépose. 

Effets  locaux  internes.  Toujours  administré  à  doses  relative¬ 
ment  plus  faibles  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  qui  pto  est , 
absorbé  partiellement,  ou  décomposé  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  au  contact  de  la  muqueuse  digestive  et  des  liquides  qui 
se  trouvent  dans  l’intestin,  l’émétique  produit  sur  ce  dernier  une 
action  moins  énergique  que  sur  les  tissus  naturels  ou  accidentei® 
de  la  surface  du  corps. 

Mais  les  choses  sont  loin  de  se  passer  ainsi  lorsqu’on  aduU' 
nistre  le  tartre  stibié  à  haute  dose,  et,  surtout  à  l’état  solide,  en 
poudre  grossière.  Dans  ces  conditions  particulières,  il  irrite  vi 
vement  l’intestin ,  détermine  quelquefois,  à  sa  surface,  une  érup 
Mon  pustuleuse,  comme  l’a  observé  M.  H.  Bouley  {Rec.  1846), 
ou  produit,  quoique  plus  rarement,  l’excoriation  de  la  muquens® 
qui  le  tapisse. 

Effets  généraux.  Les  eff  ets  généraux  de  l’émétique  sont  dis¬ 
tingués  en  effets  évacuants  et  en  effets  contro-stimulants. 

Effets  évacuants.  Deux  phénomènes  principaux  sont  la  conse- 
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quence  de  l’introduction  de  l’émétique  dans  les  voies  digestives  : 
jo  le  vomissement;  2“  la  purgation;  et  souvent  ces  deux  effets  à 
la  fois. 

1°  Yomissement.  Le  vomisseïnent,  chez  l’homrne  et  les  aninaaux 
carnivores  et  omnivores,  ne  naanque  pour  ainsi  dire  jamais.  Il 
est,  au  contraire,  presque  impossible  chez  les  solipèdes  et  les 
niminants.  Les  résultats,  pour  eux ,  de  l’administration  de  doses 
d’émétique  incontestablement  vomitives,  consistent  tout  au  plus 
dans  quelques  efforts  expulsifs,  et  encore  sont-ils  ol)scurs  ou  diffi¬ 
cilement  appréciables. 

Relativement  à  son  mécanisme  intinae,  le  vomissement  donne 
lieu  à  des  interprétations  différentes.  Néanmoins,  la  plus  pro¬ 
bable,  celle  de  la  plupart  des  physiologistes,  c’est  que  ce  phéno¬ 
mène  résulte  d’une  action  spéciale  du  tartre  stibié  sur  la  partie 
du  système  nerveux  qui  se  distribue  dans  les  parois  de  l’estomac. 

2“  Purgation.  Après  le  vomissement  ,  l’effet  le  plus  intéressant 
de  l’émétique ,  c’est  la  purgation.  Presque  toujours  les  animaux 
qui  sont  sous  son  influence,  et  en  premier  lieu  ceux  qui  ne  vo¬ 
missent  pas,  éprouvent  des  évacuations  alvines  plus  abondantes 
et  plus  ramollies  que  dans  l’état  normal.  Avec  des  doses  suffi¬ 
samment  fortes,  la  purgation  est  inévitable.  L’intestin ,  dans  ce 
cas,  ainsi  que  les  organes  glanduleux  qui  lui  sont  annexés,  de¬ 
viennent  plus,  actifs  et  fournissent  aux  sécrétions  d’abondants 
matériaux  d’une  grande  fluidité. 

On  vient  de  voir  que  les  deux  principaux  effets  de  l’émétique 
sont  le  vomissement  et  la  purgation  ;  mais  il  en  produit  encore 
d’autres  qui,  pour  être  quelquefois  difficiles  à  saisir,  n’en  existent 
pas  moins.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  fait  sécréter  à  la  mu¬ 
queuse  respiratoire  une  plus  grande  quantité  de  mucus  et  rend 
la  toux  grasse  ;  qu’il  provoque,  chez  certains  sujets,  une  trans¬ 
piration  plus  active  capable  d’aller  jusqu’à  la  sueur;  enfln,  et 
d’une  manière  à  peu  près  constante,  qu’il  détermine  la  diu¬ 
rèse  chez  tous  les  animaux  domestiques  quand  on  l’admi- 
Uistre  pendant  quelque  temps  à  larges  doses.  (M.  H.  Bpuley,  Re- 
Çueil,  184e.) 

Un  fait  remarquable  que  produit  encore  l’émétique  et  que 
nous  ne  devons  pas  omettre,  c’est  que  ce  sel,  donné  à  petite  dose 
et  d’une  manière  prolongée  aux  animaux  qui  vomissent,  finit  par 
déterminer  une  insensibilité  remarquable  du  ventricule ,  appelée 
tolérance,  dont  la  thérapeutique  tire  souvent  les  plus  grands 
avantages,  lorsqu’il  y  a  indication  de  soutenir  son  action  d’une 
manière  continue. 

29. 
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Effets  contro-stimulants.  Les  effets  contro-stimulants  de  rémé 
tique  se  traduisent  par  une  dépression  graduelle  des  forces  mus^ 
culaires,  une  diminution  dans  la  chaleur  animale,  le  ralentisse 
ment  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  et  la  dissolution  dû 
sang  ou  une  fluidité  plus  grande  de  ce  liquide. 

Dans  les  recherches  très-remarquables  de  M.  H.  Bouley  sur 
l’action  de  l’émétique  (Rec.  1846),  l’auteur  a  constaté,  chez  quel¬ 
ques  individus  de  l’espèce  chevaline,  un  ralentissement  tel  de  la 
respiration ,  que  les  mouvements  du  flanc  ne  s’effectuaient  plus 
que  deux  et  demi  à  trois  fois  par  minute.  Ces  cas  sont  les  plus 
rares  ;  ordinairement  l’activité  fonctionnelle  du  poumon  n’est 
réduite  que  d’un  tiers,  ou  tout  au  plus  de  la  moitié. 

La  diminution  des  mouvements  respiratoires  s’accompagne 
très-souvent  de  ralentissement  dans  la  circulation,  et  comme 
conséquence  d’abaissement  de  la  température  générale.  Cepen¬ 
dant  ces  deux  effets  sont  loin  d’être  constants  ;  on  peut  même 
dire  que  le  refroidissement  du  corps  n’est  guère  sensible  à  la 
peau  qu’autant  qu’il  y  a  un  commencement  d’empoisonnement 
par  le  tartre  stibié. 

L’abattement  général ,  la  lassitude  musculaire,  se  remarquent 
chez  tous  les  animaux,  chaque  fois  qu’on  administre  l’émétique 
pendant  trop  longtemps  et  à  des  doses  trop  considérables. 

Enfin ,  un  des  effets  dangereux  les  plus  importants  à  signaler, 
résultant  de  l’abus  de  l’émétique,  c’est  l’altération  ou  la  fluidifi¬ 
cation  du  sang.  Le  sérum,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Delafond, 
est  plus  abondant  et  le  caillot  devient  diffluent. 

Indications  thérapeutiques.  Le  tartre  stibié ,  en  raison  de  ses 
propriétés  vomitives  et  purgatives,  et  de  l’action  qu’il  porte 
sur  la  muqueuse  respiratoire,  la  peau  et  l’appareil  urinaire,  est 
appelé  à  rendre  et  rend  en  effet  tous  les  jours  de  précieux  ser¬ 
vices  dans  le  traitement  d’une  foule  de  maladies  des  animaux 
domestiques. 

Administré  à  titre  de  vomitif,  il  convient  particulièrement 
contre  les  angines  tonsillaire,  couenneuse  ou  diphtérite,  le  croup, 
l’angine  croupale,  l’inappétence,  les  embarras  gastriques , les 
affections  du  foie. 

On  conseille  l’ emploi  du  tartre  stibié,  comme  purgatif,  chez  les 
solipèdes,  dans  le  cas  de  vertige  abdominal,  de  coliques  sterco- 
rales,  d’hépatite  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine,  dans  un 
grand  nombre  d’affections  des  voies  respiratoires,  telles  qua 
l’angine  gangréneuse  des  grands  ruminants,  les  jetages  non  spé¬ 
cifiques  causés  par  des  afî'ections  chroniques,  qu’il  tarit  très- 
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rapidement,  ainsi  que  l’a  observé  M.  H.Bouley  (Rec.  1839  et  1842), 
la  pneumonie  épizootique,  les  inflammations  franches  du  poumon 
et  des  divisions  bronchiques,  etc. 

Quelques  auteurs  se  sont  bien  trouvés  aussi  de  son  action  pur¬ 
gative  dans  nombre  d’épanchements,  d’hydropisies,  d’infliltrations 
séreuses,  etc.,  comme  encore  de  ses  effets  irritants  locaux  à  titre 
de  dérivatif,  pour  traiter  les  démangeaisons  à  la  peau,  la  gale, 
les  dartres,  etc. ,  etc. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de 
l’émétique  sont  loin  d’être  d’accord  entre  eux.  Les  Italiens,  avec 
Rasori  à  leur  tête ,  et  tous  les  Rasoriens  de  tous  les  pays ,  ne 
considérant  que  l’action  contro -stimulante  qu’il  exerce  sur 
l’organisme ,  le  placent  bien  avant  tous  les  antiphlogistiques ,  la 
saignée  même,  et  le  préconisent  comme  le  médicament  par 
excellence  pour  combattre  presque  toutes  les  maladies  inflam¬ 
matoires  des  grands  appareils  splanchniques.  Les  médecins  de 
l’école  moderne  se  gardent  bien  de  lui  accorder  une  importance 
aussi  étendue.  Sans  nier  d’une  manière  absolue  sa  spécificité 
d’action,  ils  sont  à  peu  près  unanimes  pour  dire  qu’elle  est  fort 
contestable  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  et  que, 
si  elle  est  établie  et  démontrée  pour  quelque  cas  particulier,  ce 
n’est  réellement  que  pour  celui  de  pneumonie,  pourvu  toutefois 
que  l’on  combine  son  emploi  avec  la  saignée  et  les  dérivatifs. 
M.  H.  Bouley  va  plus  loin,  il  affirme  que  l’émétique  employé  seul 
échoue  complètement  dans  la  pneumonie  du  cheval ,  lorsqu’on 
néglige  la  puissance  auxiliaire  de  ces  deux  moyens  curatifs. 

Toxicologie.  On  trouve,  à  l’autopsie  des  animaux  morts  par 
suite  d’intoxication  stibiée,  un  grand  nombre  d’altérations  orga¬ 
niques,  surtout  dans  les  appareils  très-vasculaires.  Nous  ne  si¬ 
gnalerons  ici  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  l’intestin ,  le 
poumon  et  le  cœur. 

Dans  l’intestin,  suivant  l’abondance  et  l’état  liquide  ou  solide 
du  médicament  ingéré,  ce  sont  tantôt  de  petites  ulcérations  su¬ 
perficielles  disséminées,  qui  forment  comme  un  pointillé  sur  la 
muqueuse;  tantôt  des  eschares  qui  embrassent  toute  l’épais¬ 
seur  des  parois  intestinales;  M.  H.  Bouley  (Rec.  1846)  a  même 
observé ,  à  la  surface  de  l’intestin ,  une  éruption  pustuleuse  qui 
présentait  avec  la  clavelée  la  plus  grande  analogie. 

De  poumon  est  garni  çà  et  là  d’ecchymoses,  et  il  présente,  dans 
ses  parties  déclives,  des  engorgements  d’une  étendue  variable , 
formés  par  du  sang  noir  et  diffluent. 

On  trouve  dans  le  cœur  du  sang  noir  et  poisseux,  des  taches 
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ecchymotiqüéS  disséminées  sur  les  parois  internes  de  cet  organe 
et  (pelquefois  une  teinte  rouge  uniforme  de  la  séreuse  qiü  les 
tapisse. 

Antidotes.  Presque  tous  les  médecins  et  les  thérapeutistes 
conseillent  d’annuler  les  effets  toxiques  du  tartre  stibié  avec  les 
décoctions  tannantes,  les  opiacés  administrés  sous  forme  de  lave¬ 
ments  ou  de  breuvages,  les  antiphlogistiques,  la  saignée,  etc.  Ou 
fera  souvent  bien  d’administrer  en  même  temps  une  préparation 
diurétique  pour  évacuer  le  poison  par  les  urines,  é.  clément. 

ÉMOLLIENTS.  SYNONYMIE  :  les  médicaments  émollients  (du 
latin  emolliens)  sont  encore  désignés  très-souvent  parles  noms 
à! adoucissants,,  de  relâchants,  de  débilitants,  etc. 

On  appelle  émollients  des  agents  thérapeutiques  qui  possèdent 
la  propriété  de  diminuer  la  tension ,  la  rigidité  des  tissus  irrités 
ou  enflammés,  en  d’autres  termes,  de  produire  la  sédation  des 
phénomènes  inflammatoires  de  ces  tissus,  en  dissipant  le  gonfle¬ 
ment,  la  rougeur  et  la  douleur  dont  ils  sont  le  siège.  Quoique  leur 
action  sur  l’économie  animale  se  manifeste  par  des  effets  moins 
intenses  que  ceux  des  médicaments  qui  stimulent  normalement 
l’organisme,  et  qu’à  cause  de  cela  on  ait  qualifié  cette  action  de 
négative,  néanmoins  il  est  juste  de  dire  que  les  substances  répu¬ 
tées  émollientes  sont  douées  d’une  incontestable  efficacité;  et 
même  que  la  place  qu’elles  occupent  dans  la  médication  anti¬ 
phlogistique  est  une  des  plus  importantes. 

Pharmacologie.  Les  trois  règnes  de  la  nature  fournissent  à  la 
pharmacie  et  à  la  thérapeutique,  dans  des  proportions  différentes 
il  est  vrai,  leur  contingent  d’émollients.  L’eau,  qui  constitue 
l’agent  émollient  par  excellence  et  sert  de  véhicule  à  la  plupart 
des  autres,  est  le  seul  produit  qu’on  puisse  emprunter  au  règne 
minéral  :  après  elle,  tous  les  émollients,  sans  exception ,  appar¬ 
tiennent  aux  deux  règnes  organiques  végétal  et  animab 

Division  dés  émollients.  En  ne  tenant  compte  que  de  Yorigins 
et  de  la  nature  des  émollients,  on  peut  établir  les  principales 
divisions  qui  suivent  et  que  nous  allons  passer  successivement 
en  revue. 

Origine.  Au  point  de  vue  de  leur  provenance,  les  émollients 
forment  seulement  deux  classes  :  la  première,  celle  des  émolU^'^^ 
minéraux;  la  seconde,  celle  des  émollients  organiques,  compre¬ 
nant  elle-même  deux  sections  :  a.  la  section  des  médicaments 
adoucissants,  tirés  du  règne  végétal,  ou  émollients  végétaux; 
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B.  la  section  des  agents  appartenant  au  règne  animal ,  ou  émol¬ 
lients  animaux. 

Nature.  La  nature  ou  composition  de  l’émollient  minéral 
unique  qu’on  possède,  l’eau,  est  extrêmement  simple  ;  mais  cellé 
des  émollients  organiques  est  au  contraire  très-variable  et  sou¬ 
vent  très -complexe.  On  compte,  comme  leur  appartenant,  au 
moins  neuf  principes  immédiats  qui  jouissent  chacun ,  quoique 
par  un  mode  d’action  spécial ,  de  propriétés  émollientes  parfai¬ 
tement  établies.  Ces  principes  sont  ;  V amidon,  le  sucre  ou  ses 
analogues,  la  gomme,  le  mucilage,  V albumine,  la  caserne,  la 
gélatine,  la  fibrine,  et  enfin  les  matières  grasses.  Rarement  un 
niédicamênt  émollient  ne  renferme  qu’un  seul  principe  actif; 
souvent  il  en  contient  deux ,  trois,  etc. ,  dont  les  actions  se  com¬ 
binent  en  quelque  sorte. 

La  classification  Tga.r  provenance  ou  origine  est  ordinairement 
celle  qu’on  adopte  pour  la  généralité  des  médicaments.  Ici,  cetté 
méthode  n’aurait  pas  d’application  utile ,  car  ce  qu’il  importé 
avant  tout  de  mettre  en  évidence  dans  le  groupement  des  émol¬ 
lients,  c’est,  avec  l’analogie  de  composition,  la  similitude  ou 
compatibilité  dans  les  effets  curatifs  sur  l’organisme  malade. 

D’après  ces  considérations,  les  émollients  doivent  être  et  sont 
rangés  dans  neuf  groupes  différents.  Le  premier  groupe  est  celui 
dès  amylacés;  il  comprend  l’amidon,  la  fécule,  la  dextrine  et 
toutes  les  graines,  fruits,  etc.j  tels  que  le  blé,  l’orge,  le  seigle, 
l’avoine,  le  riz,  le  maïs,  la  pomme  de  terre,  etc.,  qui  contiennent 
de  l’amidon.  Le  deuxième  groupe,  celui  deS  produits  sucrés, 
embrasse  la  mélasse,  la  cassonade,  le  sucre,  le  miel,  le  glücosé; 
et  toutes  les  racines  sucrées,  la  betterave,  la  carotte,  la  racihé 
de  réglisse,  etc.  Le  troisième  groupe  des  gommeux  compté  quel¬ 
ques  gommes  seulement  :  les  gommes  arabique ,  du  Sénégal , 
adragante  et  la  gomme  du  pays.  Le  quatrième ,  ou  groupe  d’a¬ 
gents  mucilagineux,  admet  la  graine  de  lin ,  les  racines,  tiges, 
feuilles  et  fleurs  des  mauves  et  des  guimauves,  les  racines  de  la 
grande  consoude,  les  tiges,  fèuilles  et  fleurs  du  verbascum,  de  la 
bourrache,  etc.  Le  cinquième  groupe,  celui  des  produits  albumi¬ 
neux,  sè  compose  des  oeufs,  du  sang  et  de  toutes  les  plantes  plus 
ou  moins  riches  en  albumine.  Le  sixième,  dans  lequel  sont  réunis 
les  gélatineux,  est  constitué  par  la  colle,  l’ichtyocolle,  les  tissus 
blancs  des  animaux ,  les  limaçons ,  etc.  Le  septième ,  où  l’on 
trouve  rangés  les  fibrineux,  ne  possède  que  des  substances  ani- 
ûiàles,  le  sang  et  la  chair  des  différentes  parties  du  corps  dés 
^tuâüx.  Le  huitième  groupe,  ou  groupe  dés  caséeux ,  renferme 
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les  différentes  variétés  du  lait  et  le  petit-lait.  Enfin ,  le  neuviè 
groupe,  celui  des  corps  gras,  résulte  de  la  réunion  de  tontes 
substances  soit  animales,  soit  végétales,  dont  l’analyse  séna'*^ 
tantôt  des  graisses,  tantôt  des  huiles  grasses,  tantôt  des  princinr 
analogues  à  ces  composés,  au  nombre  desquels  figurent  en  pre¬ 
mière  ligne  la  cire  et  le  blanc  de  baleine. 

Caractères  généraux  des  ^émollients.  Ces  médicaments  sont 
solides  ou  liquides,  et  en  général  sans  couleur  ou  faiblement  co¬ 
lorés.  Leur  odeur  est  à  peu  près  nulle  ;  leur  saveur  le  plus  sou¬ 
vent  fade,  quelquefois  douce  et  sucrée.  A  -4-100°,  la  plupart 
perdent  l’eau  qu’ils  renferment  et  se  dessèchent ,  les  autres  sont 
en  pleine  fusion  ;  la  dessiccation  est  même  un  moyen  conserva¬ 
teur  qu’on  utilise  fréquemment  afin  de  pouvoir  les  emmagasiner 
sans  crainte  de  détérioration.  Une  température  élevée  les  dé¬ 
compose  et  amène  la  formation  de  produits  pyrogénés  qui  pos¬ 
sèdent  des  propriétés  chimiques  et  thérapeutiques  d’un  ordre 
essentiellement  différent.  .  ' 

L’air,  à  ses  divers  états  de  sécheresse  ou  d’humidité,  peut 
altérer  les  émollients  animaux  et  végétaux  qu’on  n’a  pas  récoltés 
et  qu’on  ne  conserve  pas  avec  tous  les  soins  désirables.  Dans  ces 
deux  cas,  et  sous  l’influence  d’une  douce  chaleur,  l’humidité  que 
contient  l’air  ou  son  oxygène,  ou  bien  ces  deux  agents  à  la  fois, 
l’humidité  et  l’oxygène  de  l’air,  déterminent,  par  exemple,  dans 
les  racines,  feuilles,  fleurs,  etc.,  une  sorte  de  fermentation  qui 
détruit  leurs  principes  sucrés,  mucilagineux ,  gommeux,  albu¬ 
mineux,  etc.,  avec  développement  de  moisissures  à  leur  surface; 
et ,  dans  les  corps  gras,  une  rancissure  plus  ou  moins  prompte, 
caractérisée  par  une  odeur  forte  et  repoussante  et  dès  propriétés 
manifestement  irritantes  qui  empêchent  de  les  utiliser  désormais 
à  titre  d’émollients. 

Mis  en  rapport  avec  l’eau ,  les  uns  s’y  dissolvent  à  froid ,  les 
autres  à  chaud,  et  d’autres  ne  lui  cèdent  rien  ni  à  froid  ni  à  chaud. 
Par  contre,  ceux  des  émollients  qui  sont  complètement  insolubles 
dans  l’eau ,  les  graisses ,  les  huiles.,  se  dissolvent  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  dans  l’alcool  et  l’éther.  Les  acides,  les  alcalis  et 
un  grand  nombre  de  sels ,  les  sels  métalliques  en  particulier, 
exercent  généralement  sur  eux  une  action  décomposante  dont 
les  effets  peuvent  aller  jusqu’à  l’annulation  de  leurs  propriétés. 

Formes  pharmaceutiques  et  modes  d’administration  des  médi¬ 
caments  émollients.  Les  formes  que  les  substances  émollientes 
.  revêtent  dans  les  pharmacies  sont  nombreuses.  Sans  parler  des 
états  particuliers  qui  résultent  des  diverses  manipulations  aux- 
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qaelles  il  a  fallu  les  soumettre  pour  les  récolter  et  en  faciliter  la 
conservation,  elles  servent  à  confectionner  des  espèces  émol¬ 
lientes,  des  liniments,  des  pâtes,  des  pommades,  des  hols,  des 
èkctuaires,  des  breuvages,  des  infusions,  etc. ,  qu’on  trouve  tout 
préparés  dans  les  officines  ou  qui  se  préparent  d’une  manière 
extemporanée. 

Les  émollients  s’administrent  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 
Dans  la  médication  externe,  ils  sont  employés  en  bains,  cata¬ 
plasmes,  embrocations,  fomentations,  fumigations,  gargarismes, 
injections,  lavements,  liniments,  lotions,  pommades,  etc.  Dans  la 
médication  interne,  ils  se  donnent  en  boissons,  bols,  breuvages, 
électuaires,  sirops,  etc.  Quelquefois  même  on  se  contente  de  les 
diviser  pour  les  mêler  aux  aliments  des  animaux ,  et  l’on  se  dis¬ 
pense  ainsi  de  les  faire  prendre  de  vive  force  aux  malades. 

Effets  des  émollients  sur  l’organisme.  Les  effets  des  médica¬ 
ments  émollients  sont  :  1°  physiologiques;  2°  thérapeutiques. 

1“  Effets  physiologiques.  Ils  sont  distingués  en  :  a.  externes; 
B.  internes  ;  c.  généraux. 

A.  Effets  physiologiques  externes.  Mis  en  rapport  avec  les 
membranes  tégumentaires  ou  les  tissus  dénudés,  les  émollients, 
surtout  ceux  qu’on  emploie  à  l’état  mou  ou  à  l’état  liquide,  pé¬ 
nètrent  les  surfaces  qu’ils  touchent,  les  gonflent  d’abord  légère¬ 
ment,  les  relâchent,  les  assouplissent  ensuite  et  s’étendent  même 
plus  ou  moins  profondément  jusqu’aux  couches  sous-jacentes. 
Sous  l’influence  de  leur  contact  prolongé ,  l’épiderme ,  comme 
étiolé,  semble  devenu  plus  épais,  plus  étendu  que  dans  l’état 
normal,  plus  doux  au  toucher;  la  peau,  pâle  et  froide,  est  beau¬ 
coup  moins  sensible;  la  circulation  capillaire,  rendue  plus  facile, 
n’offre  aucun  obstacle  à  l’absorption;  et,  en  définitive,  les  phé¬ 
nomènes  d’irritation,  manifestement  diminués,  sont  bientôt  suivis 
de  la  résolution  de  l’inflammation ,  ou  de  la  suppuration  quand 
l’inflammation  a  persisté  pendant  un  certain  temps,  de  même  que 
lorsqu’elle  s’est  établie  avec  une  certaine  violence.  Les  médica¬ 
ments  adoucissants,  de  nature  grasse  ou  huileuse,  agissent  à  peu 
près  de  la  même  manière,  avec  cette  différence  qu’ils  portent 
leurs  effets  à  une  moins  grande  profondeur  dans  les  tissus  ma¬ 
lades.  Quelle  que  soit,  du  reste,  leur  composition ,  les  émollients 
n’exercent  qu’une  action  purement  topique,  c’est-à-dire  qu’ils  ne 
guérissent,  en  général,  que  les  tissus  qu’ils  touchent;  et  cette 
action  est  d’autant  plus  prononcée  qu’ils  ont  été  portés  et  qu’ils 
sont  maintenus  à  une  douce  température. 

B-  Effets  physiologiques  internes.  Ingérées  dans  le  tube  diges- 
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tif,  les  substances  émollientes,  au  début  de  la  médication  v 
bissent  une  véritable  élaboration  comme  les  matières  aliment^r^' 
elles-mêmes  ;  plus  tard ,  elles  deviennent  réfractaires  aux  for^^^ 
digestives,  et  après  avoir  traversé  l’intestin  sans  fournir  sensi^ 
bleuient  de  matériaux  à  l’absorption,  elles  sont  définitiverneat 
expulsées  au  dehors.  Dans  ces  deux  cas  opposés,  elles  agissent  à 
titre  de  délayant  par  l’eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  Une  médi¬ 
cation  modérée  produit  les  meilleurs  effets  ;  l’ardeur  intérieure 
s’éteint ,  la  soif  se  calme  et  les  évacuations  alvines  deviennent 
plus  molles,  plus  faciles  et  plus  abondantes.  L’abus,  au  contraire 
de  la  médication  entraîne  après  lui  le  ralentissement  de  la  di¬ 
gestion,  la  diminution  de  l’appétit,  l’explosion  de  diarrhées  colli- 
quatives,  et,  en  dernière  analyse,  V atonie  du  canal  intestinal. 

c.  Effets  physiologiques  généraux.  Si  l’on  se  rappelle  l’origine 
et  surtout  la  composition  des  médicaments  émollients ,  on  voit 
que  les  uns  ont  pour  base  des  principes  sucrés  ou  des  composés 
analogues,  que  les  autres  sont  plus  ou  moins  riches  en  matières 
gommeuses  ou  mucilagineuses;  qu’un  petit  nombre  admet  une 
grande  proportioh  d’azote  au  nombre  de  leurs  éléments,  et  que 
ceux  qui  terminent  la  série  sont  chargés,  dans  des  proportions 
différentes,  d’huile  ou  de  graisse,  ou  sont  même  essentiellement 
constitués  par  Tun  ou  l’autre  de  ces  corps  gras.  Il  résulte  de  ces 
simples  considérations,  qu’à  l’exception  des  agents  azotés  et  de 
nature  graisseuse  qui  remplissent  dans  l’intestin  le  rôle  bien  évi¬ 
dent  d’aliments  nutritifs,  et  sont  en  même  temps  émollients  par 
leur  action  locale,  tous  les  autres  sont  inhabiles  à  réparer  d’uné 
manière  efûcace  les  pertes  matérielles  de  la  machine  animale 
déterminées  par  le  mouvement  fonctionnel  des  organes.  Les 
émollients  n’interviennent,  dans  les  actes  physiologiques  des  êtres 
animés,  que  par  l’eau  qu’ils  versent  dans  la  circulation  générale, 
et  tout  au  plus  encore  par  les  matières  sucrées  dont  la  combus¬ 
tion  dans  le  poumon  sert  à  entretenir  la  chaleur  du  corps.  C’est 
là  un  fait  capital  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Tout  d’ailleurs 
tend  à  justifier  cette  théorie.  En  effet ,  sous  l’influence  d’un  trai¬ 
tement  émollient  prolongé,  et  lorsque  ses  effets  se  sont  exagérés, 
le  sang ,  le  premier  de  tous  les  composés  de  là  machine  vivante, 
s’appauvrit  d’une  manière  remarquable.  Il  devient  promptement 
séreux,  perd  de  sa  coagulabilité  et  finit  par  abandonner  une  partie 
de  ses  propriétés  excitantes  et  nutritives.  Après  le  sang,  ce  sont 
les  grands  appareils  d’organes  qui  se  trouvent  atteints  dans  leur 
marche  et  leur  activité.  Là  respiration  est  moins  large,  la  circu¬ 
lation  se  ralentit,  le  pouls  est  lent  et  mou,  les  forces  musculaires 
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s’affaissent,  et,  comme  conséquences  naturelles  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes  anormaux ,  l’air  est  moins  chaud  et  plus  humide  ;  la 
chaleur  animale  est  moins  élevée  ;  les  animaux  devenus  maigres 
sont  faibles;  leurs  muqueuses  pâlissent,  leurs  membres  s’engor¬ 
gent,  et  ils  contractent  les  plus  grandes  dispositions  à  l’anémie 
et  à  toutes  les  maladies  cachexiques. 

En  outre,  pendant  que  certains  organes,  au  milieu  de  cet 
affaiblissement  général,  ralentissent  leur  action,  d’autres  redou¬ 
blent  d’activité.  Lés  appareils  de  sécrétion  et  d’exhalation  sont 
dans  ée  cas  ;  Chargés  d’expulser  l’excès  d’eau  contenue  dans  le 
sang,  ils  fonctionnent  sans  relâche.  Mais,  ce  surcroît  de  travail 
est  lui-même  un  travail  épuisant,  et  loin  d’être  profitable  à  la 
régénération  de  l’organisme ,  il  ne  fait  qu’ajouter  à  toutes  les 
autres  causes  détériorantes  qui  le  ruinent. 

Ces  détails  sur  les  effets  exagérés  des  émollients  débilitants 
avaient  surtout  besoin  d’être  signalés ,  parce  qu’en  les  faisant 
connaître  dans  toute  l’étendue  dé  letir  intensité,  ils  indiquent  les 
précautions  à  prendre  pour  en  prévenir  l’apparition,  ou  pour  les 
combattre  en  temps  opportun  lorsqu’ils  se  sont  produits. 

Quant  aux  effets  physiologiques  normaux ,  qui  résultent  de  la 
médication  émolliente,  ils  n’offrent  rien  de  bien  particulier  à 
l’étude.  Caractérisés  généralement  par  une  marche  lente,  peu 
marqués,  peu  sensibles,  ils  se  manifestent  par  le  retour  gradué 
des  malades  vers  la  santé. 

Effets  et  indications  thérapeutiques.  Lès  émollients,  employés 
d’une  manière  méthodique  et  raisonnée,  s’annoncent  par  des 
phénomènes  à  peu  près  constants  :  ils  calment  la  douleur  et  la 
tension  des  parties  malades  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués  di¬ 
rectement;  ils  déterminent  la  résolution  spontanée  des  tumeurs 
dont  elles  sont  le  siège ,  si  l’inflammation  modérée  n’y  a  pas 
accumulé  une  trop  grande  quantité  de  produits  morbides  ;  ils  y 
appellent  la  suppuration,  dans  le  cas  contraire. 

A  l’intérieur,  l’action  atonique  des  émollients  est  la  même  sur 
la  inuqueuSe  digestive ,  à  la  condition  de  maintenir  ces  médica¬ 
ments  en  contact  fréquent  et  immédiat  avec  les  parties  malades. 
Les  guérisons  des  inflammations  intestinales  en  fournissent  des 
preuves  journalières. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable  et  qui  aurait  lieu  de 
surprendre,  c’est  que  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  sé¬ 
crétion  urinaire,  bien  que  dans  la  médication  émoUiente  U  n’y 
ait  jamais  de  rapport  direct  entre  eux  et  les  médicaments  ingérés 
dans  l’estomac,  guérissent  aussi  avec  une  extrême  facilité  dé 
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toutes  les  inflammations  franches  dont  ils  sont  atteints  par  Pa 
tion  longtemps  continuée  de  cette  médication. 

A  ce  sujet,  on  a  dit  et  écrit  que  les  substances  adoucissantes 
exerçaient  une  action  directe  sur  l’économie  tout  entière  ;  que  les 
molécules  mucilagineuses ,  gélatineuses,  amylacées,  etc.,  par 
exemple,  étaient  absorbées  avec  l’eau  qui  les  tient  en  dissolution 
ou  en  suspension,et  qu’elles  distribuaient  leur  impression  jusque 
dans  la  trame  des  tissus.  C’est  là  une  supposition  toute  gratuite 
L’action  des  émollients  sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés 
de  ceux  où  le  contact  existe,  toute  réelle  et  évidente  qu’elle  est 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  imbibition  ou  pénétration,  ou,  ce  qui 
est  plus  rationnel  encore,  par  une  sorte  de  répercussion  sympa¬ 
thique  qui  s’étend  du  point  où  arrive  le  médicament  à  celui  où 
siège  la  maladie.  Il  serait  assez  difficile  de  trouver  une  autre  inter¬ 
prétation  aux  effets  des  préparations  béchiques  et  pectorales  em¬ 
ployées  contre  les  irritation  s  des  organes  contenus  dans  la  poitrine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  émollients  dissous  ou  délayés  dans  l’eau, 
en  augmentant  l’élément  séreux  du  sang  et  rendant  ce  dernier 
plus  fluide  et  moins  excitant ,  concourent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à  dissiper  les  phénomènes  inflammatoires  partout  où 
ils  se  trouvent ,  et  à  faire  rentrer  dans  leur  rbytbme  normal  les 
fonctions  organiques  qu’une  irritation  momentanée  avait  com¬ 
promises  ou  seulenaènt  dérangées. 

De  tous  les  médicaments,  les  substances  émollientes  sont  celles 
qu’on  trouve  le  plus  souvent  indiquées,  et  auxquelles,  pour  cette 
raison,  on  a  le  plus  souvent  recours.  Il  est  peu  d’affections  fran¬ 
chement  inflammatoires  dont  elles  ne  triomphent  avec  facilité. 
Les  maladies  éruptives  de  la  peau ,  les  irritations  des  muqueuses 
apparentes ,  les  plaies  douloureuses  des  tissus  superficiels,  les 
engorgements  chauds  et  douloureux  des  tendons  et  des  articula¬ 
tions,  les  tumeurs  tendues  et  à  pulsations  lancinantes,  les  conges¬ 
tions  des  membranes  téguinentaires  externes  etinternes,toutesles 
phlegmasies  franches  de  la  muqueuse  digestive,  des  appareils  res¬ 
piratoires  et  urinaires,  etc.,  cèdent,  dans  un  très-grand  nombre 
de  circonstances,  au  seul  emploi  des  médicaments  émollients. 

Peu  de  maladies  se  trouvent  mai  de  leur  administration.  Ce¬ 
pendant  il  s’en  rencontre  quelques-unes  qui  font  exception  et 
qu’on  ne  doit  pas  ignorer.  On  ne  saurait  trop  recommander  de 
les  proscrire  d’une  manière  à  peu  près  absolue  dans  tous  les  cas 
d’asthénie,  d’anémie,  de  cachexie  chez  tous  les  animaux,  de 
convalescence  longue  et  laborieuse,  d’aftections  du  système  lym¬ 
phatique,  etc.  É.  CLÉMENT. 
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emphysème.  Le  nom  d'emphysème  (  Ifttpyffïjpa ,  de  h,  dans, 
^aia,  je  souffle)  a  été  donné  à  un  état  pathologique  particulier, 
déterminé  par  l’infiltration  de  fluides  gazeux  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire. 

Ces  infiltrations  gazeuses  peuvent  avoir  leur  siège  soit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  soit  dans  la  trame  des  viscères,  tels 
notamment  que  le  poumon ,  où  on  les  rencontre  très-communé¬ 
ment  chez  le  cheval ,  si  communément  même  que  c’est  presque 
un  fait  exceptionnel  que  de  trouver  les  poumons  de  cet  animal 
exempts  de  cette  altération ,  à  une  certaine  époque  de  sa  vie. 
Nous  exposerons  plus  loin  les  raisons  de  cette  si  grande  fré¬ 
quence. 

Pour  la  facilité  de  l’étude  et  afin  de  mettre  plus  de  méthode 
dans  l’exposition  des  faits,  nous  diviserons  cet  article  en  deux 
paragraphes  principaux,  l’un  consacré  à  l'emphysème  sous-cutané 
et  l’autre  à  l'emphysème  viscéral. 

I.  DE  l’emphysème  SOÜS-CUTANÉ. 

L’emphysème  sous-cutané  consiste  dans  l’infiltration  de  fluides 
gazeux  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous-jacent  à  l’enve¬ 
loppe  tégumentaire.  Mais  comme  le  tissu  cellulaire  est  partout 
continu  à  lui-même,  on  pressent  bien  que  les  gaz  introduits  sous 
la  peau  peuvent,  de  proche  en  proche,  se  répandre  profondément 
par  les  voies  des  couches  cellulaires  qui  isolent  les  diflerents 
organes  les  uns  des  autres,  comme  cela  se  remarque  dans  les 
abattoirs,  sur  les  cadavres  des  bœufs  et  des  moutons,  dans  le 
tissu  cellulaire  desquels  on  introduit  l’air  forcément  avec  un 
soufflet,  afin  de  rendre  la  dissection  plus  facile  et  de  donner  aux 
viandes  débitées  un  plus  bel  aspect.  L’expression  d’emphysème 
sous-cutané  ne  doit  donc  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu;  elle 
caractérise  le  fait  objectif  le  plus  saillant  et  le  premier  en  date, 
c’est-à-dire  la  présence  immédiate  des  gaz  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  à  la  peau,  lorsque  se  trouve  donnée  la  condition  de  la 
pénétration  des  fluides  aériens  dans  ce  tissu,  mais  elle  ne  doit 
pas  impliquer  que  ces  fluides  restent  localisés  exclusivement  sous 
le  tégument. 

Cette  réserve  faite,  voyons  dans  quelles  circonstances  l’emphy¬ 
sème  sous-cutané  se  manifeste. 

Êhiologie  de  l’emphysème  sous-cutané. 

L’emphysème  sous-cutané  procède  de  différentes  causes,  dont 
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les  unes  sont  parfaitement  appréciables  et  d’une  interprétât! 
facile,  et  les  autres  encore  très-obscures. 

Le  plus  souvent  lorsque  apparaît  un  emphysème  sous-cutané 
il  succède  à  une  lésion  traumatique  dont  il  est  la  conséquence 
immédiate  ou  éloignée  ;  soit  que  cette  lésion  ait  eu  pour  effet 
d’établir  une  communication  anormale  entre  le  tissu  cellulaire  et 
les  conduits  respiratoires,  ou  les  réservoirs  digestifs,  dans  les¬ 
quels,  chez  les  herbivores  surtout,  des  gaz  se  développent  d’une 
manière  permanente,  produits  par  la  fermentation  des  matières 
alimentaires  ;  soit  que,  par  le  fait  de  sa  situation  dans  certaines 
régions  du  corps,  la  lésion  traumatique  permette  l’intromission 
répétée  du  fluide  atmosphérique  dans  les  mailles  béantes  du  tissu 
cellulaire  ;  soit,  enfin,  qu’en  ouvrant  un  accès  à  l’air  extérieur, 
dans  la  trame  des  tissus  mis  à  nu,  elle  donne  lieu  à  la  manifesta¬ 
tion  de  cette  variété  de  gangrène  qui  résulte  d’une  décomposition 
putride,  et,  par  suite,  à  un  développement  de  gaz  dont  l’infiltra¬ 
tion  dans  le  tissu  cellulaire  périphérique  produit  l’emphysème 
symptomatique  des  transformations  chimiques  que  les  parties 
blessées  ont  éprouvées. 

Examinons  successivement  ces  différentes  circonstances  et 
voyons  comment  dans  chacune  la  condition  de  l’emphysème  est 
donnée  et  comment  il  se  produit. 

A.  Communication  traumatique  entre  le  tissu  cellulaire  et  l’ap¬ 
pareil  respiratoire.  Cette  cause  de  l’emphysème  est  une  des 
plus  fréquentes  à  observer  et  rien  n’est  facile  comme  de  com¬ 
prendre  son  mode  d’action.  Lorsque,  par  exemple,  une  ouver¬ 
ture  est  faite  à  la  trachée  pour  y  permettre  l’entrée  de  f  air  par 
une  voie  artificielle  ou  pour  injecter  dans  les  poumons  des  sub¬ 
stances  médicamenteuses,  si  la  plaie  cutanée  est  étroite,  comme 
dans  le  procédé  de  trachéotomie  par  la  ponction  inter-annulaire, 
et  que  le  parallélisme  ne  soit  pas  exactement  maintenu,  à  l’aide 
d’une  canule  à  demeure,  entre  cette  plaie  et  celle  du  tube  tra¬ 
chéal,  alors  il  est  possible  que,  sous  l’influence  des  mouvements 
de  l’encolure,  la  peau  très-mobile  de  la  région  cervicale  ne  con¬ 
serve  plus  avec  la  trachée  les  rapports  qu’elle  avait  au  moment 
de  l’opération,  et  que  les  ouvertures  pratiquées  par  l’instrument 
cessent  de  se  correspondre.  Là  est  donnée  la  condition  de,  l’em¬ 
physème.  Que  si,  en  effet,  l’orifice  trachéal  est  actuellement  re¬ 
couvert  par  la  peau  imperforée  vis-à-vis  de  lui,  on  doit  com¬ 
prendre  qu’au  moment  de  l’expiration,  l’air  chassé  des  poumons 
s’insinuera,  en  partie,  par  cet  orifice  resté  béant,  et  que  rencon¬ 
trant  devant  lui  l’obstacle  du  diaphragme  tégumentaire,  il  tendra 
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à  ge  répandre  dans  le  tissu  cellulaire  interposé  entre  ce  dia- 
pliragmeetlaface  antérieure  du  tube  respiratoire.  Ge  phénomène 
se  répétant  à  chaque  expiration,  l’air  s’infiltrera  de  proche  en 
proche,  et  il  ne  faudra  pas  un  long  temps  pour  qu’un  emphysème 
général  se  manifeste,  car,  dans  ces  conditions,  les  poumons  font 
l’pfûce  d’un  véritable  soufflet,  par  l’action  duquel  l’animal  s’in¬ 
suffle  pour  ainsi  dire  lui-même.  C’est  ce  que  l’on  observe,  notam¬ 
ment  dans  nos  amphithéâtres  de  chirurgie  expérimentale,  lorsque, 
3près  l’opération  de  la  trachéotomie ,  les  sujets  sur  lesquels  les 
élèves  s’exercent  sont  fixés  en  position  décubitale,  et  que,  par  le 
fait  de  cette  position  et  de  l’attitude  donnée  à  la  tête,  les  rapports 
de  la  peau  et  de  la  trachée  étant  changés ,  le  parallélisme  est 
détruit  entre  les  ouvertures  pratiquées  respectivement  à  l’une 
et  à  l’autre. 

Quelle  que  soit  la  région  de  l’appareil  respiratoire  où  une 
communication  traumatique  soit  établie  entre  les  canaux  aériens 
et  le  tissu  cellulaire,  partout  l’emphysème  pourra  se  produire  et 
par  le  même  mécanisme.  Soit,  par  exemple,  une  fracture  de  côtes 
avec  dilacération  d’un  poumou  par  un  fragment,  comme  cela 
n’est  pas  rare  à  observer  dans  les  villes  populeuses,  à  la  suite 
du  heurt  d’un  brancard,  au  croiser  des  rues  ;  dans  ce  cas,  l’em¬ 
physème  pourra  être  direct,  comme  celui  que  produit  une  plaie 
trachéale  sous-cutanée,  c’est-à-dire  résulter  de  l’échappement 
immédiat,  dans  la  cavité  de  la  plèvre  d’abord,  puis  dans  le  tissu 
cellulaire,  de  l’air  respiré  que  renfermait  le  poumon.  On  conçoit 
qu’en  pareilles  circonstances,  la  condition  de  l’emphysème  existe 
d’autant  plus  parfaite  que  la  peau  n’a  pas  été  intéressée  dans  sa 
continuité,  car  alors  l’air  que  renferme  la  plèvre  ne  peut  pas 
rentrer  dans  le  poumon  affaissé  sous’ sa  pression,  et  sa  quantité 
augmentant  au  moment  d’une  nouvelle  inspiration,  il  faut  bien 
que,  lorsque  les  forces  expiratrices  entrent  enjeu,  il  s’insinue  par 
la  voie  qui  lui  est  ouverte  dans  le  tissu  cellulaire,  c’est-à-dire 
par  l’interstice  actuellement  libre  entre  les  abouts  de  l’os  fracturé. 

Le  même  effet  est  susceptible  de  se  produire,  quand  bien  même 
U  existe  une  plaie  tégumentaire  qui  coïncide  avec  celle  du  pou- 
Daon,  alors  que  le  trajet  de  l’une  à  l’autre,  étroit  et  sinueux,  ne 
permet  pas  à  l’air  un  libre  passage  vers  le  dehors. 

Mais  ce  n’est  pas  là,  il  faut  qu’on  le  sache  bien,  le  seule  mode 
de  formation  de  l’emphysème  ;  cet  accident  peut  encore  survenir 
dans  le  cas  de  fracture  de  côtes,  ou  de  plaies  pénétrantes  de  la 
poitrine,  sans  que  le  poumon  soit  intéressé.  Voici  par  quel  méca- 
Disme  ;  si,  par  exemple,  la  plaie  qui  pénètre  dans  un  sac  pleural 


EMPHYSÈME. 


m 

est  oblique  à  travers  un  espace  intercostal,  il  peut  se  faire  que  P  ■ 
aspiré  par  cette  plaie  au  moment  de  l’inspiration  ne  trouve  ^ 
unevoie  suffisamment  libre  pour  son  échappement,  quand  l’in^^ 
ration  s’effectue,  et  qu’alors  obéissant  à  la  force  qui  le  compr^^' 
dans  la  cavité  où  il  est  recélé,  il  s’infiltre  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  de  la  plaie  et,  de  proche  en  proche,  qu’il  se  répande  au 
loin;  ce  serait  donc  une  erreur  considérable,  au  point  de  vue  pra¬ 
tique,  que  d’attribuer  toujours  à  une  lésion  pulmonaire  l’emphy, 
sème  consécutif  aux  plaies  des  parois  thoraciques;  comme  on 
vient  de  le  voir  par  l’exposé  qui  précède,  cet  emphysème  peut 
avoir  une  tout  autre  signification. 

Chez  les  oiseaux,  l’emphysème  de  cette  nature  peut  procéder 
de  lésions  traumatiques  ayant  leur  Siège  dans  des  régions  dont 
les  organes  n’ont,  chez  les  mammifères,  aucune  communication 
avec  l’appareil  respiratoire.  Ainsi,  par  exemple,  la  condition  de 
l’emphysème  d’origine  respiratoire  est  donnée,  chez  les  premiers 
de  ces  animaux,  par  la  fracture  de  l’humérus  ou  les  plaies  péné¬ 
trantes  de  l’abdomen.  Cette  particularité  trouve  son  explication 
dans  la  disposition  même  de  l’appareil  par  lequel  s’effectue  la  res¬ 
piration  des  oiseaux.  On  sait,  en  effet,  que  leurs  poumons  sontpour 
ainsi  dire  complétés  par  un  vaste  système  de  cellules  aériennes  en 
communication  avec  les  bronches,  lesquelles  cellules  s’étendent 
jusqu’à  la  partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale,  et  qu’en  outre, 
l’air  inspiré  est  distribué  jusque  dans  l’intérieur  d’un  certain 
nombre  des  os  du  squelette  par  un  système  de  tubes  communi¬ 
quant  avec  le  poumon.  Pour  l’humérus,  entre  autres,  cette  com¬ 
munication  s’effectue  par  un  canal  tellement  large  que  les  oiseaux 
peuvent  respirer  et  continuer  à  vivre  par  l’humérus,  bien  que  la 
trachée  soit  liée  ou  les  narines  complètement  obstruées.  (Colin, 
Physiol.  comparée,  t.  ii.)  Rien  d’étonnant  donc  que  la  fracture  de 
cet  os  puisse  être  suivie  d’un  emphysème  sous-cutané  générai. 

B.  Communication  traumatique  entre  le  tissu  cellulaire  et  les 
réservoirs  digestifs.  Les  plaies  de  la  cavité  abdominale  peuvent 
aussi,  lorsqu’elles  intéressent  les  viscères  creux  que  cette  cavité 
renferme,  donner  naissance  à  un  emphysème  sous-cutané  dont 
le  mode  de  formation  est  le  même  que  pour  celui  qui  survient 
consécutivement  à  une  lésion  traumatique  de  l’appareil  respira¬ 
toire.  Ces  viscères  renfermant  des  fluides  gazeux,  on  peut  dire 
presque  constamment,  mais  en  quantité  variable  suivant  les  pé¬ 
riodes  de  la  digestion,  la  nature  des  substances  ingérées  dans  le 
canal  alimentaire  et  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  il  est  facile  de 
concevoir  que  la  condition  de  l’emphysème  est  donnée,  lorsque 
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]es  tuniques  de  l’im  de  ces  viscères  sont  perforées  d’outre  en 
outre,  et  que  par  le  fait  de  l’obliquité  ou  de  la  trop  grande  étroitesse 
de  la  plaie  pratiquée  à  travers  les  parois  abdominales,  ou  encore 
du  défaut  de  parallélisme  de  cette  plaie  avec  celle  du  viscère  in¬ 
téressé,  les  gaz  qull  contient  ne  trouvent  pas  au  dehors  une  voie 
libre  d’échappement.  C’est  ce  que  l’on  observe  notamment  lors¬ 
qu’on  a  pratiqué  sur  le  bœuf  la  ponction  du  rumen  et  sur  le 
cheval  celle  du  cæcum  à  l’aide  d’un  trocart,  sans  avoir  fait,  au 
préalable,  à  la  peau  avec  le  bistouri  une  incision  plus  longue  que 
le  diamètre  de  la  canule  de  l’instrument.  Dans  ce  cas,  la  peau 
à  travers  laquelle  le  trocart  n’a  fait  exactemént  que  son  trou, 
s’adapte  hermétiquement  autour  de  lui,  en  vertu  delà  résistance 
du  tissu  fibreux  du  derme  dont  les  fibres  dilacérées  sont  fortement 
tendues  autour  de  la  canule  et  l’enserrent  étroitement.  Par  ce  fait, 
tout  échappement,  même  des  fluides  gazeux  entre  les  lèvres  de  la 
peau  perforée  et  la  surface  externe  du  tube  qui  la  traverse,  se 
trouve  absolument  empêché  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  à 
l’endroit  de  la  plaie  viscérale  ;  les  tuniques  du  viscère  traversé 
par  le  trocart,  plus  molles  et  plus  souples,  ne  s’ajustent  pas 
aussi  étroitement  autour  de  la  canule,  et  en  vertu  de  leur  exten¬ 
sibilité  très-grande,  elles  cèdent  à  la  tension  des  gaz  qui  peuvent 
ainsi  s’échapper,  non-seulement  par  l’orifice  béant  du  tube,  mais 
encore  par  la  voie  qu’ils  parviennent  à  se  frayer  entre  sa  circon¬ 
férence  externe, et  les  lèvres  de  la  plaie  viscérale.  Une  fois  infiltrés 
par  cette  voie,  les  gaz  rencontrent  devant  eux  l’obstacle  que  leur 
oppose  la  peau  appliquée  sur  le  tube  et  comme  lutée  avec  lui  par 
les  liquides  sanguins  et  séreux  desséchés,  se  répandent  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  donnent  lieu  à  l’emphysème  qui  apparaît  si 
souvent  à  la  suite  de  la  ponction  du  rumen  faite  dans  ces  condi¬ 
tions  :  emphysème  identique  dans  ses  caractères  objectifs  à  celui 
qui  procède  de  l’appareil  respiratoire,  mais  qui  en  diffère  essen¬ 
tiellement  par  la  nature  des  gaz  infiltrés,  ainsi  que  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin;  aussi  peut-il  avoir  des  conséquences  bien  autre¬ 
ment  sérieuses. 

c.  Communication  traumatique  entre  le  tissu  cellulaire  et  la 
masse  atmosphérique.  Toute  plaie  qui  intéresse  la  peau  met  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  en  rapport  immédiat  avec  l’air  atmo¬ 
sphérique.  Mais  cette  condition  ne  suffit  pas  pour  la  manifesta¬ 
tion  de  l’emphysème  ;  il  faut,  pour  qu’une  plaie  puisse  donner 
accès  à  l’air  dans  le  tissu  cellulaire,  qu’elle  occupe  une  telle 
situation  que,  dans  un  moment  donné,  elle  s’ouvre  largement  et 
présente  alors  un  vide  dans  lequel  l’air  s’engouffre;  et  que,  dans 
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m  autre,  ses  parois,  en  se  rapprochant,  exercent  sur  l’air  en- 
gouffre  une  pression  qui  le  refoule  et  le  force  à  se  répandre  de 
proche  en  proche  dans  les  mailles  celluleuses.  Or,  ces  conditions 
se  trouvent  réunies  dans  les  plaies  larges,  profondes  et  récentes 
qui  occupent  les  régions  de  Faine  et  de  Fars,  cette  dernière  no¬ 
tamment.  Soit,  par  exemple,  une  incision  du  pli  de  Faisselle  qui 
intéresse  la  peau  et  les  muscles  qui  du  sternum  se  rendent  à  l’hu¬ 
mérus,  de  telle  façon  qu’une  communication  soit  établie  entre 
Fair  extérieur  et  le  tissu  cellulaire  si  abondant  et  si  lâche  qui  est 
interposé  entre  le  thorax  et  la  face  interne  des  régions  scapulaire 
et  humérale.  Si  Fanîmal  sur  lequel  existe  une  lésion  de  cettq  na¬ 
ture  est  obligé  à  marcher  et  surtout  à  une  allure  très-vite,  un 
emphysème  ne  tardera  pas  à  se  manifester,  qui  envahira  promp¬ 
tement  une  grande  étendue  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  pour 
peu  que  la  marche  se  prolonge.  U  est  facile  de  comprendre  le 
mécanisme  de  ce  phénomène  :  toutes  les  fois  que  le  membre 
blessé  est  porté  en  avant,  il  s’opère  nécessairement  un  mouve¬ 
ment  d’abduction,  d’autant  plus  accusé,  dans  ce  cas  spécial,  que 
Faction  de  quelques-uns  des  adducteurs  est  actuellement  annulée 
par  leur  section  transversale.  Au  moment  où  cette  abduction  s’ef¬ 
fectue,  les  lèvres  de  la  plaie  s’écartent  forcément  et  Fair  peut  pé¬ 
nétrer  en  grande  masse,  dans  l’espace  vide  entre  l’épaule  et  le 
thorax.  A  ce  premier  fait  accompli  en  succède  immédiatement 
un  second,  le  rapprochement  du  membre  lorsqu’il  vient  au  poser. 
Alors  l’air  engouffré  subit  une  pression  qui  le  chasse  en  partie, 
par  la  plaie  béante,  et  en  partie  le  refoule  dans  le  tissu  cellulaire 
où  il  s’infiltre.  Tel  est  le  mode  de  formation  des  emphysèmes 
consécutifs  aux  plaies  profondes  du  pli  de  la  région  de  Faisselle 
dans  le  cheval.  On  voit  que,  dans  cette  occurrence,  l’épaule  joue 
sur  le  thorax  comme  la  plaque  mobile  d’un  soufflet  sur  celle  qui 
lui  est  opposée;  ce  sont  ces  mouvements  alternatifs  d’ écartement 
et  de  rapprochement  qui ,  tour  à  tour,  déterminent  l’aspiration 
de  Fair  dans  le  vide  produit  au-dessous  d’elle,  et  son  refoule¬ 
ment  en  grande  partie  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  adja¬ 
cent. 

L’accident  dont  nous  venons  d’expliquer  le  mécanisme  n’est 
pas  très-rare  à  observer  dans  une  grande  ville  comme  Paris,  où 
le  nombre  des  voitures  en  mouvement  est  si  considérable  et  où 
les  chances  sont  si  nombreuses  de  heurts  et  de  blessures  pour 
les  chevaux  qui  les  traînent.  Il  peut  survenir,  par  exemple,  quand 
deux  chevaux  attelés,  de  taille  inégale,  marchant  en  sens  inverse, 
viennent  à  se  heurter  de  front,  par  suite  d’un  faux  mouvement 
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imprimé  à  l’un  ou  à  l’autre,  ou  à  tous  les  deux  respectivement. 
Hans  ce  cas,  le  brancard  du  plus  petit  peut  atteindre  le  plus 
grand  au  pli  de  l’aisselle  et  y  produire  la  plaie  profonde  qui  sera 
le  point  de  départ  de  l’emphysème. 

Dans  les  gr-andes  agglomérations  de  voitures,  comme  celles  qui 
ont  lieu  dans  les  promenades  fréquentées,  ou  dans  les  rues  popu¬ 
leuses,  si  un  embarras  intervient  qui  oblige  à  une  halte  subite  et 
non  prévue,  les  chevaux  qui  suivent  peuvent  se  blesser  sur  les 
ressorts  angulaires  des  voitures  qui  précèdent,  ou  être  blessés 
par  elles,  si  elles  viennent  à  effectuer  un  mouvement  brusque  de 
recul,  et  la  condition  de  l’emphysème  sera  ainsi  donnée,  d’autant 
plus  favorable  a  sa  manifestation,  que  souvent  la  blessure  ainsi 
produite  étant  exsangue ,  les  conducteurs  des  chevaux  ne  s’en 
aperçoivent  pas  au  moment,  et  qu’ils  continuent  leur  route  à 
grande  vitesse,  comme  si  de  rien  n’était.  A  cette  occasion,  nous 
nous  rappelons  l’histoire  d’un  cheval  qui  fut  blessé  un  soir,  de  la 
manière  que  nous  venons  de  dire,  par  le  recul  d’une  voiture,  à 
un  retour  d’un  steeple-chase  de  la  Marche.  Le  propriétaire  de 
cet  animal,  ignorant  qu’il  avait  reçu  une  atteinte  profonde  sous  l’é¬ 
paule,  le  fit  revenir  à  Paris  à  son  allure  habituelle,  c’est-à-dire 
au  grand  trot.  Quant  on  le  détela,  on  s’aperçut  qu’il  était  soufflé 
comme  un  bœuf  de  boucherie. 

On  peut  rapprocher  de  cet  emphysème  accidentel  celui  que  l’on 
détermine  artificiellement,  en  insufflant  directement  de  l’air  dans 
le  tissu  cellulaire. 

«  D’après  Apsyrthe  et  Hiéroclès,  l’insufflation  de  l’air  serait  un 
remède  souverain  contre  la  douleur  des  épaules.  Ils  disent  qu’on 
peut  souffler  les  chevaux,  comme  on  souffle  un  bœuf  mort,  jus¬ 
qu’à  rendre  leur  téguments  emphysémateux ,  percer  ensuite  de 
quelques  petits  trous  les  endroits  distendus  par  l’air  et  les  fomen¬ 
ter  avec  du  vinaigre  et  du  sel.  On  pratiquait  cette  insufflation  du 
temps  d’Aristote,  pour  disposer  les  animaux  à  prendre  de  l’ em¬ 
bonpoint. 

«  Pline  et  Athénée  ont  parlé  de  la  manière  d’engraisser  les 
bœufs  en  les  insufflant;  et  Bart.  Mauchart  a  consigné  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  des  exemples  de  succès  en 
ce  genre.  Schuize  dit  que  les  bœufs  insufflés  de  cette  sorte  sont 
tristes  pendant  deux  jours;  mais  après  que  l’emphysème  a 
disparu,  iis  redeviennent  vifs  et  voraces;  et  dans  l’espace  de  six 
semaines,  ils  prennent  un  très-grand  embonpoint.  Il  raconte 
qu’un  paysan  ayant  traité  deux  vaches  en  les  insufflant ,  bientôt 
après  leur  lait  devint  meilleur  et  plus  abondant,  Haller,  Gallau- 
3ü. 
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dat,  Scemmeriog,  parlent  de  faits  semblables.  »  (Brescbet  Dict 
des  sciences  mèd.) 

L’insufflation  était  une  pratique  autrefois  recommandée,  dans 
le  cas  d’écart,  et  à  laquelle  on  recourait  comme  opération  préa¬ 
lable,  afin  de  rendre  le  tissu  cellulaire  plus  dilacérable  et  d’y  in¬ 
troduire  avec  plus  d’aisance  la  spatule  de  fer  qui  devait  y  frayer 
leurs  voies  aux  trochisques  lardacés,  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  Écart  {voy.  ce  mot).  Cette  pratique  complexe  est  au¬ 
jourd’hui,  et  justement,  tombée  en  désuétude;  mais  quelques 
empiriques  de  profession  ont  fidèlement  conservé  celle  de  l’in-, 
sufflation,  moyen  à  coup  sûr  innocent,  mais  qui  présente  pour 
ceux  qui  l’emploient,  l’avantage  d’en  imposer  aux  gens  crédules, 
dont  la  confiance  est  d’autant  plus  grande  dans  un  mode  de  trai¬ 
tement,  qu’il  s’accuse  plus  vite  par  des  phénomènes  objectifs  plus 
saillants. 

D.  Emphysème  consécutif  à  la  gangrène  traumatique.  La  dé¬ 
composition  des  matières  animales  donne  naissance  à  des  fluides 
gazeux  qui  résultent  de  la  dissociation  des  éléments  de  ces  ma¬ 
tières  et  de  leurs  combinaisons  nouvelles  entre  eux,  suivant  leurs 
affinités  prédominantes,  pour  constituer  des  compqsésplus  sim¬ 
ples.  Lorsque  cette  décomposition  s’effectue  dans  les  plaies  d’uu 
animal,  les  tissus  vivants  s’infiltrent  souvent  alors  du  ferment  pu- 
,tride,  etsontfrappés  d’une  mort  immédiate.  Ils  ne  tardent  pas  à  se 
décomposer  à  leur  tour,  dans  une  étendue  rapidement  croissante. 
D’où  la  formation,  dans  leur  propre  trame,  des  fluides  gazeux  de 
leur  fermentation,  lesquels  ne  pouvant  s’échapper  au  dehors  par 
l’orifice  delà  plaie,  très-éloignée  souvent  dès  points  que  cette 
décomposition  a  envahis,  se  répandent  de  proche  en  proche  dans 
le  tissu  cellulaire  ambiant  et  donnent  lieu  à  un  emphysème  dif¬ 
fus,  symptôme  constant  de  cette  variété  de  gangrène. 

Cet  emphysème  se  remarque  aussi  à  la  périphérie  des  tumeurs 
charbonneuses,  lorsque  la  mortification  s’en  est  emparée,  et  il  a 
absolument  la  même  signification  que  dans  le  cas  de  gangrène 
traumatique,  car  il  procède  de  la  même  cause,  et  il  témoigne  que, 
sur  le  vivant  même,  la  décomposition  putride  a  commencé  à  en¬ 
vahir  les  parties. 

— Dans  les  différentes  circonstances  que  nous  venons  dépasser 
en  revue,  l’étiologie  de  l’emphysème  sous-cutané  est  facile  à  sai¬ 
sir  et  rien  n’est  simple  comme  la  théorie  de  sa  formation  :  on  sait 
d’où  viennent  les  gaz,  on  sait  quelle  est  la  force  qui  leur  imprime 
le  mouvement,  et  la  perméabilité  du  tissu  cellulaire  explique  par- 
failemeut  bien  comment,  sous  l’impulsion  qui  leur  est  communi- 
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quée,  ces  gaz  peuvent  se  répandre  de  proche  en  proche  à  travers 
la  trame  de  ce  tissu. 

Mais  il  y  a  des  cas,  assez  rares  il  est  vrai,  où  l’emphysème 
sous-cutané  se  manifeste  d’une  manière  spontanée,  sans  qu’il  y 
ait  de  communications  traumatiques  appréciables  extérieurement, 
soit  avec  les  réservoirs  aériens  que  le  corps  renferme,  soit  avec 
la  masse  atmosphérique,  et  sans  qu’il  existe  non  plus  de  blessures 
ou  de  maladies  qui  puissent  donner  naissance  à  des  phénomènes 
de  putridité.  En  un  mot,  les  animaux  présentent  tous  les  signes 
de  la  santé,  et  tout  à  coup,  leur  tissu  cellulaire  sous-cutané  se 
trouve  gonflé  d’air,  crépite  et  résonne  à  la  percussion ,  comme 
dans  le  cas  d’emphysème  traumatique.  Nous  avons  été  à  même, 
pour  notre  part,  d’observer  sur  trois  chevaux  ce  singulier  phé¬ 
nomène.  ' 

M.  Anginiard  en  a  relaté  un  exemple  curieux  dans  le  Recueil  de 
médecine  vétérinaire.  Un  cheval  très-poussif  fut  pris  d’un  accès 
de  toux  violent  provoqué  par  d’énergiques  efforts  de  traction,  et 
consécutivement  un  emphysème  général  se  déclara,  qui  fit  de 
tels  progrès  que  l’animal  mourut  asphyxié  le  surlendemain. 
{Rec.  vét.,iS57.) 

Schrader,  vétérinaire  à  Wiedenbruck,  rapporte,  dans  le  Maga- 
zin  fur  die  gesammte  Thierkeükunde,  qu’une  vache  présenta, 
sans  cause  connue,  dans  le  flanc  gauche,  une  tumeur  emphysé¬ 
mateuse  qui,  s’étendant  d’abord  le  long  des  côtes,  avait  envahi  le 
lendemain  tout  le  côté  gauche,  et  la  nuit  suivante  là  totalité  du 
corps,  à  l’exception  de  la  tête  et  des  extrémités.  {Journ.  vét.  de 
Belgique,  1842.) 

De  son  côté,  notre  collègue,  M.  Lafosse  (de  Toulouse),  a  donné 
une  relation  détaillée  de  faits  semblables,  constatés  par  lui  sur 
plusieurs  animaux  de  l’espèce  bovine.  {Journ.  vétér.  du  Midi, 
1859.) 

Chabert  a  signalé  aussi  l’emphysème  général  des  animaux  de 
l’espèce  bovine,  mais  comme  symptôme  de  la  variété  d’indiges¬ 
tion  qu’il  a  appelée  putride  avec  dureté  de  la  panse.  Suivant  lui, 
la  météorisation  de  la  panse,  dans  cette  indigestion,  se  montre 
brusquement ,  et  elle  est  bientôt  suivie  de  l’expansion  de  l’air 
dans  le  tissu  cellulaire.  «  Le  fluide  s’insinue  sous  les  téguments 
«  des  côtes,  des  épaules,  du  cou  et  de  la  croupe,  en  sorte  que 
«  l’animal  est,  au  bout  de  quelques  heures,  affecté  d’un  emphy- 
«  sème  général,  semblable  à  celui  que  le  boucher  opère  par  in- 
«  sufflation;  alors  les  symptômes  d’anxiété  se  développent;  la 
«  rumination  cesse  tout  à  coup  ;  la  difficulté  de  respirer  est  ex- 
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«  trême,  et  l’animal  succombe  promptement  s’il  n’est  secouru  à 
«  temps.  »  {Instruct.  vétér.,  t.  ii,  an  VII.) 

Enfin,  on  parle,  dans  les  ouvrages  de  pathologie  humaine  de 
plusieurs  cas  où  l’emphysème  se  serait  déclaré  spontanément 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses.  On  l’aurait  vu  survenir 
d’après  les  auteurs  qui  en  ont  traité,  «  à  la  suite  ou  pendant  la 
durée  de  maladies  graves  ;  après  l’exposition  au  froid  ;  dans 
quelques  cas  d’empoisonnement;  après  la  piqûre  faite  par  quel¬ 
ques  insectes,  et  surtout  après  la  morsure  d’un  grand  nombre  de 
reptiles  de  l’ordre  des  ophidiens  ;  consécutivement  à  la  dispari¬ 
tion  trop  brusque  de  la  gale  (Morgagni)  ;  au  séjour  continuel  dans 
une  atmosphère  viciée  par  del’eau  stagnante  (Schultze)  ;  à  la  suite 
d’un  empoisonnement  (Huilier  et  Delaroche)  ;  après  des  hémor¬ 
ragies  abondantes  (Graves)  ;  consécutivement  à  de  fortes  contu¬ 
sions,  à  des  luxations  ou  à  des  efforts  faits  pour  les  réduire  (De- 
sault,  Murat  et  Velpeau).  »  {Dict.  de  méd.  en  30  vol.) 

Vitet  parle  aussi,  mais  sans  preuves,  d’accidents  semblables 
sur  les  animaux.  Suivant  lui,  l’emphysème  général  pourrait  ré¬ 
sulter  de  la  piqûre  de  plusieurs  espèces  de  mouches  (lesquelles? 
il  ne  le  dit  pas)  ;  mais  ce  serait  surtout  la  morsure  de  la  vipère 
qui  serait  susceptible  de  produire  de  pareils  effets  {Méd.  vét., 
t.  Il,  1771).  Ces  assertions  sont  évidemment  erronées. 

D’où  procèdent  les  emphysèmes  spontanés  dont  il  y  a  quelques 
exemples  avérés  ?  Suivant  Murat,  ils  dépendraient  d’une  exhala¬ 
tion  dans  le  tissu  cellulaire,  conséquence  d’un  changement  dans 
les  mixtions  chimiques  {Dict.  cité).  M.  Lafosse  a  adopté,  sur  ce 
point,  une  opinion  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Murat. 
Voici  l’interprétation  qu’il  propose  des  faits  observés  par  lui  : 
«  La  peau,  on  le  sait,  dit-il,  exhale  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’azote  en  proportions  variables  ;  ces  gaz,  ainsi  que  l’oxygènê, 
entrent  dans  la  composition  du  sang  artériel  ;  ne  se  pourrait-il 
pas  que,-  sous  l’influence  d’un  trouble  de  la  transpiration  cuta¬ 
née,  le  tissu  cellulaire  exerçât  une  action  éliminatrice,  substitu¬ 
tive  de  celle  de  la  peau,  et  qu’il  versât  alors  dans  ses  mailles  un 
fluide  gazeux  très-analogue,  sinon  identique,  à  celui  que  la  peau 
était  chargée  d’évacuer  ?  Cette  opinion  n’a  pas  seulement  pour 
elle  l’analogie  entre  les  gaz  contenus  dans  le  sang  et  ceux  trouvés 
dans  le  tissu  cellulaire  ;  elle  repose  encore  sur  la  loi  très-générale 
des  relations  sympathiques  et  fonctionnelles  existant  entre  les 
organes  sécréteurs,  et  en  vertu  desquelles  ils  se  suppléent  les  uns 
aux  autres,  lorsque  l’un  d’eux  vient  à  être  gêné  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions.  Nous  inclinons  fortement  à  croire  qu’elle  sera, 
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dans  l’avenir,  sanctionnée  par  des  observations  et  des  expériences 
nouvelles.  »  {Journ.  vét.  du  Midi,  1859.) 

Que,  dans  certaines  conditions,  encore  bien  ignorées,  il  s’opère 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  une  exhalation  de  fluides  ga¬ 
zeux,  c’est  possible  ;  mais  à  coup  sûr  la  théorie  de  ce  singulier 
phénomène  est  encore  à  trouver,  et  il  ne  nous  semble  pas  qu’elle 
soit  donnée  par  l’intervention  supposée  des  sympathies,  d’autant 
surtout  que,  dans  les  cas  spéciaux  que  cite  M.  Lafosse,  ce  serait 
nn  trouble  dé  la  transpiration  cutanée  qui  les  aurait  mises  enjeu, 
c’est-à-dire,  un  événement  d’une  extrême  fréquence,  tandis  que 
la  présence  dans  le  tissu  cellulaire  des  gaz,  qu’on  attribue  à  üûê 
exhalation,  est  un  fait  si  rare  que,  sur  16,000  sujets,  M.  LafôsSé 
avoue  ne  l’avoir  observé  que  trois  fois.  Et  puis  il  y  a,  dans  les 
trois  cas  relatés  par  M.  Lafosse,  comme  dans  celui  de  Scbrader, 
une  particularité  très-remarquable  :  c’est  que  toujours  l’emphy¬ 
sème  a  débuté  sur  le  côté  gauche,  soit  à  la  région  lombaire,  soit 
au  flanc.  Pourquoi  ce  lieu,  comme  d’élection,  au  voisinage  d’un 
grand  réservoir  aérien,  quand  l’influence,  supposée  génératrice, 
a  dû  s’exercer  sur  toute  l’étendue  de  la  surface  tégumentaire ,  et 
produire  partout  une  action  semblable?  N’est-il  pas  plus  admis¬ 
sible  que,  dans  ces  cas  particuliers,  l’emphysème  localisé  â  g^au- 
che,  dans  la  région  lombaire  ou  au  flanc,  procédait  d’une  fissure 
du  rumen,  fissure  que  peuvent  produire  accidentellement  des 
corps  résistants,  comme  des  pierres,  des  morceaux  de  fer  ou  de 
bois  acéré  qu’il  n’est  pas  absolument  rare  de  rencontrer  dans  lé 
rumen  des  bêtes  bovines?  Cette  interprétation  pour  n’être,  elle^ 
aussi,  qu’une  hypothèse,  nous  parait  plus  satisfaisante  pour  l’es*" 
prit  que  ces  exhalations  mystérieuses  que  l’on  attribue  à  des  sym¬ 
pathies  plus  mystérieuses  encore.  Quant  à  l’emphysème  spontané 
du  cheval,  que  nous  avons  observé  dans  trois  circonstances, 
il  est  probable  que,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  M.  Angi- 
niard,  il  provenait  de  la  rupture  d’une  de  ces  grosses  ampoüles 
aériennes  qu’il  est  si  commun  dè  trouver  à  la  surface  des  pou- 
Qions  des  chevaux  de  travail.  Cette  rupture  s’étant  effectuée  sous 
le  sac  pleural,  l’air  a  pu  s’infiltrer  de  proche  en  proche,  autour 
dés  bronches  et  de  la  trachée,  Sortir  de  la  cavité  pectorale  par 
son  ouverture  antérieure,  et  de  là  se  répandre  sous  la  peau.  On 
cite,  dans  l’espèce  humaine,  des  cas  où  l’emphysème  s’est  mani¬ 
festé  spontanément  aux  environs  de  la  clavicule,  au  cou,  et  au 
Sommet  de  la  poitrine,  â  la  suite  de  toux  convulsives,  dans  cer¬ 
tains  accès  d’asthmes,  et  consécutivement  à  de  violents  efforts 
sausculaires.  il  n’y  aurait  rien  d’étonuant  à  ce  que,  chez  le  ché- 
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val,  dans  les  mêmes  conditions,  les  mêmes  effets  pussent  sur¬ 
venir. 

Cet  emphysème  spontané  du  cheval  serait  donc  identique 
d’après  cette  manière  de  voir,  à  celui  qui  apparaît  chez  les  oil 
seaux,  à  la  suite  de  la  rupture  sous-cutanée  d’un  os  aérien  tel 
que  l’humérus.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’origine  serait  la  même- 
l’air  infiltré  proviendrait  des  organes  respiratoires. 

L’emphysème  spontané  peut  aussi  se  manifester ,  chez  les  ani¬ 
maux,  dans  le  courant  et  à  la  suite  de  maladies  très-graves.  Vitet 
dit  qu’on  l’a  vu  apparaître  consécutivement  à  la  dysenterie,  loca¬ 
lisé,  dans  ce  cas,  à  la  région  du  dos  et  des  lombes.  Dorisy,  vété¬ 
rinaire  à  Metz,  cité  par  Fromage  de  Feugré,  a  vu  une  fièvre  ady- 
namique  régner  épizootiquement  sur  les  chevaux  d’un  régiment, 
et  occasionner  la  mort  en  deux  ou  trois  jours  après  l’apparition 
de  tumeurs  emphysémateuses  sous  le  ventre  {Dict.  d’agric.  ,t.  m). 
Dans  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes,  tous  les  auteurs  ont 
signalé  l’emphysèpie  sous-cutané  comme  un  des  caractères  cons¬ 
tants  de  cette  affection. 

NATURE  DES  FLUIDES  GAZEUX  DE  L’eMPHYSÈME  SOUS-CUTANÉ. 

De  quelle  nature  sont  les  gaz  infiltrés  dans  le  tissu  cellulaire? 
Il  est  évident  que,  suivant  leur  lieu  de  provenance,  ils  doivent 
différer  de  nature  et  de  propriétés  ;  qu’ainsi  le  fluide  qui  s’échappe 
des  voies  aériennes  doit  contenir  une  plus  grande  proportion  d’a¬ 
cide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau  que  celui  qui  provient  direc¬ 
tement  de  la  masse  atmosphérique,  et  que,  dans  le  mélange  ga¬ 
zeux  qui  émane  d’un  rumen  dont  les  matières  sont  en  fermentation 
putride,  il  y  a  nécessairement  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’hy¬ 
drogène  carboné,  associés  à  l’azote,  à  l’acide  carbonique  et  à  une 
petite  proportion  d’oxygène,  ainsi  qu’en  témoigne  l’analyse  chi¬ 
mique.  Conséquemment,  à  leur  début,  les  tumeurs  emphyséma¬ 
teuses  sont  susceptibles  de  différer  les  unes  des  autres  par  la  nature 
des  fluides  gazeux  qui  les  constituent.  Mais,  avec  le  temps,  ces 
différences  tendent  à  disparaître  par  suite  des  échanges  qui  s’opè¬ 
rent  entre  les  gaz  du  sang  et  ceux  que  le  tissu  cellulaire  ren¬ 
ferme  accidentellement.  L’air  atmosphérique  introduit  dans  la 
trame  celluleuse  y  subit  les  mêmes  modifications  que  dans  l’ap¬ 
pareil  pulmonaire,  c’est-à-dire  que  son  oxygène  est  absorbé'et 
remplacé  par  une  quantité  correspondante  de  l’acide  carbonique 
que  le  sang  tient  en  dissolution.  C’est  ce  que  nous  avons  démontré 
expérimentalement,  avec  le  concours  de  M.  Clément,  chef  de  ser¬ 
vice  de  chimie  à  Alfort,  lors  de  la  discussion  sur  la  Méthode  sous- 
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cMtonée,  à  l’Académie  impériale  de  médecine,  en  1857  {Bull,  de 
l’Acad.,  1857).  Du  reste,  les  expériences  nombreuses  de  Spallan- 
zani  avaient  déjà  prouvé  que  c’était  là  un  fait  très-général,  et  que 
l’air,  au  contact  de  loute  matière  organisée,  morte  ou  vivante, 
chair  musculaire ,  sang ,  sérosité ,  tissu  cellulaire ,  corne ,  plu¬ 
mes,  etc.,  etc.,  subissait  fatalement  les  mêmes  modifications,  et 
se  transformait  en  acide  carbonique.  (Spallanzani.) 

Quelle  que  soit  la  source  dont  il  émane,  voies  respiratoires  ou 
masse  atmosphérique,  l’air  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  d’un 
animal  vivant  ne  tarde  donc  pas  à  présenter  une  composition 
identique.  Mais  en  est-il  de  même  du  mélange  gazeux  qui  pro¬ 
vient  des  réservoirs  digestifs  ?  Quoique  aucune  expérience  n’ait 
été  faite,  que  nous  sachions,  pour  résoudre  cette  question,  on 
peut  y  répondre,  pensons-nous,  par  l’affirmative,  car  il  résulte 
des  travaux  de  Nysten  que  le  tissu  cellulaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  vaisseaux  qui  le  parcourent,  absorbent  tous  les  gaz  avec 
lesquels  ils  sont  en  contact;  et  comme  c’est  une  loi  générale  que 
les  gaz  différents,  mis  en  présence,  ont  de  la  tendance  à.  se  mé¬ 
langer,  même  lorsqu’ils  sont  séparés  par  des  membranes  ani¬ 
males,  il  en  résulte  qu’en  même  temps  que  les  gaz  contenus  dans 
le  tissu  cellulaire  pénètrent  dans  les  vaisseaux  circulatoires  à 
travers  leurs  parois,  en  même  temps  aussi  l’acide  carbonique 
dissous  dans  le  sang  doit  venir  prendre  leur  place  dans  le  tissu 
cellulaire.  En  sorte  qu’en  définitive,  les  tumeurs  emphyséma¬ 
teuses  doivent  toutes  finir  par  se  trouver  de  nature  identique, 
quelque  temps  après  leur  début,  alors  que  les  échanges  se  sont 
effectués  entre  les  gaz  du  sang  et  ceux,  quels  qu’ils  soient,  que 
contient  le  tissu  cellulaire  ;  c’est-à-dire ,  que  ces  tumeurs  doivent 
être,  en  résultat  dernier,  constitués  pour  un  mélange  d’azote  et 
d’acide  carbonique. 

Symptômes  de  l’ëmpliysème  sous-cntané. 

L’emphysème  sous-cutané  s’annonce  par  une  tuméfaction  de  la 
peau,  plus  ou  moins  étendue  et  saillante,  suivant  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  gaz  infiltrés  dans  le  tissu  cellulaire. 

La  tumeur  formée  par  ces  gaz  a  pour  caractère  d’être  presque 
toujours  complètement  indolente,  sans  chaleur,  molle,  élastique, 
dépressible,  sonore  à  la  percussion  et  crépitante  à  l’oreille  et  au 
toucher.  Lorsqu’on  la  comprime,  en  promenant,  à  sa  surface,  la 
lûain  ou  les  doigts ,  on  perçoit  manifestement  une  succession  de 
petits  bruits  secs  qui  résultent  de  la  pénétration  de  l’air  déplacé  à 
travers  la  trame  cellulaire,  et  l’on  éprouve  en  même  temps  par  le 
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toucher  une  sensation  qui  rappelle  celle  que  donne  le  froi» 
ment  d’une  feuille  mince  de  parchemin  chiffonnée,  ou  l’écra 
ment  de  la  neige  quand  elle  est  bien  sèche.  ’ 

En  opérant  atecla  main  une  sorte  de  massage  â  la  surface  dés 
parties  emphysémateuses,  il  est  très-facile  de  déplacer  l’air  infli 
tré  et  de  le  répandre  sur  une  plus  grande  surface.  On  voit  alors 
la  peau ,  soulevée  par  lui,  former  au-devant  de  la  main  une  sorte 
de  gros  bourrelet  rénitent,  qui  s’avance  en  même  temps  qu’elle 
en  décrivant  une  courbe  â  convexité  antérieure  ;  et  si  l’emphy¬ 
sème  est  partiel  et  que  sa  source  soit  actuellement  tarie,  il  est 
possible,  en  continuant  un  certain  temps  ces  manœuvrer,  de  le 
faire  complètement  disparaître ,  l’absorption  des  gaz  s’effec¬ 
tuant  avec  d’autant  plus  de  rapidité,  qu’elle  s’opère  sur  une  plus 
large  surface. 

L’emphysème  ne  reste  partiel  et  ne  demeure  circonscrit  au 
point  où  il  s’est  d’abord  formé,  que  lorsque  les  conditions  n’exis¬ 
tent  pas  pour  l’addition  de  nouvelles  quantités  de  fluides  gâzenx 
à  ceux  qui  ont  déjà  pénétré  dans  le  tissu  cellulaire.  O’èSt  ce  qui 
arrive,  par  exemplej  dans  le  cas  de  l’insufflation  artificielle  d’une 
petite  quantité  d’air.  Alors  la  tumeur  aérienne  conserve  un  cer¬ 
tain  temps  ses  caractères  de  volume;  puis  elle  s’affaisse  en  s’élar¬ 
gissant  et  en  devenant  plus  molle ,  moins  crépitante  ;  enfin  elle 
disparaît  sans  laisser  de  traces. 

Mais  lorsque  la  source  de  l’emphysème,  toujours  féconde,  laisse 
échapper  incessamment  des  quantités  nouvelles  de  gâz,  qui  s’a¬ 
joutent  à  ceux  dont  le  tissu  cellulaire  est  déjà  pénétré,  comtne 
c’est  le  cas,  par  exemple,  quand  il  existe  une  communication 
toujours  ouverte  entre  ce  tissu  et  les  voies  aériennes,  ou  mieux 
encore,  quand  avec  un  soufflet  on  introduit  sous  la  peau  dés 
quantités  d’air  indéfinies,  dans  un  but  expérimental,  alors  la 
condition  est  donnée  pour  que  l’emphysème  devienne  général. 
Lorsqu’il  en  est  ainsi ,  l’air  dont  la  quantité  augmenté  incessaûi- 
ment,  se  répand  de  proche  en  proche  sous  l’impulsion  de  la 
force  (t  tergû  qüi  le  chasse,  en  suivant  le  plan  des  régions  où  la 
laxité  plus  grande  du  tissu  Cellulaire  lui  ouvre  un  plus  libre  pas¬ 
sage.  Que  si,  par  exemple,  c’est  par  une  plaie  trachéale  soüs- 
cutânée  qu’il  s’échappe,  il  s’infiltre  sur  les  deux  faces  de  î’enco- 
lure,  en  comblant  le  vide  de  ses  gouttières  et  faisant  disparaître 
le  relief  de  la  trachée  ;  puis  il  gagne  les  parotides,  comble  le  canal 
de  l’auge,  se  répand  sous  la  peau  des  joues,  et  autour  dés  na¬ 
rines,  monte  sur  le  chanfrein,  boursoufle  les  paupières,  combla 
les  cavités  des  salières,  et  donne  lieu,  en  soulevant  les  conjonc- 
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üves,  à  l’apparition  d’énormes  chémosis  qui  font  saillie  entre  les 
lèvres  palpébrales.  En  arrière,  il  se  progage  sous  le  poitrail  et  au¬ 
tour  des  épaules  et  de  l’ayant-bras;  puis  il  gagne  les  côtes,  s’é¬ 
tend  sous  le  ventre,  envahit  la  région  de  l’aine,  les  flancs,  le 
scrotuna,  la  face  interne  des  cuisses  et  la  partie  supérieure  des 
membres  postérieurs,  jusqu’au  jarret  et  au  delà.  A  mesure  que 
l’emphysème  gagne  du  terrain,  la  peau,  soulevée  par  l’air,  se 
prête  à  son  effort  d’expansion  dans  la  mesure  de  l’extensibilité 
dont  elle  est  douée,  et  conséquemment  d’une  manière  inégale,  car 
suivant  les  régions  où  on  la  considère,  elle  est  plus  ou  moins 
fine,  souple,  susceptible  d’extension,  et  ses  attaches  aux  parties 
sous-jacentes  sont  plus  ou  moins  intimes.  Ainsi,  par  exemple,  sur 
toute  la  ligne  médiane  du  tronc,  depuis  la  nuque  jusqu’à  la 
queue,  elle  est  généralement  assez  épaisse  et  assez  fortement  Ad¬ 
hérente;  de  même  à  la  face  externe  des  fesses,  sous  le  ventre,  au 
niveau  des  jarrets  et  des  genoux,  et  depuis  ces  articulations  jus¬ 
qu’à  la  région  digitale.  De  là  viennent  ces  bosselures  et  ces  dé¬ 
pressions,  très-irrégulièrement  alternées,  qui,  à  mesure  que 
l’emphysème  progresse,  se  manifestent  à  la  surface  du  corps  et 
lui  donnent  une  apparence  si  étrange. 

Lorsque  l’emphysème  est  arrivé  à  sa  période  extrême,  c’est- 
à-dire  que  l’air  a  été  introduit  sous  la  peau  en  telle  quantité  qu’il 
s’est  répandu  partout  où  la  densité  du  tissu  cellulaire  ne  lui  a 
pas  opposé  une  barrière  insurmontable,  et  qu’il  fait  maintenant 
équilüjre  par  sa  tension  à  la  force  impulsive,  alors  l’animal  n’est 
plus  reconnaissable,  tant  il  est  monstrueusement  déformé.  Sa 
tête,  énormément  tuméfiée  dans  toute  son  étendue ,  se  confond 
avec  l’encolure  dont  le  volume  est  aussi  démesurément  accru  ; 
et  entre  cette  dernière  région  et  le  poitrail ,  il  n’existe  plus  de 
ligne  de  démarcation.  Et  de  même  partout  ailleurs  :  partout  ont 
jlisparu  les  reliefs  et  les  anfractuosités  ;  la  peau  forme  comme  un 
immense  sac  gonflé  d’air,  trop  vaste,  semble-t-il,  pour  le  corps 
qu’il  renferme  et  qui  ne  laisse  plus  apparaître  aucun  des  détails 
de  sa  structure  extérieure.  En  un  mot,  le  cheval,  dont  le  tissu 
cellulaire  est  gonflé  dans  une  grande  étendue,  rappelle  à  s’y  mé¬ 
prendre,  par  son  habitude  extérieure ,  celle  des  sujets  de  son 
espèce  que  l’on  conserve  dans  les  musées  par  les  procédés  de 
1  empaillement  ;  il  ne  présente  plus  que  des  formes  grossièrement 
empâtées,  l’air  qui  soulève  la  peau  l’ayant  écartée  des  organes 
sur  lesquels  elle  se  modelait  et  dont  elle  dessinait  exactement  les 

contours. 

Mais  il  est  bien  rare  que  l’emphysème,  à  moins  qu’on  ne  le 
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détermine  artificiellement  par  l’insufflation  avec  un  souffl 
boucherie,  atteigne  ces  proportions  extrêmes,  parce  que  la  f 
impulsive  qui  peut  lui  donner  naissance  accidentellement 
pas  assez  puissante  d’ordinaire  pour  surmonter  partout  la  résif 
tance  du  tissu  cellulaire  et  celle  que  lui  oppose  la  tension  du  a!' 
déjà  infiltré  dans  ses  mailles.  Aussi ,  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires  de  la  pratique,  l’emphysème  général  ne  se  présente-t-Ù 
pas  avec  les  caractères  excessifs  qu’il  est  susceptible  de  revêtir 
quand ,  expérimentalement ,  on  pousse  les  choses  à  outrance  et 
qu’on  souffle  l’animal  vivant  comme  on  souffle  un  cadavre. 

L’emphysème  général ,  par  suite  d’une  cause  traumatique  qui 
n’intéresse  pas  l’appareil  respiratoire,  n’est  pas  accompagné, 
dans  les  limites  qu’il  atteint  d’ordinaire ,  de  dérangements  très- 
notables  du  côté  des  fonctions  viscérales  ;  ni  la  respiration  ni  la 
circulation  n’en  sont  influencées  ;  les  animaux  mangent  et  boi¬ 
vent  comme  en  santé  et  n’éprouvent  évidemment  aucune  souf¬ 
france,  car  ni  les  pressions,  ni  la  percussion,  ni  le  massage  des 
parties  tuméfiées,  ne  donnent  lieu  à  la  manifestation  de  la  moindre 
sensibilité.  Les  mouvements  eux-mêmes  restent  ■complètement 
libres.  L’emphysème  traumatique,  même  général,  n’est  donc, 
dans  les  conditions  où  il  se  manifeste  ordinairement,  qu’une  ma¬ 
ladie  bornée  à  la  superficie,  et  qui  n’a  pas  de  retentissement  sur 
les  fonctions  essentielles.  Mais  si  cet  emphysème  procède  d’une 
fissure  pulmonaire  ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  M.  Angi- 
niard,  il  peut  donner  lieu  à  des  symptômes  très-alarmants  et  se 
terminer  par  une  asphyxie  rapide,  conséquence  de  la  compres¬ 
sion  des  poumons  par  l’air  épanché  dans  la  cavité  pleurale. 

Lorsque  l’emphysème  résulte  d’une  insufflation  longtemps 
continuée,  faite  dans  un  but  expérimental ,  avec  un  soufflet  de 
boucherie,  et  qu’il  a  acquis  les  plus  grandes  proportions  possi¬ 
bles,  il  détermine  toujours  des  troubles  beaucoup  plus  graves 
des  fonctions  respiratoire  et  circulatoire  et  de  celle  de  la  calori¬ 
fication,  que  dans  les  cas  où  son  apparition  étant  accidentelle,  le 
développement  qu’il  acquiert  n’est  généralement  pas  excessif. 

Quand  l’air  est  accumulé  en  telle  quantité  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  que  la  peau  distendue  à  la  surface  du  corps  résonne  comme 
celle  d’un  tambour  sous  la  percussion,  la  respiration  devient 
difficile,  anxieuse,  et  s’accompagne  d’un  bruit  de  cornage  très- 
intense.  Cet  effet  se  rattache  sans  doute  à  plusieurs  causes  :  m 
compression  des  parois  thoraciques,  de  celles  du  tube  trachea 
et  du  larynx  par  l’air  dilaté,  doit  avoir  une  certaine  part  dans  sa 
manifestation;  peut-être  aussi  que  les  nerfs  respirateurs  et  parti- 
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culièrement  le  récurrent  subissent  dans  l’atniusphère  compri¬ 
mée  qui  les  contient  une  pression  trop  forte,  et  que  par  suite  la 
contractilité  des  muscles  auxquels  ils  se  distribuent  en  est  in¬ 
fluencée;  ensuite  l’air,  violemment  insufflé  sous  la  peau,  pénètre 
jusque  dans  la  cavité  pectorale  en  suivant  le  trajet  de  la  trachée 
et  des  bronches ,  et  opposé  par  sa  force  élastique  un  certain 
obstacle  à  l’expansion  des  poumons  et  au  jeu  libre  du  cœur. 

A  coup  sûr  enfin,  il  gêne  la  respiration  en  s’infiltrant  dans  le  tissu 
cellulaire  des  ailes  du  nez,  et  en  rétrécissant,  par  ce  fait,  les  dia¬ 
mètres  de  l’orifice  qu’elles  circonscrivent. 

En  même  temps  que  la  respiration  devient  difficile,  les  pulsa¬ 
tions  artérielles  précipitées ,  petites  et  rapidement  de  moins  en 
moins  perceptibles,  dénoncent  un  trouble  correspondant  dans  la 
circulation.  Simultanément  aussi,  la  chaleur  diminue  d’une  ma¬ 
nière  sensible,  même  à  la  main;  l’air  expiré  est  plus  froid,  et 
tout  le  corps  est  agité  de  tremblements  musculaires  extrêmement 
intenses  qui  témoignent ,  on  peut  l’admettre,  de  la  calorification 
diminuée,  et,  par  suite,  du  sentiment  de  froid  que  l’animal 
éprouve.  Chez  quelques  sujets,  l’attouchement  même  modéré  de 
la  peau  soulevée  par  l’air  donne  lieu  à  des  manifestations  très- 
accusées  de  douleur.  Mais  ces  premiers  symptômes  ne  se  main¬ 
tiennent  pas  longtemps  avec  les  caractères  d’extrême  intensité 
qu’ils  revêtent,  d’emblée,  au  début  d’un  emphysème  excessif.  En 
quelques  heures  les  tremblements  disparaissent ,  la  chaleur  re¬ 
vient,  la  respiration  s’exécute  plus  librement  et  sans  bruit,  et  du 
jour  au  lendemain,  la  peau,  énormément  distendue,  se  gauchit  à 
sa  superficie  et  présente  ces  ondulations  irrégulières  qui  témoi¬ 
gnent  que  le  fluide  élastique,  encore  infiltré  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire,  n’est  plus  dans  l’état  d’extrême  tension  où  il  se 
trouvait  au  début  de  l’expérience.  On  peut  du  reste  acquérir  par 
le  toucher  la  preuve  de  cette  tension  notablement  diminuée.  La 
peau  se  déprime  sous  la  pression  des  doigts  et  conserve  un  cer¬ 
tain  temps  les  empreintes  qu’ils  y  laissent.  Le  tissu  cellulaire 
crépite  sous  la  main ,  et  en  la  promenant  à  la  surface  tégumen- 
laire,  il  est  facile  d’opérer  le  déplacement  des  masses  gazeuses 
•i’nn  point  dans  un  autre  ;  ce  qui  indique  évidemment  que  la 
quantité  de  l’air  infiltré  est  actuellement  moins  considérable  que 
ue  le  comporte  la  capacité  de  la  gangue  celluleuse. 

Au  lendemain  de  l’expérience  d’une  insufflation  artificielle,  l’air 
iujecté  dans  le  tissu  cellulaire  a  donc  déjà  notablement  diminué 
de  quantité,  et  en  même  temps  se  sont  amoindris  les  symptômes 
immédiats  qui  résultaient  de  son  accumulation  excessive.  Mais 
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de  nouveaux  se  manifestent  alors  du  côté  de  l’appareil  loeo 
teur  et  des  organes  sensoriaux.  Les  animaux  sont  un  peu  triS*^ 
et  abattus,  leur  appétit  est  diminué  ou  nul,  et  ils  ne  se  meuvent 
qu’avec  lenteur  et  une  certaine  difficulté.  Serait-ce  que  l’atmo 
sphère  d’acide  carbonique,  en  laquelle  est  actuellement  irans" 
formée  la  masse  d’air  primitivement  respirable  introduite  dans 
leur  tissu  cellulaire,  exercerait  sur  eux,  dans  une  certaine  limite 
une  influence  anesthésique  qui  se  traduirait  par  un  état  un  peu 
comateux  ?  Cette  hypothèse  est,  nous  semble-t-il,  parfaitement 
admissible. 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  appar¬ 
tiennent,  nous  l’avons  dit,  à  Femphysème  artificiel  poussé  aux 
dernières  limites  du  possible,  afin  d’en  grossir  les  effets;  ce  ne 
sont  donc  là  que  des  phénomènes  exceptionnels  qui  ne  se  mon¬ 
trent  pas  à  la  suite  des  emphysèmes  accidentels ,  ou  tout  au 
moins  ne  revêtent  jamais  des  caractères  aussi  accusés. 

Toutefois,  il  est  possible  que,  dans  cette  dernière  occurrence, 
les  symptômqs  procédant  de  l’appareil  de  la  respiration  se  mani¬ 
festent  avec  une  certaine  intensité,  et  dénoncent  un  dérangement 
grave  de  cette  fonction  ;  c’est  lorsque  l’emphysème  résulte  d’une 
plaie  pénétrante  de  la  poitrine  ou  d’une  déchirure  des  poumons 
par  l’un  des  abouts  d’une  côte  fracturée,  l’enveloppe  tégumen- 
taire  étant  du  reste  conservée  intacte.  Dans  ces  cas,  où  la  condi¬ 
tion  est  donnée  pour  que  la  cavité  pleurale  se  remplisse  d’air  en 
même  temps  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  arrive  forcé¬ 
ment  que  l’expansion  des  poumons  est  considérablement  bornée 
par  la  masse  élastique  qui  les  enveloppe.  Alors  la  respiration  de¬ 
vient  difficile,  proportionnellement  à  la  compression  insurmon¬ 
table  que  subissent  les  organes  pulmonaires.  Les  animaux  sont 
sous  le  coup  d’une  suffocation  imminente  ;  leur  physionomie  ex¬ 
prime  l’angoisse  qui  accompagne  une  dyspnée  extrême  ;  Us  tré¬ 
pignent,  frappent  du  pied  le  sol,  portent  la  tête  au  vent  ;  tous 
leurs  gestes  et  toutes  leurs  attitudes  dénoncent  l’asphyxie  mena¬ 
çante,  et  effectivement  ils  ne  tardent  pas  à  succomber,  après  que- 
ques  heures  de  tortures  inexprimables. 

Lorsque  l’emphysème  est  d’origine  respiratoire  ou  qu’U  a  sa 
source  dans  la  masse  atmosphérique  elle-même,  le  gaz  infiltre  ne 
saurait  être  nuisible  autrement  que  par  les  pressions  qu’il  exerce 
sur  les  organes  ;  il  n’a  en  lui  aucune  propriété  malfaisante,  i 
respirable,  il  échange  son  oxygène  contre  l’acide  carbonique  que 
le  sang  tient  en  dissolution,  et  ainsi  transformé  il  se  résorbe  pe 
à  peu,  sans  produire  d’autres  effets  qu’un  léger  état  comateux, 
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conséquence  probable  des  propriétés  anesthésiques  qui  lui  sont 

alors  inbérentes. 

Mais  en  est-il  absolument  de  même  lorsque  l’emphysème  pro¬ 
cède  du  traumatisme  de  l’appareil  digestif,  comme  dans  le  cas  de 
ponction  du  rumen,  par  exemple,  et  que  les  gaz  qui  s’infiltrent 
dans  le  tissu  cellulaire  sont  ceux  de  la  décomposition  des  ma¬ 
tières  végétales  en  fermentation  ?  Parmi  ces  gaz,  nous  l’avons  rap¬ 
pelé  plus  haut,  se  trouve  l’hydrogène  sulfuré  en  proportion  con¬ 
sidérable,  surtout  lorsque  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères 
prédominent  dans  l’alimentation  des  animaux.  Or,  le  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  est  un  poison  des  plus  actifs;  d’après  les  expériences 
de  Ghaussier  et  de  Nysten,  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  respiré 
pour  qu’il  occasionne  la  mort,  son  contact  avec  la  peau  suffit  pour 
cela;  ù  fortiori,  s’il  est  introduit  dans  les  mailles  du  tissu  cellu¬ 
laire,  et  mis  ainsi  en  rapport  avec  une  surface  bien  plus  étendue 
et  plus  rapidement  absorbante^ 

Gela  étant ,  ne  serait-il  pas  possible  que,  lorsqu’à  la  suite  de 
la  ponction  du  rumen  un  emphysème  très-étendu  se  manifeste, 
conséquence  de  fa  filtration  dans  le  tissu  cellulaire  des  gaz  que 
le  rumen  renferme,  ne  serait-il  pas  possible  que  les  accidents 
mortels,  qui  surviennent  quelquefois  en  pareils  cas,  résultassent 
d’une  véritable  intoxication  causée  par  l’absorption  de  l’acide  suif- 
hydrique?  Ce  n’est  encore  là  qu’une  hypothèse,  mais  les  expé¬ 
riences  de  Nysten,  souvent  répétées  depuis,  la  rendent  probable , 
et  dans  tous  les  cas ,  il  suffit  que  ce  danger  soit  soupçonné  pour 
qu’on  doive  se  prémunir  contre  la  possibilité  de  son  apparition. 

h’infiltration  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  le  tissu  cellulaire 
peut  être  cause  d’accidents  gangréneux  locaux,  conséquences  de 
80n  action  mortifiante  directe  sur  les  parties  avec  lesquelles  il  est 
eu  rapport  intime.  Une  fois  la  gangrène  déclarée  par  ce  fait,  elle 
est  susceptible  de  se  propager  et  de  devenir  générale,  et  peut-être 
même  que,  dans  le  cas  de  gangrène  traumatique,  l’action  de  ce 
gaz  qui  se  répand,  de  proche  en  proche,  à  la  périphérie  des  par¬ 
ties  déjà  mortifiées,  n’est  pas  sans  influence  sur  la  rapide  exten¬ 
sion  des  phénomènes  de  putridité.  C’est  ce  qui  sera  discuté  à 
i  article  gangrène,  auquel  nous  renvoyons. 

Pronostic  de  l’emphyscBie  shus-cutané. 

^  En  soi,  l’emphysème  partiel  produit  par  de  Pair  atmosphérique 
U  est  jamais  grave.  Il  ne  peut  avoir  de  gravité  que  par  sa  signifi¬ 
cation,  c’est-à-dire  que,  comme  expression  de  la  lésion  dont  il  est 
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k  conséquence,  le  pronostic  qu’il  comporte  est  donc  nécessair 
ment  subordonné  à  la  nature  de  cette  lésion, 

Lorsqu’il  est  produit  par  l’inflltration  des  gaz  méphitiques  au 
s’échappent  d’un  rumen  rempli  de  matières  en  fermentation^ 
l’emphysème  partiel  est  un  accident  plus  sérieux,  parce  que  l’ac^ 
tion  stupéfiante  du  fluide  qui  le  constitue  peut  prédisposer  à  la 
mortification  les  tissus  dans  lesquels  ce  fluide  a  pénétré.  Cepen¬ 
dant  il  faut  dire  que  cette  conséquence  possible  est  excessivement 
rare,  et  que  cette  sorte  d’emphysème  n’est  pas  plus  dange¬ 
reuse  que  l’emphysème  simple  par  infiltration  d’air  atmosphé¬ 
rique. 

Quand  il  résulte  de  la  présence  des  gaz  qui  doivent  leur  origine 
à  une  décomposition  putride  dans  l’intérieur  des  plaies  ou  dans 
la  substance  même  de  leurs  parois,  l’emphysème,  même  par¬ 
tiel  ,  est  un  accident  très-sérieux ,  non-seulement  à  cause  de  sa 
signification,  mais  encore  parce  que  les  gaz  qui  le  forment  ont  des 
propriétés  antivitales,  et  qu’en  pénétrant  les  tissus  ils  affaiblis¬ 
sent  ou  éteignent  en  eux  la  force  de  réaction,  et  les  prédisposent 
ainsi  à  subir,  sans  défense,  l’action  du  ferment  putride  que  char¬ 
rie  la  sérosité  qui  s’accumule  dans  les  mailles  de  ces  tissus,  au 
voisinage  des  parties  où  la  gangrène  septique  s’est  manifestée. 

L’emphysème  par  infiltration  d’air  atmosphérique,  alors  même 
qu’il  est  diffus  et  répandu  sur  une  grande  surface,  ne  saurait  être 
non  plus  considéré,  en  soi,  comme  un  accident  bien  grave,  dans 
les  circonstances  où  il  survient  d’ordinaire.  Dans  tous  les  cas  où 
nous  l’avons  observé,  nous  l’avons  toujours  vu  disparaître,  soit 
spontanément,  soit  par  l’emploi  des  moyens  les  plus  simples. 
Dans  ces  cas  encore,  ce  qui  fait  la  gravité,  c’est  sa  cause  essen¬ 
tiellement  ;  par  soi-même,  il  n’est  rien  ou  à  peu  près.  Pour  que 
l’emphysème  général  revête  un  caractère  sérieux ,  il  faut  qu’il 
soit  produit  artificiellement  et  d’une  manière  pour  ainsi  dire  ex¬ 
cessive,  car  alors  l’air  poussé  avec  force  s’infiltre  partout  à  de 
grandes  profondeurs,  pénètre  jusque  dans  les  cavités  viscérales, 
et  peut  devenir,  par  sa  présence,  une  cause  de  difficulté  pour 
l’exécution  des  fonctions  essentielles.  Sans  compter  qu’une  fois 
métamorphosé  en  acide  carbonique,  il  n’est  peut-être  pas  sans 
influence  sur  le  sang,  dans  lequel  il  rentre  incessamment  par  voie 
d’endosmose. 

Quant  à  l’emphysème  diffus  qui  procède  des  réservoirs  diges¬ 
tifs,  c’est  incontestablement  celui  dont  le  pronostic  doit  être  le 
plus  sérieux ,  puisque  quelques-uns  des  gaz  qui  le  constituent 
possèdent  des  propriétés  nuisibles,  dont  l’influence  peut  se  faire 
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sentir  directement  sur  les  tissus  pénétrés,  et  par  voie  de  résorp¬ 
tion  sur  le  système  tout  entier. 

Mais  bien  que  par  lui -même  Temphysème  général  ne  doive  pas 
donner  lieu  à  un  pronostic  très-grave  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  on  conçoit  cependant  que  si  l’air  qui  le  forme  provient 
.  d’une  blessure  des  poumons,  et  qu’en  même  temps  que  cet  air 
tend  à  s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  il  remplisse  la  cavité  pec¬ 
torale  et  exerce  sur  les  poumons  une  pression  qui  limite  leurs 
mouvements  d’expansion  et  mette  un  obstacle  proportionnel  à  la 
fonction  de  l’bématose,  alors  la  maladie,  dont  l’emphysème  est 
un  des  symptôme  saillants ,  revêt  un  caractère  d’extrême  gravité 
qui  doit  faire  mal  augurer  de  ses  suites.  Mais  dans  ce  cas,  nous  le 
répétons,  ce  qui  est  grave,  ce  n’est  pas  l’emphysème  considéré 
d’une  manière  absolue,  mais  bien  la  lésion  d’où  il  procède  et 
qu’il  vient  compliquer. 

Traitement  de  l’emphysème  sous-cutané. 

La  première  indication  à  remplir  dans  le  traitement  de  l’em¬ 
physème,  c’est,  autant  que  possible,  de  tarir  la  source  dont  il 
émane,  et  de  l’empêcher  ainsi  d’acquérir  de  plus  grandes  pro¬ 
portions  que  celles  qu’il  a  déjà  atteintes.  Procède-t-il  d’une  plaie 
trachéale  dont  l’ouverture  ne  correspond  plus  à  celle  de  la  peau, 
il  faut,  à  l’aide  d’une  canule,  frayer  à  l’air  expiré  un  accès  libre 
vers  le  dehors,  et  s’opposer  parla  à  ce  qu’il  s’insinue  dans  le  tissu 
cellulaire,  à  moins  que  la  plaie  de  la  trachée  ne  soi|  très-étroite, 
comme  celle  qui  résulte  de  la  ponction  avec  un  petit  trocart.  Dans 
ce  cas,  elle  peut  être  négligée,  car  du  jour  au  lendemain  l’infil¬ 
tration  de  la  lymphe  plastique  dans  les  lèvres  de  cette  plaie  aura 
été  suffisante  pour  en  produire  l’obturation,  et  l’emphysème  au¬ 
quel  elle  aura  donné  lieu  pourra  facilement  disparaître  par  l’em¬ 
ploi  des  moyens  simples  dont  nous  allons  parler  tout  à  l’heure. 

L’emphysème  provient-il  d’une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine, 
avec  complication  de  fracture  de  côtes  et  de  dééchtrure  du  pou¬ 
mon,  il  faut  que  cette  plaie  soit  débridée,  afin  que  l’air  expulsé 
du  poumon  blessé  trouve  une  issue  libre  vers  le  dehors;  car 
mieux  vaut,  après  tout,  pour  la  liberté  de  la  respiration,  que  les 
organes  pulmonaires  soient  soumis  seulement  à  la  pression  de 
l’atmosphère  plutôt  qu’à  celle  de  l’air  condensé,  que  les  mouve¬ 
ments  inspirateurs  tendent  à  accumuler  incessamment  dans  la 
cavité  pleurale. 

L’emphysème  est-il  produit  par  l’échappement  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  des  gaz  que  renferme  l’un  des  réservoirs  digestifs,  comme 
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cela  se  remarque  si  souvent  à  la  suite  de  la  ponction  du  rumen 
par  le  moyen  exclusif  du  trocart,  on  préviendra  son  développe¬ 
ment  en  ayant  soin  de  débrider  avec  le  bistouri  l’ouverture  faim 
à  la  peau,  de  telle  façon  que  les  lèvres  de  la  plaie  de  cette  mem¬ 
brane  ne  s’ajustent  pas  étroitement  sur  la  canule  et  n’opposent 
pas  ainsi  un  obstacle  insurmontable  à  l’issue  des  gaz  qui  ont  pu 
s’insinuer  entre  les  bords  de  la  plaie  du  rumen  et  la  surface  exté¬ 
rieure  du  tube  à  ponction. 

Quand  la  source  de  l’emphysème  est  une  plaie  profonde,  sus¬ 
ceptible  de  varier  dans  ses  dimensions,  sous  l’influence  du  mou¬ 
vement  locomoteur,  et  d’aspirer  l’air  atmosphérique,  chaque  fois 
que  le  membre  correspondant  à  cette  plaie  opère  son  déplace¬ 
ment,  l’indication  expresse  est  d’immobiliser  immédiatement  l’a¬ 
nimal  blessé,  ou  tout  au  moins,  s’il  est  éloigné  de  l’habitation  où 
on  doit  l’arrêter,  de  l’y  conduire  au  pas,  afin  qu’en  prévenant  les 
mouvements  étendus,  il  y  ait  moins  de  chances  pour  que  la  plaie 
s’élargisse  pendant  la  marche  et  que  l’air  s’y  engouffre  en  grande 
quantité. 

Quant  à  l’emphysème  consécutif  à  la  gangrène  traumatique,  ses 
moyens  prophylactiques  sont  ceux  qui  sont  susceptibles  d’en¬ 
rayer  les  progrès  de  cette  dernière  affection  :  il  en  sera  traité 
ailleurs.  {Voy.  Gangrène.) 

Que  si,  enfin,  l’emphysème  est  apparu  spontanément,  sans  in¬ 
tervention  d’une  lésion  traumatique  quelconque  par  cause  ex¬ 
terne,  comme,  dans  ce  cas,  la  cause  probable,  chez  le  cheval 
tout  au  moins,  est  une  déchirure  de  l’un  des  canaux  pulmonaires, 
par  suite  d’un  effort  musculaire  violent,  le  meilleur  moyen  pour 
l’empêcher  de  prendre  de  l’extension  est  encore  le  repos  absolu, 
condition  nécessaire  pour  que  la  respiration  ne  s’exécute  qu’avec 
la  plus  grande  lenteur  possible. 

C’est  dans  l’ensemble  de  ces  moyens  que  consiste  le  traitement 
prophylactique  de  l’emphysème. 

Maintenant,  qu’y  a-t-il  à  faire  pour  remédier  aux  infiltrations 
gazeuses  du  tissu  cellulaire?  Si  elles  n’occupent  qu’un  espace  peu 
étendu,  on  peut  ne  pas  s’en  inquiéter  et  s’en  fier  au  temps  pour 
leur  disparition.  Peu  à  peu ,  les  gaz  enfermés  dans  les  mailles 
de  ce  tissu  pénètrent  par  voie  d’endosmose  dans  les  canaux  vas¬ 
culaires,  se  dissolvent  dans  le  sang  et  sont  ensuite  rejetés  par  les 
surfaces  exhalantes  auxquelles  ces  fonctions  éliminatrices  sont 
dévolues.  On  peut  faciliter  leur  absorption  plus  rapide,  en  les  ré¬ 
pandant  par  un  massage  méthodique  sur  une  plus  grande  sur¬ 
face.  Mais  si  la  masse  de  ces  gaz  est  très-considérable,  il 
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mieux  leur  frayer  des  voies  d’échappement  direct,  en  pratiquant 
à  travers  la  peau,  jusque  dans  la  trame  celluleuse,  des  scarifica¬ 
tions  multiples  qui,  une  fois  ouvertes,  laissent  sortir  immédiate¬ 
ment  une  certaine  quantité  de  gaz  infiltrés,  et  d’autant  plus  que 
la  peau  davantage  soulevée  par  leur  présence  exerçait  sur  eux 
tme  plus  forte  pression.  Mais  ce 'premier  effet  réalisé  sous  l’in¬ 
fluence  du  retrait  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  distendus, 
l’emphysème  persiste  encore  à  un  assez  haut  degré,  et  il  faut, 
pour  le  réduire  aux  plus  petites  proportions  possibles,  compléter 
l’action  des  mouchetures  par  une  sorte  de  massage  répété  des 
deux  mains  que  l’on  promène  sur  la  peau  en  les  faisant  converger 
l’une  vers  l’autre,  de  manière  à  intercepter  entre  elles  une  cer¬ 
taine  masse  de  l’air  incarcéré  et  à  le  refouler  vers  les  points  sca¬ 
rifiés  où  leur  sortie  s’effectue  avec  sifflement.  Par  ces  manœuvres 
répétées  coup  sur  coup  et  renouvelées,  s’il  le  faut,  plusieurs  jours 
de  suite,  à  l’aide  de  scarifications  nouvelles,  on  parvient  facile¬ 
ment  à  diminuer  de  beaucoup  le  volume  des  pneumatocèles, 
mais  non  pas  à  les  faire  disparaître  d’emblée  d’une  manière  com¬ 
plète,  car  il  reste  toujours  une  petite  quantité  d’air  incarcéré  dans 
les  couches  les  plus  profondes  du  tissu  cellulaire.  Mais  celle-là 
peut  être  facilement  négligée;  dans  les  proportions  auxquelles 
elle  est  réduite,  elle  ne  saurait  être  nuisible  et  elle  ne  tardera  pas 
à  être  absorbée  en  totalité.  Le  point  principal,  quand  il  existe  un 
emphysème  très-répandu,  c’est  de  faire  cesser  la  pression  que 
l’air  exerce  par  sa  tension  sur  les  organes  qu’il  enveloppe  et  dont 
il  gêne  le  fonctionnement.  Or,  ce  résultat  on  l’obtient  à  coup  sûr 
par  des  scarifications 'ultra-cutanées,  complétées  par  un  mas¬ 
sage  méthodique.  A  cela  peut  se  borner  tout  le  traitement;  car, 
dans  cette  mesure,  nous  l’avons  toujours  vu  suffire.  Mais  il  peut 
û’être  pas  inutile  de  faire,  en  outre,  sur  la  peau,  des  frictions  sè¬ 
ches  ou  rendues  plus  stimulantes  à  l’aide  de  teintures  alcooliques 
ou  d’huiles  essentielles  :  sous  leur  influence,  le  courant  vascu¬ 
laire  est  rendu  plus  actif  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et, 
par  ce  fait,  les  résorptions  peuvent  s’y  opérer  d’une  manière  plus 
l’apide.  On  pourrait  même,  à  la  rigueur,  recourir  à  l’emploi  des 
charges  vésicantes,  comme  l’a  conseillé  et  pratiqué  M.  Lafosse; 
mais  ce  nous  paraît  être  là  un  moyen  excessif  et  qui,  sur  les  che¬ 
vaux  de  luxe,  pourrait  n’être  pas  sans  inconvénients,  surtout  si 
ces  charges  devaient  être  appliquées  sur  une  grande  étendue  su- 
PerflcieUe. 

Il  va  de  soi  que  plus  les  gaz  épanchés  possèdent  de  propriétés 
délétères,  comme  dans  le  cas,  par  exemple,  d’emphysème  consé- 
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cutif  aux  blessures  des  viscères  digestifs,  et  plus  hâtive  et  ol 
complète  doit  être  leur  expulsion.  ^  ^ 

II.  DE  l’emphysème  viscéral. 

De  tous  les  organes  viscéraux,  le  poumon  est  celui  dans  lequel 
l’emphysème  se  manifeste  le  plus  souvent  et  même  avec  une  telle 
fréquence,  chez  les  chevaux  notamment,  qu’à  une  certaine  épo¬ 
que  de  leur  vie,  il  est  rare  de  trouver  l’appareil  pulmonaire  com¬ 
plètement  exempt  de  cette  maladie.  Dans  les  viscères,  au  con¬ 
traire,  l’existence  de  l’emphysème  est  un  accident  tout  à  fait  ex¬ 
ceptionnel.  Il  est  donc  nécessaire  de  diviser  ce  paragraphe  en 
deux  parties  qui  comportent  des  développements  inégaux;  l’une, 
qui  sera  consacrée  à  l’étude  de  l’emphysème  de  l’appareil  respi¬ 
ratoire,  l’autre  dans  laquelle  cette  maladie  sera  considérée  dans 
les  autres  viscères. 

A.  DE  l’EMPHYSÈME  PDLMONAiaE. 

D’après  les  développements  donnés  dans  le  paragraphe  précé¬ 
dent,  l’idée  d’emphysème  implique  celle  de  l’infiltration  d’un 
fluide  aériforme  dans  les  mailles  de  la  trame  cellulaire  des  tissus. 
Appliquée  aux  poumons,  cette  expression  n’a  pas  absolument  la 
même  signification.  D’après  Laënnec,  qui  a  fait  prévaloir  cette 
manière  de  voir,  le  nom  d’emphysème  doit  être  donné,  non-seu¬ 
lement  à  l’infiltration  de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire  interlobu¬ 
laire,  mais  encore  à  la  dilatation  anormale  des  vésicules  pulmo¬ 
naires;  d’où  la  distinction  établie  par  cet  illustre  pathologiste 
entre  V emphysème  vésiculaire  ou  pulmonaire  proprement  dit,  et 
V emphysème  interlobulaire  du  poumon  (Laënnec,  Traité  de  l’aus- 
cult.  médiate,  4“  édit.,  1837).  Nous  conservons  cette  distinction, 
puisqu’elle  est  aujourd’hui  acceptée,  quoique  le  nom  d’emphy¬ 
sème  soit  un  peu  détourné  de  son  véritable  sens,  lorsqu’on  l’ap¬ 
plique  à  une  maladie  dont  la  force  expansive  de  l’air  est  bien 
effectivement  la  cause,  mais  qui  ne  consiste  pas  dans  l’ échappe" 
ment  de  ce  fluide  en  dehors  des  voies  que  normalement  il  doit 
parcourir.  Quoi  qu’il  en  soit,  exposons  d’abord  les  caractères 
anatomiques  dé  l’emphysème  pulmonaire  sous  ses  deux  formes , 
nous  dirons  ensuite  dans  quelles  conditions  spéciales  cette  alté¬ 
ration  se  manifeste  d’ordinaire. 

CABACTÈRES  ANATOMIQUES  DE  L’EMPHYSËME  PULMQKAIRE. 

C’est  M.  le  professeur  Delafond  qui  a  donné,  le  premier,  en  vé- 
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térinaire,  une  description  exacte  et  complète  de  l’emphysème 
paimonaire.  (Rec.  véL,  1832.) 

M.  Delafond,  au  travail  duquel  nous  allons  beaucoup  emprun¬ 
ter  pour  cette  description ,  adopte  la  distinction  de  Laënnec  et 
reconnaît,  comme  cet  auteur,  un  emphysème  vésiculaire  et  un 
emphysème  interlobulaire. 

A.  L’emphysème  vésiculaire  consiste  essentiellement  dans  une 
dilatation  anormale  des  vésicules  pulmonaires  qui  peuvent  acqué¬ 
rir  le  volume  d’un  petit  pois,  d’un  noyau  de  cerise  et  même  se 
montrer  avec  un  diamètre  plus  considérable  encore. 

Cette  sorte  d’altération  peut  être  ou  générale,  ou  circonscrite  à 
des  régions  limitées,  ou  disséminée  par  places,  dans  le  tissu  pul¬ 
monaire  sain.  C’est  sous  cette  dernière  forme  qu’elle  est  le  plus 
commune;  elle  est  moins  fréquente  sous  la  deuxième  et  tout  à  fait 
exceptionnelle  sous  la  première. 

A  l’ouverture  du  thorax,  les  poumons  dont  tout  l’appareil  des 
Tésicules  est  dilaté  ne  s’affaissent  pas,  sous  la  pression  atmos¬ 
phérique,  au  même  degré  que  les  poumons  sains.  La  force  ex¬ 
pansive  de  l’air  qu’ils  contiennent  dans  leurs  vésicules  faisant 
équilibre  à  la  pression  de  l’atmosphère,  ils  remplissent  encore 
une  grande  partie  de  la  poitrine  ouverte,  comme  ils  le  font  quand 
on  les  a  incomplètement  soufflés  et  que  l’air  dont  on  les  a  remplis 
est  retenu  dans  leurs  cavités  par  un  robinet  fermé  mis  à  la  tra¬ 
chée.  Suivant  Laënnec,  dans  l’espèce  humaine,  non-seulement 
les  poumons  qui  sont  le  siège  d’un  emphysème  général  ne  s’af¬ 
faissent  pas,  comme  dans  l’état  naturel,  sous  la  pression  de  l’air 
extérieur,  mais  encore  ils  s’échappent  de  la  poitrine,  à  mesure 
que  le  scalpel  leur  en  donne  la  liberté  et  viennent  faire  saillie  au 
dehors.  {Loc.  cit.) 

Les  poumons  emphysémateux  ont  une  couleur  rose,  plus  pâle 
que  dans  l’état  physiologique;  ils  sont  aussi  plus  légers.  Mis  dans 
un  vase  plein  d’eau,  ils  surnagent  presque  complètement,  comme 
faitune  vessie  remplie  d’air.  Leur  tissu  offre  à  la  main  qui  les  palpe 
une  plus  grande  résistance  que  dans  l’état  normal;  il  faut  un  plus 
grand  effort  pour  les  déprimer  et  les  réduire  à  un  moindre  volume, 
car  l’élasticité  qu’ils  doivent  à  l’air  emprisonné  dans  leurs  vési¬ 
cules  distendues  les  ramème  immédiatement  à  leurs  premières 
dimensions,  lorsque  viennent  à  cesser  les  pressions  qu’ils  subis¬ 
saient. 

bans  l’état  physiologique,  les  vésicules  pulmonaires  se  laissent 
yoir  à  l’oeil  nu,  à  travers  la  transparence  de  la  plèvre,  sous  la 
lorme  de  globules  extrêmement  petits,  de  dimensions  à  peu  près 
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égales,  car  leur  diamètre  ne  varie  guère  que  à  0“,5.  Dg  y 
l’aspect  finement  et  uniformément  ponctué  que  présente  dans 
toutes  ses  parties  la  surface  extérieure  du  poumon.  Dans  l’état 
emphysémateux  vésiculaire,  cet  aspect  est  notablement  changé 
Les  vésicules,  grandies  dans  leurs  dimensions  mais  d’une  manière 
inégale,  suivant  les  régions  du  poumon  où  on  les  considère  se 
montrent  alors,  les  unes,  avec  le  volume  d’un  grain  de  millet  les 
autres  avec  celui  d’un  grain  de  chènevis;  d’autres  atteignent  jus¬ 
qu’aux  proportions  d’un  noyau  de  cerise  ou  même  d’une  fève  de 
haricot,  d’après  Laënnec.  C’est,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de 
grossissement  général  de  tout  le  système  vésiculaire  qui  s’est  irré¬ 
gulièrement  effectué.  Les  ampoules  terminales  des  bronches,  con¬ 
sidérablement  agrandies,  apparaissent  amplifiées,  comme  si  on 
les  regardait  avec  un  verre  grossissant.  Aux  endroits  où  elles 
sont  le  plus  volumineuses,  elles  soulèvent  la  plèvre  et  constituent 
ainsi  des  bosselures  irrégulières  que  l’on  peut  considérer,  à  pre¬ 
mière  vue,  comme  le  résultat  de  l’épanchement  de  l’air  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-pleural.  Mais  ce  qui  prouve  que  ces  ani- 
poules  saillantes  sont  dues  à  la  dilatation  d’une  cellule  aérienne, 
c’est  que ,  lorsqu’on  cherche  à  les  déplacer  par  la  pression  des 
doigts,  il  n’est  pas  possible  de  faire  voyager  sous  la  plèvre  l’air 
qu’elle  renferme  ;  et  d’autre  part,  si  on  les  incise,  on  constate  que 
leur  cavité  intérieure  s’étend  au-dèssous  du  point  où  eUës  s’élè¬ 
vent;  elles  forment  en  cet  endroit  un  creux  dont  les  parois  ne 
s’affaissent  pas  par  l’incision,  comme  la  partie  saillante,  etaufond 
de  ce  creux,  on  aperçoit  de  petites  ouvertures  par  lesquelles  la 
cellule  aérienne  ainsi  dilatée  communique  avec  celles  qui  l’avoi¬ 
sinent  et  avec  les  bronches.  (Laënnec.) 

Le  poumon  qui  est  le  siège  d’un  emphysème  vésiculaire  géné^ 
ral  ne  s’affaisse,  quand  on  l’incise,  que  sur  les  bords  de  l’incision; 
partout  ailleurs,  il  conserve  son  volume  normal,  et  pour  obtenir 
son  affaissement  complet,  il  faut  y  pratiquer  dans  tous  les  sens 
des  incisions  profondes  et  multiples.  (Delafond,  loc.  dt.) 

Mais  il  est  rare,  nous  l’avons  dit,  qu’on  rencontre  cette  altéra¬ 
tion  dans  toute  l’étendue  des  deux  poumons  à  la  fois  ;  le  plus  or-^ 
dinairement,  on  ne  l’observe  que  dans  des  points  circonscrits,  et 
c’est  particulièrement  les  lobes  antérieurs,  le  médiastin  et  les 
bords  des  lobes  postérieurs  qui  en  sont  le  siège.  En  pareil  cas,  on 
constate  sur  ces  régions  les  mêmes  particularités  de  structure 
anormale  que  celles  qui  viennent  d’être  signalées  dans  les  poU' 
mons  envahis  par  un  emphysème  vésiculaire  général;  seulemeot, 
elles  sont  plus  frappantes,  parce  qu’elles  contrastent  avec  l’état 
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conservé  sain  des  parties  voisines.  Ainsi,  tandis  que  la  presque 
totalité  de  l’organe  s’est  affaissée  et  est  devenue  flasque  sous  la 
pression  atmospliérique,  une  fois  la  poitrine  ouverte,  là  où  existe 
de  l’emphysème  circonscrit,  le  tissu  reste  boursouflé  et  présente 
à  sa  surface  des  bosselures  irrégulières  d’un  rose  pâle,  qui  don¬ 
nent  aux  doigts  la  sensation  de  petites  vessies  élastiques.  Ponc¬ 
tionnées,  ces  petites  bosselures  s’affaissent  immédiatement,  et  si 
les  ponctions  sont  assez  multipliées,  le  poumon  récupère  sa  forme 
normale. 

Si,  au  lieu  d’être  circonscrit  dans  des  points  déterminés  comme 
les  lobes  antérieurs  et  moyen  et  les  bords,  l’empbysème  est  irré^ 
gubèrement  disséminé  dans  toute  l’étendue  de  l’un  et  l’autre  or¬ 
gane,  sa  présence  est  dénoncée  par  les  saillies  d’une  teinte  rosée 
qui  apparaissent  à  la  surface  de  l’organe.  Autour  de  ces  saillies, 
le  tissu  pulmonaire  est  affaissé  et  offre  une  couleur  plus  foncée. 
Quand  on  examine  de  près  ces  parties  en  relief,  qui  peuvent  avoir 
le  diamètre  d’une  noisette  et  d’une  noix,  on  voit  qu’elles  sont  for¬ 
mées  par  un  groupe  de  cellules  dilatées,  dont  le  volume  paraît 
d’autant  plus  considérable  qu’il  contraste  avec  celui  des  vésicules 
voisines  restées  saines. 

Si  on  insuffle  un  poumon  intact  qui  présente  cette  particula¬ 
rité,  on  la  rend  plus  frappante  encore,  car  l’air  pénètre  d’abord 
dans  les  points  emphysémateux  et  exagère  ainsi  les  saillies  qu’ils 
forment  à  la  surface  de  l’organe.  Quand  le  poumon  est  complè¬ 
tement  distendu,  ce  contraste  disparaît  en  partie,  mais  jamais 
d’une  manière  complète,  car  là  où  l’emphysème  existe,  les  vési¬ 
cules  dilatées  soulèvent  un  peu  la  plèvre  et  rendent  toujours 
inégale,  à  un  certain  degré,  la  surface  pulmonaire. 

L’empbysème  vésiculaire  est  surtout  apercevable  à  la  super¬ 
ficie  du  poumon,  où  les  vésicules  se  dessinent  nettement  sous 
la  plèvre,  d’autant  plus  visibles,  qu’elles  sont  davantage  disten¬ 
dues.  Mais  cette  altération  n’est  pas  bornée  à  la  surface,  elle 
peut  exister  aussi  dans  la  profondeur  de  l’organe  :  et  la  preuve, 
e’est  que,  dans  l’emphysème  vésiculaire  général,  les  poumons  ont 
acquis  une  force  expansive  qui ,  chez  l’homme,  d’après  Laënnec, 
les  fait  échapper  de  la  poitrine  au  moment  où  on  l’ouvre  ,  et , 
dans  le  cheval ,  leur  permet  de  résister  à  la  pression  atmosphé¬ 
rique,  chose  qui  ne  se  produirait  pas„tout  au  moins  avec  cette 
intensité,  si  l’emphysème  n’existait  qu’à  la  superficie.  Du  reste, 
sa  dissémination  dans  la  profondeur  de  la  trame  pulmonaire 
n’est  pas  un  fait  que  le  raisonnement  seul  autorise  à  admettre, 
U  est  facile  d’acquérir  la  preuve  manifeste  de  son  existence  en 
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pratiquant  des  coupes  dans  un  poumon  emphysémateux.  Sur  ces 
coupes,  l’état  globuleux  de  la  trame  raréfiée  est  parfaitement  vi 
sible,  même  à  l’œil  nu  ;  la  sérosité  qui  en  suinte  forme  une  lé<^èrè 
écume  par  son  mélange  avec  l’air  échappé  des  vésicules  ouvertes 
et  en  pressant  le  poumon  entre  ses  doigts,  de  manière  à  l’expril 
mer  du  côté  de  sa  tranche,  on  entend  une  sorte  de  pétillement 
qui  résulte  de  la  rupture  des  vésicules  comprimées,  et  en  même 
temps  le  liquide  qui  sort  en  grande  abondance  et  très-spumeux  à 
la  surface  de  la  coupe,  est  projeté  au  visage  de  l’observateur  sous 
forme  de  petites  gouttelettes  :  tous'  faits  qui  ne  se  présentent 
pas  avec  ce  caractère  quand,  la  trame  pulmonaire  étant  saine, 
la  pression  atmosphérique  en  a  déterminé  le  complet  affaisse¬ 
ment. 

Suivant  M.  Delafond,  il  est  possible  de  donner  la  démonstra¬ 
tion  de  l’existence  de  l’emphysème  vésiculaire  profond  en  pro¬ 
cédant  de  la  manière  suivante  :  «  Laisser  les  poumons  entièrs 
exposés  à  l’air  pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  puis 
les  couper  ensuite  dans  tous  les  sens.  La  coupe  du  poumon ,  gé¬ 
néralement  d’un  rouge  noir,  se  trouve  alors  maculée  par  des 
taches,  variables  en  largeur,  d’un  rouge  vif.  Ces  taches,  dont  les 
plus  superficielles  communiquent  avec  les  éminences  extérieures, 
sont  formées  par  les  lobules  dont  les  vésicules  dilatées  renfer¬ 
ment  encore  de  l’air  atmosphérique  qui  a  agi  chimiquement  sur 
la  matière  colorante  du  sang  épanché  dans  les  tissus  environ¬ 
nants.  »  (Delafond,  Zoc.  dL) 

Ces  phénomènes  de  coloration  en  rouge  vif,  par  places  dissé¬ 
minées,  qui  se  produisent  sur  la  coupe  des  poumons  emphysé¬ 
mateux  à  la  superficie,  peuvent  bien,  en  effet,  témoigner  de 
l’existence  de  l’emphysème  disséminé  profondément;  mais  l’ex¬ 
plication  qu’en  donne  M.  Delafond  ne  nous  paraît  pas  aujourd’hui 
admissible,  car  les  expériences  de  Spallanzani  et  celles  que  nous 
avons  faites  nous-même,  démontrent  que  l’air  atmosphérique  se 
transforme  immédiatement  en  acide  carbonique ,  au  contact  de 
la  matière  organisée,  morte  ou  vivante.  Si  donc  les  poumops, 
dans  la  trame  desquels  il  existe  de  l’emphysème  vésiculaire  dis¬ 
séminé,  se  marbrent,  sur  leurs  coupes,  de  taches  rouges  plus 
accusées  par  places,  au  lieu  de  revêtir  la  teinte  rouge  uniformé¬ 
ment  et  graduellement,  cocime  cela  se  remarque  sur  la  tranche 
des  poumons  sains,  cela  doit  tenir  à  ce  que  là  où  l’emphysème 
existe,  la  trame  pulmonaire,  plus  perméable,  se  laisse  plus 
vite  pénétrer  par  l’air  atmosphérique ,  et  que  là ,  conséquem¬ 
ment,  les  phénomènes  d’oxydation  sont  plus  rapides  que  dans 
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les  points  où  la  substance  pulmonaire  est  davantage  condensée. 

j5.  L’emphysème  interlobulaire  est  causé  par  la  rupture  des 
canaux  aériens  normaux ,  qui  laissent  échapper  l’air  qu’ils  con¬ 
tiennent  dans  la  trame  celluleuse  du  poumon.  Cette  variété  d’em¬ 
physème  peut  se  produire  spontanément,  dans  quelques  cas 
exceptionnels,  sans  avoir  été  précédée  de  l’emphysème  vésicu¬ 
laire,  mais  le  plus  souvent  il  est  la  conséquence  de  ce  dernier  et 
coïncide  conséquemment  avec  lui. 

L’emphysème  interlobulaire  se  traduit,  à  l’extérieur  du  pou¬ 
mon,  par  des  bosselures  transparentes,  plus  ou  moins  volumi¬ 
neuses,  qui  résultent  de  la  présence  de  l’air  sous  l’enveloppe 
pleurale  qu’il  soulève,  et  dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire, 
dans  les  mailles  duquel  il  s’infiltre  à  une  plus  ou  moins  grande 
profondeur.  Ces  bosselures  diffèrent  de  celles  qui  se  manifestent 
comme  conséquences  de  la  dilatation  des  vésicules,  par  leur  vo¬ 
lume  généralement  plus  considérable,  et  par  leur  déplacement 
possible  d’un  point  à  un  autre,  sous  la  pression  des  doigts.  On 
les  rencontre  avec  leurs  plus  grandes  dimensions  qui  peuvent 
atteindre  à  celles  d’un  œuf  de  poule,  dans  les  lobes  antérieurs 
des  poumons,  sur  leurs  bords  et  à  leur  face  interne,  au  point  où 
les  bronches  pénètrent  dans  leur  substance. 

Dans  les  régions  où  ces  bosselures  existent,  le  tissu  pulmonaire 
paraît  plus  raréfié,  par  suite  de  l’infiltration  de  l’air  dans  les 
mailles  des  cloisons  interlobulaires,  qui,  devenues  plus  épaisses, 
écartent  les  lobules  les  uns  des  autres,  et  en  opèrent  une  sorte 
d’isolement  analogue  à  celui  que  l’on  produit  parles  procédés 
d’hydrotomie.  Ces  infiltrations  gazeuses,  qui  suivent  les  plans  des 
cloisons,  peuvent  pénétrer  à  une  grande  profondeur  dans  la 
trame  pulmonaire,  et  même,  suivant  Laënnec,  la  traverser  d’une 
face  à  l’autre. 

Pour  étudier  les  caractères  anatomiques  de  l’emphysème  vési¬ 
culaire  et  interlobulaire,  Laënnec,  s’inspirant  des  expériences  de 
Picard  {Dissert,  sur  la  pneum.  aiguë,  1825),  a  conseillé  de  sou¬ 
mettre  les  poumons  emphysémateux  à  l’insufflation,  de  les  faire 
sécher,  et ,  lorsqu’ils  sont  secs,  de  les  couper  par  tranches  avec 
un  rasoir  bien  effilé  ;  c’est  ce  procédé  qu’a  adopté  aussi  M.  le  pro¬ 
fesseur  Delafond ,  et  voici ,  d’après  cet  auteur,  les  résultats  que 
éonne  ce  mode  d’investigation  appliqué  comparativement  à  des 
poumons  sains  et  à  des  poumons  malades  :  «  Les  lames  des  pou¬ 
mons  sains  d’un  jeune  cheval  sont  criblées  d’une  infinité  de  pe¬ 
tites  porosités  formées  par  les  vésicules  pulmonaires.  Ces  poro¬ 
sités,  dans  lesquelles  on  pourrait  introduire  la  pointe  d’une 
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aiguille,  sont  plus  grandes  chez  les  adultes  et  plus  grandes 
core  chez  les  vieux  chevaux. 

«  Les  lames  d’un  poumon  présentant  des  dilatations  vésicu¬ 
laires  offrent  beaucoup  de  petites  cavités  répandues  çàetlà' 
capables  de  loger  un  grain  de  millet,  un  grain  de  chènevis  et 
même  un  petit  pois.  Ces  cavités,  isolées  dans  un  point,  groupées 
dans  un  autre,  sont  formées  par  une  ou  plusieurs  vésicules  dila¬ 
tées.  La  déchirure  de  plusieurs  vésicules,  accolées  les  unes  aux 
autres,  donne  naissance  à  des  cavités  quelquefois  assez,  consi¬ 
dérables  pour  loger  jusqu’à  une  lentille.  Ces  cavités,  plus  rares 
que  les  premières,  ont  des  parois  qui,  vues  avec  une  loupe,  pré¬ 
sentent  quelques  débris  des  parois  vésiculaires. 

«  Dans  le  cas  d’épanchement  d’air  dans  le  tissu  cellulaire  in¬ 
terlobulaire,  les  lames  présentent  des  cavités  tantôt  longues  et 
étroites,  et  d’autres  fois  irrégulièrement  arrondies,  ressemblant 
assez  aux  cavités  d’une  grosse  éponge.  Quelques-unes  d’entre 
elles  peuvent  loger  une  noix  et  même  un  œuf  de  poule.  Toutes 
ont  des  parois  lisses ,  formées  par  des  cloisons  fines,  transpa¬ 
rentes  ,  appartenant  aux  lames  du  tissu  lamineux  desséche.  » 
(Delafond, ioc.  cit.) 

Avec  ces  altérations  spéciales  de  l’emphysème  coïncident  fré¬ 
quemment  des  altérations  du  même  ordre  dans  celles  des  petites 
divisions  bronchiques  qui  se  rendent  aux  lobules  dont  les  vési¬ 
cules  sont  dilatées.  Ces  divisions  sont  dilatées  elles-mêmes  jus¬ 
qu’au  point  d’avoir  un  diamètre  double  de  leur  diamètre  normal. 
«  D’autres  fois,  dit  M.  Delafond,  la  dilatation  se  montre  aux  divi¬ 
sions  dichotomiques  ou  trichotomiques  d’une  bronche  moyenne 
qui  se  rend  dans  plusieurs  lobules  malades,  C’est  surtout  dans 
l’emphysème,  suite  de  l’inflammation  chronique  de  la  muqueuse, 
avec  sécrétion  abondante  de  mucus,  que  ces  dilatations  s’accom¬ 
pagnent  de  l’écartement  des  cerceaux  cartilagineux ,  de  l’amin¬ 
cissement,  de  la  pâleur,  de  l’ulcération  et  même  de  la  perforation 
de  la  muqueuse.  Les  bronches  alors,  et  notamment  ces  dilata¬ 
tions,  renferment  un  mucus  blanchâtre,  plastique  et  sans  odeur,  » 

Enfin,  la  dilatation  anormale  des  cavités  droites  du  cœur,  avec 
amincissement  et  flaccidité  de  leurs  parois,  surtout  celles  de 
l’oreillette,  est  une  maladie  dont  la  coexistence  avec  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  serait  assez  fréquente,  d’après  les  observations 
de  Godine  jeune,  Bodet,  Damoiseau,  Demoussy  et  Delafond,  en 
médecine  vétérinaire.  Dans  la  pathologie  humaine,  le  même  fait 
a  aussi  été  signalé  par  Bichat,  Nysten  et  Laënnec  notamment. 
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Causes  de  l’emphysème  pulmonaire. 

L’emphysème  des  poumons,  qu’il  soit  vésiculaire  ou  inter¬ 
lobulaire,  est  une  maladie  extrêmement  fréquente  chez  le  cheval, 
plus  rare  sur  le  bœuf,  plus  rare  encore  sur  le  chien,  et  dont  tous 
les  autres  animaux  domestiques  sont  exempts.  Parmi  les  che¬ 
vaux,  ce  sont  particulièrement  ceux  qui  sont  utilisés  à  des  ser¬ 
vices  rapides  ou  qui ,  aux  allures  lentes ,  sont  obligés  de  faire  de 
grands  efforts  musculaires,  chez  lesquels  l’emphysème  pulmo¬ 
naire  se  manifeste  le  plus  ordinairement.  Ainsi  l’observation  de 
tous  les  temps  a  démontré  et  celle  de  tous  les  jours  démontre  en¬ 
core  que  cette  maladie  est  très-fréquente  sur  les  chevaux  de 
course  et  de  chasse,  comme  sur  ceux  des  malles-poste,  des  re¬ 
layeurs  de  diligence  et  de  camionnage  rapide,  tel  que  celui 
qu’exige  le  service  des  gares  de  chemin  de  fer.  Il  en  est  de  même 
pour  les  chevaux  employés  au  tirage  des  omnibus,  surtout 
lorsque  ces  lourdes  voitures  doivent  être  mues  avec  une  grandq 
vitesse  ;  de  même  encore  pour  ceux  que  l’on  attelle  à  des  voitures 
même  légères ,  lorsque  la  nature  de  leurs  services  exige  qu’ils 
parcourent  de  longues  distances  à  une  allure  accélérée,  comme 
c’est  le  cas,  par  exemple,  dans  les  villes  industrieuses  où  les  re¬ 
lations  sociales  de  toutes  sortes,  multipliées  et  diversifiées  à 
l’infini,  nécessitent  que  les  transports  des  particuliers  et  des 
marchandises  soient  exécutés  avec  une  très-grande  rapidité. 

Les  chevaux  que  leur  conformation  massive  rend  propres  aux 
lourds  charrois  sont  moins  souvent  atteints  que  les  animaux  lé¬ 
gers  de  l’emphysème  pulmonaire ,  mais  ils  n’en  demeurent  pas 
exempts,  loin  s’en  faut  ;  eux  aussi  contractent  cette  maladie  lors¬ 
qu’on  les  attelle  à  des  fardeaux  très-lourds  qui  les  obligent  au 
plus  grand  déploiement  de  leurs  forces  et  pendant  un  long 
temps. 

Quelle  que  soit  la  conformation  des  chevaux  dont  on  utilise  la 
puissance  musculaire,  et  à  quelque  allure  qu’ils  soient  employés, 
il  est  de  fait,  l’observation  en  témoigne  journellement,  qu’ils  sont 
atteints  d’autant  plus  fréquemment  d’emphysème  pulmonaire, 
que  leur  énergie  est  plus  grande  et  que  conséquemment  les 
efforts  auxquels  ils  se  livrent  sont  plus  intenses  et  plus  longtemps 
continués.  Pour  ces  animaux,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
temps  de  relâche  pendant  le  travail  ;  telle  est  la  puissance  de  leur 
volonté  et  leur  ardeur  à  bien  faire,  qu’üs  ne  renoncent  jamais , 
tant  que  les  forces  ne  leur  font  pas  défaut,  et  que  souvent  même 
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les  efforts  qu’ils  déploient  sont  plus  exagérés  que  ne  le  comnnrt 
l’effet  à  produire. 

Ces  points  établis ,  recherchons  maintenant  pourquoi,  dans 
les  conditions  spéciales  d’utilisation  des  animaux  moteurs  an- 
viennent  d’être  rappelées ,  les  altérations  emphysémateuses  des 
poumons  se  manifestent  plus  fréquemment  que  dans  toutes 
autres. 

L’interprétation  de  ce  fait  est  facile  à  donner  :  l’activité  de 
l’appareil  musculaire  se  trouve  sous  l’étroite  dépendance  de  la 
fonction  respiratoire,  car  c’est  le  sang  oxygéné  qui  est  l’excitant 
nécessaire  de  la  contractilité  des  muscles;  et  comme  toute  con¬ 
traction  implique  forcément  un  échange  moléculaire  entre  le 
muscle  et  le  sang ,  et  conséquemment  une  modiflcation  subie  par 
ce  dernier  qui,  devenu  noir,  doit  repasser  immédiatement  par  le 
cercle  pulmonaire,  pour  y  absorber  l’oxygène,  condition  de 
contractions  nouvelles,  il  en  résulte  que,  pour  que  ces  contrac¬ 
tions  puissent  se  répéter,  il  faut  que  la  respiration  s’accélère 
proportionnellement  à  la  multiplicité  des  mouvements  produits. 
C’est  ce  qui  arrive  effectivement  :  tout  effort  musculaire  a  pour 
conséquence  nécessaire  d’activer  la  respiration  et  d’autant  plus 
qu’il  se  répète  plus  souvent,  en  sorte  que,  quand  un  cheval  vient 
de  courir,  ses  mouvements  respiratoires  sont  d’autant  plus  nom¬ 
breux  que  son  allure  a  été  plus  rapide;  et  quand  cette  allure  ra¬ 
pide  a  été  continuée  pendant  un  certain  temps,  ils  ne  sont  plus 
nombrables,  tant  est  grande  leur  précipitation.  Eh  bien,  rien  que 
dans  ce  seul  fait  se  trouve  la  condition  du  développement  pos¬ 
sible  de  l’emphysème  pulmonaire.  On  conçoit,  en  effet,  que  si, 
dans  un  temps  donné,  comme  une  minute  par  exemple,  la  co¬ 
lonne  aérienne  aspirée  par  les  naseaux  sê  renouvelle  cent ,  cent 
dix,  cent  vingt  fois  et  au  delà  même,  cette  colonne,  en  s’engouf¬ 
frant  dans  la  trame  pulmonaire ,  doit  exercer,  sur  les  parois  des 
canaux  qu’elle  parcourt  et  des  vésicules  dans  lesquelles  elle  pé¬ 
nètre,  un  effort  expansif  d’autant  plus  intense  que  son  mouve¬ 
ment  est  plus  précipité,  et  que,  par  cela  même,  sa  température 
est  plus  inférieure  à  celle  du  milieu  où  elle  entre.  Rien  d’éton- 
nant  donc,  si  ce  fait  vient  à  se  répéter  souvent,  que  les  vésicules 
pulmonaires,  dont  les  parois  sont  si  minces,  cèdent  peu  à  peu  à 
l’effort  expansif  qu’elles  subissent,  que  graduellement  elles  se 
dilatent  et  qu’enfln  elles  finissent  par  se  rupturer.  Nous  sommes 
d’autant  plus  porté  à  attribuer  une  certaine  part  d’influence  sur 
le  développement  de  l’emphysème  pulmonaire,  aux  mouvements 
précipités  et  impétueux  des  colonnes  aériennes  qui  pénètrent, 
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froides,  dans  les  poumons,  que  sur  les  chevaux  corneurs  aux¬ 
quels  on  a  pratiqué  l’opération  de  la  trachéotomie  définitive, 
afin  de  les  rendre  utilisables,  c’est  un  fait  fréquent,  après  l’opéra¬ 
tion,  que  l’apparition  de  l’emphysème  pulmonaire,  dont  la  cause, 
nous  semble-t-il,  doit  être  rattachée  à  l’action  expansive  de  l’air 
qui  pénètre  trop  directement  dans  le  poumon,  sans  avoir  été 
suffisamment  modifié  dans  sa  température  par  son  passage  à 
travers  les  méats  des  voies  respiratoires  normales.  {Voy.  Tra¬ 
chéotomie.) 

Mais  lorsque  le  cheval,  en  même  temps  qu’il  se  meut  avec  vi¬ 
tesse,  se  livre  à  des  efforts  de  traction,  une  autre  cause  virtuelle 
d’emphysème  vient  s’ajouter  à  celle  que  nous  venons  d’exposer  : 
c’est  la  rétention  intermittente  de  l’air  inspiré  par  le  fait  du  res¬ 
serrement  de  la  glotte.  La  physiologie  démontre  qu’une  des  con¬ 
ditions  essentielles  de  l’accomplissement  parfait  de  l’effort  mus¬ 
culaire  est  «  la  fixité  des  parois  du  thorax  obtenue  par  suite  de 
l'occlusion  des  voies  aériennes  immédiatement  après  une  pro¬ 
fonde  inspiration,  fixité  qui  a  pour  but  de  donner  un  point  d’appui 
à  un  grand  nombre  de  puissances  musculaires.  »  (Colin,  Physiol. 
comp.  des  anim.  domest.) 

Dans  l’homme,  la  nécessité  de  cette  condition  ressort  de  l’ex¬ 
périmentation  directe  que  chacun  peut  faire  sur  soi-même  et  elle 
est  démontrée  péremptoirement  par  quelques  faits  pathologiques. 
Nous  connaissons,  pour  notre  part,  l’histoire  ,  d’un  ouvrier,  frot- 
tçur  de  son  état,  qui,  ayant  dû  subir  l’opération  de  la  trachéo¬ 
tomie  à  demeure  pour  une  maladie  chronique  du  larynx,  se 
trouva  ensuite  tout  à  fait  incapable  de  faire  son  pénible  métier 
qui  exige  une  grande  puissance  musculaire,  et  récupéra  assez  de 
forces  pour  le  continuer,  lorsque  le  chirurgien  qui  l’avait  opéré 
eut  eu  l’idée  d’adapter  au  tube,  que  cet  homme  portait  au  cou , 
une  soupape  disposée  de  telle  façon  qu’elle  s’ouvrait  pendant  l’in¬ 
spiration  et  se  fermait  hermétiquement  au  moment  de  l’expira¬ 
tion. 

Les  choses  se  passent-elles  de  la  même  manière  chez  les  ani- 
Jîiaux  quadrupèdes  que  chez  l’homme?  Si  pour  répondre  à  cette 
question  on  s’en  rapportait  aux  résultats  des  expériences  faites 
avec  des  animaux  trachéoto misés,  il  semble  que  l’on  serait  en 
droit  de  la  résoudre  par  la  négative.  On  sait,  en  effet,  que  les  che¬ 
vaux  dont  la  trachée  est  ouverte  et  maintenue  béante  à  l’aide  d’un 
tube  métallique,  sont  encore  capables  de  suffire  à  des  travaux 
frès-pénibles  ;  et  en  expérimentant,  de  concert  avec  M,  Goubaux, 
sur  un  cheval  doué  d’une  très-grande  énergie,  il  ne  nous  a  pas 
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été  possible  de  constater  une  différence  sensible  entre  les  résul 
tats  de  ses  efforts,  après  et  avant  l’opération  de  la  trachéotomie* 
après,  comme  avant,  il  put  faire  mouvoir  la  même  voiture  char¬ 
gée  du  même  poids,  sur  une  montée  sablonneuse,  et,  nous  sem¬ 
bla-t-il,  avec  la  même  facilité. 

Mais  ce  serait  aller  trop  loin  si  Ton  concluait  de  ce  fait  que 
dans  ces  deux  conditions  différentes,  la  capacité  motrice  de 
l’animal  était  la  même.  Cette  conclusion  serait  admissible  s’il 
s’agissait  d’une  machine  inanimée.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si, 
étant  donnée  une  machine  de  cette  catégorie,  on  voyait,  après  la 
suppression  d’un  rouage,  la  somme  des  effets  produits  rester  la 
même,  on  serait  en  droit  d’en  inférer  que  le  rouage  supprimé 
n’est  pas  essentiel.  Mais,  quand  il  s’agit  d’un  animal ,  il  faut  tenir 
compte  de  la  volonté  qui,  par  un  acte  de  sa  puissance,  peut  exa¬ 
gérer  le  développement  de  la  force  motrice  et  donner  lieu,  mo¬ 
mentanément,  de  la  part  d’une  machine  dont  un  organe  impor¬ 
tant  a  cessé  de  fonctionner,  à  la  manifestation  d’un  effet  égal  à 
celui  qu’elle  produisait  alors  qu’elle  était  dans  sa  complète  inté¬ 
grité  ;  ce  ne  sont  donc  pas  les  résultats  immédiats  d’une  expé¬ 
rience  de  cet  ordre  qui  peuvent  servir  à  éclairer  la  question  en 
vue  de  laquelle  cette  expérience  est  faite,  mais  bien  ceux  qui  se 
produisent  à  longue.  Or,  il  est  certain  pour  nous,  d’après  de 
nombreux  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  ce  point, 
que  si  un  cheval  trachéotomisé  possède  encore  assez  de  force 
pour  être  avantageusement  utilisé  comme  moteur,  il  n’est  plus 
cependant  après  l’opération  ce  qu’il  était  avant;  qu’il  faiblit  plus 
vite,  que  plus  vite  il  s’essouffle  et  qu’il  diffère,  enfin,  notablement 
de  lui-même  dans  ces  deux  circonstances  différentes,  d’où  il  faut 
conclure  que  le  resserrement  de  la  glotte  qui  retient  l’air  inspiré 
dans  les  canaux  pulmonaires  est,  pour  les  quadrupèdes  comme 
pour  l’homme,  une  condition  favorable,  sinon  absolument  essen- 
tielle,  à  l’accomplissement  de  l’effort.  - 

Ce  resserrement,  du  reste,  n’est  pas  un  fait  dont  on  n’a  admis 
l’existence  qu’en  s’appuyant  sur  l’analogie.  M.  Colin  en  a  démontré 
la  réalité  par  une  expérience  aussi  ingénieuse  qu’elle  est  irréfu¬ 
table  :  «  Si  l’on  pratique,  dit-il,  sur  le  cheval  une  petite  ouverture 
au  larynx,  en  enlevant  la  lame  fibreuse  qui  ferme  l’échancrure  du 
cartilage  thyroïde,  on  voit  parfaitement,  lorsque  l’animal  se-débat 
violemment,  ou  lorsqu’il  fait  un  effort  quelconque  un  peu  éner¬ 
gique,  que  les  cordes  vocales  s’appliquent  l’une  contre  l’autre;  et 
en  plaçant  le  doigt  entre  ces  cordes,  jusqu’à  la  hauteur  du  bord 
libre  des  arythénoïdes,  on  s’assure  que  ces  cartilages  se  rappro- 
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chent  très-fortement  comme  ils  le  font  à  llnstant  delà  déglutition. 
Lorsque  l’animal  est  attelé  à  une  voiture  pesante,  le  resserrement 
de  la  glotte  se  reproduit  à  chaque  instant,  et  cesse  immédiate¬ 
ment  avec  une  certaine  régularité.  »  (Colin,  loc.  cit.) 

Il  n’ÿ  a  donc  pas  à  mettre  en  doute  qu’au  moment  de  chaque 
effort,  l’air  inspiré  ne  soit  retenu  dans  la  poitrine  par  la  ferme¬ 
ture  de  la  glotte,  et  ainsi  est  obtenue  la  condition  d’une  plus 
grande  fixité  des  parois  de  cette  cavité,  et  pour  les  muscles  de 
l’encolure,  des  membres  antérieurs,  de  la  région  spinale  et  de 
l’abdomen,  celle  d’une  plus  grande  force  de  contraction,  car  la 
fixité  acquise  d’un  de  leurs  points  d’attache  augmente  d’autant 
leur  puissance  d’action  sur  les  parties  auxquelles  ils  doivent  im¬ 
primer  le  mouvement.  Mais  cet  air  dont  l’échappement  est  un 
moment  empêché,  s’échauffe  dans  les  canaux  qui  le  renferment, 
et  comme  les  muscles  expirateurs  tendent,  en  se  contractant,  à 
diminuer  la  capacité  de  la  poitrine,  il  subit  une  pression  propor¬ 
tionnellement  croissante  sous  l’influence  de  laquelle  sa  tension 
élastique  augmente;  et,  par  cette  double  cause,  il  réagit  avec 
d’autant  plus  de  force  contre  les  parois  des  cellules  où  il  est 
contenu  et  tend  inévitablement  à  les  dilater  ainsi  que  les  canali- 
Gules  dont  elles  sont  la  terminaison.  Il  est  facile  de  concevoir 
maintenant  que,  quand  un  pareU  fait  se  reproduit  incessamment, 
se  continue  pendant  des  heures  entières  et  se  répète  tous  les 
jours  avec  la  même  intensité,  la  condition  soit  donnée  pour  qu’à 
la  longue  le  système  des  cellules  pulmonaires  acquière  une  am¬ 
pleur.  anormale,  finisse  par  se  rompre  et  laisse  échapper  l’air 
qui  le  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire.  Ainsi  s’ex¬ 
plique  cette  si  grande  fréquence  de  l’emphysème  pulmonaire, 
sous  ses  deux  formes,  chez  les  chevaux  de  travail ,  et  pourquoi , 
parmi  ces  animaux,  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  courage  qui 
sont  le  plus  exposés  à  cette  maladie. 

Nous  venons  d’exposer  dans  quelles  circonstances  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  était  susceptible  d’apparaître  ;  nous  avons  dit 
que  deux  causes  principales  concouraient  à  son  développement  : 
d’une  part,  la  précipitation  des  colonnes  aériennes  dans  les  ca¬ 
naux  pulmonaires ,  d’autant  plus  impétueuses  et  plus  souvent 
renouvelées  que  la  respiration  est  plus  accélérée  ;  et  d’autre  part, 
la  rétention  intermittente,  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  de  l’air 
inspiré  :  rétention  qui  résulte  de  la  fermeture  de  la  glotte.  Ces 
deux  causes  n’agissent  pas  simultanément  et  avec  la  même  inten¬ 
sité  pendant  tout  le  temps  que  l’animal  travaille.  Lorsqu’un 
cheval,  par  exemple,  est  attelé  à  une  voiture,  il  est  clair  que  ses 
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efforts  ne  sont  pas  constamment  et  uniformément  les  mêmes 
tous  les  instants  ;  qu’au  départ,  lorsqu’il  s’agit  de  mettre  la  m 
chine  en  mouvement,  dans  les  montées,  sur  les  terrains  sablor 
neux,  inégaux,  défoncés,  glissants,  ils  doivent  être  plus  consi¬ 
dérables  ,  décroître  dans  les  descentes ,  et  se  maintenir  à  une 
moyenne  entre  ces  deux  extrêmes  sur  des  plans  horizontaux 
parfaitement  unis.  Les  efforts  étant  inégaux,  il  en  ressort,  consé¬ 
quemment,  que  les  agents  qui  concourent  à  les  produire  ne  doi¬ 
vent  pas  fonctionner  de  la  même  manière  à  tous  les  temps  de  la 
locomotion.  La  glotte,  par  exemple,  n’entre  en  jeu  que  lorsqu’il 
est  nécessaire  d’un  grand  déploiement  de  force  ;  mais  quand  le 
mouvement  est  communiqué  à  la  machine  et  qu’il  ne  s’agit  plus 
que  de  l’entretenir,  les  voies  aériennes  peuvent  rester  compléte- 
nient  libres  et  la  sortie  de  l’air  s’effectuer  sans  que  la  glotte  y 
mette  d’obstacle,  parce  que  l’effort  pouvant  être  moindre,  il  n’est 
pas  nécessaire  que  les  parois  thoraciques  acquièrent  une  plus 
grande  fixité,  celle  qui  résulte  du  peu  de  mobilité  des  côtes  ster¬ 
nales  étant  suffisante  pour  permettre  aux  muscles  moteurs  des 
membres  antérieurs  d’imprimer  le  mouvement  à  leurs  leviers , 
avec  l’intensité  qu’exige  l’effet  à  produire. 

La  conséquence  qui  découle  de  ces  dernières  considérations, 
c’est  que  l’air  respiré  peut  agir  sur  les  poumons  de  deux  ma¬ 
nières  pour  produire  l’emphysème  :  par  sa  tension  élastique, 
lorsqu’il  y  est  retenu  par  la  glotte  ;  et  par  la  vitesse  dont  il  est 
animé ,  lorsqu’il  est  aspiré  par  les  narines  avec  d’autant  plus  de 
rapidité  que  la  respiration  est  plus  précipitée.  Tout  cheval  qui  se 
livre  à  des  efforts  musculaires  reçoit  donc  sur  ses  poumons  l’im¬ 
pression  dé  l’air,  agissant  d’après  l’un  ou  l’autre  de  ces  modes; 
et  même  lorsqu’il  est  arrêté,  et  que  toute  manifestation  d’effort  a 
cessé,  il  subit  encore,  pendant  un  certain  temps,  l’action  de  l’air 
violemment  inspiré,  puisque  la  respiration  ne  revient  que  gra¬ 
duellement  au  rhythme  de  la  période  du  repos,  et  que,  pendant 
un  certain  temps,  elle  reste  précipitée. 

Outre  ces  causes  qui  sont  incontestablement  les  plus  efficientes 
de  l’emphysème  chez  le  cheval,  on  en  a  encore  invoqué  d’autres, 
telles  notamment  que  les  violents  efforts  de  la  toux  que  peut  dé¬ 
terminer  la  présence  dans  les  bronches  d’un  mucus  plastique 
sécrété  par  leur  muqueuse,  lorsqu’elle  est  le  siège  d’une  inflam¬ 
mation  chronique.  Laënnec  a  fait  jouer  à  cette  cause  un  rôle 
principal  dans  le  développement  de  l’emphysème  pulmonaire  de 
l’homme  :«  L’emphysème  vésiculaire  se  développe  presque  tou¬ 
jours,  dit-il,  à  la  suite  des  catarrhes  secs  et  étendus;  et  presque 
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tous  les  sujets  asthmatiques  par  cette  cause  présentent  à  l’ou- 
fcrture  une  dilatation  plus  ou  moins  marquée  d’un  certain 
nombre  de  cellules  bronchiques.  Cette  observation  conduit,  ce 
me  semble,  à  concevoir  d’une  manière  toute  physique  le  méca¬ 
nisme  de  la  dilatation  des  cellules  pulmonaires.  Dans  le  catarrhe 
sec,  les  petits  rameaux  bronchiques  sont  souvent  complètement 
obstrués,  soit  par  les  crachats  perlés  ou  nacrés,  soit  par  le  gon¬ 
flement  de  leur  membrane  muqueuse.  Or,  comme  les  muscles 
qui  servent  à  l’inspiration  sont  forts  et  nombreux,  que  l’expira¬ 
tion,  au  contraire,  n’est  produite  que  par  l’élasticité  des  parties 
et  la  faible  contraction  des  muscles  intercostaux,  il  doit  souvent 
arriver  que,  dans  l’inspiration,  l’air,  après  avoir  forcé  la  résis¬ 
tance  que  lui  opposait  la  mucosité  ou  la  tuméfaction  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  bronchique,  ne  peut  la  vaincre  dans  l’expiration 
et  se  trouve  emprisonné  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de 
la  crosse  du  fusil  à  vent.  Les  inspirations  suivantes,  ou  au  moins 
les  plus  fortes  d’entre  elles ,  amenant  dans  le  même  lieu  une 
nouvelle  quantité  d’air,  produisent  nécessairement  la  dilatation 
des  cellules  aériennes,  auxquelles  se  rend  la  bronche  oËlitérée; 
et  pour  peu  que  l’accident  soit  durable,  cette  dilatation  doit  de¬ 
venir  un  état  fixe  et  permanent.  D’un  autre  côté ,  l’air  est  intro¬ 
duit  froid  dans  les  vésicules  aériennes  et  il  y  acquiert  prompte¬ 
ment  une  température  de  30  à  32  degrés  (Réaumur)  ;  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  qu’il  se  dilate,  ou  tende  fortement  à  se  dilater, 
et  par  conséquent  il  doit  continuellement  aussi  tendre  à  dilater 
les  cellules.  »  (Laënnec,  loc.  cit.)  Cette  cause,  si  bien  exposée 
par  Laënnec,  a-t-elle  une  part  quelconque  dans  le  développement 
de  l’emphysème  du  cheval?  C’est  possible,  mais  il  est  difficile  de 
le  prouver,  car  les  altérations  de  l’emphysème  sont  si  communes 
à  rencontrer  chez  cet  animal ,  qu’il  est  à  peu  près  impossible  de 
savoir,  quand  on  les  voit  coïncider  avec  le  catarrhe  chronique, 
si  elles  en  sont  la  conséquence  ou  si  elles  ne  lui  préexistaient 
pas.  D’autre  part,  nous  ferons  observer  que  les  mucosités  bron¬ 
chiques,  chez  le  cheval,  n’ont  jamais  la  viscosité  que  Laënnec 
leur  attribue  chez  l’homme;  elles  sont,  au  contraire,  toujours 
très-fluides,  et  jamais  les  toux  qui  accompagnent  le  catarrhe 
chronique  n’ont  rien  de  violent  et  de  convulsif.  Il  y  a  donc  lieu 
de  douter,  malgré  les  affirmations  de  quelques  auteurs,  que  les 
catarrhes  bronchiques ,  chez  le  cheval ,  aient  une  grande  part 
d’influence  sur  la  production  de  l’emphysème  pulmonaire,  surtout 
quand  on  réfléchit  à  la  force  considérable  de  résistance  des  vé¬ 
sicules  pulmonaires  chez  cet  animal  :  force  telle  que ,  pour  les 
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déchirer  sur  le  cadavre ,  il  est  nécessaire  d’assez  fortes  insuflia- 
tions  faites  par  la  trachée. 

L’alimentation  à  laquelle  les  animaux  sont  soumis  contribue- 
t-elle  pour  une  part  quelconque  à  faire  développer  l’emphysème 
pulmonaire  chez  le  cheval?  C’est  un  fait  de  notoriété  déjà  bien 
ancienne,  puisqu’il  est  signalé  par  les  anciens  hippiatres,  et  tout 
particulièrement  par  Solleysel ,  que  l’usage  du  foin ,  donné  en 
trop  grande  abondance  aux  chevaux  employés  à  des  services  ra¬ 
pides,  les  prédispose  à  devenir  poussifs ,  et  d’autant  plus  vite 
qu’ils  sont  forcés  de  travailler  plus  immédiatement  après  leur 
repas.  Plus  les  foins  sont  de  mauvaise  qualité  et  plus  tôt  cette 
influence  se  fait  sentir,  et  d’une  manière  plus  intense.  Or,  la 
pousse,  ainsi  que  cela  sera  dit  en  son  lieu ,  est  le  plus  ordinaire- 
nient  l’expression  de  l’emphysème  pulmonaire.  Quel  est  le  mode 
d’agir  de  cette  espèce  d’alimentation  ?  Il  est  clair  qu’il  n’y  a  dans 
le  foin ,  bon  ou  mauvais,  quelle  que  soit  sa  provenance,  aucun 
ptincipe  particulier  qui,  en  se  mélangeant  au  sang  par  Voie  d’ab¬ 
sorption  ,  agirait  sur  le  poumon  par  une  affinité  spéciale,  dimi¬ 
nuerait  sa  force  de  cohésion  et  le  rendrait  ainsi  moins  capable 
dë  résister  à  la  tension  élastique  de  l’air.  Cette  opinion,  qui  a  eu 
cours  autrefois,  ne  saurait  plus  être  admise  aujourd’hui.  Si  le 
foin  prédispose  à  l’emphysème  pulmonaire,  et  sur  ce  fait  il  ne 
peut  y  avoir  le  moindre  doute,  son  rôle,  comme  cause  efficiente 
de  cette  maladie ,  est  exclusivement  mécanique.  Matière  lourde 
et  encombrante,  le  foin  surcharge  les  organes  digestifs,  gêné  par 
sa  masse  les  mouvéments  du  diaphragme,  et  force  l’animal  à 
respirer  avec  plus  d’efforts  et  plus  vite,  puisqu’il  faut,  en  pareilles 
Circonstances,  que  le  nombre  plus  grand  des  respirations  dans 
un  temps  donné  supplée  à  leurs  ampleurs  moindres. 

Cette  histoire  étiologique  de  l’emphysème  serait  incomplète  si 
nous  ne  signalions,  en  terminant ,  une  autre  condition  possible 
de  sa  manifestation,  à  laquelle,  peut-être,  on  n’a  pas  attaché  suf¬ 
fisamment  d’importance  :  nous  voulons  parler  de  l’hérédité.  Llem- 
physème  pulmonaire  peut  être  héréditaire.  Ce  fait  considérable 
h’avait  pas  échappé  à  la  perspicacité  des  anciens  hippiatres  : 
«  Les  chevaux  héritent  de  leurs  pères  et  mères  de  cette  maladie 
(la pousse),  dit  Solleysel;  pour  lors,  elle  est  incurable,  car  ils 
ont  en  eux  un  principe  d’un  mal  qui  ne  se  peut  corriger,  quelque 
soin  qu’on  y  puisse  apporter.  Une  foiblesse  naturelle  dupoulmon 
qui  le  rend  susceptible  des  mauvaises  humeurs  qui  s’amassent 
dans  le  corps,  ne  se  peut  réparer  par  art,  non  plus  qu’une  mau¬ 
vaise  conformation.  »  {Parf,  Mareschal.)  Il  est  vrai  que  GarsauU 
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conteste  formellement  le  bien  fondé  de  cette  opinion  :  «  Bien  des 
gens  croient  que  la  pousse  est  béréditaire,  dit-il,  mais  une  longue 
expérience  m’a  rendu  certain  du  contraire.  »  {Nouv.  parf.  Maré¬ 
chal)  Sans  doute  que  le  capitaine  des  haras  de  Louis  XV  est,  en 
pareilles  matières,  une  très-grande  autorité,  mais  un  fait  à  notre 
connaissance  personnelle  nous  autorise  à  affirmer  d’une  manière 
certaine  l’hérédité  possible  de  la  pousse,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  pour  nous,  dans  ce  cas  spécial,  de  l’emphysème  pulmo¬ 
naire.  Une  jument,  à  nous  appartenant,  affectée  d’un  emphysème 
pulmonaire  parfaitement  caractérisé,  étant  devenue  incapable  de 
service  par  suite  d^une  fourbure  chronique,  nous  la  fîmes  saillir 
par  Un  étalon  de  prix.  Le  poulain  qui  en  provint  hérita  de  la  ma¬ 
ladie  de  sa  mère  ;  à  deux  ans,  il  était  poussif  outré  et  ne  put  ja¬ 
mais  être  utilisé. 

Que  la  transmission  par  voie  d’hérédité  de  la  pousse  emphy¬ 
sémateuse  ne  soit  pas  un  fait  constant,  c’est  certain;  mais  en 
présence  du  résultat  que  nous  venons  de  relater,  il  est  permis  de 
soutenir,  contrairement  à  l’opinion  de  Garsault,  que  cette  trans¬ 
mission  est,  tout  au  moins,  exceptionnellement  possible,  surtout 
si  l’on  considère  que,  dans  l’espèce  humaine,  elle  est  mise  hors 
de  doute  par  les  observations  de  Laënnec  et  de  Louis. 

Historique  de  l’emphysème  pulmonaire. 

Bien  que  l’emphysème  pulmonaire  soit  une  maladie  très-fré¬ 
quente^  qui  imprime  à  la  trame  des  poumons  des  altérations  très- 
marquées  et  facilement  reconnaissables,  même  à  première  vue, 
elle  n’est  cependant  bien  connue  que  depuis  un  petit  nombre 
d’années.  C’est  Laënnec  qui ,  le  premier,  l’a  signalée  d’une  ma¬ 
nière  particulière  à  rattêntion  des  observateurs,  et  en  a  donné 
nne  description  complète.  Avant  lui,  quelques  auteurs,  tels  que 
Bonet  {Sepulchretum),  Morgagni  (Epistolæ) ,  Van  Swieten  {Com- 
mentar.  in  Boerh.),  Buisch  (06s.  anat.),  etc.,  avaient  bien  relaté 
ffnelques  faits  isolés  d’emphysème  vésiculaire  ou  interlobulaire 
constatés  sur  l’homme,  mais  aucun  n’avait  donné  la  théorie  de 
cette  maladie  et  reconnu  les  conditions  favorables  à  son  appari¬ 
tion.  C’est  donc  à  Laënnec  que  doit  être  rapporté  l’honneur  de 
la  découverte  de  cette  remarquable  affection,  puisque  le  premier 
ti  sut  donner  aux  faits  leur  véritable  signification. 

Cependant,  les  altérations  du  tissu  pulmonaire  qui  se  ratta¬ 
chent  à  l’emphysème  n’étaient  pas  restées  complètement  inaper¬ 
çues  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  pathologie  des  animaux; 
elles  sont  de  temps  à  autre  signalées  dans  les  écrits  de  quelques- 
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uns  et  même  rapportées  par  eux  à  leur  véritable  cause.  Ainsi 
d’après  M.  le  professeur  Delafond  qui  s’est  livré  sur  ce  point  à 
des  recherches  historiques  pleines  d’intérêt ,  Eumèle,  un  des  plus 
anciens  vétérinaires  grecs  dont  les  écrits  nous  soient  réstés,  avait 
reconnu  que  le  poumon  peut  se  rompre,  si  on  contraint  les  che¬ 
vaux  à  courir.  (  Jean  Massé,  Grande  Maréchall.,  1569.) 

Fernando  Calvo,  auteur  espagnol  qui  écrivait  en  1602,  dit,  en 
parlant  des  maladies  du  poumon  du  cheval,  que  cet  organe  peut 
être  lésé  par  des  plaies  et  des  vésicules  morbides  qui  viennent 
dans  sa  propre  substance.  {Libro  de  albeiteria,  1602.) 

Delabère-Blaine  attribue  la  pousse  du  cheval  à  la  déchirure  des 
vésicules  pulmonaires  {Not.fondam.  de  l’art,  vétér.,  1803)..  Riding 
avait  aussi  émis  cette  opinion  dans  sa  Pathologie  vétérinaire  (1704). 
Frentzel  l’a  reproduite  dans  son  Manuel  pratique  des  vétérinaires. 
(Leipsig,  1795.) 

Vitet  dit  avoir  rencontré  souvent  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les 
lobes  du  poumon,  chez  le  cheval,  dilaté  par  un  air  élastique  prêt 
à  s’échapper  à  la  moindre  ouverture  d’une  cellule,  et  que,  chez 
quelques  chevaux  poussifs,  il  y  a  beaucoup  d’air  élastique  entre 
la  plèvre  et  le  poumon.  Il  parle  aussi  de  petites  vésicules  aqueuses 
et  transparentes,  situées  aux  extrémités  des  bronches.  {Mèi. 
vétér.,  Lyon,  1783.) 

Ployer,  auteur  anglais  qui  a  écrit  un  Traité  sur  l’asthme  de 
l’homme,  dit  qu’à  l’ouverture  d’une  jument  poussive,  il  trouva  le 
poumon  fort  gonflé  et  comme  couvert  de  tubercules;  mais,  ajoute- 
t-il,  en  pressant  et  en  ouvrant  ces  espèces  d’éminences,  on  trouva 
que  ce  n’était  autre  chose  que  des  vésicules  distendues  par  l’air. 
(Trad.  de  l’anglais,  1761.) 

Bracy-Glark,  en  1795,  constata,  à  l’ouverture  d’une  jument  pous¬ 
sive ,  l’existence  de  l’emphysème  interlobulaire,  et  c’est  à  cette 
lésion  que,  suivant  lui,  la  pousse  doit  être  attribuée  (Bracy-Clark, 
On  Broken  wind  or  pneumarox).  Le  même  fait  a  été  signalé  par 
Godine  jeune  {Elém.  d’hyg.  vétér.).  L’emphysème  a  été  aussi 
constaté  sur  des  chevaux  poussifs  par  MM.  Dupuy  et  Trousseau 
{Archiv.  gén.  de  médecine)  ;  White  {Abrégé  de  l’art,  vétér.,  1823); 
et  Rodet  {Recherches  sur  la  pousse),  etc. 

Que  conclure  de  ces  diverses  citations  extraites  d’ouvrages 
antérieurs  à  la  publication  du  Traité  de  l’auscultation  médiate? 
En  résulte-t-il  que  l’emphysème  pulmonaire  était,  avant  Laënnec, 
une  maladie  bien  connue  en  vétérinaire?  Non,  sans  aucun  doute. 
Seulement,  dans  notre  médecine,  les  matériaux  de  l’emphysème 
étaient  peut-être  plus  nombreux  que  dans  l’autre,  les  choses  plus 
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près  d’être  vues  sous  leur  vrai  jour  et  rapportées  à  leur  véritable 
cause,  mais  voilà  tout,  et  il  est  juste  de  dire  que  tous  ces  faits 
épars,  auxquels  on  n’attachait  pas,  en  vétérinaire,  une  grande 
importance,  n’ont  acquis  de  valeur  et  n’ont  été  bien  compris 
qu’après  la  venue  de  l’immortel  inventeur  de  l’auscultation, 

Symptômes  de  l’emphysème  pulmonaire. 

L’emphysème  pulmonaire  peut  ne  se  développer  qu’avec  une 
très-grande  lenteur,  comme  c’est  le  cas  dans  les  circonstances 
les  plus  ordinaires;  ou  bien  faire  son  apparition  d’une  manière 
soudaine,  instantanée,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  quelques 
circonstances,  à  la  suite  d’un  violent  effort  de  tirage,  par  exemple, 
ou  après  une  course  à  fond  de  train,  ou  encore  après  un  saut  à 
une  grande  hauteur,  etc.  Les  symptômes  qui  sont  propres  à  le 
caractériser  varient  nécessairement  suivant  qu’il  affecte  l’un  ou 
l’autre  de  ces  modes  différents  de  manifestation. 

Lorsque  les  altérations  emphysémateuses  du  poumon  ne  s’ef¬ 
fectuent  qu’à  la  longue,  qu’elles  sont  les  conséquences  des  efforts 
répétés  journellement  auxquels  se  livre  le  cheval  de  travail,  et 
qu’elles  n’envahissent  la  trame  pulmonaire  que  graduellement  et 
successivement  dans  ses  différentes  régions,  leur  existence  ne  se 
traduit  tout  d’abord  par  aucun  symptôme.  Le  poumon ,  passant 
de  l’état  parfaitement  physiologique  à  l’état  morbide  que  l’em¬ 
physème  constitue,  par  une  transition  très-lente  et  par  conséquent 
insensible,  il  y  a,  entre  ce  qui  était  la  sânté  parfaite  et  ce  qui  sera 
la  maladie  définitivement  établie,  une  période  intermédiaire  plus 
ou  moins  longue,  pendant  laquelle  le  rhythme  de  la  respiration 
ne  paraît  en  aucune  façon  troublé.  Un  cheval  peut  donc  avoir 
déjà  de  l’emphysème  dans  ses  poumons  à  un  certain  degré,  sans 
que  les  mouvements  de  sa  respiration  se  montrent  irréguliers  et 
sans  que  rien  témoigne  encore  de  sa  capacité  moindre  pour  le 
travail. 

Il  suit  de  là  que,  quand  l’emphysème  pulmonaire  commence 
à  se  traduire  extérieurement  par  des  signes  visibles,  ces  signes 
sont  les  indices  non  pas  du  début  du  mal  qui  remonte  souvent  à 
une  date  déjà  éloignée,  mais  bien  de  la  vaste  extension  qu’il  a 
dni  par  prendre. 

Lorsque  l’emphysème  pulmonaire  en  est  arrivé  à  cette  pre¬ 
mière  période  de  manifestation  extérieure,  il  se  traduit,  à  l’œil 
de  l’observateur,  par  une  certaine  irrégularité  dans  les  phéno¬ 
mènes  mécaniques  de  la  respiration ,  laquelle  n’est  encore  bien 
apparente  que  dans  la  région  des  flancs  et  pendant  l’acte  de  1  expi- 
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ration.  Cette  irrégularité  consiste  dans  une  certaine  interruptio 
du  mouvement  expiratoire  considéré  au  flanc.  Dans  les  co^pdf 
tiens  physiologiques,  l’expiration ,  de  son  commencement  à  sa 
fin ,  s’opère  d’une  manière  uniforme;  dès  que  la  contraction  des 
muscles  qui  l’exécutent  a  commencé,  elle  se  continue  régulière¬ 
ment  et  sans  interruption ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  complètement 
achevée.  Dans  l’emphysème,  il  n’en  est  plus  ainsi;  les  muscles 
expirateurs  s’y  reprennent  à  deux  fois,  si  l’on  peut  ainsi  dire 
pour  achever  l’expiration.  Dans  un  premier  temps  du  mouve¬ 
ment,  l’hypocondre  s’abaisse,  et  simultanément  la  partie  supé¬ 
rieure  du  flanc  se  resserre  ;  puis  il  y  a  une  sorte  de  temps  d’arrêt 
très -court,  après  quoi  le  mouvement  expirateur,  un  instant 
comme  interrompu,  reprend,  continue  et  s’achève.  Au  moment 
du  temps  d’arrêt,  le  cercle  de  l’hypocondre  et  ce  que  l’on  appelle 
la  corde  du  flanc  se  dessinent  plus  en  relief  que  dans  l’état  phy¬ 
siologique.  Ce  n’est  pas  exclusivement  dans  le  cas  d’emphysème 
pulmonaire  que  l’on  observe  ce  mode  de  respirer;  toutes  les  fois 
que  l’appareil  respiratoire  est  le  siège  d’une  lésion  aiguë  ou 
chronique,  assez  étendue  pour  mettre  obstacle  au  jeu  régulier  de 
sa  fonction,  et  même  dans  un  grand  nombre  de  maladies  qui  en 
sont  éloignées,  mais  qui  retentissent  sur  lui  par  voie  réflexe,  le 
rhythme  de  la  respiration  peut  être  dérangé  et  le  mouvement 
expirateur  s’exécuter  en  deux  temps  plus  ou  moins  distincts. 
Uentrecoupement  de  l’expiration  n’est  donc  pas  un  symptôme 
univoque  de  l’emphysème  pulmonaire;  mais  associé  à  d’autres, 
il  acquiert,  parleur  groupement  avec  eux,  une  signification  toute 
spéciale  et  d’une  grande  valeur  diagnostique. 

Lorsque  les  altérations  de  l’emphysème  ont  envahi  une  grande 
étendue  ou  la  totalité  des  poumons,  elles  se  caractérisent  par  un 
dérangement  beaucoup  plus  accusé  des  mouvements  respira¬ 
toires.  Alors ,  en  efiet ,  Ce  n’est  pas  seulement  le  rhythme  de 
l’expiration  qui  devient  irrégulier,  c’est  aussi  celui  de  l’inspira¬ 
tion  ;  et  cette  irrégularité  n’est  pas  seulement  visible  à  la  région 
des  flancs  comme  dans  le  cas  précédent,  on  peut  en  constater  la 
manifestation  dans  toutes  les  régions  dont  les  muscles  concou¬ 
rent  à  l’accomplissement  des  actes  respirateurs. 

Pendant  l’inspiration ,  les  côtes  soulevées  brusquement  et  s’é¬ 
cartant  beaucoup  plus  les  unes  des  autres  que  dans  l’état  phy¬ 
siologique,  viennent  se  mettre  en  relief  sous  la  peau  par  leurs 
bords  postérieurs  et  laissent  apparaître  profondément  creusés 
les  sillons  qui  les  séparent  ;  simultanément ,  le  creux  du  flanc  se 
remplit;  puis  après  une  interruption  très-courte ,  l’acte  inspira- 
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tear  s’achève  tout  à  coup  par  un  élargissement  brusque  du  ventre 
qui  fait  une  sorte  de  bond  en  dehors.  On  dirait  que  la  massa  in¬ 
testinale,  un  instant  suspendue  par  la  contraction  des  expirateurs, 
les  repousse  subitement  par  son  poids,  lorsque  pour  eux  est  venue 
la  période  de  relâchement  qui  correspond  à  l’inspiration. 

Cet  acte  achevé,  l’expiration  qui  lui  succède  s’effectue  en  deux 
temps  très-marqués  :  dans  le  premier,  les  côtes  qui  étaient  comme 
convulsivement  soulevées,  s’abaissent  tout  à  coup ,  leurs  reliefs 
s’effacent  ainsi  que  leurs  sillons ,  et  si  l’animal  est  maigre,  c’est 
par  leur  face  externe  seule  qu’elles  se  dessinent  sous  la  peaq  ; 
simultanément,  les  muscles  expirateurs  abdominaux  qui  sont  epr 
très  brusquement  en  jeu,  déterminent  un  premier  mouvement 
de  retrait  du  flanc,  qui  s’accuse  par  l’excavation  plus  profonde 
de  son  creux ,  et  la  mise  en  relief  de  sa  corde  et  du  cercle  de 
l’hypocondre.  Puis  ce  mouvement  s’interrompt  un  instant,  et, 
eprès  cette  sorte  d’à-coup,  il  reprend  immédiatement  et  s’achève 
d’une  manière  brusque  et  comme  convulsive.  C’est  le  second 
temps  de  l’expiration.  Dans  les  chevaux  chez  lesquels  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  est  arrivé  à  son  plus  haut  degré,  les  secousses 
qui  résultent  de  la  chute  brusque  du  ventre  pendant  l’inspiration 
et  de  son  retrait  également  brusque  dans  le  second  temps  4é 
l’expiration,  sont  telles  que  tout:  son  corps  en  est  ébranlé  et 
éprouve  des  mouvements  oscillatoires  d’avant  en  arrière  et  réci¬ 
proquement,  isochrones  avec  les  battements  de  ses  flancs.  Quand 
l’animal  est  attelé  ,  ces  oscillations  se  transmettent  à  la  voiture 
elle-même ,  surtout  si  elle  est  à  deux  roues  ;  à  plus  forte  raison 
sont-elles  perceptibles  pour  le  cavalier  qui  le  monte. 

A  ce  degré  outré  de  l’emphysème ,  l’irrégularité  du  rhythme 
respiratoire  se  traduit  à  la  région  nasale  par  la  dilatation  perma¬ 
nente  des  narines  ;  leurs  ailes  internes  ne  s’abaissent  que  d’une 
manière  imperceptible  pendant  l’expiration,  et  pendant  l’inspira¬ 
tion  elles  se  rapprochent  à  tel  point  l’une  de  l’autre  que  la  peau 
qui  les  sépare  en  est  fortement  plissée.  La  colonne  d’air  qui  eu 
sort  est  brisée  en  deux  bouffées  successives,  dont  l’expulsion  est 
isochrone  aux  deux  temps  nettement  séparés  de  l’acte  expirateur. 
Par  les  temps  froids ,  ce  fait  est  rendu  sensible  à  l’œil  par'  la 
condensation  de  la  vapeur  d’eau  que  l’air  expiré  renferme ,  et , 
quand  il  fait  chaud,  on  peut  le  percevoir  facilement  en  appro¬ 
chant  ses  mains  ou  son  visage  de  l’ouverture  des  narines. 

Enffn,  comme  symptômes  extérieurs  qui  sont  propres  à  l’em- 
Physème  pulmonaire  excessif,  on  peut  encore  signaler  certains 
Mouvements  particuliers  qui  se  manifestent  dans  quelques  par- 


504 


EMPHYSÈME, 


ties  que  leur  situation  met  sous  la  dépendance  immédiate  des 
oscillations  que  les  actes  respiratoires,  exagérés  dans  leur 
rhythme,  impriment,  avec  une  intensité  anormale,  à  la  masse 
des  viscères  abdominaux. 

C’est  ainsi  que,  dans  les  chevaux  affectés  de  l’emphysème  pul¬ 
monaire  porté  à  ce  degré  extrême ,  on  voit  l’anus  éprouver  un 
mouvement  continu  de  va-et-vient,  repoussé  qu’il  est  au  moment 
de  l’expiration ,  et  attiré ,  au  contraire ,  vers  le  fond  du  bassin 
lorsque  l’ampleur  de  la  cavité  abdominale  augmente  par  le  fail 
de  l’inspiration.  De  même,  les  muscles  cruraux  antérieurs  su¬ 
bissent  un  petit  déplacement  en  dehors  lorsque,  au  dernier  temps 
de  l’inspiration ,  le  ventre  s’élargit  sous  la  pression  excentrique 
des  viscères  que  la  contraction  des  expirateurs  a  cessé  de  soute¬ 
nir.  Enfin,  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  muscles  croupiens  qui  ne  tra¬ 
duisent  parleur  soulèvement  et  leur  dépression  alternatifs,  au 
niveau  des  ligaments  sacro-ischiatiques ,  les  états  alternés  de 
plénitude  et  de  vacuité  de  la  cavité  pelvienne,  correspondant  aux 
mouvements  successifs  de  l’expiration  et  de  l’inspiration. 

Tel  est  l’ensemble  des  symptômes  qui ,  chez  les  chevaux  dont 
les  poumons  sont  emphysémateux ,  procèdent  de  l’irrégularité 
des  actes  mécaniques  de  la  respiration  ,  considérés  extérieure¬ 
ment.  Mais  avant  de  passer  à  l’exposé  de  ceux  que  fournit  l’ex¬ 
ploration  directe  des  organes  malades ,  il  est  une  particularité 
remarquable  à  signaler  :  nous  voulons  parler  des  variations  qui 
se  manifestent  dans  l’intensité  de  l’anhélation ,  suivant  que  les 
animaux  sont  dans  l’état  de  repos,  ou  qu’ils  ont  été  soumis  à  un 
exercice  modéré.  Chose,  à  première  vue,  singulière,  la  respira¬ 
tion  paraît  s’exécuter  avec  plus  de  gêne  et  être  moins  suffisante 
pour  les  besoins  de  l’hématose  dans  la  première  de  ces  condi¬ 
tions  que  dans  la  seconde.  On  dirait  que,  dans  la  première, 
l’atmosphère  intra-pulmonaire  n’est  pas  assez  complètement  re¬ 
nouvelée,  et  que  l’air,  confiné  dans  les  cellules,  n’a  pas  toutes  les 
qualités  voulues  pour  exercer  sur  le  sang  une  influence  siifflsam- 
ment  revivifiante;  tandis  que,  au  contraire,  le  renouvellement  de 
cet  air  vicié  serait  plus  facile  lorsque  des  mouvements  plus  ra¬ 
pides  sont  imprimés  aux  actes  respirateurs  par  la  locomotion  ;  et 
ainsi  se  trouverait  obtenue  une  condition  meilleure  pour  que  les 
phénomènes  chimiques  qui  constituent  l’hématose  s’accomplis¬ 
sent  d’une  manière  plus  complète. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  signes  fournis  par  la  percus¬ 
sion  et  l’auscultation. 

Pour  qu’il  soit  possible  d’arriver,  par  ces  moyens  d’exploration, 
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à  la  constatation  des  signes  positifs  de  l’emphysème  pulmonaire, 
il  faut  que  déjà  cette  maladie  ait  fait  d’assez  grands  progrès. 
Autrement  les  bruits  qui ,  normalement,  se  passent  dans  les  pou¬ 
mons,  et  ceux  que  l’on  peut  produire  en  percutant  les  parois 
thoraciques,  ne  sont  pas  assez  modifiés  pour  que  les  variations 
dans  leur  timbre  deviennent  bien  perceptibles  à  l’oreille  de  l’ob¬ 
servateur.  Ce  serait  donc  se  faire  illusion  que  de  croire  à  la  pos¬ 
sibilité  de  discerner  par  l’auscultation  et  encore  moins  parla  per¬ 
cussion,  les  régions  circonscrites  où  les  vésicules  pulmonaires 
peuvent  être  dilatées  et  les  cloisons  interlobulaires  infiltrées  de 
fluide  gazeux.  Notons  bien,  en  effet,  que  les  parties  du  poumon 
où  ces  lésions  se  montrent  d’abord  et  où  le  plus  souvent  on  les 
rencontre  exclusivement,  sont  les  lobes  antérieur  et  moyen, 
ainsi  que  les  bords  de  l’organe,  c’est-à-dire  les  régions  dont 
l’nnscultation  est  le  plus  difficile,  à  cause  soit  de  leur  situation 
plus  profonde,  soit  de  leur  volume  moindre  qui  rend  moins  ma¬ 
nifestes  les  signes  qui  en  procèdent.  Ce  que  nous  allons  dire  doit 
donc  principalement  être  rapporté  à  l’emphysème  étendu,  celui 
qui  a  envahi  une  grande  partie  ou  la  totalité  de  l’un  ou  l’autre 
des  lobes  pulmonaires  ou  des  deux  à  la  fois. 

Dans  ce  cas,  les  parois  thoraciques  résonnent  fortement  sous 
la  percussion  exécutée  soit  avec  le  poing  fermé,  soit  à  l’aide  d’un 
marteau  frappant  sur  une  rondelle.  Cette  résonnance,  beaucoup 
plus  accusée  que  dans  l’état  physiologique,  a  une  grande  valeur 
diagnostique,  parce  qu’elle  implique  immédiatement  la  très- 
grande  perméabilité  du  poumon,  et  qu’elle  doit  éloigner  l’idée  des 
lésions  d’un  autre  ordre  que  l’emphysème ,  qui ,  en  condensant 
la  trame  pulmonaire,  peuvent  donner  lieu  à  l’irrégularité  du 
rbythme  respiratoire  ,  de  la  même  manière  que  l’emphysème 
lui-même. 

Des  signes  que  Ton  constate  le  plus  souvent  par  l’auscultation 
de  la  poitrine  des  chevaux  affectés  d’un  emphysème  pulmonaire 
étendu  sont  les  suivants  :  en  première  ligne,  la  diminution  con¬ 
sidérable  et  même  la  nullité  complète  du  bruit  vésiculaire  nor¬ 
mal.  Ce  phénomène  s’explique  par  l’état  permanent  de  distension 
des  vésicules  dilatées  en  grand  nombre ,  et  par  la  compression 
que  subissent,  au  milieu  d’elles  ou  sur  leurs  confins,  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Dans  ces  conditions,  le  poumon  ne  passe  pas  aussi 
complètement  que  lorsqu’il  est  sain  par  les  deux  états  alternés 
d’expansion  et  de  resserrement  qui  sont  isochrones  aux  mouve¬ 
ments  successifs  de  l’inspiration  et  de  l’expiration  ;  et  consé¬ 
quemment,  il  y  a  moins  d’intensité  dans  les  bruits  qui  résultent 
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du  déplissement  de  sa  trame  par  l’air  qui  la  pénètre  et  de  son 
retrait  sur  elle-même,  lorsque  l’air  en  est  expulsé.  L’atténuation 
du  bruit  respiratoire  dans  l’emphysème  reçoit  une  signification 
diagnostique  précise  de  sa  coïncidence  avec  la  résonnance  des 
parois  thoraciques  sous  la  percussion ,  et  le  rapprochement  de 
ces  deux  symptômes  ne  permet  pas  de  méconnaître  la  nature  de 
la  lésion  à  laquelle  le  premier  doit  être  rattaché. 

Mais  le  poumon  n’est  pas  toujours  muet  dans  l’emphysème; 
souvent  il  s’en  élève  des  bruits  expressifs,  qui  dénoncent  à  l’ob¬ 
servateur,  d’une  manière  certaine ,  les  modifications  profondes 
que  la  trame  de  l’organe  a  éprouvées.  Tel  est  notamment  le  bruit 
de  craquement  que  Laënnec  a  désigné  sous  le  nom  de  raie  cré¬ 
pitant  sec,  et  qui  est  semblable,  dit-il,  à  celui  que  produirait  l’air 
insufflé  dans  un  tissu  cellulaire  à  demi  desséché  :  comparaison 
d’autant  plus  juste  qu’elle  n’exprime  pas  seulement  une  simili¬ 
tude  d’effets,  mais  aussi  une  similitude  de  causes.  Si  les  poumons 
emphysémateux  sont  crépitants,  fait  qui  n’est  pas  constant,  mais 
que  l’on  peut  assez  souvent  constater,  c’est  que  le  gaz ,  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire,  y  éprouve  un  déplacement  sous  la  pres¬ 
sion  soit  des  colonnes  d’air  inspiré ,  soit  des  parois  thoraciques 
contre  lesquelles  le  poumon  est  plus  étroitement  appliqué  à 
chaque  inspiration.  De  là  résulte,  dans  ce  dernier  cas,  une  sorte 
de  froissement  de  la  trame  emphysémateuse  qui  la  fait  bruire  de 
la  même  manière  qu’elle  le  fait  quand  le  poumon  infiltré  d’air, 
étant  à  nu ,  on  le  froisse  avec  la  main. 

Avec  ce  bruit  de  crépitation  sèche  coïncide  souvent  un  autre 
bruit,  sec  lui-même,  de  sifflement  très-aigu,  auquel  on  donne  le 
nom  de  râle  sibilant  sec  ou  râle  sifflant.  Ce  râle  n’existe  pas  dans 
tous  les  cas  d’emphysème  pulmonaire  ;  et ,  chez  les  sujets  qui  le 
font  entendre,  il  est  très^rare  qu’il  soit  constant.  Le  plus  souvent, 
au  contraire,  ce  n’est  que  par  intermittence  qu’il  se  manifeste,  et 
quelquefois  avec  une  telle  intensité  qu’il  rappelle,  par  son  timbre 
et  par  son  mode,  le  petit  cri  aigu  et  prolongé  que  pousse  inces¬ 
samment  le  chien  nouveau-né,  lorsqu’il  est  à  la  recherche  de  la 
mamelle. 

Cette  intermittence  du  bruit  de  sifflement ,  dans  les  poumons 
emphysémateux ,  doit  faire  admettre  que  sa  cause  est  intermit¬ 
tente  elle-même,  et  que,  conséquemment,  ce  râle  spécial  ne  se 
rattache  pas  essentiellement  à  la  lésion  organique  avec  laquelle 
on  le  voit  quelquefois  coïncider.  On  a  dit  qu’il  dépendait  de  la 
collision  que  l’air -éprouvait  lorsqu’il  franchissait  les  goulots  que 
forment  au-devant  des  vésicules  dilatées  les  petites  divisions 
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bronchiques  qui  y  aboutissent.  Ce  nous  paraît  être  là  un  bien 
gros  effet  pour  une  si  petite  cause,  et  il  nous  est  difficile  de 
concevoir  comment  les  courants  de  l’air  entrant  et  sortant  par 
les  détroits  de  cellules  toujours  distendues,  pourraient  être  assez 
rapides  et  assez  énergiques  pour  produire  de  pareUs  bruits.  Il 
nous  semble  plus  probable  qu’ils  se  passent  dans  des  tuyaux  à 
plus  grandes  dimensions,  en  partie  obstrués  par  du  mucus,  et 
que  c’est  dans  cette  obstruction ,  fait  passager  qui  se  répète  de 
temps  à  autre,  que  se  trouve  la  raison  de  leur  manifestation  in¬ 
termittente.  Peut-être  bien  aussi  qu’ils  se  produisent  au  niveau 
des  Assures  par  lesquelles  des  communications  accidentelles  s’é¬ 
tablissent  entre  les  cavités  vésiculaires  et  le  tissu  cellulaire  inter¬ 
lobulaire.  Mais  il  n’y  a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Après  tout, 
c’est  là  une  question  d’un  intérêt  bien  accessoire  ;  ce  qui  est 
important,  au  point  de  vue  pratique,  c’est  la  signiAcation  symp¬ 
tomatique  du  râle  sibilant  sec.  Or,  sur  ce  point,  il  n’y  a  pas  de 
désaccord;  le  bruit  sec  de  sifflement  aigu  est  l’expression  de 
l’emphysème  pulmonaire  à  un  degré  très-avancé. 

En  An,  il  est  un  dernier  bruit  qui  a  été  signalé  comme  caracté¬ 
ristique  de  l’emphysème  pulmonaire ,  c’est  celui  que  l’on  a  ap¬ 
pelé  bruit  bronchique,  bruit  de  frottement,  bruit  de  souffle.  Suivant 
M.  Delafond,  il  se  passerait  dans  les  grosses  divisions  bronchi¬ 
ques,  en  arrière  de  l’épaule,  et  serait  remarquable  par  sa  sono- 
rité  ronflante  et  quelquefois  par  sa  rudesse  {Traité  de  pathol. 
génér.,  iS55).  Cette  dernière  modulation  du  poumon  est  un  fait 
qui  n’appartient  pas ,  croyons-nous,  à  la  diagnose  de  l’emphy¬ 
sème,  et  qui,  quand  il  existe,  témoigne  de  la  coexistence  d’autres 
lésions  avec  cette  lésion  spéciale,  mais  ne  la  caractérise  pas  par¬ 
ticulièrement,  comme  lefontle  râle  crépitant  ou  le  sifflement  aigu. 
Loin  que,  dans  l’emphysème  pulmonaire,  le  passage  de  l’air  dans 
les  grosses  divisions  bronchiques  donne  lieu  à  des  bruits  plus 
sonores  que  dans  l’état  normal,  il  en  produit,  au  contraire,  de 
plus  faibles,  parce  que  le  poumon  emphysémateux  est  toujours 
dans  un  état  de  tension  anormale  qui  s’oppose  à  ce  que  l’effort 
expirateur  détermine  son  évacuation  aussi  complètement  que 
quand  il  est  doué  de  sa  rétractihté  physiologique. 

bans  ces  conditions,  la  colonne  d’air  qui  tend  à  entrer,  rencon¬ 
trant  devant  elle  une  plus  grande  résistance  de  la  part  de  la  masse 
gazeuse  échauffée  qui  reste  dans  l’organe,  malgré  l’accomplisse- 
tûent  de  l’expiration,  les  courants  alternés  de  l’inspiration  et  de 
1  expiration  ne  sauraient  avoir  ni  la  même  étendue,  ni  la  même 
rapidité  que  dans  un  poumon  sain,  et  conséquemment  les  bruits 
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de  leur  collision  contre  les  parois  des  tuyaux  qu’ils  parcourent 
doivent  être  plus  faibles.  C’est  ce  dont  témoigne  effectivement 
l’observation  clinique. 

Outre  ces  symptômes  que  dévoile  l’auscultation  dans  les  or¬ 
ganes  thoraciques,  d’autres  plus  superficiels  se  manifestent  si¬ 
multanément  verê  les  parties  antérieures  du  tube  respiratoire 
auxquels  leur  constance,  leur  caractère  bien  déterminé  et  leur 
expression  univoque  donnent  aussi  une  grande  importance  dia¬ 
gnostique.  Ce  sont  la  toux  et  le  jetage. 

La  toux  est  une  manifestation,  on  peut  dire  constante,  de  l’em- 
pbysème  pulmonaire,  quand  il  occupe  une  as*sez  grande  étendue 
pour  que  le  rhythme  des  mouvements  respiratoires  en  témoigne 
par  son  irrégularité.  Celte  toux ,  très-caractéristique,  est  courte, 
sèche,  quinteuse,  peu  retentissante,  et  elle  a  cela  de  tout  parti¬ 
culier  que  ses  vibrations,  au  lieu  de  se  répandre  en  ondes  dif¬ 
fuses,  s’arrêtent  au  moment  même  qu’elles  sont  produites,  ana¬ 
logues  en  cela  à  celles  qui  résultent  de  la  percussion  d’une  cloche 
fêlée  :  plus  l’emphysème  est  considérable  et  plus  la  toux  est 
sourde,  avortée,  plus  aussi  ses  quintes  se  répètent.  Dans  ce  cas 
aussi,  les  efforts  saccadés  de  l’expiration  qui  se  traduisent  par  la 
toux  donnent  lieu  souvent  à  l’expulsion  simultanée  par  l’anus 
des  gaz  intestinaux ,  dont  les  bruits  retentissants  dominent  ceux 
des  cordes  laryngiennes.  Ce  double  mode  de  manifestation  des 
efforts  expirateurs  caractérise  si  particulièrement  l’emphysème 
pulmonaire  que  les  anciens  hippiatres,  qui  ne  se  rendaient  pas 
compte  de  celle  simultanéité  d’effets,  avaient  cm  utile,  pour  re¬ 
médier  à  la  pousse  (maladie  qui  n’est  autre,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  que  l’emphysème  lui-même) ,  de  pratiquer  une 
incision  au  sphincter  de  l’anus,  afin  de  rendre  plus  libre  la  sortie 
des  gaz  et  de  prévenir  ainsi  les  effets  supposés  de  leur  réten¬ 
tion.  (Foy.  le  mot  Pousse.) 

Mais  si  la  toux  de  l’emphysènie  a  bien,  quand  les  lésions  pul¬ 
monaires  sont  très-étendues ,  ces  caractères  de  brièveté,  de  sé¬ 
cheresse,  de  sonorité  sans  vibration  que  nous  venons  de  lui 
assigner,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi ,  notamment  au  début  de 
l’affection.  Alors  la  toux,  bien  que  toujours  courte,  sèche  et 
quinteuse,  est  quelquefois  extrêmement  sonore  et  retentissante, 
au  point  de  troubler  le  sommeil  des  personnes  qui  demeurent 
au-dessus  des  écuries.  Ces  différences,  si  accusées  dans  la  mani¬ 
festation  de  ce  symptôme,  s’expliquent  par  les  degrés  différents 
des  lésionsxju’il  exprime.  Quand  l’emphysème  n’en  est  qu’a  ses 
débuts,  les  poumons  sont  encore  sains  dans  la  plus  grande  partie 
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de  leur  étendue,  et  les  forces  expiratrices  puissantes  encore 
peuvent  chasser  l’air  avec  énergie,  et  imprimer  ainsi,  aux  cordes 
du  larynx,  des  vibrations  très-sonores.  Mais  lorsque,  par  les 
progrès  de  l’emphysème,  les  poumons  sont  distendus  à  l’excès, 
ils  opposent  aux  efforts  expirateurs  la  résistance  toujours  active 
de  la  tension  élastique  qu’ils  ont  acquise,  et  l’air,  que  ces  efforts 
parviennent  à  en  expulser,  n’est  plus  animé  d’une  quantité  de 
mouvement  assez  considérable  pour  que  son  passage ,  à  travers 
le  larynx,  se  puisse  traduire  par  des  vibrations  étendues. 

le  jetage  est  un  symptôme  constant  de  l’emphysème  pulmo¬ 
naire.  La  matière  qui  le  constitue  est  un  liquide  d’apparence 
albumineuse,  d’une  légère  teinte  grise-ardoisée,  qui  ne  forme  pas 
croûte  en  se  desséchant.  Sa  quantité  est  proportionnelle  aux 
degrés  de  la  maladie  ;  peu  considérable  à  sa  première  période , 
elle  augmente  à  mesure  que  l’emphysème  fait  des  progrès;  et, 
à  sa  dernière  période,  elle  peut  être  assez  abondante  pour  cons¬ 
tituer  un  flux  continu.  Malgré  cela  cependant,  la  nature  du  fluide 
qui  s’échappe  des  narines  ne  change  pas  ;  c’est  toujours  un  mucus 
de  consistance  albumineuse,  sans  mélange  de  globules  pu¬ 
rulents. 

L’exercice  influe  notamment  sur  la  quantité  du  jetage  de  l’em¬ 
physème  et  modifie  un  peu  ses  caractères  objectifs.  Lorsque  la 
respiration  est  accélérée  par  la  course,  le  jetage  devient  plus 
abondant  et  son  mélange  avec  l’air  lui  donne  un  aspect  spumeux, 
analogue  un  peu  à  celui  de  la  salive.  Dans.le  cas  d’emphysème 
outré,  ces  spumosités  nasales  mouillent  et  tachent  en  blanc  tout 
le  pourtour  des  orifices  des  narines.  Jamais  le  jetage  de  l’emphy¬ 
sème  n’est  accompagné  de  l’engorgement,  à  quelque  degré  que 
ce  soit ,  des  ganglions  sous-glossiens  ou  de  lésions  de  la  pitui¬ 
taire. 

Un  dernier  symptôme  de  l’emphysème  pulmonaire,  mais  moins 
constant  que  la  toux  et  le  jetage,  c’est  un  bruit  particulier  de 
roucoulement,  qui  se  passe  dans  le  larynx,  et  n’est  perceptible 
que  dans  la  période  de  repos  ;  il  disparaît  quand  la  respiration 
est  accélérée  et  se  reproduit  à  mesure  qu’elle  se  ralentit.  Quelle 
en  est  la  cause  ?  Probablement  le  passage  de  l’air  à  travers  les 
mucosités  qui  remplissent  les  tuyaux  respiratoires.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  fait  n’est  pas  rare  et  peut  être  considéré  comme  un  des 
signes  les  plus  certains  de  l’emphysème  pulmonaire  à  sa  période 
la  plus  extrême. 

Tels  sont  les  symptômes  pathognomoniques  de  l’emphysème 
pulmonaire  du  cheval. 
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C’est  une  particularité  remarquable  de  cette  affection  que 
malgré  l’importance  de  l’organe  auquel  elle  s’attaque,  et  même 
quand  les  lésions  qui  la  constituent  occupent  une  étendue  consi¬ 
dérable,  elle  demeure  cependant  compatible  non-seulement  ayec 
la  vie,  mais  encore  avec  la  santé  suffisamment  conservée  pour 
que  l’animal,  dont  les  poumons  sont  emphysémateux,  continue 
à  être  capable  d’un  grand  développement  de  forces  musculaires 
èt  conséquemment  puisse  être  avantageusement  utilisé.  Cettê 
proposition  est  surtout  vraie,  quand  l’emphysème  est  localisé 
aux  régions  du  poumon  où  on  le  rencontre  le  plus  souvent  et  que 
Son  développement  s’est  effectué  d’une  manière  graduelle,  insen¬ 
sible,  avec  les  progrès  de  l’âge,  et  proportionnellement  pour  ainsi 
dire  à  la  quantité  de  mouvement  que  la  machine  du  cheval  a 
produite.  Dans  ce  cas ,  c’est  moins  une  maladie  qu’une  de  ces 
transformations  organiques  insensibles,  qui,  analogues  par  le 
mode  suivant  lequel  elles  s’établissent  à  celles  que  les  os  et  les 
cartilages  subissent  à  la  longue,  comportent  encore  l’exécution 
des  fonctions  avec  moins  de  perfection ,  il  est  vrai ,  que  dans  les 
conditions  rigoureusement  physiologiques ,  mais  d’une  manière 
suffisamment  régulière  pour  qu’il  n’en  résulte  pas  de  dérange¬ 
ment  appréciable.  Si,  lorsque  l’emphysème  pulmonaire  ést  gé¬ 
néral,  il  n’en  est  plus  de  même,  en  ce  sens  surtout  que  la  capa¬ 
cité  des  animaux  pour  le  travail  est  sensiblement  diminuée ,  il 
demeure  vrai  cependant  encore  que,  même  dans  ce  cas,  la  santé 
générale  ne  paraît  pas  très-influencée,  car  l’activité  des  organes 
digestifs  est  conservée;  les  animaux  mangent  avec  appétit  et  pro¬ 
fitent  de  ce  qu’ils  mangent ,  ainsi  qu’en  témoigne  le  grand  em¬ 
bonpoint  de  ceux  d’entre  eux  dont  le  travail  n’excède  pas  les 
forces. 

Si  les  chevaux  chez  lesquels  l’emphysème  pulmonaire  est  très- 
étendu  ,  sont  maigres  d’ordinaire,  cela  dépend  non  pas  directe¬ 
ment  de  l’état  de  leurs  poumons,  mais  bien  de  leur  impuissance 
à  suffire  au  travail  qu’on  exige  d’eux ,  et  souvent  aussi  de  lem’ 
mauvais  régime  alimentaire,  car  ces  animaux,  n’ayant  plus  alors 
beaucoup  de  valeur,  sont  vendus  à  des  prix  assez  bas  et  devien¬ 
nent  ainsi  la  propriété  des  moins  riches  qui ,  poussés  par  la  né¬ 
cessité,  ne  mesurent  pas  toujours  le  travail  aux  forces  et  la 
quantité  de  nourriture  à  la  somme  des  déperditions. 

Cependant  il  ne  serait  pas  rigoureusement  exact  de  dire  qne 
l’emphysème  pulmonaire  reste  une  maladie  toute  locale,  môme 
quand  il  est  excessif  ;  à  ce  degré ,  il  exerce  souvent  une  notable 
influence  sur  l’appareil  circulatoire,  et  détermine  dans  son  or- 
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gâne  central  des  dilatations  anormales  qui  dépendent,  à  n’en  pas 
douter ,  de  l’obstacle  mécanique  que  les  poumons  distendus 
Apposent  au  passage  du  sang  à  travers  leur  tissu.  L’observation 
témoigné  en  effet  que ,  chez  certains  chevaux  dont  les  poumons 
sont  emphysémateux,  la  circulation  n’est  pas  toujours  très-libre. 
Chez  cès  animaux,  le  ralentissement  du  courant  sanguin  dans  les 
cânâüx  capillaires  est  dénoncé  par  la  teinte  un  peu  violacée  de 
leurs  muqueuses  apparentes  ;  et  quand  ils  sont  forcés  de  courir, 
les  battements  de  leur  cœur  deviennent  si  tumultueux  et  si  forts, 
qü’on  peut  percevoir,  même  du  côté  droit ,  l’ébranlement  qu’ils 
comntuniquènt  aux  parois  thoraciques.  Ces  phénomènes  trou¬ 
vent  leur  explication  dans  la  dilatation  anormale  des  cavités 
droites  du  Cœmr,  qui  a  été  constatée ,  à  l’autopsîe  des  chevaux 
emphysémateux ,  par  plusieurs  observateurs  et  notamment  6o- 
dine  jeune,  Rodet,  Damoiseau  et  M.  le  professeur  Delafond.  Du 
reste,  ce  n’est  pas  là  un  fait  qui  soit  particulier  à  l’espèce  cheva¬ 
line.  Laënnec  l’avait  déjà  signalé  dans  l’homme,  et  ses  observa¬ 
tions  ont  été  confirmées  par  MM.  Bouillaud  et  Louis. 

Les  manifestations  symptomatiques  extérieures  de  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  sont  susceptibles  de  variations,  chez  le  même 
individu,  suivant  les  saisons,  la  nature  du  service  et  le  régime 
dont  il  éprouve  l’influence  ;  ainsi  il  est  d’observation  que,  quand 
le  temps  est  chaud  et  l’atmosphère  chargée  d’électricité,  l’anhé¬ 
lation  du  cheval  emphysémateux  est  bien  plus  grande  que  dans 
les  saisons  froides,  et  qu’elle  peut  même  être  portée  à  ce  point 
que  la  respiration  devienne  dyspnéique,  et  enfin  que  l’asphyxie 
s’ensuive.  . 

Quelquefois,  c’est  comme  par  accès  que  les  symptômes  de 
f emphysème  s’exagèrent  en  dehors  de  toute  influence  saison¬ 
nière.  Ainsi  il  peut  arriver  qu’un  cheval ,  qui ,  la  veille,  le  matin 
même,  ne  présentait  les  signes  de  l’emphysème  pulmonaire  qu’à 
un  degré  modéré,  parfaitement  compatible  avec  l’accomplisse¬ 
ment  du  service  auquel  on  l’emploie ,  tout  à  coup  se  mette  à 
battre  des  flancs,  suivant  l’expression  adoptée,  avec  une  telle 
force,  que  tout  son  corps  en  éprouve  des  oscillations;  et  cela, 
uotons-le  bien,  sans  qu’il  cesse  de  boire  et  de  manger,  comme 
s’il  était  en  parfaite  santé.  A  l’auscultation  de  la  poitrine  en  pa¬ 
reil  cas,  on  perçoit  très-nettement  les  râles  crépitant  et  sibilant 
secs  dans  une  grande  étendue  des  poumons.  Cès  symptômes,  une 
fois  apparus,  persistent  avec  les  mêmes  caractères  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines,  puis  peu  à  peu  ils  s’a¬ 
moindrissent  et  tout  finit  par  rentrer,  non  pas  dans  l’ordre 
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régulier,  mais  dans  l’état  antérieur  à  cette  sorte  d’accès  ’ 
d’ordinaire  se  manifeste  après  une  journée  de  fatigue  et  pe’ut^ 
reproduire  plusieurs  fois  à  de  longs  intervalles.  Quelle  en  est  h 
cause?  Il  est  permis  de  supposer  que,  en  pareilles  circonstances 
quelques  vésicules  pulmonaires  nouvelles  se  sont  déchirées  sous 
l’influence  d’un  effort  musculaire,  et  ont  laissé  s’échapper,  dans 
la  trame  celluleuse,  l’air  qu’elles  contenaient;  d’où  une  exagéra¬ 
tion  notable  de  l’état  emphysémateux  et  conséquemment  des 
symptômes  par  lesquels  il  s’accuse.  Puis,  que  cet  air  épanché 
diminuant  peu  à  peu  par  suite  de  sa  résorption,  alors  les  symp¬ 
tômes  qui  dénonçaient  l’extrême  distension  du  poumon  s’atté¬ 
nuent  proportionnellement.  Ce  qui  rend  cette  supposition  très- 
probable,  c’est  qu’ effectivement  il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
manifestations  de  l’emphysème  pulmonaire  varier  d’intensité, 
dans  de  certaines  limites,  suivant  que  les  animaux  malades  sont 
laissés  au  repos  absolu,  pendant  longtemps ,  ou  forcés ,  d’une 
manière  continue,  à  des  travaux  pénibles,  la  diminution  des 
symptômes  coïncidant  avec  la  première  de  ces  conditions  et  leur 
aggravation  avec  la  seconde.  Ces  nuances  dans  l’expression 
symptomatique  ne  trouvent-elles  pas  une  explication  parfaite¬ 
ment  acceptable  dans  les  états  inégaux  de  tension  élastique  où 
la  trame  pulmonaire  doit  se  trouver,  suivant  que  la  répétition 
des  efforts  accumule  et  emprisonne  une  plus  grande  masse  d’air 
dans  les  mailles  de  son  tissu  interlobulaire  ;  ou  que ,  sous  l’in¬ 
fluence  du  ralentissement  des  mouvements  respiratoires  qui  ré¬ 
sulte  d’un  repos  prolongé,  une  certaine  quantité  de  cet  air  infiltré 
a  pu  être  graduellement  résorbée  ;  car  il  n’est  pas  admissible  que 
la  trame  celluleuse  du  poumon  reste  impénétrable  à  ce  fluide  et 
qu’en  elle  ne  s’opèrent  pas  les  mêmes  phénomènes  de  résorp¬ 
tion  que  dans  la  trame  celluleuse  générale  d’où  l’air  finit  par 
disparaître  à  la  longue,  si  considérable  que  soit  la  quantité  qui  y 
ait  été  insufflée.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  condition 
n’existe  pas  du  renouvellement  incessant  du  fluide  comme  dans 
l’organe  pulmonaire  :  mais  rien  ne  prouve  que  les  fissures  par 
lesquelles  l’air  a  pu  pénétrer  dans  la  trame  cellulaire  interlobu¬ 
laire  ne  puissent  pas  s’oblitérer,  et  il  faut  bien  admettre  qu’il 
doit  en  être  ainsi,  puisque  l’emphysème  pulmonaire  n’est  pas 
une  maladie  stationnaire  ou  dont  l’intensité  aille  graduellement 
en  croissant;  qu’au  contraire  elle  éprouve  des  oscillations  du 
plus  vers  le  moins  ou  du  moins  vers  le  plus,  ce  qui  implique  né¬ 
cessairement  des  variations  correspondantes  dans  la  tension 
élastique  des  poumons.  Or,  quelle  cause  peut  produire  ces  chan- 
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gements  dans  leur  tension,  si  ce  n’esî  la  résorption  même? 

Le  régime  alimentaire  exerce  aussi  une  influence  notable  sur 
les  modes  de  manifestation  de  l’empbysème.  Si  l’observation  a 
démontré  depuis  longtemps,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
que  l’usage  du  foin,  notamment,  prédisposait  le  cheval  à  cette 
maladie,  à  plus  forte  raison  l’emploi  de  cette  nourriture,  continué 
quand  l’emphysème  est  déclaré,  doit-il  être  efficace  à  en  exagérer 
les  symptômes  :  c’est  ce  dont  l’expérience  témoigne  ;  et  par 
contre,  elle  prouve  aussi  qu’on  produit  des  effets  inverses  lors¬ 
qu’on  donne  aux  sujets  emphysémateux  des  aliments  qui,  tels 
que  l’avoine,  surchargent  moins  l’appareil  digestif  et  y  séjournent 
moins  longtemps,  ou  bien  encore  lorsque  les  substances  alimen¬ 
taires,  quelles  qu’elles  soient,  sont  soumises,  avant  d’être  admi¬ 
nistrées  ,  à  une  préparation  qui  en  rend  la  mastication  et  la 
digestion  plus  faciles  et  plus  promptes.  C’est  sur  la  connaissance 
de  ce  fait  important  que  se  trouve  basée  une  méthode  particu¬ 
lière  de  traitement  de  l’emphysème  pulmonaire,  dont  nous  allons 
parler  plus  loin. 

Pronostic  de  Pemphysème  pulmonaire. 

L’emphysème  pulmonaire  ne  doit  être  considéré  comme  une 
maladie  réellement  grave  que  lorsqu’il  est  assez  étendu  pour 
donner  lieu  à  un  entrecoupement  très-accusé  de  la  respiration  et 
produire  une  véritable  anhélation,  car  alors  les  aptitudes  des  su¬ 
jets  comme  moteurs  s’en  ressentent  nécessairement,  et  il  n’est 
plus  possible  d’en  obtenir,  loin  s’en  faut,  la  même  somme  d’ef¬ 
forts  que  celle  dont  ils  étaient  capables  auparavant.  Mais  lorsque 
l’emphysème  est  circonscrit  à  quelques  points  des  poumons  et 
qu’il  ne  se  traduit  que  par  une  irrégularité  peu  sensible  des  mou¬ 
vements  respiratoires,  ce  n’est  point  un  fait  d’une  grande  impor¬ 
tance,  surtout  s’il  n’apparaît  que  tard,  c’est-à-dire  vers  la  neu¬ 
vième  ou  dixième  année,  car  à  ce  degré  où  il  peut  longtemps  se 
maintenir,  son  influence  sur  la  liberté  de  la  respiration  est  à  peu 
près  nulle,  et  il  ne  paraît  pas  que  la  capacité  des  chevaux  pour 
le  travail  en  soit  sensiblement  amoindrie.  La  preuve  de  la  vérité 
de  cette  assertion  est  donnée  par  des  faits  d’observation  journa¬ 
lière  ;  combien  n’y  a-t-il  pas  de  chevaux ,  remarquables  cepen¬ 
dant  par  leur  vitesse  et  par  leur  fond,  chez  lesquels  on  observe, 
pendant  l’acte  expirateur,  le  temps  d’arrêt  plus  ou  moins  ac¬ 
cusé  qui  est  l’un  des  symptômes  caractéristiques  de  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire  !  Ce  fait  est  beaucoup  plus  commun ,  passé 
la  neuvième  ou  dixiètne  année,  que  la  parfaite  régularité  du 
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rhythme  respiratoire,  qui  u’est  guère  compatible  avec  les 
modes,  souvent  excessifs,  d’utilisation  des  chevaux  doués  d’une 
grande  énergie.  Et  sa  fréquence  est  même  telle  qu’on  peut  le 
considérer  comme  un  indice  de  la  bonté  de  l’animal  chez  le¬ 
quel  on  le  rencontre,  car  lorsqu’il  n’existe  pas ,  il  y  a  forte  pré¬ 
somption  que  les  sujets  qui  en  sont  exempts -ne  doivent  cette 
immunité  qu’à  leur  capacité  moindre  pour  le  travail.  Incapables 
de  ces  efforts  énergiques  et  soutenus  qu’exige  la  production  du 
niotivenlent  à  grande  vitesse ,  ils  demeurent  à  l’abri  de  leurs 
presque  inévitables  conséquences  :  la  distension  et  la  déchirure 
des  vésicules  pulmonaires.  Aussi  les  véritables  amateurs  n’atta¬ 
chent-ils  qu’une  importance  secondaire  à  l’apparition  des  signes 
ëncorè  peu  accusés  qui  témoignent  de  ces  lésions  commençantes, 
sûrs  qu’ils  sont  que,  naalgré  elles,  l’animal  qui  en  est  affecté  ne 
laissera  pas  que  de  faire  un  excellent  service,  de  beaucoup  supé¬ 
rieur  à  celui  qu’ils  pourraient  attendre  d’un  cheval  froid  dont  les 
poumons  sont  intégralement  conservés. 

Mais  si,  à  la  période  de  la  vie  que  nous  venons  d’indiquer,  les 
premières  manifestations  de  l’emphysème  pulmonaire  n’ont  pas 
d’importance,  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’elles  apparaissent 
dans  le  jeune  âge,  vers  quatre  ou  cinq  ans  par  exemple-,  car  alors 
elles  indiquent  un  défaut  de  résistance  de  l’appareil  pulmonaire 
aux  efforts  violents  de  l’inspiration,  et  il  y  a  toutes  chances  poiîr 
que  les  lésions  prématurées  dont  les  poumons  sont  atteints 
aillent  toujours  en  grandissant  et  empêchent  les  animaux  dé 
fournir  leur  carrière. 

Si,  au  point  de  vue  exclusif  des  aptitudes  des  sujets  Comme 
moteurs,  la  gravité  de  l’emphysème  pulmonaire  se  trouve  subor¬ 
donnée  aux  caractères  d’intensité  qu’il  revêt  et  aux  époques  de 
la  vie  où  il  fait  son  apparition,  il  est  cependant  une  considération 
d’un  autre  ordre  qui ,  dans  la  pratique,  doit  faire  attacher  une 
grande  importance  à  sa  manifestation ,  sous  quelque  forme  et  à 
quelque  degré  que  ce  soit ,  c’est  que  cette  maladie,  sous  le  nom 
de  pousse,  est  de  celles  que  la  loi,  en  France,  a  reconnues  rédhi¬ 
bitoires,  et  que  conséquemment  son  existence  influe  beaucoup  sur 
la  valeur  vénale  des  animaux  qui  en  sont  atteints. 

Traitement  de  l’emphysème  pulmonaire» 

L’emphysème  pulmonaire  est  une  maladie  d’une  extrême  té¬ 
nacité.  Une  fois  commencée  l’altération  spéciale  qui  la  constitue, 
il  est  possible  qu’elle  reste  longtemps  stationnaire,  mais  les 
chances  sont  nombreuses  pour  qu’elle  progresse,  et  bien  faibles 
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au  contraire,  si  tant  est  qu’il  y  en  ait ,  pour  que  le  poumon  re- 
Yienne  à  son  état  physiologique.  Et  cela  se  conçoit ,  puisque  la 
causé  primititement  déterminante  du  mal ,  la  tension  élastique 
de  l’air  retenu  dans  les  canaux  pulmonaires  pendant  le  temps 
rapide  Où  s’effectue  l’effort  musculaire,  cette  cause  répète  très- 
fréquemment  son  action  chez  le  cheval  moteur,  et  que  les  condi¬ 
tions  sont  d’autant  plus  favorables  pour  qu’elle  produise  ses 
effets,  que  les  vésicules  déjà  dilatées  opposent  moins  de  résis¬ 
tance  à  l’effort  expansif  du  fluide  gazeux  qui  tend  à  les  dilater 
encore,  ou  que,  déjà  déchirées,  elles  ouvrent  à  ce  fluide  des  voies 
toutes  frayées  par  lesquelles  il  peut  toujours  s’infiltrer  librement 
dans  le  tissu  interlobulaire. 

Contre  une  maladie  si  rebelle ,  beaucoup  de  moyens  de  traite¬ 
ment  ont  dû  être  tentés  à  toutes  les  époques  ;  et  effectivement  la 
série  en  est  longue,  mais  il  n’en  est  pas  beaucoup  dont  l’expé¬ 
rience  ait  consacré  la  complète  efficacité.  Toutefois,  les  efforts 
dirigés  dans  cette  voie  n’ont  pas  été  stériles,  et  si  Fart  n’est  pas 
en  possession  aujourd’hui  d’un  moyen  de  curation  radicale  de 
l’emphysème,  il  lui  est  âu  moins  possible  d’en  atténuer  les  mani¬ 
festations  et  dé  ramener  à  un  rhythme  plus  régulier  la  fonction 
respiratoire. 

Voyons  par  quels  moyens  ces  résultats  peuvent  être  obtenus. 

La  connaissance  de  ce  fait  que  l’ùsage  du  foin  est  une  cause 
manifestement  prédisposante  de  l’emphysème  pulmonaire,  no¬ 
tamment  pour  les  chevaux  utilisés  aux  allures  rapides,  devait 
conduire  logiquement  à  proscrire  l’emploi  de  cette  substance 
dans  l’alimentation  de  ces  animaux,  ou  tout  au  moins  à  recom¬ 
mander  de  ne  la  donner  qu’à  doses  mesurées  et  plutôt  après  le 
travail  effectué  qu’avant  ou  pendant.  C’est  effectivement  ce  qui  a 
été  fait,  A  cet  égard ,  les  prescriptions  des  anciens  auteurs  sont 
formelles.  M.  Delafond  a  attribué ,  à  tort ,  à  Bourgelat  et  à  Bar- 
thelet,  le  mérite  d’avoir  signalé,  les  premiers,  l’influence  nuisible 
du  foin  sur  l’appareil  respiratoire  des  chevaux  de  travail.  Cette 
influence  était  connue  bien  avant  eux.  Solleysel  s’exprime  sur  ce 
point  d’une  manière  très-explicite  :  «  Le  foin,  dit  cet  auteur,  nuit 
nux  chevaux  poussifs,  en  sorte  qu’ils  n’en  sauroient  manger,  sans 
flu’on  s’apperçoive  que  le  flanc  s’altère  d’avantage  et  que  la  toux 
augmente.  Il  faut  que  lè  foin  par  sa  chaleur  augmente  le  boûil- 
lonnement  et  la  fermentation  des  humeurs  corrompues  qui  ac¬ 
compagnent  toûjours  la  pousse  :  de  plus  il  produit  plus  de  sang 
ffue  la  paille  :  ce  sang  n’a  pas  son  passage  libre,  il  se  corrompt 
cl  augmente  la  fermentation  et  le  boüillonnement  des  humeurs  ; 
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outre  cela  le  foin  est  infiniment  plus  poudreux  :  les  eaux  qui 
bordent  dans  les  prez  y  laissent  un  limon  subtil  et  acre,  prèsm' 
imperceptible  à  la  vûë,  qui  dessèche  le  poulmon  et  excite  la  to^^ 
mais  de  plus  le  foin  est  plein  de  nitre  pénétrant ,  lequel  est  ca¬ 
pable  d’irriter  le  poulmon  et  de  le  trop  dessécher  :  ce  qui  n’es't 
pas  dans  la  paille,  puisqu’elle  est  plus  seche,  elle  n’a  pas  tant  de 
substance  et  abonde  moins  de  ce  sel  de  nitre  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  la  substance  du  foin ,  comme  ceux  qui  en  ont 
fait  l’analyse  peuvent  le  témoigner.  »  [Parf.  Mareschal.) 

Conséquent  avec  cette  doctrine ,  qui  n’est  après  tout  qu’une 
interprétation,  à  lui  particulière,  d’un  fait  d’observation  bien 
connu  de  son  temps ,  Solleysel  recommande  de  ne  donner  ni 
le  sain-foin  vieil,  ni  le  foin  aux  chevaux  poussifs.  Avant  lui,  sans 
doute,  cette  prescription  était  déjà  observée  ;  depuis  elle  l’a  été 
très-fidèlement,  car  chaque  auteur  l’a  répétée,  et  aujourd’hui  elle 
fait  loi  dans  la  pratique  de  tous. 

Cette  pratique  raisonnée,  dont  l’efficacité  est  démontrée  par 
une  expérience  traditionnelle,  a  conduit,  dans  ces  derniers  temps, 
à  en  adopter  une  autre,  plus  perfectionnée  et  plus  efficace  en¬ 
core  ,  comme  moyen  préventif  de  l’emphysème  pulmonaire  et 
même  à  certains' égards  curatif  :  nous  voulons  parler  de  celle 
qui  consiste  à  donner  aux  chevaux  de  travail  des  aliments  pré¬ 
parés  soit  par  la  coction ,  soit  par  la  division ,  soit  encore  par 
leur  mélange  avec  des  substances  sucrées,  telles  que  la  mélasse. 
S’il  est  vrai  que  la  prédisposition  à  l’emphysème  pulmonaire  soit 
en  partie  conjurée,  et  les  effets  de  cette  maladie  en  partie  atté¬ 
nués,  lorsque  les  animaux  sont  nourris  avec  de  l’avoine  et  de  la 
paille,  aliments  plus  digestibles  que  le  foin,  qui  surchargent 
moins  et  pendant  moins  longtemps  l’appareil  intestinal  et  lais¬ 
sent  conséquemment  plus  libre  le  jeu  des  organes  respiratoires, 
à  plus  forte  raison  ces  résultats  seront-ils  plus  rapidement  obte¬ 
nus,  lorsque,  avant  d’être  présentées  aux  animaux,  les  substances 
alimentaires  auront  subi  une  première  préparation  qui  en  rend 
la  mastication  plus  facile  et  la  dissolution  plus  prompte  et  plus 
complète  dans  les  réservoirs  digestifs.  C’est  ce  dont  l’expérience 
témoigne.  Chez  les  chevaux  prédisposés  à  l’emphysème  pulmo¬ 
naire  par  la  nature  de  leur  service  ou  déjà  affectés  de  cette  ma¬ 
ladie  à  un  premier  degré,  on  obtient  de  très-bons  effets  de  l’usage 
des  mâches,  préparation  alimentaire  dans  la  composition  de  la¬ 
quelle  entrent  des  grains  cuits,  tels  que  l’avoine,  l’orge  ou  le 
seigle,  auxquels  on  associe  les  graines  de  lin,  dans  la  proportion 
d’un  quart  ou  d’un  tiers.  Il  en  est  de  même  de  l’usage  de  l’avoine 
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crue,  bien  nettoyée  par  le  tarare  de  la  poussière  qui  s’y  trouve 
toujours  mélangée,  et  écrasée  entre  deux  cylindres  au  degré  né¬ 
cessaire  seulement  pour  faire  éclater  son  enveloppe  corticale. 
Ainsi  préparé,  cet  aliment  est  broyé  d’une  manière  plus  complète 
sous  les  meules  dentaires  et  plus  rapidement  digéré. 

Mais  ce  sont  surtout  les  fourrages  de  toutes  provenances,  di¬ 
visés  par  le  hachage  en  menus  fragments,  et  mélangés  sous  cette 
forme  avec  de  la  mélasse,  dont  l’influence  sur  le  rbythme  respi¬ 
ratoire  des  chevaux  atteints  d’emphysème  pulmonaire  a  été  dé¬ 
montrée  expérimentalement  dans  ces  derniers  temps.  Les  faits 
recueillis  par  M.  Mannechez,  vétérinaire  à  Arras,  ne  doivent  pas 
laisser  de  doutes  aujourd’hui  sur  les  propriétés  palliatives  et 
même  curatives  de  ce  régime  alimentaire.  «  Pour  diminuer  les 
symptômes  de  la  pousse,  et  quelquefois  pour  guérir  cette  affec¬ 
tion,  il  suffit,  dit  ce  praticien  distingué,  de  nourrir  les  chevaux 
qui  en  sont  atteints  avec  du  coupage  (fourrages  hachés)  parfaite¬ 
ment  blutté,  et  de  les  soumettre  àun  travail  léger,  qu’on  augmente 
progressivement  à  mesure  qu’ils  sont  soulagés.  Nous  avons  suivi, 
à  différentes  époques,  environ  trente  chevaux  soumis  à  ce  ré¬ 
gime  ;  les  deux  tiers  de  ces  chevaux  ont  guéri  complètement  ou 
ont  conservé  une  si  faible  altération  du  flanc,  qu’ils  ont  pu  être 
utilisés  aux  services  les  plus  rapides.  » 

Deux  faits,  entre  autres,  sont  rapportés  par  M.  Mannechez,  qui 
témoignent  de  la  manière  la  plus  frappante  de  l’efficacité  cura¬ 
tive  de  ce  régime  alimentaire  :  «Un  joli  cheval,  anglo-normand, 
âgé  de  7  ans  et  atteint  de  pousse  outrée,  fut  acheté  à  un  officier 
de  dragons,  par  M.  Decrombecque,  maître  de  poste,  pour  le  prix 
de  55  francs,  et  soumis  à  l’usage  du  fourrage  haché.  M.  Berger, 
vétérinaire  du  régiment,  et  moi,  nous  suivions  avec  intérêt  l’état 
de  ce  cheval.  Sa  maladie,  après  un  an ,  avait  complètement  dis¬ 
paru  par  l’usage  du  coupage.  Il  put  faire  pendant  quatre  ans  le 
service  de  la  malle-poste  et  fut  ensuite  vendu  usé,  mais  sans  que 
la  pousse  eût  reparu. 

«  Un  autre  cheval  fut  acheté  par  le  même  maître  de  poste, 
pour  un  fort  bas  prix,  à  M.  le  général  Létang.  Dix-huit  mois  après 
l’avoir  vendu ,  M.  Létang  eut  besoin  d’un  cheval  pour  faire  sa 
tournée  et  s’adressa  à  M.  Decrombecque,  qui  lui  donna  celui  qui 
lui  avait  appartenu.  M.  Létang  fut  tellement  étonné  de  l’état  du 
cheval,  que,  après  avoir  terminé  sa  tournée,  il  revint  à  M.  De¬ 
crombecque  pour  le  prier  de  le  lui  revendre.  Il  lui  en  offrait 
500  francs.  »  (Magne,  Traité  d’agric,  prat,,  1859.) 

Ces  faits,  que  nous  avons  pu  reproduire  dans  quelques  expé- 
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riencesdu  même  ordre,  disent,  mieux  que  tous  les  commentair 
le  parti  que  les  praticiens  peuvent  tirer  de  l’emploi  des  fourrai’ 
hachés  et  sucrés  avec  de  la  mélasse,  pour  le  traitement  des  che^ 
vaux  menacés  ou  affectés  d’emphysème  pulmonaire,  alors  même 
que  cette  maladie  est  déjà  arrivée  à  une  période  extrême. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  au  régime  que  l’on  a  demandé  des 
ressources  contre  l’emphysème  pulmonaire  ;  de  tout  temps  on"a 
cherché  à  combattre  cette  maladie  par  des  moyens  médicamen¬ 
teux,  ou,  pour  mieux  dire,  à  faire  disparaître  par  leur  emploi  ses 
manifestations  extérieures,  car  sa  nature  était  inconnue  avant  le 
commencement  de  ce  siècle.  Les  anciennes  pharmacopées  four¬ 
millent  de  recettes  de  toutes  sortes,  préconisées  pour  remédier  à 
la  pousse  du  cheval  :  forte  présomption  contre  leur  efficacité,  car 
lorsqu’un  moyen  de  traitement  est  reconnu  bon  réellement,  on 
ne  s’ingénie  pas  tant  à  en  trouver  d’autres. 

Wous  ne  nous  proposons  pas  de  reproduire  ici,  avec  tous  les 
détails  qu'elle  exigerait ,  l’histoire  in  extenso  de  l’ancienne  thé¬ 
rapeutique  de  la  pousse.  Il  nous  faudrait  trop  de  pages,  si  nous 
voulions  remettre  au  jour  ce  long  amas  de  formules  pharmaceu¬ 
tiques  dans  chacune  desquelles  tant  de  médicaments  se  trouvent 
assemblés,  sans  autres  motifs,  semble-t-il,  que  Jes  inspirations 
de  doctrines  toutes  de  fantaisie.  Mais  peut-être,  cependant,  que 
cette  reproduction  ne  présenterait  pas  qu’un  intérêt  purement 
historique,  car  il  faut  bien  dire,  pour  être  juste,  que  tout  n’a  pas 
été  inutile  dans  cette  expérimentation  empirique  de  nos  plus  an¬ 
ciens  devanciers,  et  que  quelques  bons  résultats  avaient  été 
obtenus  par  eux ,  dont  la  pratique  moderne  aurait  pu  davantage 
et  plus  tôt  faire  son  profit,  si,  au  lieu  de  rejeter  en  bloc  ce  qui 
avait  été  fait  autrefois,  on  s’était  appliqué  à  faire  un  choix  du  bon 
grain  et  à  l’isoler  de  l’ivraie.  Ainsi ,  par  exemple ,  Solleysel  pré¬ 
conisait  déjà,  pour  le  traitement  des  chevaux  altérez  de  flancs, 
l’usage  des  matières  sucrées  dont  l’efficadté  paraît  aujourd’hui 
si  bien  démontrée  par  les  expériences  que  M.  Mannechez  a  rap¬ 
portées.  «  L’usage  du  miel ,  dit  l’hippiatre  du  xvii®  siècle,  est 
excellent  aux  chevaux  maigres  qui  ont  le  flanc  échauffé  et  qin 
ont  beaucoup  fatigué,  car  il  est  ami  du  poulmon  et  adoucit  l’acn- 
monie  des  Humeurs,  »  Puis  viennent  les  prescriptions  à  suivre 
pour  l’administrer.  Solleysel  recommande  de  l’associer  à  l’avotoe 
et  mieux  au  son  mouillé  avec  de  l’eau  chaude ,  puis  d’en  faire 
suivre  l’usage  de  celui  du  seigle  cuit ,  et  il  dit  s’être  bien  trouve 
de  cette  pratique. 

La  méthode  thérapeutique  suivie  par  M.  Decrombecque  a  évi- 
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déminent  avec  celle-ci  de  grandes  analogies;  non  pas  que  nous 
voulions  inférer  de  ce  rapprochement  que  l’une  n’est  qu’une 
imitation  de  l’autre,  car  l’ancienne  pratique  était  bien  oubliée 
quand  la  nouvelle  est  venue;  mais  notre  intention,  en  étabbssant 
le  lien  de  parenté  qui  les  unit,  est  de  prouver  une  fois  de  plus 
le  tort  que  l’on  a  eu,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  rompre 
trop  complètement  avec  les  anciennes  traditions  et  de  faire  table 
rase  du  passé. 

Quant  aux  médications  proprement  dites  de  l’ancienne  hippia- 
trie,  peut-être  que,  si  on  les  soumettait  aujourd’hui  à  une  expé-r 
rimentation  méthodique  et  suivie,  ce  travail  ne  resterait  pas  sans 
profit  utile,  pour  la  pratique.  Quelles  sont,  en  effet,  les  substances 
qui  pntrent  dans  la  composition  des  formules  autrefois  tant  re¬ 
commandées  contre  la  pousse  ?  Parmi  les  végétaux ,  ce  sont  sur¬ 
tout  les  plantes  ou  les  graines  excitantes  dont  quelques-unes  doi¬ 
vent  leurs  propriétés  à  des  huiles  essentielles,  telles  que  les  baies 
de  laurier,  la  myrrhe,  le  safran,  l’anis,  la  sauge,  les  feuilles  et 
les  fleurs  de  centaurée,  la  véronique,  le  guy  de  chêne,  les  baies 
de  genièvre,  l’iris,  le  cumin,  le  fenouil,  la  cannelle,  la  muscade, 
l’hysope,  la  gentiane,  etc.,  etc.,  —  nous  en  passons  et  peut-être 
des  meilleures,  —  lesquelles  plantes  étaient  administrées  ou  bien 
incorporées  aux  provendes,  ou  infusées  dans  des  liqueurs  fer¬ 
mentées,  vin  ou  bière.  Eh  bien,  si  l’on  réfléchit  à  l’efficacité  bien 
reconnue  aujourd’hui  de  l’essence  de  térébenthine  contre  les 
affections  chroniques  des  bronches,  caractérisées  par  un  écoule¬ 
ment  catarrhal,— efficacité  qu’elle  doit  aux  modifications  vascur 
laires  imprimées  par  elle  au  tégument  bronchique,  lorsqu’elle 
est  expirée  à  l’état  de  vapeur  avec  les  gaz  du  sang,— n’est-on  pas 
fondé  à  croire  que  les  substances  volatiles  des  différentes  plantes 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  pourraient  bien  n’être 
pas  sans  effets  sur  l’appareil  pulmonaire  emphysémateux,  et,  en 
mettant  enjeu  la  tonicité  de  son  tissu,  lui  restituer  ainsi  en  partie 
l’élasticité  qui  lui  fait  défaut  et  favoriser  l’expulsion ,  dans  une 
certaine  mesure,  des  gaz  qui  le  distendent?  Ce  n’est  là,  il  est  vrai, 
qu’une  supposition ,  mais  les  résultats  de  l’expérimentation  an¬ 
cienne  semblent  prouver  qu’elle  n’est  pas  sans  fondement;  et 
comme  après  tout  on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  les  contrôler 
par  des  expérimentations  nouvelles,  nous  croyons  qu’il  y  a  lieu 
de  reviser  aujourd’hui  le  jugement  précipité  et  non  suffisamment 
motivé,  qui  a  condamné  à  l’oubli  tous  les  moyens  thérapeutiques 
dont  nos  devanciers  avaient  affirmé  l’efficacité  contre  la  pousse 
et  la  toux  qui  l’accompagne. 
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Dans  les  anciennes  formules,  des  agents  minéraux  se  trouva' 
presque  toujours  associés  aux  substances  végétales  ;  c’étaieut 
notamment  le  soufre,  le  nitre  et  les  préparations  mercurielles  et 
antimoniales.  Les  hippiatres  leur  attribuaient  des  vertus  miracu¬ 
leuses;  pour  Solleysel,  le  soufre  était  le  baume  des  poumons,  et 
une  poudre  particulière  préparée  avec  l’antimoine  méritait  le 
nom  A’ angélique,  tant  elle  lui  paraissait  efficace  contre  la  pousse. 
Malheureusement,  ce  n’étaient  là  que  des  illusions,  et  il  est  pro¬ 
bable  que,  si  des  améliorations  se  sont  produites  sous  l’influence 
des  médicaments  très-complexes  dans  la  composition  desquels 
entraient  le  soufre  et  l’antimoine,  ce  n’est  pas  aux  propriétés  de 
ces  derniers  agents  que  ces  améliorations  doivent  être  attribuées, 
car  lorsqu’on  en  a  fait  l’épreuve  isolément ,  ils  sont  demeurés 
plus  qu’inefficaces  entre  les  mains  des  expérimentateurs  :  les 
diaphorétiques  et  les  expectorants,  comme  le  sulfure  d’antimoine, 
le  kermès  minéral ,  la  fleur  de  soufre ,  donnés  à  grandes  doses , 
pendant  quelques  semaines,  à  des  chevaux  emphysémateux  par 
M.  Delafond,  ou  continués  pendant  plusieurs  mois  à  petites 
doses,  ont  toujours  augmenté  la  toux,  la  fréquence  de  la  respi¬ 
ration  et  l’entrecoupement  de  l’expiration.  (  Delafond ,  Mémoire 
cité.  ) 

Les  différents  essais  auxquels  M.  Delafond  s’est  livré,  en  1832, 
pour  apprécier  la  valeur  thérapeutique  d’un  certain  nombre  des 
moyens  préconisés  contre  l’emphysème  pulmonaire,  l’avaient 
conduit  à  cette  conclusion  que,  dans  l’immense  majorité  des  ms, 
pour  ne  pas  dire  dans  tous,  cette  maladie  est  incurable.  Pendant 
longtemps,  on  a  dû  considérer  cette  opinion  comme  l’expression 
exacte  de  la  vérité,  car  la  science  ne  se  croyait  en  possession 
d’aucun  autre  moyen  contre  l’emphysème  pulmonaire,  que  de 
ne  pas  nourrir  avec  le  foin  les  animaux,  qui  présentaient  les 
symptômes  de  cette  maladie  ;  et  encore  ne  se  proposait-on ,  en 
agissant  ainsi,  que  d’atténuer,  dans  une  certaine  mesure,  les 
manifestations  de  l’emphysème  et  non  pas  de  le  guérir.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu’on  n’avait  pas  assez  compté,  pour  le  trai¬ 
tement  des  chevaux  emphysémateux,  sur  les  ressources  dun 
régime  alimentaire  bien  dirigé,  et  les  expériences  de  M.  Decrom- 
becque  sont  venues  prouver,  d’une  manière  assez  inattendue, 
que,  par  l’usage  longtemps  continué  d’aliments  dont  la  digestion 
est  facile  et  prompte,  il  était  possible  d’améliorer,  d’une  manière 
durable,  la  condition  des  chevaux  poussifs  et  de  les  rendre  de 
nouveau  capables  de  suffire  à  des  services  qui  exigent  une  grande 
dépense  de  force  musculaire. 
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En  présence  de  ces  résultats,  il  faut  bien  dire  aujourd’hui  que 
l’opinion  formulée  autrefois  par  M.  Delafond  sur  l’incurabilité  de 
l’emphysème  pulmonaire,  est  par  trop  absolue,  d’autant  surtout 
que  l’art  peut  encore  disposer,  pour  atténuer  les  effets  de  cette 
maladie,  de  certains  agents  pharmaceutiques  dont  l’influence 
modificatrice  sur  le  rhythme  des  mouvements  respiratoifes  ne 
saurait  être  contestée.  Parmi  ces  agents,  il  faut  placer  en  pre¬ 
mière  ligne  l’acide  arsénieux. 

L’usage  de  l’acide  arsénieux  dans  le  traitement  des  maladies 
de  l’appareil  respiratoire,  et  notamment  de  Y  asthme  de  l’homme, 
a  été  prescrit  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  Dioscoride ,  médecin 
grec  du  premier  siècle  de  notre  ère ,  dit  expressément  qu’il  con¬ 
vient  comme  topique  contre  les  ulcères  du  nez  et  de  la  bouche; 
Pt  administré  à  l’intérieur,  contre  la  suppuration  des  poumons  et 
l'asilime.  Pline,  Celse,  filœlius  Aurélianus,  Galien  et  tous  ses  suc¬ 
cesseurs  jusqu’aux  Arabes,  s’accordent  à  reconnaître  à  l’arsenic 
les  propriétés  que  Dioscoride  lui  a  attribuées.  Les  auteurs  arabes 
vantent  aussi  l’arsenic  et  le  prescrivent  dans  les  mêmes  cas  que 
leurs  devanciers.  Rhasès  et  Avicenne  en  reconunandent  l’admi¬ 
nistration ,  notamment  dans  le  traitement  de  l’asthme.  Malgré 
l’appui  de  si  grandes  autorités ,  l’arsenic,  chose  singulière,  ne 
resta  pas  dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  les  arabistes  eux- 
mêmes  en  oublièrent  l’usage,  à  tel  point  qu’au  dire  de  MM.  Trous¬ 
seau  et  Pidoux ,  auxquels  nous  empruntons  ces  renseignements, 
c’est  à  peine  si,  dans  les  écrits  des  chirurgiens  du  xv®  et  du 
xvp  siècle,  il  est  question  de  ce  médicament.  Cependant,  à  partir 
du  xvi®  siècle,  son  usage  externe  redevint  beaucoup  plus  fré¬ 
quent,  mais  ce  ne  fut  guère  que  dans  le  cours  du  xvir  siècle  que 
l’on  se  hasarda  à  conseiller  quelquefois  l’arsenic  à  l’intérieur, 
A  ce  moment  une  réaction  nouvelle,  inspirée  par  les  dangers  de 
son  administration ,  le  fit  tomber  encore  dans  le  discrédit;  et  ce 
n’est  qu’à  la  fin  du  dernier  siècle  que  Fowler  et  d’autres  médecins 
anglais  parvinrent  enfin  à  le  réhabiliter. 

Ce  rapide  historique  suffira  pour  expliquer  comment  les  hip- 
piatres,  si  prodigues  dans  leur  pharmacopée  de  substances  mé¬ 
dicamenteuses  de  toutes  provenances,  ne  mentionnent  cependant 
pas  les  préparations  arsenicales  parmi  toutes  celles  qu’ils  préco¬ 
nisent  contre  la  pousse  du  cheval.  Comme  ils  ne  remontaient 
pas  aux  sources  primitives  pour  rédiger  leurs  écrits ,  et  qu’ils 
demandaient  surtout  leurs  inspirations  doctrinales  aux  ouvrages 
de  leurs  contemporains,  sur  la  médecine  de  l’homme,  ils  ne 
purent  y  puiser  l’idée  de  recourir  contre  la  pousse  à  l’usage 
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interne  d’un  médicament  dont  la  pratique  des  médecins  s’était 
dès  longtemps  déshabituée.  Mais  tandis  que  la  médecine  for 
mulée  dans  les  écrits ,  méconnaissant  les  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  de  l’arsenic ,  allait  jusqu’à  abolir  presque  complètement 
l’emploi  à  l’intérieur  de  cet  agent  médicamenteux ,  la  pratique 
empirique,  fidèle  à  la  tradition,  n’a  jamais  discontinué  d’en  faire 
usage  dans  l’une  et  l’autre  médecine,  non- seulement  comme 
moyen  propre  à  guérir  certaines  maladies,  mais  encore  comme 
agent  de  l’hygiène. 

Ce  point  historique  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  recherches 
que  M.  Imbert-Courbeyre  publia  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux 
en  1854,  lorsque  M.  le  docteur  Tschudi  fit  connaître  ses  intéres- 
saptes  observations  sur  ce  qu’il  appelait  les  toæicophages  alle¬ 
mands  (Rec.  vét.,  1854).  Il  résulte  de  ces  recherches  «  que  l’exis¬ 
tence  des  toxicophages  est  chose  connue  depuis  longtemps,  et 
que  l’arsénicophagie,  ou,  pour  parler  plus  simplement ,  l’usage 
interne  de  l’arsenic,  a  été  de  tout  temps,  depuis  Diosçoride  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  c’est-à-dire  depuis  dix-huit  cents  ans,  un  fait  po¬ 
pulaire  et  même  universel.  » 

«  11  y  a  plus  de  trente  ans,  il  en  a  été  question  en  Allemagne,  à 
Vienne  même,  où  a  été  publié  l’article  du  docteur  Tschudi.  «  Dans 
le  cercle  de  l’Obersteyer,  rapporte  le  Journal  de  médecine  d’Au¬ 
triche  (1822),  il  est  peu  de  maisons  qui  ne  soient  pourvues  d’ar¬ 
senic.  On  s’en  sert  dans  les  maladies  des  animaux  domestiques,  ■ 
dans  les  maladies  vermineuses,  et  comme  stomachique  pour 
exciter  l’appétit.  J’ai  vu  un  paysan  en  avaler  en  ma  présence 
10  centigrammes  environ  à  la  pointe  de  son  couteau.  C’était  sa 
ration  quotidienne.  Il  disait  ne  pouvoir  vivre  sans  cela.  En  plu¬ 
sieurs  endroits  on  en  met  dans  le  fromage ,  ce  qui  a  déjà  causé 
plusieurs  empoisonnements.  » 

«Vogt,  dans  son  traité  de  Matière  médicale ,  répète  ce  îail  et, 
ajoute  :  «  Il  est  constant  que  les  vieux  chevaux  ruinés  reprennent 
de  l’appétit,  de  la  vivacité  et  des  forces,  quand  on  leur  fait  man¬ 
ger  de  l’arsenic,  n 

«  En  1844,  M.  Boudin  a  rappelé  qu’en  Styrie  on  est  dans  l’habi¬ 
tude  d’ajouter  une  petite  quantité  d’acide  arsénieux  au  fromqge, 
et  que,  dans  certaines  provinces  de  l’Allemagne,  on  donne  l’aT' 
senic  aux  bestiaux  privés  d’appétit.  » 

(c  Dans  son  excellente  Monographie  sur  l’arsenic  (Vienne, 
1845),  Wurmb  dit  que  les  chasseurs  danois  de  Steyermark  et  de 
roberœsterreich  regardent  l’arsenic  comme  le  meilleur  prophy¬ 
lactique  contre  l’asthme,  et  qii’ils  montent  rarement  à  des  hau- 
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teurs  considérables  sans  avoir  avalé,  auparavant,  quelques  doses 
de  ce  poison. 

«  En  remontant  dans  la  tradition ,  on  trouve  ces  faits  isolés 
confirmés  par  un  usage  encore  plus  général. 

«  Moscati ,  médecin  italien  qui  vivait  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
rapporte  que,  dans  la  Vénétie,  l’Illyrie  et  la  Dalmatie,  l’arsenic 
était  d’un  usage  populaire  contre  l’asthme. 

«  Au  commencement  du  xvip  et  surtout  du  xviii"  siècle,  il  en 
était  de  même  dans  beaucoup  d’endroits  de  l’Italie,  de  la  France, 
de  la  Pannonie,  de  la  Thuringe,  d’après  les  témoignages  de  Van- 
Helmont,  Lemery,  Wepfer,  Stabl  et  Wedel.  L’arsenic  était  alors 
administré  comme  fébrifuge,  non-seulement  par  les  médecins 
civils  et  militaires,  mais  par  les  charlatans,  les  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  et  les  médicastres  de  toutes  espèces.  Au  xvr  siècle. 
Lange  disait  encore  que  cette  substance  était  usitée  de  temps 
immémorial  contre  l’asthme  dans  la  Dacie  et  dans  la  Pannonie. 

«  Klaproth  raconte  que,  dans  l’Asie,  l’arsenic  est  d’un  usage 
universel  depuis  des  siècles.  Les  Chinois  fabriquent  une  grande 
quantité  de  petits  bâtons  médicamenteux  composés  en  grande 
partie  de  réalgar  ou  sulfure  d’arsenic.  Ces  bâtonnets  sont  très- 
usités  en  Chine,  en  Russie,  en  Arménie.  On  les  fait  dissoudre 
dans  du  thé,  pour  les  administrer  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies.  »  (Imbert-Gourbeyre,  Monit.  des  hôp.,  et  Rec.  vét.,  185A.) 

Ces  documents  intéressants,  rassemblés  par  M.  Imbert-Gour¬ 
beyre,  témoignent  évidemment  que  l’usage  interne  de  l’arsenic , 
comme  antidyspnéique,  a  été  conservé  par  la  tradition  populaire 
dans  les  pays  de  montagne  tout  particulièrement,  mais  il  est  in¬ 
contestable  que  ces  faits  étaient  restés  ignorés  du  plus  grand 
nombre,  lorsque  M.  le  docteur  Tschudi,  par  l’organe  du  docteur 
Kœpl ,  les  communiqua  à  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles , 
en  1854 ,  et  leur  donna  ainsi  une  publicité  plus  complète  et  plus 
étendue. 

D’après  le  docteur  Tschudi,  l’habitude  de  manger  de  l’arsenic 
est  très-répandu  dans  quelques  contrées  de  la  basse  Autriche  et 
de  la  Styrie,  et  surtout  dans  les  montagnes  qui  les  séparent  de 
la  Hongrie. 

Les  arsénicophages,  comme  il  les  appelle,  ont  un  double  but  : 
d’abord,  ils  veulent  se  donner,  par  cette  pratique  dangereuse,  un 
air  sain  et  frais,  et  puis  un  certain  degré  d’embonpoint.  Ce  sont 
le  plus  souvent  de  jeunes  paysans  et  paysannes  qui  ont  recours 
à  cet  expédient  par  coquetterie  et  désir  de  plaire  ;  et  il  est ,  en 
effet,  remarquable  avec  quel  succès  ils  atteignent  leur  but,  car 
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ces  jeunes  toxicophages  par  excellence  se  distinguent  par  lafr  • 
cheur  de  leur  teint  et  par  une  apparence  de  santé  florissante 

Le  second  avantage  que  les  arsénicopliages  veulent  obtenir 
c’est  de  se  rendre,  comme  ils  disent,  plus  volatiles,  c’est-à-dire 
de  faciliter  la  respiration  pendant  la  marche  ascendante.  A  chaque 
longue  excursion  dans  les  montagnes,  ils  prennent  un  petit  mor¬ 
ceau  d’arsenic  qu’ils  laissent  fondre  peu  à  peu  dans  la  bouche. 
L’effet  en  est  surprenant  :  ils  montent  aisément  lès  hauteurs 
qu’ils  ne  sauraient  gravir  qu’avec  la  plus  grande  peine  sans  cette 
pratique. 

La  quantité  d’arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxico¬ 
phages  représente  un  petit  morceau  de  la  grandeur  d’une  len¬ 
tille,  ce  qui  équivaut  à  un  peu  moins  d’un  demi-grain.  Ils  s’ar¬ 
rêtent  à  cette  dose  qu’ils  avalent  plusieurs  fois  par  semaine,  le 
matin  à  jeun,  pendant  assez  longtemps  pour  s’y  habituer.  Alors 
ils  augmentent  la  quantité  insensiblement ,  avec  précaution ,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet. 

il  est  bon  à  noter  qu’aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n’est 
visible  sur  la  plupart  de  ces  toxicophages,  que  les  symptômes  de 
l’empoisonnement  arsenical  chronique  n’apparaissent  jamais  sur 
les  individus  qui  savent  approprier  la  dose  parfois  très-considé¬ 
rable  du  toxique  à  leur  constitution  et  à  leur  tolérance. 

Il  y  a  encore  ici  une  remarque  bien  curieuse  à  faire  :  e’èst  que 
la  suppression  de  l’usage  de  l’arsenic,  soit  volontaire  ou  forcée, 
est  toujours  suivie  de  phénomènes  morbides  qui  ressemblent  à 
ceux  produits  par  l’intoxication  arsenicale  à  un  faible  degré.  Ainsi 
on  observe  un  grand  malaise  joint  à  une  indifférence  extrême 
pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l’anxiété  pour  leur  personne, 
des  troubles  de  la  digestion,  de  l’anorexie,  une  sensation  de  plé¬ 
nitude  stomacale ,  des  vomissements  glaireux  le  matin ,  avec 
ptyalisme,  du  pyrosis,  de  la  constriction  spasmodique  du  pha¬ 
rynx,  et  surtout  des  difficultés  de  la  respiration.  Contre  tous  ces 
phénomènes,  il  n’y  a  qu’un  moyen  efficace,  c’est  le  retour  immé¬ 
diat  à  l’usage  de  l’arsenic. 

La  toxicophagie,  dans  les  mêmes  pays,  n’est  pas  bornée  à  l’es¬ 
pèce  humaine,  mais  elle  a  été  communiquée  aux  animaux.  Ainsi 
l’usage  de  l’arsenic  est  très-répandu  à  Vienne,  surtout  parmi  les 
palefreniers  et  les  cochers  de  grandes  maisons.  Ils  en  mêlent  une 
bonne  prise,  en  poudre,  à  l’avoine,  ou  ils  en  enveloppent  un  mor¬ 
ceau  de  la  grandeur  d’un  pois,  dans  du  linge ,  et  l’attachent  au 
bridon  lorsque  le  cheval  est  harnaché,  de  manière  à  ce  que  la 
salive  dissolve  peu  à  peu  le  toxique.  L’aspect  luisant,  rond  et 
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élégant  des  chevaux  de  prix  et  surtout  l’écume  à  la  bouche,  pro¬ 
viennent  ordinairement  de  l’arsenic  qui  augmente,  comme  on 
sait ,  la  salivation.  Les  charretiers,  dans  les  pays  montagneux, 
mettent  fréquemment  une  dose  d’arsenic  dans  le  fourrage  qu’ils 
donnent  aux  chevaux  avant  une  montée  laborieuse. 

Les  maquignons  utilisent  beaucoup  l’arsenic  à  l’égard  des  che¬ 
vaux  poussifs  qu’ils  conduisent  au  marché. 

Chose  remarquable,  cette  pratique  s’exerce  pendant  des  années 
sans  accidents  ;  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains 
d’un  maître  qui  n’emploie  pas  l’arsenic,  il  maigrit,  perd  sa  gaieté, 
et,  malgré  la  nourriture  la  plus  abondante,  l’animal  n’acquiert 
plus  la  belle  apparence  qu’il  avait  antérieurement. 

L’usage  de  l’arsenic,  quoique  plus  fréquent  chez  les  chevaux , 
s’étend  aussi  à  d’autres  animaux.  Ainsi  on  en  donne  aux  bœufs 
et  aux  veaux  destinés  à  l’engraissement.  On  donne  la  poudre  ar¬ 
senicale  aux  bœufs,  avec  le  gruau  mélé  de  paille  hachée,  et  qui 
a  infusé  dane  l’eau  chaude.  L’effet  est  très-surprenant  quant  à 
l’augmentation  du  volume  de  la  bête,  mais  celle-ci  ne  gagne  pas 
proportionnellement  en  poids.  Cela  fait  que  les  bouchers  achètent 
très-rarement  à  vue  le  bétail  engraissé  de  cette  manière,  car  le 
poids  réel  est  beaucoup  inférieur  au  poids  présumé  d’après  l’ap¬ 
parence. 

On  donne  souvent  aussi  l’arsenic  à  petites  doses  aux  cochons, 
surtout  au  commencement  de  l’engraissement;  ou  bien,  au  lieu 
de  l’arsenic  pur,  on  donne  le  sulfure  d’antimoine  non  purifié , 
qui  est  mélangé,  comme  on  sait,  d’une,  certaine  quantité  d’ar¬ 
senic.  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  tkérap.,  1859.) 

Tous  ces  faits  accumulés  portent  témoignage  de  l’influence  in¬ 
contestable  que  l’arsenic  exerce  sur  la  fonction  respiratoire  et 
sur  la  nutrition,  et  si  l’on  doit  s’étonner  d’une  chose,  c’est  qu’ils  se 
soient  produits  pendant  si  longtemps  sans  que  la  pratique  scien¬ 
tifique  en  ait  profité  plus  tôt,  ou  pour  mieux  dire,  c’est  que  l’usage 
de  l’arsenic  contre  certaines  maladies  de  l’appareil  respiratoire 
ne  se  soit  pas  conservé  et  davantage  généralisé,  car  nous  venons 
de  voir  qu’il  avait  déjà  été  recommandé  par  Dioscoride  contre 
l’asthme  et  la  suppuration  des  poumons,  il  y  a  dix-huit  cents  ans, 
et  que  de  temps  à  autre,  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  du 
dernier  siècle,  quelques  médecins  avaient  ramené  l’attention  sur 
ce  médicament  et  en  avaient  prescrit  de  nouveau  l’emploi ,  dans 
le  traitement  de  l’asthme  de  l’homme  notamment. 

Immédiatement  après  les  révélations  du  docteur  Tschudi,  nous 
avons  été  des  premiers  à  expérimenter  l’acide  arsénieux  sur  des 
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chevaux  affectés  d’emphysème  pulmonaire,  et  les  résultats  cm 
nous  avons  obtenus  de  ces  essais  nous  ont  convaincu  qu’il  n’y  a 
rien  d’illusoire  dans  les  propriétés  antidyspnéiques  que  la  tradi¬ 
tion  attribue  à  l’arsenic  dans  les  pays  de  montagnes. 

Le  premier  sujet  de  notre  expérimentation  était  un  cheval 
d’une  entreprise  d’omnibus,  chez  lequel  l’emphysème  pulmonaire 
avait  acquis  les  plus  grandes  proportions  possibles  et  se  mani¬ 
festait  par  une  pousse  outrée.  Cet  animal,  maigre  à  l’excès,  était 
devenu  incapable  de  service  et  allait  être  abattu.  On  lui  fit 
prendre ,  pendant  quinze  jours  consécutifs ,  1  gramme  d’acide 
arsénieux  mêlé  à  sa  provende  du  matin ,  et  l’amélioration  qui 
s’ensuivit  fut  des  plus  rapides.  Sous  l’influence  de  cette  médi¬ 
cation,  les  mouvements  respiratoires  devinrent  plus  réguliers, 
l’animai  reprit  de  l’état  et  des  forces,  et  il  put  être  remis  à  un 
service  actif.  Au  bout  de  deux  mois  de  ce  régime  continué,  il  se 
trouvait  tellement  transformé  qu’on  ne  pouvait  plus  le  recon¬ 
naître;  ses  chairs  émaciées  avaient  récupéré  leùr  ampleur  et  leur 
fermeté,  et  tous  les  symptômes  de  la  dyspnée  avaient  disparu , 
bien  que  cependant  les  mouvements  du  flanc  fussent  encore  un 
peu  entrecoupés.  Nous  avons  suivi  cet  animal  pendant  deux  an¬ 
nées,  et  nous  pouvons  affirmer  que  son  état  amélioré  ne  s’est  pas 
démenti,  grâce  à  quelques  prises  d’arsenic  qu’on  lui  administrait 
de  temps  à  autre. 

Frappé  de  ce  résultat  aussi  inattendu  que  possible,  le  proprié¬ 
taire  de  ce  cheval ,  ancien  pharmacien,  et  comme  tel  habitué  au 
maniement  et  à  l’adnainistration  des  substances  vénéneuses, 
adopta  le  parti  de  soumettre  à  l’usage  de  l’arsenic  ceux  de  ses 
chevaux  qui  présentaient  des  symptômes  de  pousse  à  un  degré 
assez  avancé,  et  il  s’est  assez  bien  trouvé  de  cette  pratique  pour 
y  persévérer. 

Le  fait  que  nous  venons  de  relater  s’est  répété  sous  nos  yéux, 
avec  les  mêmes  caractères ,  dans  plusieurs  circonstances ,  â  la 
clinique  de  l’École,  et  dans  un  cas  entre  autres  qui  mérite  une 
mention  spéciale.  Le  cheval  de  cette  observation  était  poussif 
à  un  point  tel  que  tout  son  corps  oscillait  sous  les  battements 
de  son  flanc.  L’auscultation  et  la  percussion  firent  reconnaîbe 
chez  lui  les  symptômes  positifs  de  l’emphysème  pulmonaire 
diffus.  On  le  soumit  à  l’usage  de  l’arsenic  par  le  même  mode 
que  précédemment,  et  tous  ces  symptômes  s’amendèrent  en 
moins  de  trois  semaines  de  la  manière  la  plus  merveilleuse. 
On  rendit  cet  animal  à  son  propriétaire,  mais  sans  lui  prescrire 
de  continuer  le  traitement  arsenical ,  afin  de  savoir  si  le  résultat 
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obtenu  serait  durable.  Eh  bien ,  chose  certainement  très-remar¬ 
quable,  l’amélioration  a  persisté  pendant  dix-huit  mois,  et  ce 
n’èst  qu’au  bout  de  ce  long  temps  que  quelques  symptômes  assez 
accusés  de  pousse  ont  reparu. 

Au  moment  où  nous  rédigeons  cet  article  (mai  1859),  nous 
avons  sous  les  yeux,  dans  les  hôpitaux,  une  petite  jument,  outrée 
poussive,  par  excès  d’emphysème ,  à  tel  point  qu’à  première  vue 
on  avait  cru  à  l’existence  d’un  épanchement  thoracique ,  et  chez 
laquelle  l’administration  de  l’arsenic  a  produit  presque  immédia¬ 
tement  un  amendement  extraordinaire  des  symptômes. 

Si  l’on  rapproche  ces  faits  de  ceux  qui  ont  été  publiés,  dans 
ces  derniers  temps,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire ,  et 
dès  résultats  obtenus  dans  la  pathologie  humaine  par  l’admi- 
üislration  de  l’arsenic  aux  sujets  asthmatiques,  il  faudra  bien 
arriver  à  cette  conclusion ,  si  singulière  qu’elle  puisse  paraître, 
que  les  préparations  arsenicales  possèdent  à  un  haut  degré  la 
propriété  de  régulariser  les  mouvements  de  la  respiration,  et 
de  ramener  cette  fonction  à  un  rhythme  assez  normal,  pour  que 
les  animaux  redeviennent  capables  d’un  grand  développement 
de  forces  musculaires  et  soient  avantageusement  utilisables  ;  et 
cela ,  notohs-le  bien ,  quand  bien  même  l’irrégularité  de  la  res¬ 
piration  est  extrême,  et  qu’elle  procède  incontestablement  d’une 
lésion  matérielle ,  comme  celle  que  constitue  l’emphysème  pul¬ 
monaire. 

Gomment  agit  l’arsenic  en  pareil  cas?  Est-ce  sur  le  système 
nerveux  que  porte  son  action  exclusivement?  Est-ce  sur  l’appa¬ 
reil  pulmonaire  ?  Question  quant  à  présent  insoluble  ;  mais  il  faut 
bien  admettre  que  le  sang  arseniqué  favorise  la  résorption  de 
l’air  infiltré  dans  la  tràme  des  poumons,  puisque,  à  mesure  que 
s’amoindrissent  les  manifestations  extérieures  de  l’emphysème, 
à  mesure  aussi  disparaissent  les  signes  qui,  à  l’auscultation, 
dénoncent  dans  cet  organe  l’infiltration  aérienne. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  interprétations ,  l’arsenic  est  un  anti¬ 
dyspnéique  puissant.  L’observation  l’avait  déjà  constate  dès  les 
premiers  temps  de  notre  ère,  et  les  faits  d’aujourd’hui  en  témoi¬ 
gnent  de  la  manière  la  plus  irréfragable. 

L’arsenic  peut  être  administré  aux  chevaux  emphysémateux 
suivant  deux  modes  :  à  l’état  pulvérulent  et  mélangé  aux  pro- 
■yendes  alimentaires ,  ou  en  fumigation. 

.  Le  premier  de  cès  modes  doit  être  préféré,  parce  qu’il  est  le 
plus  commode  et  qu’il  n’entraîne  aucun  inconvénient  pour  les 
personnes  qui  administrent  le  traitement. 
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La  dose  d’acide  arsénieux  qui  convient  aux  chevaux  emphv  ^ 
mateux  varie  entre  0^,50  et  2  grammes  par  jour  de  poudre  d" 
cette  substance.  Il  faut  commencer  par  la  première  et  arriver 
graduellement  à  la  seconde,  en  se  guidant  sur  les  manifestations 
des  effets  produits.  Dans  cette  mesure  et  mélangé  au  son ,  à  l’a^ 
voine  ou  aux  mâches,  la  poudre  d’acide  arsénieux  est  prise  sans 
répugnance  par  les  animaux  et  parfaitement  tolérée  ;  elle  ne  dé¬ 
termine  d’ordinaire  aucune  irritation  sur  la  muqueuse  digestive 
parce  que,  intimement  incorporée  comme  elle  l’est  aux  matières 
chymeuses  et  chyleuses,  son  contact  avec  cette  muqueuse  n’est 
pas  immédiat.  Grâce  à  cette  incorporation,  son  absorption  est 
plus  certaine  et  ses  effets  plus  sûrs. 

Il  n’en  serait  pas  de  même  si  l’acide  arsénieux  était  administré 
à  l’état  de  dissolution;  sous  cette  forme  il  est  beaucoup  plus  actif, 
puisque  les  expériences  de  Rognetta  témoignent  que  2  grammes 
de  solution  aqueuse  sont  le  plus  souvent  suffisants  pour  tuer  un 
cheval ,  tandis  que,  d’après  cet  auteur,  il  ne  faut  pas  moins  de 
Zi5  grammes  de  la  poudre  de  la  même  substance  pour  produire 
le  même  résultat.  (Tabourin,  Mat.  médicale.) 

A  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour,  la  poudre  d’acide  arsé¬ 
nieux  peut  être  d’ordinaire  administrée  impunément  .pendant 
plusieurs  mois  de  suite  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  elle  détermine 
quelques  troubles  du  côté  de  l’appareil  digestif.  Il  y  a  alors  indi¬ 
cation  d’en  suspendre  l’emploi ,  pour  n’y  revenir  que  graduelle¬ 
ment  et  à  petites  doses,  jusqu’à  ce  que  la  tolérance  soit  parfaite¬ 
ment  établie. 

Les  effets  thérapeutiques  de  l’arsenic  sont  le  plus  souvent 
très-prompts  à  se  manifester  ;  mais  quelquefois  ils  n’apparaissent 
qu’après  un  assez  long  délai.  Le  praticien  doit  être  prévenu  de 
ce  fait ,  afin  qu’il  ne  désespère  pas  trop  vite.  Nous  connaissons 
un  sujet  chez  lequel  ce  n’est  qu’au  bout  de  trois  mois  que  le 
traitement  arsenical,  employé  suivant  le  mode  que  nous  venons 
d’indiquer,  s’est  traduit  enfin  par  une  amélioration  manifeste  et 
durable". 

Quant  aux  fumigations  arsenicales  comme  moyen  de  traite¬ 
ment  de  l’emphysème  pulmonaire,  nous  ne  saurions  nous  pro¬ 
noncer  sur  leur  valeur  thérapeutique,  attendu  que  l’idée  ne  nous 
est  pas  venue  jusqu’à  présent  d’en  faire  l’essai ,  et  qu’il  n’existe 
dans  les  annales  vétérinaires  aucune  observation  propre  à  éclairer 
cette  question.  Vitet  seul,  que  nous  sachions,  fait  mention  de  ce 
mode  d’administration  de  l’arsenic.  «  C’est,  dit  cet  auteur,  dans 
les  différentes  espèces  de  vapeurs  minérales,  végétales  ou  ani- 
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males,  que  les  maréchaux  devraient  s’attacher  à  trouver  les  re¬ 
mèdes  capables  de  guérir  du  de  pallier  la  pousse.  L’arsenic  et  le 
soufre,  mêlés  avec  de  l’encens  ou  du  succin ,  soulagent  tous  les 
jours  des  chevaux  poussifs....  »  (Vitet,Méd.  vét.)  Il  semblerait, 
d’après  ce  passage,  que  du  temps  de  Vitet  les  fumigations  arse¬ 
nicales  et  soufrées  étaient  très-fréquemment  employées  dans  le 
traitement  des  chevaux  poussifs  ;  mais,  s’il  en  était  ainsi ,  pour¬ 
quoi  donc  cet  auteur  dit-il  aux  maréchaux  qu’ils  devraient  s’at¬ 
tacher  à  trouver  les  remèdes  de  la  pousse  dans  l’administration 
des  vapeurs  de  toutes  sortes?  Il  y  a  évidemment,  dans  ces  deux 
assertions  qui  se  suivent,  quelque  chose  de  contradictoire.  Dans 
tous  les  cas,  si,  du  temps  de  Vitet,  les  fumigations  arsenicales 
soulageaient  tous  les  jours  les  chevaux  poussifs ,  cette  pratique 
est  tombée  depuis  lui  dans  l’oubli  le  plus  complet  ;  aucune  trace 
des  résultats  qu’elle  a  pu  donner  n’est  restée  dans  les  annales, 
et  tout  est  à  refaire  aujourd’hui  pour  en  apprécier  la  valeur. 
C’est  donc  là  une  voie  nouvelle  ouverte  à  l’expérimentation ,  et 
s’il  est  vrai,  comme  l’ont  affirmé  Georges  Weith  et  Ettmûller,  que 
l’usage  des  fumigations  arsenicales  et  du  tabac  à  fumer  auquel 
l’arsenic  est  mélangé  soit  très-efficace  dans  le  traitement  de 
l’asthme  de  l’homme  (Trousseau  et  Pidoux),  il  est  permis  d’ad^ 
ùiettre,  en  se  basant  sur  l’analogie,  que  l’emploi  des  vapeurs 
arsenicales  pourra  ne  pas  être  sans  utilité  dans  le  traitement  de 
l’emphysème  pulmonaire  du  cheval. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’arsenic  qui  jouit  de  la  propriété  de 
modifier  le  rliythme  des  mouvements  respiratoires;  la  digitale 
aussi  la  possède,  mais  à  un  moindre  degré  ;  son  action  est  éphé¬ 
mère,  et  dès  qu’on  en  suspend  l’administration ,  immédiatement 
les  symptômes  de  l’emphysème,  un  moment  dissimulés,  repa¬ 
raissent.  Ce  n’est  donc  là  qu’un  palliatif  dont  l’influence  modifi¬ 
catrice  peut  être  mise  utilement  à  profit  dans  certains  cas  où  la 
dyspnée  déterminée  par  l’emphysème  est  extrême,  comme  cela 
arrive  quelquefois  par  les  temps  de  forte  chaleur,  mais  qui  ne 
saurait  produire  un  effet  durable. 

Maintenant  n’y  a-t-il  pas  d’autres  substances,  ou  certaines  mé¬ 
thodes  conservées  par  la  tradition  empirique,  à  l’aide  desquelles 
les  symptômes  de  l’emphysème  peuvent  être  un  certain  temps . 
dissimulés,  juste  assez  pour  que  les  animaux  affectés  de  cette 
maladie  puissent  être  mis  en  vente  et  livrés  aux  acheteurs  ?  Gela 
est  probable ,  mais  ces  pratiques  frauduleuses  demeurent  le  se¬ 
cret  du  maquignonnage.  Il  en  est  cependant  quelques-unes  qui 
sont  connues,  celle  notamment  qui  consiste  à  laisser  dans  l’absti- 
V  34 
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nence  la  plus  complète  de  toute  espèce  d’aliments  liquides  on 
solides,  pendant  une  ou  deux  fois  vingt-quatre  heures,  l’animal 
affecté  de  la  pousse  ;  puis  ce  temps  écoulé,  à  le  laisser  manger 
jusqu’à  satiété  du  foin  qui  a  macéré  dans  l’eau.  Une  fois  que  les 
organes  digestifs  sont  distendus  par  cette  substance,  iis  ne  se 
laissent  plus  déprimer  par  les  muscles  expirateurs,  et  la  résis¬ 
tance  qu’ils  leur  opposent  est  suffisante  pour  limiter  forcément 
l’étendue  de  leur  contraction  et  empêcher  momentanément  la 
manifestation  du  soubresaut  particulier  qui  se  produit  pèndant 
l’expiration. 

Certains  maquignons  ont ,  dit-on ,  l’habitude  de  faire  avaler 
aux  chevaux  poussifs  qu’ils  désirent  mettre  en  montre,  une  cer¬ 
taine  quantité  d’œufs,  qu’on  a  laissés  macérer  dans  du  fort  vi¬ 
naigre,  jusqu’à  ce  que  leur  coque  soit  dissoute.  Après  avoir  subi 
cette  préparation,  les  œufs,  au  nombre  de  douze,  son!  adminis¬ 
trés  entiers  au  cheval  à  jeun,  en  ayant  soin  de  faciliter  le  passage 
de  chacun  par  l’ingurgitation  d’une  forte  gorgée  du  vinaigre  dans 
lequel  s’est  dissoute  la  matière  calcaire  de  leur  coque. 

.  Cette  singulière  recette,  à  l’usage  exclusif  du  maquignonnage 
aujourd’hui,  est  un  legs  de  la  vieille  hippiatrie.  Solleysel  la  pro¬ 
clame  excellente  :  «  Ce  remède,  dit-il ,  est  plus  excellent  que  la 
matière  dont  il  est  composé  ne  témoigne  ;  on  peut  le  réitérer,  s’il 
est  nécessaire  et  assurément,  il  n’y  en  a  guères  de  meilleur  et 
qui  coûte  moins.  » 

Cette  préparation  possède-t-elle  réellement  quelque  vertu  pal¬ 
liative?  C’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire,  ne  l’ayant  jamais 
expérimentée. 

Enfin ,  parmi  les  substances  médicamenteuses  qui  ont  long¬ 
temps  joui  d’une  grande  vogue  pour  le  traitement  de  la  pousse , 
une  mention  particulière  doit  être  faite  du  crocus  metallorum  ou 
foie  d’antimoine,  qui  n’est  autre  chose  que  le  sulfure  non  purifié 
de  ce  métal ,  auquel  se  trouve  toujours  associée  une  certaine 
quantité  de  sulfure  d’arsenic.  Aujourd’hui,  le  foie  d’antimoine 
n’est  guère  plus  employé  contre  la  pousse  que  par  quelques  ma¬ 
réchaux  ou  empiriques  de  profession.  Mais  peut-être  que  les 
anciens  hippiatres  ne  s’étaient  pas  fait  complètement  illusion 
lorsqu’ils  attribuaient  à  ce  sel  antimonial  les  vertus  curatives 
spéciales  qu’ils  lui  Ont  assignées,  l’arsenic  qui  s’y  trouve  mélangé 
devant  lui  communiquer,  dans  une  certaine  limite,  les  propriétés 
qu’il  possède  réellement.  Ils  ne  se  seraient  alors  trompés  que 
sur  la  cause  des  effets  qu’ils  voyaient  se  produire,  mais  ces  effets 
n’étaient  peut-être  pas  imaginaires.  h.  bouley. 
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empoisonnement.  Définition.  Deux  acceptious  différentes 
sont  applicables  au  mot  empoisonnement  :  ou  bien  il  est  employé 
pour  désigner  létat  morbide  qui  résulte  de  l’introduction  des 
poisons  dans  1  économie  animale,  ou  bien  il  sert  à  indiquer  l’acte 
coupable,  le  crime  par  lequel  l’homme  administre  un  agent  toxique 
quelconque,  avec  l’intention  de  donner  la  mort. 

Le  législateur,  dont  le  rôle  se  borne  à  constater  l’attentat  pour 
le  poursuivre  et  le  punir ,  ne  donne  de  l’empoisonnement  que  la 
définition  qui  caractérise  le  crime  ;  les  médecins  et  les  toxicblo- 
gistes,  au  contraire,  qui  seuls  ont  qualité  pour  le  diagnostiquer 
d’abord,  le  combattre  et  le  prouver  ensuite,  s’il  y  a  lieu,  ne  le  défi¬ 
nissent  qu’au  point  de  vue  de  la  médecine.  Nous  ne  reproduirons 
d’abord  que  la  définition  des  toxicologistes;  plus  tard,  nous  fe¬ 
rons  connaître  en  temps  opportun  celle  du  législateur. 

Pour  le  médecin,  l’empoisonnement  consiste  dans  l’action  des 
poisons,  ou  l’ensemble  des  effets  qui  suivent  leur  administration, 
sur  le  corps  de  l’homme  ou  des  animaux.  C’est  un  état  à  sym¬ 
ptômes  graves  et  alarmants,  dans  lequel  la  santé,  au  moins,  si  ce 
n’est  la  vie  des  malades,  est  toujours  gravement  compromise ,  et 
qui  réclame  de  la  part  des  médecins  les  secours  les  plus  prompts 
et  les  plus  énergiques. 

D’une  manière  absolue,  ce  sont  là  les  significations  rigou¬ 
reuses  qui  se  rattachent  au. mot  empoisonnement.  Cependant, 
il  est  vrai  d’ajouter  que ,  par  extension ,  les  auteurs  modernes 
emploient  fréquemment  la  même  dénomination  pour  indiquer 
la  nature  des  maladies  qui,  comme  la  variole,  la  syphilis,  les 
fièvres  paludéennes,  etc.,  chez  l’homme;  le  charbon,  la  morve, 
le  farcin ,  le  typhus  ,  la  clavelée ,  le  sang-de-rate ,  etc.,  chez  les 
animaux  domestiques ,  se  développent  sous  l’influence  de  virus, 
de  miasmes  inconnus  dans  leur  essence,  mais  dont  Les  propriétés 
contagieuses  et  infectieuses  sont  parfaitement  établies. 

En  ne  tenant  compte  que  de  leurs  effets  délétères  sur  l’être 
vivant ,  l’empoisonnement  proprement  dit ,  et  l’empoisonnement 
par  contagion  ou  infection,  présentent  quelquefois  entre  eux  une 
assez  grande  ressemblance;  mais  c’est  bien  certainement  le  seul 
point  par  lequel  ils  se  touchent.  En  dehors  de  cela,  et  si  l’on  se 
reporte  seulement  à  l’étude  et  à  la  détermination  de  leurs  causes 
at  de  leur  nature ,  il  n’y  a  plus  de  similitude  possible.  En  effet , 
les  agents  d’où  naissent  les  affections  contagieuses ,  les  virus , 
sont  tous,  sans  exception,  des  corps  qui  échappent  à  toute  ana¬ 
lyse;  par  contre,  la  plupart  des  poisons  proprement  dits,  surtout 
eeux  de  nature  minérale,  consistent  en  des  matières  parfaite- 
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ment  saisissables,  dont  les  propriétés  et  caractères,  tant  phv  • 
ques  que  chimiques,  peuvent  généralement  être  décelés  sans 
culté,  dans  l’intestin,  comme  dans  la  trame  des  tissus,  à  la  seule 
condition  qu’ils  aient  été  administrés  en  quantité  un  peu  notable 
Parmi  les  alcaloïdes  eux-mêmes,  quelques-uns,  témoin  la  strych¬ 
nine,  ainsi  que  l’affirme  M.  Flandin ,  peuvent  être  facilement  dé¬ 
couverts,  et  à  dose  minime,  non-seulement  immédiatement  après 
la  mort  des  animaux  empoisonnés,  mais  encore  après  un  en¬ 
fouissement  de  plusieurs  mois  dans  le  sein  de  la  terre,  et  la  pu¬ 
tréfaction  avancée  des  organes  où  ils  se  sont  arrêtés  pendant 
la  vie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  rapprochements  et  de  leur  importance 
au  point  de  vue  de  la  maladie  considérée  en  elle-même,  l’empoi¬ 
sonnement  proprement  dit  se  présente  encore  à  nous  sous  un 
jour  bien  autrement  sévère.  Ses  auteurs ,  les  circonstances  qui 
l’accompagnent  souvent ,  le  caractère  spécial  qui  le  distingue  de 
constituer,  dans  certains  cas ,  un  acte  coupable ,  sont  autant  de 
raisons  qui  l’élèvent ,  chez  les  nations ,  à  la  hauteur  d’un  fait 
avec  lequel  la  société  ne  manque  jamais  de  compter.  On  sait,  en 
effet,  que  s’il  est  quelquefois  un  événement  purement  accidentel 
soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  animaux,  il  peut  aussi  être  le 
résultat  d’un  crime  qualifié ,  à  l’égard  de  l’homme ,  ou  d’un  délit 
ù  l’égard  des  animaux  domestiques. 

Enfin  ajoutons,  à  titre  de  complément  de  ce  qui  précède,  que 
les  cas  d’empoisonnement  peuvent  n’intéresser  qu’un  seul  indi¬ 
vidu,  ou  en  atteindre  plusieurs  à  la  fois. 

Nous  n’embrasserons  pas  dans  ce  chapitre  tous  les  sujets  d’é¬ 
tude  si  variés  et  si  nombreux  que  comporte  la  question  immense 
de  l’empoisonnement  Ici,  nous  restreindrons  son  histoire  à 
l’examen  :  1“  des  voies  par  lesquelles  l’empoisonnement  a  lieu; 
2“  des  circonstances  qui  lui  sont  favorables  ou  défavorables  ;  3“  de 
l’action  toxique  en  général,  ou  des  théories  qui  ont  eu  autrefois 
et  de  celles  qui  ont  cours  aujourd’hui  sur  l’action  des  poisons  ; 

des  divers  genres  diempoisonnements  et  des  symptômes  qui 
caractérisent  chacun  d’eux  ;  5“  du  traitement  que  réclament  les 
empoisonnements  ;  6“  des  précautions  à  mettre  en  usage ,  avant 
de  procéder  à  la  recherche  du  poison,  dans  le  cas  d’expertise  mé¬ 
dico-légale.  A  l’article  Poison,  nous  passerons  en  revue  tout  ce 
qui  fait  défaut  dans  celui-ci  et  qui  est  de  nature  à  intéresser  le 
vétérinaire. 
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t'oîes  par  lesquelles  l’eiupoisonnement  peut  avoir  lieu. 

Les  empoisonneiiients  peuvent  s’effectuer  par  un  grand  nombre 
de  voies  très-différentes  ;  on  doit  même  dire  que  toutes  les  voies 
naturelles  ou  artificielles  de  l’organisme  vivant  leur  sont  accessi¬ 
bles.  Cependant,  c’est  le  plus  souvent  par  les  voies  digestives  an¬ 
térieures  ou  supérieures  que  les  poisons  solides  ou  liquides ,  et 
par  les  voies  respiratoires ,  que  les  substances  gazeuses  sont 
introduites  dans  l’organisme  pour  y  exercer  leurs  ravages.  Quel¬ 
ques  rares  poisons  font  exception  à  cette  règle.  L’acide  cyan¬ 
hydrique  en  est  un  ;  tout  le  monde  sait  qu’il  est  doué  de  la  re¬ 
marquable  propriété  de  pénétrer  dans  le  torrent  de  la  circulation 
par  presque  tous  les  points  de  la  surface  extérieure  ou  intérieure 
des  corps  sur  lesquels  il  a  été  déposé. 

Malgré  cela,  les  toxicologistes  sont  d’une  très-grande  précision 
relativement  aux  voies  ouvertes  à,  l’empoisonnement;  ils  n’en 
signalent  que  trois  ;  la  peau,  les  membranes  muqueuses,  le  tissu 
cellulaire. 

Empoisonnement  par  la  peau.  Une  des  plus  grandes  surfaces 
par  lesquelles  les  substances  vénéneuses  parviennent  à  s’insinuer 
dans  l’organisme  vivant,  c’est  assurément  la  peau.  Toutes  ses 
parties,  à  de  légères  différence^  près,  leur  sont  perméables.  Lors¬ 
qu’on  dépose  sur  ce  tissu  un  poison  quelconque,  il  y  a  toujours 
lieu  de  craindre  l’intoxication;  elle  ne  se  manifeste  pas,  sans 
doute,  d’une  manière  constante,  mais  elle  peut  arriver.  L’in¬ 
toxication  ,  au  contraire ,  est  presque  infaillible  si  le  contact  de 
l’agent  toxique  est  prolongé,  et  surtout  s’il  possède  une  grande 
énergie.  Avec  le  concours  de  ces  dernières  circonstances,  la 
peau  est  impuissante  à  remplir  son  rôle  d’organe  protecteur. 
Criblée  d’un  nombre  infini  de  porosités  nécessaires  à  l’accom¬ 
plissement  de  ses  fonctions,  elle  exhale  sans  cesse  des  produits 
vaporeux,  résidus  de  la  nutrition  générale,  dont  il  importe  à 
l’organisme  de  se  débarrasser au  contact  d’un  poison  solide, 
ces  vapeurs ,  au  lieu  de  se  perdre  et  de  se  dissiper  dans  l’air, 
se  condensent  sur  lui ,  le  dissolvent;  et  la  substance  toxique, 
devenue  ainsi  fluide ,  revêt  une  forme  nouvelle  sous  laquelle,  ne 
rencontrant  pas  d’obstacle  pour  son  passage  à  travers  les  tissus 
vivants,  elle  s’insinue  dans  leur  épaisseur  et  pénètre  bientôt 
jusque  dans  l’appareil  de  la  circulation.  Quand  le  poison  est  na¬ 
turellement  liquide  ou  en  solution  dans  un  véhicule  quelconque, 
l’absorption  cutanée  ne  se  fait  pas  attendre  ,  elle  est  immédiate. 
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N’omettons  pas  de  rappeler  ici  qu’on  observe  une  diflérenc 
notable  dans  la  faculté  absorbante  de  la  peau  suivant  que  cet 
organe  est  pourvu  ou  privé  de  sa  couche  épidermique.  Ordmai- 
rement  cette  fonction,  lente  et  obscure  lorsque  le  tissu  de  la  peau 
est  sain,  acquiert  une  activité  des  plus  remarquables  si  le  derme 
a  été  dépouillé  de  son  enduit  protecteur. 

Empoisonnement  par  les  membranes  muqueuses,  bes  membranes 
muqueuses  peuvent  devenir  le  siège  d’un  empoisonnement  dans 
tous  les  points  de  leur  étendue.  C’est  là  une  propriété  qu’elles  par¬ 
tagent  avec  la  peau,  et  dont  l’importance  varie  du  plus  au  moins 
comme  chez  cette  dernière,  avec  la  situation  de  région  des  parties 
qu’on  examine,  leur  structure  particulière,  et  le  degré  de  leur 
sensibilité  vitale.  Dans  l’estomac,  chez  les  carnivores  et  les  om¬ 
nivores  ,  par  exemple ,  la  finesse  de  la  muqueuse  gastrique ,  la 
vascularisation  de  cette  membrane,  l’irritabilité  nerveuse  qui  lui 
est  propre ,  tout  concourt  à  favoriser  l’action  des  poisons.  Les 
effets  des  acides,  ceux  des  alcalis  caustiques ,  les  sels  astrin¬ 
gents  et  généralement  tous  les  composés  qui  exercent  une  action 
franchement  escharotique  sur  les  tissus  vivants,  témoignent 
journellement  de  ce  qu’il  y  a  de  juste  dans  cette  loi.  On  peut 
aussi  en  dire  presque  autant  de  l’intestin  grêle.  Il  n’y  a  que  les 
autres  compartiments  du  tube  digestif,  chez  lesquels  l’impres¬ 
sionnabilité  est  moins  prononcée,  et  encore  est-elle  assez  déve¬ 
loppée  chez  chacun  d’eux,  pour  que  le  séjour  des  matières  véné¬ 
neuses  dans  les  différentes  cavités  qu’ils  forment,  y  soit  plein 
de  danger.  Cette  règle  cependant,  ainsi  que  l’ont  démontré 
MM.  H.  Bouley  et  Colin,  n’est  pas  entièrement  applicable  au  che¬ 
val.  On  se  rappelle,  à  cet  égard,  les  expériences  aussi  curieuses 
que  concluantes  de  ces,habiles  expérimentateurs  sur  l’absorp¬ 
tion  ,  par  la  muqueuse  stomacale  de  ce  solipède ,  des  sels  solu¬ 
bles  de  strychnine  et  de  l’acide  cyanhydrique  concentré.  D’après 
leurs  recherches,  ces  poisons,  si  rapidement  mortels  lorsque, 
parvenus  dans  l’intestin  grêle,  ils  touchent  seulement  la  mem¬ 
brane  qui  le  tapisse  à  l’intérieur,  peuvent  séjourner  dans  l’esto¬ 
mac,  on  pourrait  dire  indéfiniment,  sans  accuser  par  des  phéno¬ 
mènes  d’empoisonnement  leur  présence  limitée  à  cet  organe. 

Une  remarque  relative  aux  empoisonnements  par  les  mem¬ 
branes  muqueuses  et  digne  d’être  signalée,  c’est  que,  toutes  choses 
égales,  ils  sont  plus  rapides  et  plus  dangereux  que  lorsqu’ils  pro¬ 
cèdent  de  la  peau  ;  il  y  a  plus,  la  susceptibilité  de  la  muqueuse  intes¬ 
tinale  est  généralement  telle,  chez  les  hommes  et  chez  lés  animaux, 
qu’il  n’importe  pas  toujours  que  le  poison  puisse  être  absorbé  ou 
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non,  P  OUI’ donner  lieu  aux  phénomènes  de  l’empoisonnement.  Cer¬ 
taines  substances,  à  propriétés  irritantes,  n’ont  besoin  que  de  se 
trouver  en  rapport  avec  l’estomac  ou  l’intestin.  Leur  présence  y 
développe  d’abord  une  vive  inflammation,  et  un  peu  plus  tard  elle 
amène  des  altérations  profondes,  dont  l’intensité  exagérée  imprimé 
des  perturbations  dangereuses  aux  fonctions  du  système  nerveux 
local  ou  général ,  et  simultanément  à  celles  des  autres  organes 
essentiels  à  la  vie,  quand  elle  n’entraîne  pas  fatalement  la  mort 
après  elle. 

Quant  aux  autres  membranes  muqueuses ,  celles  qui  tapissent 
les  surfaces  ou  cavités  qui  sont  en  communication  libre  avec  l’air, 
elles  ne  deviennent  une  voie  franchissable  par  le  poison  qu’ autant 
que  celui-ci  peut  les  traverser  a  la  faveur  de  l’absorption  inters¬ 
titielle. 

Empoisonnement  par  le  tissu  cellulaire.  Comme  troisième  voie 
ouverte  aux  substances  toxiques,  se  présentent  le  tissu  cellulaire 
dénudé,  et  généralement  toutes  les  plaies  plus  ou  moins  profondes 
qui  intéressent  les  tissus  qu’il  recouvre ,  à  la  Condition ,  surtout, 
qu’elles  soient  récentes. 

Lorsque  le  tissu  cellulaire  a  été  atteint  dans  son  intégrité,  ou 
lorsqu’une  plaie  musculaire  vient  d’être  produite,  et  avant  que  la 
membrane  pyogénique,  qui  doit  les  protéger,  n’ait  eu  le  temps  de 
les  recouvrir ,  les  surfaces  blessées  sont,  douées  d’une  activité 
d’absorption  extrêmement  énergique.  Bientôt  après  cette  faculté 
s’affaiblit,  et  finit  par  disparaître  presque  complètement,  à  partir' 
du  moment  où  les  parties  malades  tuméfiées  et  rendues  rigides 
sous  l’influence  de  l’inflammation,  sont  devenues  le  siège  d’une 
suppuration  abondante. 

Comparée  à  elle-même  dans  les  nombreux  tissus  de  l’économie, 
la  puissance  de  l’absorption  n’est  pas  partout  identique.  Elle  se 
manifeste  chez  chacun  d’eux  avec  des  caractères  différents  très- 
sensiblement  appréciables.  C’est  dans  le  tissu  cellulaire ,  chose 
remarquable,  qu’elle  est  le  plus  énergique.  A  vrai  dire,  c’est  là 
seulement  qu’elle  atteint  les  dernières  limites  du  possible.  La  ra¬ 
pidité  des  accidents  auxquels  donnent  lieu,  tous  les  jours,  certains 
poisons,  lorsqu’ils  ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  ou  le 
derme  mis  à  découvert ,  leur  gravité,  qui  défient,  dans  quelques 
cas,  les  empoisonnements  par  l’estomac,  suffiraient  pour  donner 
à  ce  fait  sa  pleine  justification. 

,  Un  fait  d’observation  générale,  qui  ne  manque  pas  d’impor¬ 
tance  ,  se  remarque  quelquefois  dans  les  cas  d’empoisonnement. 
Quelques  substances  toxiques ,  administrées  à  dose  suffisante 
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tuent  infailliblement  les  hommes  et  les  animaux,  sans  exe  * 
d’action  irritante  locale,  et  sans  laisser  d’altération  matérS^ 
sur  l’organe  avec  lequel  elles  ont  été  mises  en  contact.  L’opiu  ^ 
et  les  composés  salins,  l’acide  cyanhydrique,  la  strychnine,  etc°^ 
se  comportent  de  celte  manière.  Tandis  que  tous  les  autres  em¬ 
poisonnements ,  tels  que  ceux  qui  résultent  de  l’absorption  dû 
sublimé  corrosif,  des  sels  métalliques  solubles  caustiques  ou 
astringents,  des  acides  minéraux,  de  l’arsenic,  etc.,  s’accompa¬ 
gnent  d’érosions  plus  ou  moins  profondes  aux  points  de  contact 
des  poisons,  ou  sont  marqués  au  moins  par  une  irritation  et 
une  inflammation  intenses  qui  envahissent,  au  loin,  les  organes 
lésés. 

En  somme,  et  sans  tenir  compte  des  voies  par  lesquelles  l’em¬ 
poisonnement  peut  avoir  lieu,  la  fonction  éminemment  physiolo¬ 
gique  de  l’absorption  est  l’acte  vital  qui  prête  son  concours  à 
l’action  délétère  des  poisons;  c’est  elle  qui  permet  aux  matières 
vénéneuses  de  pénétrer  dans  le  corps  de  l’homme  et  des  animaux 
empoisonnés  ;  c’est  elle  qui  leur  ménage  un  accès  Jusqu’aux  ap¬ 
pareils  de  la  circulation;  c’est  elle  qui  les  aide  ainsi  à  s’infiltrer 
Jusqu’aux  sources  de  la  vie. 

Nous  ajouterons  à  cela  que,  pour  Jouir  de  toute  son  efficacité, 
elle  a  besoin  de  rencontrer  dans  le  poison  une  matière  susceptible 
d’être  absorbée,  et,  comme  conséquences  rigoureuses,  que  toutes 
les  substances  toxiques  qui  sont  en  dissolution,  que  toutes  celles 
qui  sont  capables  de  se  dissoudre  dans  les  véhicules  ordinaires, 
réunissent  les  conditions  les  plus  favorables  à  l’empoisonne¬ 
ment;  tandis  que  les  poisons  insolubles  sont  tous  inhabiles  à  le 
produire. 

Casases  qui  modifient  les  effets  des  poisons. 

Quelle  que  soit  l’activité  d’un  poison,  il  est  d’observation  qu’il 
n’agit  pas  toujours  de  la  même  manière  sur  tous  les  individus 
d’une  même  espèce,  de  même  âge ,  soumis  aux  mêmes  influen¬ 
ces,  etc.,  etc.;  plusieurs  circonstances  en  activent  ou  entravent 
à  chaque  instant  la  puissance.  Sans  vouloir  les  signaler  toutes, 
nous  indiquerons  les  plus  connues.  Ce  sont  :  a.  le  lieu,  d’applica¬ 
tion;  B.  la  qualité  de  la  substance  administrée;  c.  l’état  de  cohé¬ 
sion  de  cette  substance;  n.  la  nature  du  véhicule  qui  la  renferme; 
E.  l’état  de  vacuité  ou  de  réplétion  de  l’estomac  lorsque  le  poison 
a  été  ingéré  dans  cet  organe  ;  f.  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  les  malades  vomissent;  g.  l’état  de  santé  ou  de 
maladie  des  sujets  empoisonnés  ;  h.  les  climats  dans  lesquels  ils 
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se  trouvent  ;  i.  la  tolérance  naturelle  ou  acquise  pour  la  sub¬ 
stance  ingérée;  J.  la  constitution  et  le  tempérament;  k.  la  sus¬ 
ceptibilité  des  organes  mis  en  contact  avec  les  poisons;  l.  le 
volume  du  sujet. 

lûu  d’application  de  l’agent  toxique.  Les  empoisonnements  par 
les  voies  digestives  senties  plus  ordinaires  ;  les  autres  se  rencon¬ 
trent  plus  rarement  ;  néanmoins  tous  les  tissus  doués  de  la  faculté 
d’absorber  sont  aptes  à  devenir  le  point  de  départ  d’un  empoi¬ 
sonnement;  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

En  général,  un  empoisonnement,  qui  est  toujours  un  fait  grave, 
un  accident  qui  met  en  péril  la  vie  du  malade,  varie  d’intensité 
avec  l’importance  physiologique  de  l’organe  atteint  par  le  poison, 
avec  la  différence  décomposition  et  de  structure,  la  perméabilité 
normale,  etc.,  des  tissus  sur  lesquels  il  a  été  déposé.  Redoutable, 
à  juste  titre,  lorsqu’il  a  son  point  de  départ  dans  l’estomac  et 
surtout  l’intestin  grêle  chez  les  animaux ,  il  devient  extrêmement 
dangereux  lorsque  la  substance  vénéneuse  a  été  appliquée  sur  la 
peau  lacérée  ,  ou  directement  sur  le  tissu  cellulaire  sous -cutané, 
et  il  l’est  encore  plus  lorsqu’il  a  été  injecté,  soit  dans  les  cavités 
séreuses,  soit  dans  les  vaisseaux  artériels  ou  veineux. 

Quantité  de  la  substance  administrée.  Un  certain  nombre  d’a¬ 
gents,  l’acide  cyanhydrique,  la  morphine,  la  strychnine,  les 
acides  à  l’état  liquide  dans  un  grand  état  de  concentration,  etc., 
sont  tellement  énergiques,  qu’à  de  très-faibles  doses  ils  occa¬ 
sionnent  des  accidents  de  la  dernière  gravité.  L’administration 
d’une  petite  quantité  de  ces  corps  tue  ordinairement  avec  une. 
extrême  rapidité  non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les 
animaux  de  grande  taille.  D’autres,  par  contre,  ne  sont  dange¬ 
reux  qu’en  raison  de  leur  masse,  c’est-à-dire,  qu’ autant  qu’on 
les  a  administrés  dans  des  proportions  un  peu  élevées.  La  plupart 
des  produits  salins  employés  journellement  dans  la  pratique  à 
titre  de  médicaments  sont  de  ce  nombre  ;  le  nitrate  de  potasse, 
l’iodure  de  potassium,  le  carbonate  neutre  de  potasse,  les  sels 
solubles  de  fer,  etc. ,  etc. 

^  État  de  cohésion  du  poison.  C’est  un  fait  parfaitement  établi  par 
l’observation  et  les  données  deâ  expériences,  qu’une  substance 
yenéneuse  quelconque  est  d’autant  plus  prompte  à  exercer  son 
influence  sur  l’organisme,  qu’elle  a  été  amenée  ou  qu’elle  se 
trouve  naturellement  à  un  état  de  division  ou  de  désagrégation 
plus  complet.  Les  poudres,  à  cause  de  cela,  sont  plus  actives 
flue  les  poisons  réduits  seulement  en  fragments  grossiers  ;  les 
liquides  vénéneux  le  sont  encore  plus  que  les  poudres.  Tant  qu’ils 
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eonservent  leur  forme  de  poudre  ou  celle  de  morceaux  grossie 
les  poisons  solides  sont  à  peu  près  complètement  inertes  î 
n’attaquent  point  d’ une  manière  sensible  les  tissus  qu’ils  touchent 
et  ils  ne  sauraient  gagner  la  circulation  générale  ;  mais  ils  perdent 
cette  inaptitude  aussitôt  qu’ils  abandonnent  l’état  solide  pour 
prendre  l’état  liquide.  Ainsi  s’explique  leur  action,  dont  la  lenteur 
coïncide  invariablement  avec  celle  de  leur  dissolution  dans  les 
liquides  organiques. 

Sous  la  forme  liquide ,  les  poisons  sont  doués  d’une  puis¬ 
sance  bien  plus  grande;  leurs  effets  instantanés  deviennent 
presque  immédiatement  dangereux.  Mais,  à  part  cette  particula¬ 
rité,  ils  se  rapprochent  des  poisons  qui  affectent  l’état  solide,  eu 
ce  que,  à  l’exemple  de  ceux-ci ,  les  accidents  qu’ils  occasionnent 
sont  tantôt  exclusivement  locaux,  et  tantôt  exclusivement  géné¬ 
raux  après  que  la  nutrition  a  été  préalablement  viciée  et  la  vie 
atteinte  dans  ses  actes  les  plus  intimes. 

Nature  du  véhicule  qui  renferme  les  poisons.  Presque  tous  les 
véhicules  des  substances  vénéneuses,  en  raison  de  leur  fluidité  et 
de  la  division  extrême  des  poisons  au  milieu  d’eux,  sont  favo¬ 
rables  à  leur  dissémination  et  au  développement  des  empoison¬ 
nements.  Cependant,  il  en  est  des  véhicules  liquides  des  poisons, 
comme  des  poisons  eux-mêmes,  Si  tous  les  poisons  ne  sont  pas 
absorbables  au  même  degré,  tous  les  liquides  employés  pour  les 
dissoudre  ne  sont  pas  également  habiles  à  passer  dans  la  circu¬ 
lation  ,  et  par  conséquent ,  ne  favorisent  pas  également  non  plus 
l’explosion  des  accidents  morbides  auxquels  les  poisons  don¬ 
nent  lieu.  L’eau,  qui  est  le  liquide  le  plus  facilement  assimilable, 
est  aussi  celui  qui  se  prête  le  mieux  en  général  à  l’action  toxique 
des  poisons.  Toujours  promptes,  chacune  d’une  manière  rela¬ 
tive  à  sa  nature,  lorsqu’elles  sont  tenues  en  dissolution  dans 
l’eau,  les  mêmes  matières  vénéneuses  le  deviennent  manifeste¬ 
ment  moins,  d’ordinaire,  si  elles  ont  été  renfermées  dans  tout 
autre  liquide. 

Quelques  agents  toxiques  particuliers,  l’arsenic,  etc.  semblent, 
se  soustraire  à  cette  régie  générale.  L’acide  arsénieux  réduit  en 
poudre  fine  n’a  besoin  que  d’être  déposé  sur  les  tissus  vivants 
récemment  dénudés  pour  passer,  par  voie  d’absorption,  dans  la 
circulation  générale  et  faire  naître  une  intoxication  mortelle. 

État  de  vacuité  ou  de  réplétion  de  V estomac,  lorsque  le  poison 
a  été  ingéré  dans  cet  organe.  On  ne  saurait  méconnaître  les  moai- 
flcations  évidentes  qu’imprime  aux  dangers  de  l’empoisonnemen 
l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’estomac,  au  moment  de  l’m- 
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gestion  du  poison.  Si  l’estomac  et  les  intestins  sont  vides ,  rien 
n’entrave  la  marclie  de  l’empoisonnement  ;  à  moins  de  disposi¬ 
tions  individuelles  particulières,  il  jouit  de  son  maximum  d’in- 
tensite'. 

C’est  le  contraire  qui  a  lieu  lorsque  l’estomac  est  rempli  par 
des  substances  alimentaires.  La  présence  dans  ce  viscère  d’ali¬ 
ments  accumulés  en  quantité  plus  ou  moins  grande ,  paralyse 
pour  ainsi  dire  ou  atténue  l’agent  toxique.  Alors  une  partie  du 
poison  ,  perdue  au  milieu*  des  résidus  de  la  digestion  ,  cheminé 
mécaniquement  avec  eux,  jusqu’à  leur  expulsion  au  dehors,  et 
ce  qu’il  en  reste  représente  une  quantité  qui  se  trouve  ou  trop 
petite,  ou  trop  divisée ,  ou  absorbée  avec  trop  de  lenteur  pour 
apporter  à  la  santé  des  troubles  sérieux  et  inquiétants. 

Facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  malades  vomis¬ 
sent.  Chez  l’homme  et  chez  tous  les  animaux  qui  vomissent,  l’in- 
géstion  dans  l’estomac  d’une  dose  toxique  d’un  poison  quelconque, 
n’est  pas  fatalement  suivie  dè  la  mort.  Souvent  les  vomissements, 
qui  surviennent  alors,  en  évacuant  lé  poison  en  totalité  ou  en 
partie,  annulent  complètement  ses  effets,  ou  préviennent  au  moins 
les  désordres  les  plus  graves  dont  ils  sont  ordinairement  suivis. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  les  vomissements  constituent  à 
eux  seuls  l’unique  indisposition  des  malades. 

État  de  santé  ou  de  maladie  des  individus  empoisonnés.  L’État 
de  maladie  d’un  sujet  qui  a  pris  du  poison,  lorsqu’il  n’est  pas 
contraire  à  l’aecomplissement  dé  la  fonction  de  l’absorption,  ne 
s’oppose  jamais  à  ce  que  l’agent  toxique  exerce  ses  ravages; 
nous  dirons  même  que,  par  l’affaiblissement  qu’il  détermine  dans 
l’organisme,  il  en  devient  l’auxiliaire.  La  mort,  avec  ce  concours 
de  circonstances ,  est  infaillible ,  ou  au  moins  très  -  difficile  à 
écarter. 

Au  lieu  de  cette  coïncidence  d’action ,  si  l’empoisonnement  est 
concomitant  avec  une  affection  caractérisée  par  la  paralysie  des 
organes  préposés  à  l’absorption,  il  n’a  souvent  pour  effet  que  de 
compliquer  la  maladie,  sans  compromettre  pour  son  compte  par¬ 
ticulier  la  vie  du  sujet. 

Quant  aux  accidents  d’intoxication  observés  chez  des  individus 
ou  bonne  santé  et  qui  accomplissent  intégralement  toutes  leurs 
fonctions,  ils  sont  toujours  graves,  et  doivent  toujours  aussi  ins¬ 
pirer  les  plus  grandes  inquiétudes. 

Influence  des  climats  sur  l’empoisonnement.  Eu  égard  au  climat 
sous  lequel  se  trouvent  les  hommes  et  les  animaux  auxquels  on 
a  donné  ou  qui  ontprisdupoison,nous  ferons  observer  que  leurs 
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effets  sont  plus  rapides  et  plus  fréquemment  mortels  dans 
pays  chauds  que  dans  les  régions  froides  ou  tempérées,  et  quel^^ 
mêmes  faits  se  remarquent  dans  la  saison  de  l’été  comparativ^^ 
ment  à  celle  de  l’hiver. 

Tolérance,  constitution,  sensibilité,  tempérament  des  sujets 
empoisonnés.  Quant  à  la  tolérance  naturelle  ou  acquise  pour  la 
substance  ingérée,- la  constitution  et  le  tempérament  des  sujets 
la  sensibilité  des  organes  mis  en  contact  avec  les  poisons,  nous 
n’en  dirons  rien,  car  nous  ne  pourrions  que  répéter  une  partie 
des  choses  qu’on  a  déjà  vues.  Mais  nous  ne  saurions  nous  dis¬ 
penser  de  faire  ici  une  remarque  dont  personne  ne  contestera 
l’importance  en  vétérinaire,  c’est  que,  chez  les  animaux  domes¬ 
tiques,  la  différence  d’organisafion  entraîne  nécessairement  avec 
elle  des  différences  dans  l’accomplissement  de  certaines  fonctions 
physiologiques;  c’est  que  cette  différente  manière  d’être  de  l’or¬ 
ganisme  a  pour  conséquence,  relativement  à  la  toxicologie,  d’exa¬ 
gérer,  chez  les  animaux  de  certaines  espèces,  l’aptitude  à  subir 
l’empoisonnement,  et  de  l’affaiblir  sensiblement  chez  des  indi¬ 
vidus  d’une  autre  espèce.  Le  chien  nous  en  offre  un  exemple 
frappant;  il  est  doué,  comme  l’homme,  d’une  impressionnabilité 
qu’on  chercherait  inutilement  dans  le  cheval,  lè  bœuf,  le  mou¬ 
ton  ,  etc. 

Volume  du  sujet.  Dire  que  le  volume,  la  taille  des  sujets,  se  font 
sentir  d’une  manière  non  équivoque  sur  les  poisons,  c’est  répéter 
une  chose  que  tout  le  monde  connaît.  On  est  très-souvent  témoin 
qu’une  dose  qui  tue  un  individu  de  petite  taille,  est  impuissante 
ou  à  peu  près  sur  un  sujet  de  taille  plus  élevée.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  omettre  les  anomalies  presque  étonnantes  auxquelles 
donnent  lieu  les  substances  vénéneuses  administrées  aux  animaux 
domestiques  des  diverses  espèces. 

La  toxicologie- vétérinaire,  à  ce  point  de  vue,  est  parfaitement 
fixée  sur  la  valeur  d’un  certain  nombre  de  poisons.  Il  est  constant 
aujourd’hui  que,  non-seulement  les  doses  de  poisons,  en  général, 
qui  produisent  la  mort  chez  les  petits  animaux ,  n’occasionnent 
pas  môme,  si  ce  n’est  rarement,  des  dérangements  de  santé  chez 
les  grands;  mais  encore,  que  tels  agents  qui  constituent  des  poi¬ 
sons  violents  pour  l’homme,  peuvent  être  pris  impunément  par 
les  grands  herbivores,  quelles  que  soient  d’ailleurs  -les  quantités 
qu’on  leur  administre.  A  cet  égard  nous  ferons  remarquer  que  les 
anomalies  analogues  s’observent  très-fréquemment  aussi  chez 
les  animaux  sans  distinction  de  taille,  quand  on  les  étudie  comme 
espèces  seulement. 
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Pour  ne  citer  que  quelques  faits  entre  mille  :  au  nombre  des 
poisons  minéraux ,  le  mercure  et  ses  produits,  substances  à  peu 
près  inoffensives  pour  le  cheval,  deviennent  des  agents  des  plus 
dangereux  du  moment  qu’on  les  administre  au  bœuf,  au  chien 
ou  au  mouton  ;  et  parmi  les  végétaux,  l’ellébore  noir,  qui,  d’après 
le  docteur  Lunet ,  peut  faire  mourir  les  chevaux ,  ne  détermine 
que  des  entérites  accompagnées  de  diarrhée  chez  les  bêtes  bo¬ 
vines,  et  la  mercuriale  annuelle,  que  les  Bretons  considèrent 
comme  un  poison  pour  les  vaches ,  n’incommode  même  pas  le 
porc,  ainsi  que  l’affirme  M.  Magne  dans  son  Traité  d’agricul¬ 
ture,  etc.,  etc. 

Les  raisons  de  ces  anomalies  ne  sont  pas  encore  complètement 
saisissables  dans  l’état  actuel  de  la  science  ;  cependant ,  tout  en 
tenant  compte  de  l’organisation  anatomique ,  de  la  sensibilité 
nerveuse  plus  ou  moins  développée,  des  aptitudes  physiologiques 
propres  à  chacune  des  espèces  domestiques,  qui  ont  bien  certai¬ 
nement  leur  part  d’influence  sur  ces  phénomènes,  on  peut  parfai¬ 
tement  aussi,  dans  les  explications  qu’on  en  donne,  faire  intervenir 
les  considérations  de  volume  et  de  taille. 

He  l’action  tonique  en  général  et  des  théories 
de  cette  action. 

Avant  d’exposer  la  longue  série  des  symptômes  qui  caractérisent 
l’empoisonnement,  l’ordre  naturel  des  choses  nous  amène  a  par¬ 
ler  de  l’action  toxique  envisagée  d’une  manière  générale,  et  des 
principales  théories  qu’elle  a  suggérées  aux  auteurs  qui  s’en  sont 
occupés. 

De  V action  toxique  en  général.  Pour  les  anciens,  il  y  avait  em¬ 
poisonnement  toutes  les  fois  qu’une  substance  étrangère  à  l’or¬ 
ganisme  y  avait  été  introduite;  qu’elle  produisait  un  trouble 
quelconque;  qu’elle  provoquait  de  la  part  de  la  nature  des  efforts 
de  réaction  pour  la  chasser  et  l’expulser  au  dehors. 

Éminemment  rationnelle  et  physiologique,  cette  manière  de 
comprendre  l’action  toxique  n’a  rien  perdu  pour  avoir  traversé 
des  siècles  avant  d’arriver  jusqu’à  nous.  Les  physiologistes  et  les 
luédecins  de  nos  jours  ne  s’en  font  pas  une  idée  différente;  ils  sont 
parfaitement  d’accord  avec  les  théories  anciennes,  et  lorsqu’ils 
définissent  l’agent  toxique,  toute  substance  introduite  dans  l’orga¬ 
nisme  et  étrangère  à  la  constitution  chimique  du  sang ,  ils  expri- 
raent  dans  cette  formule  une  idée  qu’on  retrouve  tout  entière 
dans  les  écrits  des  médecins  des  temps  passés. 
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Mais,  ainsi  qnxî  le  fait  observer  M.  G.  Bernard,  il  importe  de 
bien  connaître  ce  que  l’on  doit  entendre  par  substance  introduite 
dans  l’organisme.  «Le  fait  du  passage  mécanique  d’un  corps  dans 
les  voies  digestives,  dit  le  savant  physiologiste,  ne  suffirait  pas  à 
le  placer  dans  cette  condition.  Il  faut  que  l’absorption  l’ait  fait 
pénétrer  plus  avant;  bien  plus,  on  ne  peut  et  l’on  ne  doit  conser¬ 
ver  cette  qualité  qu’aux  corps  que  leur  pénétration  dans  le  cou¬ 
rant  artériel  amène  dans  le  tissu  capillaire,  siège  des  modifications 
de  composition  et  de  décomposition  organiques,  ainsi  que  des 
actions  des  substances  toxiques,  » 

Cela  posé,  deux  choses  principales  résultent  naturellement 
de  la  définition  que  nous  venons  de  reproduire  et  des  réflexions 
qu’elle  a  suggérées  à  M.  Bernard  :  la  première,  que  le  sang  est 
le  seul  véhicule  qui  renferme  les  matières  chargées  d’agir  sur 
les  éléments  des  tissus  vivants ,  le  seul  qui  les  porte  Jusque  dans 
la  profondeur  des  organes  ;  la  seconde,  qu’on  ne  doit  donner  le 
nom  de  poisons  qu’aux  substances  capables  de  sé  dissoudre 
dans  les  liquides  animaux  aptes  à  circuler.  On  écarte  ainsi 
d’emblée ,  et  à  Juste  titre  >  tous  les  effets  mécaniques  ou  to¬ 
piques,  les  agents  physiques  tels  que  la  chaleur,  l’électricité,  la 
pression,  etc.,  et  tous  les  corps  qui,  comme  le  verre  pilé,  peu¬ 
vent  être  ingérés  dans  les  voies  digestives,  mais  dont  les  effets 
nuisibles  se  rattachent  à  l’ordre  mécanique  des  actions  trauma¬ 
tiques.  , 

Théories  de  l’action  toxique  des  poisons.  Une  fois  entrées  dans 
le  système  artériel ,  les  matières  toxiques  commencent  leur  rôle 
de  destruction,  et  la  vie  se  trouve  par  ce  fait  menacée  ;  mais  ces 
matières  sont  loin  de  réagir  de  la  même  façon  sur  la  trame  et 
les  fonctions  des  organes.  Chacune  d’elles  est  douée  d’une  ac¬ 
tion  propre  et  distincte  ;  comme  aussi,  chacune,  en  particulier,  la 
traduit  par  des  manifestations  diverses  essentiellement  caracté^ 
ristiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  actions  ;  si  variées  qu’elles 
soient  et  si  complexes  qu’elles  paraissent,  elles  peuvent  facile¬ 
ment  être  groupées  avec  ordre,  Les  médecins  et  les  physiolo-. 
gistes  les  expliquent  aujourd’hui  par  trois  ordres  de  théories  : 
théories  mécaniques  ou  physiques;  théories  chimiques;  théories 
vitales. 

Théories  mécaniques  ou  physiques  des  empoisonnements.  H  Y  ^ 
longtemps  qu’on  a ,  pour  la  première  fois,  attribué  aux  poisons 
la  faculté  de  porter  leur  action  sur  les  phénomènes  de  la  vie  et  de 
changer  quelqu’une  des  conditions  physiques  auxquelles  ils  sont 
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Ue's;  Borelli  et  Boerhaave  étaient  du  nombre  de  ceux  qui  pensaient 
ainsi.  Eaigré  cela,  ce  n’est  réellement  qu’aux  physiologistes  phy¬ 
siciens  modernes  qu’on  doit  d’avoir  posé,  d’une  manière  précise, 
les  bases  sur  lesquelles  reposent  ces  théories  mécaniques.  A  leurs 
yeux,  les  accidents,  qui  dérivent  de  l’ingestion  des  poisons,  consis¬ 
tent  tout  entiers  dans  des  phénomènes  physiques  de  mouvement, 
d’endosmose,  de  capillarité,  etc.,  rendus  sensibles  par  des  déran¬ 
gements  dans  l’équilibre  des  liquides,  ou  bien  par  des  altérations 
des  propriétés  physiques  de  la  matière. 

Cette  manière  de  voir  s’est  surtout  accréditée  depuis  que  l’on 
a  découvert  les  lois  de  l’écoulement  des  liquides  animaux  dans 
des  tubes  inertes  et  les  modifications  qu’elles  éprouvent  lorsque 
ces  liquides  sont  mélangés  à  de  certaines  substances  ;  depuis 
aussi  qu’on  connaît  les  effets  de  perméabilité  qui  donnent  lieu  à 
ces  courants  réciproques  auxquels  on  a  imposé  le  nom  d’en¬ 
dosmose.  '  ^  ■ 

Sans  compter  tous  les  expérimentateurs  qui  ont  travaillé  dans 
cet  ordre  d’idées,  M.  Poiseuille  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
les  Justifier,  et  l’on  peut  dire  que  ses  expériences,  pratiquées  les 
unes  dans  des  tubes  inertes  et  sur  les  animaux-vivants,  les  autres 
dans  l’endosmomètre,  sont  tout  à  la  fois  ingénieuses  et  très-dignes 
du  plus  grand  intérêt.  En  opérant  dans  les  conditions  que  nous 
n’avons  qu’à  indiquer  ici ,  avec  des  liquides  de  nature  différente, 
il  a  , constaté  d’une  part  que  les  phénomènes  de  circulation,  et 
d’une  autre  part  que  les  courants  endosmotiques  étaient  accé¬ 
lérés  ou  retardés,  détruits  même,  suivant  qu’il  additionnait  ses 
liquides  types  de  substances  diverses,  bien  qu’elles  n’eussent  sur 
aucun  d’eux  aucune  action  chimique. 

Ces  résultats ,  séduisants  sans  doute,  ont  amené  M,  Poiseuille, 
et  beaucoup  d’autres  avec  lui,  à  ne  voir  dans  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  que  des  actes  ayant  leurs  semblables  dans  les  modifica¬ 
tions  qu’imprime  à  la  matière  inorganique  les  forces  générales  de 
la  nature.  Assurément^  la  présence  dans  l’organisme,  d’agents 
étrangers  y  développe  des  phénomènes  physiques  bien  caracté- 
ï'isés  ;  mais  est-ce  à  dire  qu’il  n’y  ait  rien  de  plus  dans  la  machine 
vivante,  rien  qui  se  rattache  aux  forces  vitales?  Nous  ne  le  pen¬ 
sons  pas,  et.  Jusqu’à  nouvel  ordre,  il  ne  nous  semble  pas  que  l’on 
Soit  absolument  autorisé  à  établir  une  complète  identité  entre 
les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  des  appareils  de  phy¬ 
sique,  si  ingénieusement  qu’ils  soient  conçus,  et  ceux  dont  la 
trame  organique  vivante  peut  être  le  siège. 

li’ailleurs,  quelque  ingénieuses  que  soient  les  explications  mé- 
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caniques  des  phénomènes  de  la  vie,  elles  ne  rendent  raison  d 
quelques  actions  qu’à  la  condition  d’en  négliger  un  plus  grand 
nombre.  ^ 

Théories  chimiques  des  empoisonnements.  Dans  les  théories 
chimiques,  on  veut  tout  expliquer  par  l’intervention  active  d’nn 
agent  matériel  qu’on  saisit  ou  qu’on  voudrait  saisir,  et  dans  ce 
dernier  cas,  on  raisonne  comme  s’il  existait.  Suivant  cette  iha- 
nière  de  voir,  ce  serait  une  matière  minérale,  pu  un  ferment  or¬ 
ganique,  dont  l’influence  toxique  se  ferait  sentir  sur  les  tissus  et 
les  liquides  de  l’économie,  et  toutes  les  actions  vénéneuses  peu¬ 
vent  être  rapportées  à  trois  types  distincts  qui  permettent  de 
classer  tous  les  poisons  dans  trois  groupes  parfaitement  naturels. 

Au  premier  groupe  correspondent  tous  les  corps  qui  peuvent 
agir  en  désoxydant  le  sang  ;  au  deuxième  groupe  appartiennent 
ceux  qui  forment  avec  les  tissus  ou  les  liquides  animaux  des  com¬ 
posés  stables;  enfin  le  troisième  groupe  comprend  toutes  les 
substances  qui  se  comportent  dans  l’économie  à  la  manière  des 
ferments. 

Empoisonnement  par  désoxygénation  du  sang.  Un  grand  nombre 
de  sels  végétaux,  tels  que  les  citrates ,  les  tartrates  et  oxalates  se 
décomposent  en  passant  dans  le  sang  :  le  fait  est  constant  et  il 
n’est  contesté  par  aucun  savant  sérieux.  Leur  acide,  selon  Wolher 
et  Liebig,  enlève  au  sang  une  certaine  quantité  d’oxygène  et  se 
change  en  acide  carbonique ,  et  leur  base  est  éliminée  par  les 
urines. 

Des  découvertes  physiologiques  de  cette  importance  ,  étudiés 
surtout  par  des  savants  de  la  valeur  des  deux  chimistes  alle¬ 
mands,  ne  pouvaient  passer  inaperçues  ni  demeurer  inappliquées. 
Les  partisans  des  théories  chimiques  des  empoisonnements  s’en 
sont  emparés  en  effet  pour  les  faire  servir  de  base  à  quelques 
explications  qu’ils  en  donnent.  Ils  pensent  et  s’accordent  géné¬ 
ralement  à  dire ,  avec  Wolher  et  Liebig  ,  que  certains  poisons 
doués  de  propriétés  analogues  à  celles  des  citrates,  tartrates,  etc., 
fonctionnent  chez  l’être  vivant  d’une  manière  tout  à  fait  identique. 
L’ingestion  de, ces  poisons  particuliers  aurait  pour  conséquence 
une  désoxygénation  du  sang,  une  désartérialisation  de  ce  fluide, 
qui  rendrait  la  respiration  insuffisante  à  remplir  le  rôle  physiolo¬ 
gique  dont  elle  est  chargée;  et  les  empoisonnements  de  cette  ca¬ 
tégorie  ne  consisteraient  qu’en  des  désordres  d’une  asphyxie  plus 
ou  moins  complète. 

Empoisonnement  par  les  substances  qui  forment  avec  le  sang  on 
les  tissus  des  combinaisons  stables.  Suivant  les  chimistes  encore, 
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il  existe  une  autre  série  de  substances  incomparablement  plus 
importantes  que  les  précédentes  dans  les  questions  de  toxicolo¬ 
gie.  CeUes-ci  ne  peuvent  traverser  l’économie  sans  y  former  avec 
les  tissus  ou  les  liquides  animaux  des  combinaisons  stables  des 
plus  dangereuses.  Les  poisons  métalliques  à  base  de  mercure,  de 
plomb,  de  cuivre,  d’arsenic,  d’antimoine  et  de  fer  sont  du  nombre. 
Mélangées  au  sang ,  ou  injectées  par  la  circulation  dans  la  trame 
des  organes,  elles  forment,  soit  avec  ce  liquide,  soit  avec  les 
tissus,  des  composés  qui,  en  entravant  par  leur  présence  les  ma¬ 
nifestations  des  phénomènes  vitaux,  suspendent  ou  troublent 
l’exercice  des  fonctions. 

A  leurs  yeux ,  de  même  qu’à  ceux  de  Liebig,  ces  poisons  pro¬ 
duisent  une  sorte  de  tannage,  de  cautérisation  intérieure  ou  intra¬ 
organique;  ils  forment  des  composés  stables,  souvent  insolubles, 
qui  doivent  s’éliminer,  comme  les  eschares,  à  la  suite  d’un 
travail  inflammatoire;  iis  infectent,  pour  ainsi  dire,  les  sources 
de  la  vie,  et  lorsqu’ils  amènent  la  mort,  la  force  chimique,  chez 
ces  agents,  pour  nous  servir  des  propres  paroles  du  célèbre  au¬ 
teur  précité,  a  vaincu  la  force  vitale. 

Empoisonnement  par  les  substances  qui  agissent  sur  l’organisme 
à  la  manière  des  ferments.  Le  troisième  ordre  de  substances  chi¬ 
miques  capables  d’agir  par  intoxication ,  embrasse  les  matières 
qui  se  comportent  dans  l’organisme  à  la  manière  des  ferments. 

Après  tous  les  progrès  qu’a  faits  depuis  quelque  temps  la  phy¬ 
siologie,  on  ne  saurait  nier  qu’il  se  passé  normalement  dans  l’or¬ 
ganisme  des  phénomènes  de  fermentation,  ni  que  les  ferments 
ou  leurs  analogues  puissent  en  favoriser  le  développement  ;  les 
expériences  à  cet  égard  ne  manquent  pas  ;  et  elles  sont  même 
si  démonstratives  qu’elles  laissent  peu  ou  point  de  prise  à  la  cri¬ 
tique.  Mais  à  côté  de  cela ,  il  faut  avouer  que  rien  n’est  plus 
obscur  que  le  mode  d’action  de  la  puissance  catalytique  des  fer¬ 
ments  en  général,  et,  en  même  temps,  on  doit  reconnaître  que 
rien  ii’est  moins  démontré,  quoiqu’à  la  rigueur  on  puisse  l’ad- 
metlre,  que  la  décomposition  par  n’importe  quel  ferment,  de 
certains  éléments  organiques  nécessaires  du  sang  et  leur  trans¬ 
formation  en  un  produit  délétère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  virus  sont  considérés  généralement  par 
ies  médecins  et  les  physiologistes  comme  des  substances  fermen¬ 
tes;  et  l’on  admet  qu’une  fois  introduits  dans  l’organisme,  ils 
déterminent  la  fermentation  de  quelques-uns  des  principes  cons¬ 
tituants  du  fluide  sanguin,  pour  donner  naissance  à  un  composé 
toxique.  Seulement,  il  n’est  pas  possible  de  dire  encore  quel  est 
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l’élément  organique  qui  a  subi  une  modification  et  en  quoi  ell 
consiste.  ® 

Pour  son  compte,  M.  G.  Bernard,  considérant  que  les  fermen 
tâtions  sont  des  phénomènes  auxquels  la  composition  chimique 
du  sang  n’apporte  aucun  obstacle,  professe  hautement  que  les 
virus  et  les  miasmes  provoquent  dans  le  sang  de  véritables  fer¬ 
mentations  par  contact,  et  il  lui  paraît  certain  qu’ils  y  favorisent 
la  formation,  à  ses  dépens,  de  corps  délétères.  Il  va  plus  loin  en¬ 
core,  et  s’appuyant  sur  une  expérience  extrêmement  intéressante 
faite  par  lui  le  premier,  de  laquelle  il  résulte  que  le  sérum  du 
sang  injecté  en  suffisante  quantité,  soit  à  un  autre  animal  que 
celui  qui  l’a  fourni,  soit  à  celui-là  même  d’où  il  provient,  devient 
un.pèison  mortel,  il  pense  que  par  le  seul  fait  d’un  état  physique 
différent  ,  un  corps  qui  circule  habituellement  dans  l’économie 
peut  se  transformer  en  un  agent  manifestement  toxique. 

Théories  vitales  des  empoisonnements.  Les  considérations  qui 
précèdent  embrassent  bien,  il  est  vrai,  la  généralité  des  accidents 
d’intoxications  qui  ont  leurs  causes  dans  les  actions  chimiques  des 
poisons  métalliques,  et  elles  exposent  assez  nettement  les  explica¬ 
tions  qu’ils  comportent  ;  cependant,  il  faut  convenir  qu’elles  sont 
loin  d’être  satisfaisantes,  lorsqu’on  se  trouve  en  présence  de  cer¬ 
tains  poisons,  même  des  plus  violents ,  tels  que  la  strychnine,  la 
nicotine,  la  morphine,  l’acide  prussique,  etc.  Malgré  les  précau- 
.  lions  qui  ont  été  prises  dans  les  expériences  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu,  malgré  l’étude  sévère,  et  scrupuleuse  de  leurs  effets 
sur  l’animal  vivant ,  le  problème  du  mécanisme  intime  de  leur 
action  reste  encore  entouré  aujourd’hui  de  l’obscurité  lapins 
profonde.  Tout  ce  que  l’on  a  pu  apprendre,  c’est  que  ces  subs¬ 
tances  ne  subissent  dans  l’économie  aucune  décomposition  ;  c’est 
qu’elles  n’y  déterminent  aucune  fermentation;  c’est  qu’elles  y 
produisent  des  désordres  très-énergiques  ;  c’est  que,  en  définitive, 
elles  sont  bientôt  éliminées  de  l’organisme,  après  l’avoir  traversé, 
sans  laisser  de  trace  matériellement  appréciable  de  leur  passage. 

Il  est  clair  que,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  les  interpré¬ 
tations  physiques  et  chimiques  sont  complètement  insuffisantes; 
et  à  vrai  dire,  la  science  n’est  pas  encore  en  puissance  de  donner 
la  solution  de  ce  mystérieux  problème,  car  admettre  que  les  effets 
déterminés  par  lés  poisons  qui  viennent  d’être  énumérés  consis¬ 
tent  en  des  phénomènes  de  pur  contact,  qui  se  portent  essentiel¬ 
lement  sur  les  systèmes  organiques,  surtout  sur  le  système  ner¬ 
veux  central,  et  désigner  sous  le  nom  de  lésions  vitales,  de  lésions 
dynamiques,  les  perturbations  dans  le  rhythme  des  fonctions 
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vitales  qu’ils  entraînent  après  eux,  c’est  exprimer  ce  que  l’on 
croit  qui  se  passe,  mais  non  pas  l’expliquer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  infinité  de  désordres  ne  doivent  en  effet 
trouver  leur  classement  que  parmi  ces  perturbations  vitales,  et 
l’on  peut  même  dire  que,  en  général,  aucun  accident  toxique  n’est 
exempt  de  ce  que  l’on  appelle  les  lésions  dynamiques,  c’est-à-dire 
que  toujours  les  altérations  matérielles  produites  par  les  agents 
physiques  et  chimiques  se  compliquent  de  désordres  manifestes 
dans  l’exécution  des  fonctions  organiques. 

Des  types  sous  lesquels  peut  se  présenter  Pempoisonnemeut 
et  des  symptômes  qui  lui  sont  propres. 

Des  différents  types  de  l’empoisonnement.  Étudié  dans  sa  marche, 
c’est-à-dire  dans  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
il  parcourt  ses  phases  successives,  l’empoisonnement,  chez  les 
animaux  comme  chez  l’homme ,  peut  affecter  les  deux  grands 
types  sous  lesquels  se  manifestent  ordinairement  la  plupart  des 
maladies,  le  type  aigu  et  le  type  lent;  on  peut  même  en  ajouter 
un  troisième,  le  type  chronique,  .adopté  encore  et  reconnu  pos¬ 
sible  par  un  grand  nombre  de  médecins  et  de  toxicologistes. 

Lorsque  l’empoisonnement  procède  sous  le  type  aigu,  les  symp¬ 
tômes  qui  se  développent  alors  font,  pour  ainsi  dire,  explosion  peu 
de  temps  après  l’ingestion  de  la  substance  vénéneuse,  et  la  promp¬ 
titude  seule,  de  même  que  la  violence  de  ces  symptômes,  accuse 
toujours  un  état  immédiatement  alarmant  dans  la  santé  du  malade. 

Dans  le  cas  où  l’empoisonnement  est  lent  ou  chronique,  les 
accidents  se  produisent  avec  lenteur  et  d’une  manière  graduelle, 
presque  inappréciable.  Ce  n’est  qu’au  bout  d’un  certain  temps , 
après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  l’organisme,  que  le 
poison  trahit  sa  présence  par  des  lésions  qui  varient,  il  est  vrai, 
avec  sa  nature,  mais  qui  sont  du  même  ordre  que  celles  qu’il  peut 
produire  lorsque  son  action  est  plus  rapide.  On  établit  quelque¬ 
fois  une  différence  entre  la  forme  chronique  de  l’empoisonnement 
et  l’empoisonnement  lent;  mais  alors  cet  état  morbide,  s’il  existe 
réellement,  n’est  que  le  résultat  de  la  forme  lente,  et  constitue 
des  maladies  particulières,  dont  chacune  a  son  histoire  et  son 
chapitre  à  part  dans  les  cadres  nosographiques. 

Toutes  les  substances  réputées  vénéneuses  peuvent  faire  revêtir 
à  l’empoisonnement  les  trois  formes  sous  lesquelles  il  peut  se 
montrer.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  qu’il  prend  généralement 
le  caractère  aigu  chaque  fois  qu’il  a  été  déterminé  par  un  poison 
35. 


548 


EMPOISONNEMENT. 


actif  et  par  une  forte  dose,  tandis  que  les  petites  doses  souYent 
répétées ,  ou  la  continuité  de  l’influence  d’une  substance  peu  ac¬ 
tive,  lui  impriment  presque  toujours  le  type  lent  ou  chronique 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  trois  formes  de  l’empoisonnement  le 
type  aigu  est  surtout  celui  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  nous 
arrêter  particulièrement  ;  cette  forme  étant  réellement  la  seule 
qui  intéressele  vétérinaire,  car  c’est  la  seule  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  soit  appelé  a  constater  chez  les  animaux  do¬ 
mestiques. 

Symptomatologie  des  empoisomsements. 

L’expression  symptomatique  des  empoisonnements  est  excessi¬ 
vement  variée  ;  on  peut  même  avancer  que  chaque  empoisonne¬ 
ment  ,  déterminé  par  un  agent  différent ,  se  présente  avec  une 
physionomie  qui  n’est  propre  qu’à  lui  seul.  C’est  là  Inconséquence 
naturelle  de  la  grande  diversité  de  propriétés  et  de  nature  qui 
caractérise  les  substances  vénéneuses.  Il  n’est  peut-être  pas  deux 
agents  toxiques  qui  produisent,  nous  ne  dirons  pas  seulement  des 
effets  identiques,  mais  encore  des  effets  Constants,  quand  on  prend 
chacun  d’eux  en  particulier  et  qu’on  le  compare  à  lui-même;  tant 
il  est  vrai  que  la  dose  à  laquelle  le  poison  est  administré,  la  voie 
par  laquelle  il  pénètre  dans  l’organisme,  l’idiosyncrasie  de  l’in¬ 
dividu  empoisonné ,  homme  ou  animal ,  l’espèce  à  laquelle  ce 
dernier  appartient,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qui  possè¬ 
dent  une  influence  prépondérante  dont  il  faut  savoir  tenir  compte. 
Malgré  cela,  les  poisons,  soit  qu’on  les  envisage  d’une  manière 
générale,  soit  qu’on  les  étudie  en  les  groupant  par  séries  ou 
affinités ,  donnent  lieu  à  des  effets  que ,  dans  le  premier  cas ,  les 
pathologistes  ont  cru  devoir  désigner  sous  le  nom  de  symptômes 
généraux ,  qX,  dans  le  second  cas,  sous  celui  de  symptômes 
spéciaux  des  empoisonnements.  Nous  adopterons  aussi  cet  ordre 
comme  étant  tout  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  méthodique. 

Symptômes  généraux  de  l’empoisonnement.  On  peut  toujours 
présumer  l’empoisonnement  lorsqu’un  individu  manifeste  tout 
à  coup  un  certain  nombre  des  symptômes  suivants  :  odeur  nau¬ 
séabonde  et  infecte  de  l’air  ou  des  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la 
bouche  ou  de  la  gueule  ;  sécheresse  dans  toutes  les  parties  de 
cet  organe,  ou  accumulation  dans  sa  cavité,  autour  des  lèvres 
et  au  niveau  de  leurs  commissures,  d’une  salive  écumeuse, 
quelquefois  sanguinolente;  agitation  continuelle  de  la  langue 
comme  si  l’animal  voulait  se  débarrasser  d’un  corps  qui  le  gêne 
ou  l’incommode;  langue  et  gencives  quelquefois  livides,  d’un 
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jaune  citron,  blanches,  rouges,  ou  noires,  ou  dépouillées  çà  et  là 
de  leur  épithélium;  sensibilité  de  la  bouche  et  du  pharynx  aug¬ 
mentant  par  le  contact  et  la  pression  ;  douleurs  plus  ou  moins 
aiguës  ayant  leur  siège  dans  la  région  abdominale,  ou  plus  parti¬ 
culièrement  dans  la  région  des  hypocondres  ou  dans  celle  occupée 
soit  par  l’intestin  grêle,  soit  par  le  gros  intestin  :  coliques  plus  ou 
moins  intenses  accompagnées  de  plaintes,  de  chute  sur  le  sol,  de 
convulsions,  etc.,  les  animaux  ne  peuvent  rester  en  place  ;  sensi¬ 
bilité  exagérée  de  l’abdomen,  surtout  quand  on  essaie  de  le  sou¬ 
lever  avec  les  bras  ou  le  genou;  fétidité  de  l’haleine;  chez  les 
animaux  qui  vomissent,  nausées,  vomissements  douloureux  de 
matières  bilieuses  vertes,  rouges  ou  brunâtres,  bouillonnant  quel¬ 
quefois  sur  le  sol,  et  dans  ce  cas  rougissant  la  teinture  de  tourne¬ 
sol,  ou  bien  ne  produisant  pas  d’effervescence,  et  alors  pouvant 
verdir  le  sirop  de  violette;  chez  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas, 
allongement  de  la  tête  sur  l’encolure,  efforts  inutiles  pour  vomir, 
bâillements  plus  ou  moins  fréquents,  borborygmes  au  niveau  de 
l’hypocondre  gauche  ou  de  l’un  et  l’autre  flanc;  constipation  ou 
déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes ,  avec  ou  sans 
ténesme,  de  couleur  et  de  nature  différentes,  comme  la  matière 
des  vomissements;  respiration  difficile,  profonde,  saccadée,  com¬ 
muniquant  un  ébranlement  général  au  corps  du  malade  ;  angoisses , 
toux  plus  ou  moins  fatigante;  pouls  fréquent ,  petit,  serré,  irré¬ 
gulier,  souvent  imperceptible,  ou  fort  et  régulier;  soif  ardente; 
déglutition  des.  liquides  douloureuse,  difficile,  suivie  souvent  de 
vomissements  chez  le  chien,  etc.;  frissons  tantôt  généraux,  tantôt 
locaux  ;  la  peau  et  les  extrémités ,  les  oreilles ,  les  cornes  sont 
froides  et  comme  glacées  ;  quelquefois  cependant  il  y  a  chaleur 
intense,  sueurs  partielles  ou  générales,  froides  et  visqueuses; 
l’émission  des  urines  est  plus  ou  moins  pénible  ou  difficile;  la  face 
altérée  annonce  des  douleurs  intérieures  profondes;  la  vue  et 
l’ouïe  s’éteignent  insensiblement  ;  quelquefois  les  yeux  sont 
rouges,  saillants,  hors  des  orbites  ;  dilatation  de  la  pupille  ;  dans 
certains  cas,  les  animaux  deviennent  furieux  et  poussent  des  cris 
3lgus,  ils  sont  comme  atteints  de  vertige  ;  mouvements  convulsifs 
des  muscles  de  la  face ,  des  mâchoires,  des  membres  ;  trismus; 
tête  souvent  renversée  sur  l’encolure;  roideur  extrême  des  mem¬ 
bres,  accompagnée  d’une  contraction  générale  des  muscles  du 
thorax  et  de  l’immobilité  de  ses  parois;  quelquefois  stupeur,  en¬ 
gourdissement,  pesanteur  de  la  tête,  les  animaux  la  laissent  pendre 
si  bas  qu’elle  entraîne  la  niasse  du  corps  en  avant;  assoupissement 
iêger  d’abord  ,  puis  insurmontable,  les  yeux  sont  presque  con- 
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stamment  fermés  ;  faiblesse  extrême  des  membres ,  les  malade 
restent  couchés  sur  leur  litière  et  ne  font  aucun  effort  pour  ^ 
relever  lorsqu’on  les  excite;  prostration  extrême  des  forces. 

Si  les  animaux  empoisonnés  présentent  ordinairement  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  des  symptômes  généraux  que  nous 
venons  d’énumérer ,  nous  devons  aussi  faire  observer  que  quel¬ 
quefois  la  mort  arrive  sans  être  précédée  des  symptômes  carac¬ 
téristiques  de  l’ingestion  des  poisons.  Ce  n’ést,  dans  tous  les  cas 
qu’exceptionnellement  que  les  choses  se  passent  ainsi  ;  le  plus 
souvent,  l’empoisonnement  se  fait  présumer  par  des  accidents  ou 
des  circonstances  précises  qui  mettent  sur  la  voie  pour  en  trouver 
la  cause. 

Symptômes  spéciaux  des  empoisonnements.  Une  fois  les  pré¬ 
somptions  acquises  à  l’empoisonnement,  reste  ensuite  à  le  spécia¬ 
liser,  à  indiquer  d’une  manière  exacte  la  nature  du  poison  qui  lui 
a  donné  lieu.  Ici,  commencent  les  embarras  pour  le  vétérinaire, 
comme  pour  le  médecin  ;  le  nombre  des  substances  qui  peuvent 
agir  comme  poisons  est  si  considérable,  et  lorsque  l’empoisonne¬ 
ment  est  le  résultat  d’un  crime  ou  d’un  délit,  le  coupable  a  si  bien 
pris  ses  précautions  pour  faire  disparaître  jusqu’aux  traces  de 
l’agent  toxique  !  La  résolution,  toutefois,  du  problème  important 
de  l’empoisonnement  n’est  pas  aussi  impossible  qu’elle  le  paraît 
Il  est  reconnu  en  effet  que  les  poisons,  examinés  au  double  point 
de  vue  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  de  l’action 
qu’ils  exercent  sur  l’économie  animale,  peuvent  être  groupés  tous 
en  classes  ou  séries  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres , 
et  donner  lieu,  par  conséquent,  à  autant  de  genres  correspondants 
d’empoisonnements  aussi  bien  déterminés  qu’eux.  C’est  ce  qui  a 
été  fait  depuis  longtemps  par  les'  thérapeutistes  et  par  les  toxi- 
cologistes. 

Aujourd’hui  on  distingue  quatre  genres  principaux  d’empoison¬ 
nements  :  1°  les]  empoisonnements  par  les  substances  irritantes, 
âcres ,  corrosives;  2°  les  empoisonnements  par  les  narcotiques; 
3“  les  empoisonnements  par  les  substances  narcotico-âcres ;  4“  l6® 
empoisonnements  par  les  substances  septiques  ou  putréfiantes. 

Symptômes  des  empoisonnements  déterminés  par  des  substances 
irritantes,  âcres,  corrosives.  Les  symptômes  communs*  aux  poi¬ 
sons  de  cette  classe ,  lorsqu’ils  ont  été  ingérés  dans  les  voies  diges¬ 
tives,  sont  ceux  de  l’irritation  et  de  l’inflammation  plus  ou  moins 
prononcée  de  ces  mêmes  voies  ;  la  bouche  est  souvent  le  siège 
d’une  vive  irritation,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  plus  ou  moins 
dépouillée  de  son  épithélium  ;  les  animaux  salivent  ordinairement 
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et  bavent  avec  beaucoup  d’abondance  :  la  salive  est  tantôt  filante 
et  tantôt  mousseuse  sans  autres  caractères,  tantôt  mêlée  de  stries 
sanguinolentes  ;  si  c’est  un  acide  liquide  et  énergique  qui  a  été 
ingéré,  la  salive,  examinée  immédiatement  après  l’ingestion,  fait 
effervescence  en  tombant  sur  le  sol  et  rougit  le  papier  bleu  de  tour¬ 
nesol;  si  c’est  un  alcali,  elle  ne  produit  pas  ce  phénomène,  mais 
elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi;  quelquefois,  le 
pharynx  est  excessivement  sensible,  il  se  contracte  difficilement, 
il  est  comme  paralysé  ;  les  mucosités  pharyngiennes,  de  même  que 
les  boissons,  etc. ,  sortent  parles  cavités  nasales  et  en  salissent  les 
orifices  extérieurs.  Les  malades  éprouvent  de  violentes  douleurs 
à  la  région  de  l’estemac  et  aux  autres  régions  de  l’abdomen  ;  ils 
regardent  leur  flanc,  trépignent  avec  plus  ou  moins  de  violence,  se 
laissent  tomber  et  se  roulent  sur  le  sol  ;  si  c’est  un  animal  qui  vo¬ 
mit,  on  observe  des  évacuations  de  diverse  nature,  muqueuses, 
sanguinolentes ,  faisant  éruption  par  les  voies  antérieures  ou  par 
les  voies  postérieures  de  l’appareil  digestif,  elles  sont  alternantes 
on  simultanées;  si  l’animal  ne  peut  pas  vomir,  il  n’y  a  que  des. 
évacuations  alvines;  chez  tous  les  animaux  on  observe,  dans 
quelques  cas,  une  toux  pénible,  douloureuse,  avortée,  avec  expec¬ 
toration  sanguinolente,  une  respiration  profonde  ou  saccadée;  le 
pouls  est  d’abord  développé ,  fréquent ,  et  bientôt  petit  et  serré  ; 
des  sueurs  froides,  générales  ou  partielles,  ne  tardent  pas  à  ap¬ 
paraître;  les  urines  deviennent  rares;  la  physionomie  s’altère 
profondément,  l’anxiété  est  extrême;  les  animaux  restent  cou¬ 
chés  et  se  livrent  sur  le  sol  à  des  mouvements  convulsifs  ;  enfin 
survient  une  prostration  générale  et  peu  après  la  mort. 

Quand  les  substances  irritantes,  causes  de  l’empoisonnement , 
sont  de  nature  à  être  portées  dans  l’intimité  des  tissus  par  l’ab¬ 
sorption  en  même  temps  que  parla  circulation,  elles  donnent  lieu 
à  des  effets  tout  particuliers  qu’on  a  désignés  par  le  nom  d’hypos- 
thénisants.  Ces  symptômes  alors  diffèrent  sensiblement  de  ceux 
qui  précèdent  :  ce  sont,  une  dépression  extrême  des  forces;  des 
défaillances  continuelles;  un  pouls  inégal,  intermittent,  insensible; 
une  difficulté  prononcée  dans  la  respiration  ;  l’injection  des  mu¬ 
queuses  apparentes  ;  le  refroidissement  de  la  peau,  des  membres, 
des  oreilles,  des  cornes  à  leur  base  ;  des  convulsions  partielles  ou 
générales,  suivies  de  paralysies  du  sentiment  et  du  mouvement; 
un  coma  plus  ou  moins  prolongé;  enfin  la  mort  après  un,  deux, 
ou  trois  jours. 

Les  cantharides,  qui  appartiennent  à  la  classe  des  substances 
toxiques  irritantes ,  produisent  sur  l’organisme  des  effets  carac- 
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téristiques.  Indépendamment  de  leur  influence  sur  les  fonctions 
nerveuses,  elles  font  subir  aux  organes  urinaires  une  action  toute 
spéciale  et  constante;  elles  les  irritent,  les  enflamment;  provo¬ 
quent  le  priapisme ,  des  envies  fréquentes  d’uriner,  une  héma¬ 
turie  plus  ou  moins  forte,  etc. 

Dans  l’empoisonnement  par  les  substances  irritantes  suscep¬ 
tibles  d’être  absorbées ,  tantôt  les  symptômes  de  l’irritation  gas¬ 
tro-intestinale  dominent;  tantôt  ce  sont  les  symptômes  nerveux 
qui  l’emportent.  C’est  ce  qui  se  fait  remarquer  quand  une  très- 
forte  dose  a  été  ingérée,  quand  surtout  le  poison  a  été  introduit 
par  une  autre  voie  que  l’estomac. 

Le  mode  d’action  des  poisons  âcres,  corrosifs,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  voir,  présente  des  caractères  généraux  communs  au 
groupe  tout  entier,  qui  ont  servi  de  point  de  départ  au  classement 
des  agents  qu’il  renferme;  et  consécutivement,  il  donne  naissance 
à  des  effets  dont  la  physionomie  spéciale  permet  d’en  faire  deux 
séries  parfaitement  distinctes. 

.  Tous  ces  poisons  agissent  directement  sur  les  tissus  avec  les¬ 
quels  ils  se  trouvent  en  contact  en  les  rubéfiant,  les  enflammant, 
les  désorganisant  plus  ou  moins  profondément;  voilà  pour  l’ac¬ 
tion  générale.  Mais  lorsqu’on  suit  avec  attention  la  succession 
des  désordres  qu’ils  entraînent  après  eux ,  on  ne  tarde  pas  à 
s’apercevoir  que  les  uns,  tels  que  le  phosphore,  l’iode,  les  chlo¬ 
rures,  les  iodures,  etc.  ;  les  acides  concentrés,  l’acide  sulfurique, 
l’acide  chlorhydrique,  l’acide  azotique,  etc.;  les  alcalis  caus¬ 
tiques,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  l’ammoniaque,  etc.;  cer¬ 
tains  végétaux,  les  renoncules,  les  euphorbes,  la  clématite,  la 
bryonne,  etc. ,  ne  possèdent  que  ce  genre  d’action  toute  locale,  ou 
du  moins  que  c’est  leur  principal  effet;  que  les  autres,  comme 
l’acide  arsénieux ,  le  deutochlorure  de  mercure,  le  deutoxyde  et 
les  sels  de  cuivre,  l’azotate  de  potasse,  les  préparations  antimo¬ 
niales,  saturnines,  etc.,  l’acide  oxalique,  les  cantharides ,  non- 
seulement  sont  doués  de  ce  mode  d’action  à  un  degré  plus  ou 
moins  intense,  mais  encore  passent  par  voie  d’absorption  dans 
la  circulation  générale,  et  vont  agir  sur  d’autres  organes  éloignés, 
et  particulièrement  sur  les  grands  centres  nerveux. 

Lésions  cadavériques  déterminées  par  les  poisons  irritants,  etc. 
Après  la  mort,  lorsqu’on  procède  à  l’autopsie  cadavérique  des 
individus  qui  ont  succombé  à  l’un  ou  l’autre  des  poisons  irri¬ 
tants,  on  rencontre  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  et 
variables  suivant  la  nature  de  la  substance  vénéneuse  qui  a  été 
ingérée,  La  bouche,  le  pharynx,  l’œsophage,  l’estomac  et  le 
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canal  intestinal  sont  le  sie’ge  d’une  inflammation  très-accuse'e.  La 
jneïïibvane  muqueuse  de  ces  organes  est  tantôt  rubéfiée,  ecchy- 
mosée  et  reflète  des  teintes  diverses  depuis  le  rouge  vif  jusqu’au 
rouge  noir;  tantôt  elle  est  excoriée  et  ulcérée,  comme  il  arrive 
quand  le  poison  est  constitué  par  des  liquides  caustiques  ;  dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  couverte  de  concrétions  noires  ou  grises, 
si  c’est  de  l’acide  sulfurique  ;  jaunes,  si  c’est  de  l’acide  azotique. 
Indépendamment  de  ces  lésions,  la  face  interne  de  l’estomac 
et  de  l’intestin ,  où  le  poison  peut  séjourner  un  certain  temps 
avant  d’en  être  expulsé ,  est  revêtue  de  fausses  membranes , 
ou  d’escbares  grisâtres  disséminées  çà  et  là;  quelquefois  les 
parois  de  l’un  et  l’autre  organe  sont  corrodées  et  perforées  en 
divers  endroits.  On  remarque  néanmoins  que  les  érosions  et  les 
perforations  sont  moins  violentes  et  moius  nombreuses  dans 
l’intestin  que  dans  l’estomac.  Dans  certaines  circonstances ,  les 
tissus  sont  épaissis  ;  dans  d’autres  ils  sont  ramollis  et  comme 
réduits  en  bouillie;  enfin  on  observe  quelquefois  une  constriction 
marquée  de  l’œsophage,  de  l’estomac  et  des  intestins,  avec  for¬ 
mation  de  plis  dans  toute  l’étendue  de  la  muqueuse.  Ces  dernières 
lésions  se  rencontrent  très-communément  quand  les  accidents 
de  l’empoisonnement  se  sont  prolongés  à  l’état  aigu.  Très-souvent 
les  poumons  participent  à  l’état  d’irritation  de  l’appareil  intesti¬ 
nal;  ils  sont  durs,  gorgés  de  sang,  plus  denses  et  moins  crépi¬ 
tants  que  dans  l’état  normal.  Les  cavités  du  cœur  sont  ordinai¬ 
rement  remplies  de  sang  avec  des  taches  eccbymotiques,  et  le 
sang  qu’elles  contiennent,  ainsi  que  celui  qui  est  accumulé  dans 
les  poumons,  est  noir,  liquide  et  visqueux.  Quelquefois,  malgré 
l’intensité  des  phénomènes  nerveux,  lorsque  la  mort ,  par  exem¬ 
ple,  est  survenue  en  peu  de  temps,  on  ne  trouve  que  des  lésions 
peu  prononcées  dans  les  organes  digestifs. 

L’empoisonnement  aigu  par  les  substances  irritantes,  âcres  et 
corrosives  entraîne  presque  infailliblement  la  mort  des  malades, 
quelque  promptitude  et  quelque  habileté  qu’on  apporte  à  le 
combattre.  Cependant  il  n’est  pas  impossible  d’obtenir  la  guéri¬ 
son.  C’est  ainsi  qu’on  peut  compter  sur  l’efficacité  du  traitement, 
lorsque  la  dose  du  poison  n’a  pas  été  considérable;  lorsque  les 
premiers  secours  ont  été  appliqués  en  temps  opportun;  ou  bien 
encore  lorsque  les  vomissements  abondants  et  répétés  ou  des  dé¬ 
jections  ont  promptement  succédé  à  l’ingestion  de  la  substance 
toxique. 

La  guérison  peut  aussi  avoir  lieu,  quoique  rarement,  dans  les 
cas  les  plus  graves  ;  mais  alors  dans  ceux-ci,  et  même  dans  ceux 
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qui  n’ont  pas  cette  gravité,  la  convalescence  est  toujours  lon<ni 
et  pénible.  Il  reste  une  grande  susceptibilité  des  organes  digestifs^ 
des  coliques,  de  mauvaises  digestions,  de  la  diarrhée.  Souvent 
aussi,  après  les  empoisonnements  par  absorption,  certains  sujets 
conservent  pendant  très-longtemps,  quelquefois  toute  leur  vie 
des  roideurs,  des  paralysies  partielles,  des  tremblements,  une 
inaptitude  prononcée  à  supporter  un  travail  un  peu  pénible  et  un 
peu  prolongé,  de  la  lenteur  dans  la  marche,  de  l’insensibilité  aux 
moyens  de  correction,  etc. 

Symptômes  des  empoisonnements  déterminés  par  les  narcotiques. 
Ce  genre  d’empoisonnement  est  occasionné  par  une  classe  de  sub¬ 
stances  qui,  en  raison  de  leur  analogie  d’action,  présentent  entre 
elles  un  air  de  famille  très-marqué.  Le  narcotisme,  c’est-à-dire  un 
état  comateux,  apoplectique,  constitue  le  caractère  essentiel  qui 
sert  à  le  faire  reconnaître. 

Les  médicaments  connus  sous  le  nom  de  narcotiques,  adminis¬ 
trés  à  dose  toxique,  donnent  toujours  lieu  aux  accidents  de  l’em¬ 
poisonnement.  Mais  deux  conditions  différentes  peuvent  se  ren¬ 
contrer:  ou  bien  les  doses  ont  été  modérées,  ou  bien  elles  ont 
été  élevées,  exagérées  même.  Des  symptômes  particuliers  cor¬ 
respondent  à  chacune  de  ces  circonstances. 

Dans  l’empoisonnement  à  doses  modérées,  on  constate  en  gé¬ 
néral  les  symptômes  suivants  :  les  animaux  sont  dans  une  sorte 
d’ivresse,  la  tête  lourde  et  pesante  entraîne  sans  cesse  et  fait 
fléchir  l’encolure;  on  remarque  du  vertige,  une  sorte  d’exaltation 
des  sens  et  même  des  organes  génitaux  ;  le  pouls  est  fort  et  fré¬ 
quent.  Lorsque  l’empoisonnement  est  dû  à  la  belladone,  la  jus- 
quiame,  la  stramoine,  il  y  a  dilatation  de  la  pupille,  et  quelquefois 
des  troubles  nerveux  particuliers,  comme  extinction  de  la  voix, 
mouvements  spasmodiques,  gaieté  ou  fureurs  insolites,  aberra¬ 
tion  de  la  vue  ou  de  l’ouïe.  La  chaleur  générale  est  augmentée. 
Du  prurit  se  développe  à  la  peau  sans  lésion  appréciable  chez 
quelques  individus,  chez  d’autres  il  s’accompagne  d’éruptions, 
de  prurigo,  d’urticaire  ou  d’eczéma.  Bientôt  après,  à  cette  exalta¬ 
tion  succède  un  état  de  torpeur  et  de  sommeil  qui  dure  plusieurs 
heures  et  au  sortir  duquel  les  sujets  restent  quelque  temps  fati¬ 
gués,  engourdis,  avec  pesanteur  de  tête  et  soif  vive. 

Si  c’est  une  dose  élevée  qui  a  causé  l’intoxication,  les  symp¬ 
tômes  qui  se  manifestent  ont  une  tout  autre  expression  ;  les  indi¬ 
vidus  organisés  pour  vomir  éprouvent  des  nausées  et  même  des 
vomissements;  les  autres  souffrent  de  vives  douleurs  intestinales 
et  sont  tourmentés  de  coliques  ;  ils  ont  tous  la  bouche  sèche,  et  tous 
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ils  àppètent  vivement  les  liquides.  Une  constipation  opiniâtre  ne 
tarde  pas  à  se  déclarer,  en  même  temps  qu’une  diminution  ou  une 
suspension  de  la  sécrétion  urinaire.  Peu  après,  les  malades  tom¬ 
bent  dans  un  profond  assoupissement;  leurs  yeux  immobiles  sont 
injectés,  la  pupille  est  contractile  et  resserrée ,  ou  immobile  et 
dilatée  ;  les  membres  sont  dans  la  résolution  ;  la  respiration  est 
stertoreuse,  entrecoupée;  la  peau,  chez  les  animaux  qui  l’ont 
blanche,  est  d’un  rouge  foncé  ;  le  pouls  est  large,  dur,  lent,  ou  bien 
petit  et  fréquent;  le  corps  est  refroidi  à  la  surface  et  aux  extré¬ 
mités  et  couvert  de  sueur.  Chez  quelques  invidos,  il  y  a  roideur  et 
convulsions.  La  mort  survient  en  général  dans  le  coma,  ou  avec 
'  des  symptômes  d’asphyxie,  de  dix  à  douze  heures  après  l’ingestion 
du  poison.  Ceux  qui  vivent  plus  longtemps  guérissent  pour  la  plu¬ 
part.  Ils  commencent  par  être  sensibles  aux  excitants  extérieurs, 
sortent  de  l’assoupissement  léthargique  dans  lequel  ils  étaient 
plongés,  et  reprennent  peu  à  peu,  avec  le  mouvement,  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes. 

Les  substances  qui  ont  été  classées  parmi  les  narcotiques  sont 
.toutes  fournies  par  le  règne  végétal,  ou  bien  elles  en  constituent 
des  dérivés.  Ce  sont  l’opium,  la  morphine,  lanarcotine,  la  codéine 
et  les  préparations  diverses  d’opium  ;  la  belladone,  la  jusquiame, 
la  stramoine,  la  morelle,  l’alcool  et  l’éther  sulfurique.  Bien  que  ca¬ 
pables  de  produire  le  narcotisme  avec  une  égale  facilité,  elles  exer¬ 
cent  néanmoins,  chacune  individuellement,  des  effets  très-diffé¬ 
rents,  et  même  déterminent  des  accidents  tout  particuliers.  Mises 
en  rapport  avec  les  organes  ou  les  tissus  vivants,  elles  pénètrent 
toutes  dans  la  circulation  par  la  voie  de  l’absorption,  et  vont  con¬ 
centrer  leur  action  sur  le  système  nerveux.  On  n’observe  jamais 
d’action  locale  de  leur  part,  ou  si  elle  existe  quelquefois,  elle  est, 
en  général,  très-peu  accusée.  Il  est  excessivement  rare  que  les 
narcotiques  laissent  des  traces  de  leur  passage  dans  la  bouche, 
le  pharynx  et  l’œsophage;  chez  les  grands  animaux  domestiques, 
dont  répithélium  buccal,  etc.,  est  très-épais,  on  n’y  rencontre 
aucune  altération. 

Lésions  cadavériques  occasionnées  par  les  narcotiques.  Les  alté¬ 
rations  cadavériques,  qu’on  trouve  à  l’autopsie,  sont  toutes  carac¬ 
téristiques  de  l’asphyxie  ;  les  poumons  gorgés  de  sang  sont  deve¬ 
nus  peu  crépitants;  les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  sont 
fortement  distendus;  la  substance  cérébrale  est  fortement  in¬ 
jectée;  la  pie-mère  est  infiltrée  de  sérosité;  le  sang  contenu  dans 
le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  est  ordinairement  noir  et  fluide, 
quelquefois  en  caillots  mous  et  peu  résistants. 
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Symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  substances  narcotico- 

âcres.  Les  poisons  rangés  communément  dans  cette  classe  doivent 
être  distingués  en  deux  groupes  :  au  premier  appartiennent  les  nar- 
coti co-âcres  proprement  dits,  ou  plutôt  les  spasmodico-irritants- 
au  second,  les  spasmodiques  purs  ou  tétaniques.  La  totalité  de  ces 
agents  est  empruntée  au  règne  végétal.  Ils  sont  doués  d’une  puis¬ 
sante  énergie,  mortels  à  doses  relativement  faibles,  et  donnent 
lieu  à  des  désordres  symptomatiques  de  deux  sortes,  faciles  à 
différencier,  qui  ont  servi  de  base  aux  toxicologistes  pour  établir 
la  division  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  l’empoisonnement  est  causé  par  les  narcotico-âcres, 
c’est-à-dire  par  les  substances  du  premier  groupe,  ou  les  spas¬ 
modico-irritants,  les  accidents  qu’on  observe  peuvent  présenter 
des  caractères  très-variés  ;  tantôt  tous  les  symptômes  d’irritation 
et  de  narcotisme  se  rencontrent  à  la  fois;  tantôt  les  uns  prédo¬ 
minent  sur  les  autres  et  les  absorbent  en  quelque  sorte;  d’autres 
fois  enfin,  ils  se  succèdent.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  animaux  accusent 
de  violentes  douleurs  du  côté  des  premiers  compartiments  de 
l’intestin,  ils  sont  affectés  de  coliques  intenses,  ils  vomissent  ou 
éprouvent  fréquemment  des  nausées,  des  bâillements,  et  leurs 
défécations  sont  abondantes  et  répétées.  Les  malades,  comme 
surexcités,  exécutent  différents  mouvements  convulsifs.  Dans 
certains  cas,  ce  sont  les  symptômes  d’excitation  qui  dominent, 
et  la  mort  survient  au  milieu  des  convulsions  et,  des  douleurs 
les  plus  intenses.  D’autres  fois,  c’est  le  narcotisme  qui  est  le 
plus  prononcé ,  et  l’on  observe  une  sorte  d’ivresse,  de  l’abatte¬ 
ment  ,  un  tremblement  général,  de  l’insensibilité ,  une  paralysie 
générale  ou  des  paralysies  partielles;  puis,  lorsque  la  mort  vient 
frapper  l’animal  empoisonné,  il  y  a  longtemps  déjà  qu’il  n’a  plus 
conscience  ni  de  lui-même  ni  des  objets  qui  l’entourent. 

Si  l’empoisonnement  est  dû  aux  narcotico-âcres  du  second 
groupe,  les  spasmodiques  ou  tétaniques,  c’est  tout  le  cortège  des 
mouvements  cloniques  les  plus  exagérés  qu’on  voit  apparaître  en 
première  ligne.  Très-peu  de  temps  après  l’ingestion  du  poison , 
des  convulsions  tétaniques  surviennent  sous  forme  d’accès  et  en 
faisant,  pour  ainsi  dire,  explosion;  il  n’est  même  pas  sans  exemple 
que  la  somme  de  souffrances  qu’endurent  alors  les  animaux  soit 
portée  assez  loin,  dans  un  moment  donné,  pour  que  la  mort  les 
emporte  en  quelques  instants.  Si  cette  terminaison  fatale  n’a  pas 
lieu,  arrivent  promptement  les  intermittences,  pendant  lesquelles 
les  malades  épuisés ,  et  dans  l’impossibilité  presque  absolue  de 
se  tenir  sur  leurs  membres,  restent  couchés  sur  leur  litière,  sont 
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pris  de  tremblements  généraux  ou  partiels,  et  agités  par  des  se¬ 
cousses  convulsives  dans  les  membres.  En  général ,  lorsqu’une 
attaque  à  lieu,  les  animaux,  s’ils  sont  debout,  se  roidissent  et  se 
laissent  tomber  sur  le  sol,  demeurent  alors  quelque  temps  im¬ 
mobiles,  et  se  livrent  ensuite  aux  mouvements  convulsifs  les  plus 
énergiques.  On  voit  ordinairement  survenir,  pendant  la  durée 
de  ces  désordres,  des  accès  d’opisthotonos  qui  courbent  et  ren¬ 
versent  l’encolure  et  le  tronc  en  arrière,  et  que  le  moindre  bruit, 
les  attouchements  imprévus  les  plus  légers  suffisent  pour  exa¬ 
gérer  ou  faire  reparaître;  il  en  est  de  même  pendant  l’inter¬ 
valle  des  accès.  A  côté  de  ces  symptômes  s’en  placent  d’autres 
non  moins  accusés  ;  les  yeux  sont  saillants ,  hors  des  orbites , 
injectés,  ils  pirouettent  sans  cesse;  la  langue  sort  de  la  bouche; 
la  muqueuse  qui  la  tapisse,  elle  et  cette  cavité ,  est  d’un  rouge 
livide  comme  dans  l’asphyxie;  le  thorax  cesse  ses  mouvements 
d’élévation  et  d’abaissement,  la  respiration  se  trouve  momenta¬ 
nément  suspendue;  le  pouls,  petit  et  presque  insensible,  s’efface, 
l’asphyxie  est  imminente.  Ces  accidents  peuvent  se  calmer  et 
même  s’arrêter  cinq  et  six  fois;  mais  bientôt  un  dernier  accès 
amène  la  mort.  Quelquefois  celle-ci  frappe  plus  tôt  le  malade,  dès 
le  premier  accès,  lorsque  les  effets  du  poison  se  sont  élevés  rapi¬ 
dement  à  leur  maximum  d’exacerbation.  Voilà  pour  les  cas  où 
les  substances  toxiques  ont  été  données  à  très-forte  dose. 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  les  doses  ont  été  plutôt  petites 
que  grandes  et  que  la  mort  n’est  pas  imminente,  les  symptômes 
parcourent  leur  évolution  avec  moins  de  rapidité  et  de  violence, 
les  centres  nerveux  deviennent  le  siège  d’une  vive  stimulation;  on 
observe  de  l’agitation  dans  toutes  les  régions  du  corps,  des  fré¬ 
missements  dans  les  muscles  des  membres,  des  contractions 
spasmodiques,  des  mouvements  automatiques,  puis  la  roideur 
des  mâchoires;  une  accélération  notable  de  la  respiration  se  ma¬ 
nifeste  peu  après.;  les  accès  de  spasmes  sont  d’abord  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  il  y  a  alors  de  la  dyurie  ;  puis  les  convulsions 
générales  se  succèdent  après  des  rémissions  de  plus  en  plus 
courtes  ;  enfin  arrive  la  suffocation  que  suivent  bientôt  l’abolition 
du  mouvement  et  du  sentiment,  le  coma  et  la  mort. 

D’après  l’ordre  de  division  des  substances  narcotico-âcres,  cette 
classe  de  poisons  comprend,  avons-nous  dit,  les  narcotico-âcres 
proprement  dits,  encore  appelés  spasmodico-irritants,  et  les  spas¬ 
modiques  ou  tétaniques.  A  la  première  catégorie  appartiennent 
les  champignons  vénéneux,  les  aconits,  les  ellébores,  la  véra- 
trine,  le  colchique,  le  tabac,  la  digitale,  les  diverses  espèces  de 
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ciguë, les aristeloches,  la  rue,  etc.,  dont  l’action  est  tout  à  1  f  ■ 
irritante  et  narcotique,  locale  et  générale  ;  locale,  ainsi  qu’onVh 
serve  avec  les  irritants  locaux;  générale,  comme  il  arrive 
les  cas  d’empoisonnements  par  les  narcotiques.  La  seconde  caté^ 
gorie  se  compose  de  la  noix  vomique,  de  la  stryclmine  et  de  là 
brucine,  deux  alcaloïdes  qu’elle  fournit,  de  la  fève  de  Saint-Ignace 
de  la  fausse  angusture,  de  l’upas  antiar  et  de  l’upas  tieuté  du 
camphre,  de  la  coque  du  Levant,  de  l’acide  cyanhydrique,  etc. 
toutes  substances  qui  diffèrent  essentiellement,  dans  leurs  Wete 
des  spasmodico-irritants,  et  par  l’action  générale  à  laquelle  elles 
se  bornent,  et  par  les  convulsions  manifestement  tétaniques 
qu’elles  provoquent.  A  part  ces  particularités,  on  retrouve,  chez 
elles ,  une  partie  des  effets  qui  appartiennent  aux  poisons  narco¬ 
tiques. 

Les  auteurs  rangent  encore  au  nombre  des  narcotico-âcres  le 
seigle  ergoté  dont  les  effets  tout  particuliers  sont  bien  connus  des 
médecins,  et  d’autres  poisons,  tels  que  le  chloroforme,  le  curare, 
qui  ne  produisent  même  aucune  excitation,  mais  dont  la  propriété 
fondamentale  est  d’anéantir  le  principe  d’innervation  et  de  sensi¬ 
bilité. 

Lésions  cadavériques  à  la  suite  des  empoisonnements  par  les 
narcotico-âcres.  Les  altérations  de  tissus  participent  de  celles  des 
substances  irritantes  et  de  celles  des  narcotiques;  seulement 
l’inflammation  et  la  rougeur,  quand  elles  existent,  sent  toujours 
médiocrement  accusées.  Ceux  des  poisons  narcotico-âcres  qui 
n’agissent  pas  d’une  manière  continue,  ceux  qui  ne  donnent  lieu 
qu’à  des  attaques  tétaniques,  déterminent  des  altérations  sem¬ 
blables  aux  lésions  que  produit  l’asphyxie. 

Symptômes  de  l’empoisonnement  par  les  substances  septiques  ou 
putréfiantes.  Les  agents  que  comprend  cette  dernière  classe, 
forment  deux  séries  principales  qui  diffèrent  entre  elles  comme 
l’état  des  poisons  eux-mêmes ,  et  donnent  lieu  également  à  deux 
ordres  de  symptômes  correspondants.  Ces  agents  ou  substances 
se  présentent  à  l’état  dé  gaz  ou  de  miasmes ,  ou  bien  ils  consti¬ 
tuent  des  produits  liquides,  comme  le  venin  de  certains  reptiles. 

Si  la  substance  vénéneuse  affecte  l’état  dè  gaz,  ou  si  le  poison 
est  de  nature  putride,  miasmatique,  les  accidents,  qui  résultent 
de  leur  pénétration  dans  l’organisme,  procèdent  quelquefois  avec 
une  promptitude  qui  tient  de  l’instantanéité,  et  la  mort  arrive  en 
très-peu  de  temps.  Le  plus  ordinairement  les  fonctions  ne  sont 
que  momentanément  suspendues.  Dans  ce  dernier  cas,  les  indi¬ 
vidus  atteints  semblent  être  sous  le  coup  d’un  abattement  pro' 
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fond ,  d’une  lassitude  générale  ;  il  y  a ,  chez  eux ,  impossibilité 
presque  absolue  d’exécuter  des  mouvements  ;  la  respiration  est 
lente  et  difficile  ;  le  pouls  est  excessivement  faible ,  et  pendant 
quelques  jours ,  la  vie  semble  être ,  à  tout  moment,  sur  le  point 
de  s’éteindre.  Il  n’est  même  pas  rare  de  voir  survenir  alors  des 
hémorragies  passives ,  de  la  gangrène,  etc.  Lorsque  l’empoison¬ 
nement  a  été  insuffisant ,  et  que  le  rhytbme  normal  des  fonctions 
se  rétablit,  les  malades  conservent  un  reste  de  faiblesse  qui  ne  se 
dissipe  le  plus  souvent  qu’avec  une  extrême  lenteur.  L’effet  pro¬ 
duit  par  les  miasmes  a  reçu  un  nom  particulier,  celui  de  méphi¬ 
tisme. 

Si,  au  lieu  d’être  gazeux,  le  poison  est  liquide,  comme  les  venins 
des  animaux  réputés  venimeux ,  et  s’il  a  été  introduit  dans  les 
chairs  par  la  morsure  de  l’animal,  la  partie  qui  est  le  siège  de  la 
blessure  devient  extrêmement  douloureuse  ;  elle  se  tuméfie  d’une 
manière  plus  ou  moins  considérable  -,  elle  prend  une  couleur  d’un 
rouge  livide,  et  bientôt  ces  altérations  s’étendent  aux  parties  en¬ 
vironnantes.  Ensuite  apparaissent ,  comme  derniers  symptômes, 
une  faiblesse  extrême,  des  nausées,  des  vomissements,  des  mou¬ 
vements  convulsifs,  etc.;  la  mort  est  fréquemment  la  suite  de  ces 
dangereuses  inoculations. 

Les  substances  septiques  ou  putréfiantes  sont  peu  nombreuses. 
Parmi  les  composés  gazeux  ou  miasmatiques  figurent  en  pre¬ 
mière  ligne  les  acides  sulfbydrique,  hypoazotiqùe,  carbonique, 
l’oxyde  de  carbone,  le  gaz  des  marais,  etc.;  les  gaz  provenant  des 
émanations  putrides.  Quant  aux  venins  ou  poisons  liquides,  ils 
ne  comprennent  guère- que  ceux  de  la  vipère,  des  scorpions,  de 
la  tarentule,  et  les  sécrétions  irritantes  des  abeilles ,  des  guêpes, 
des  taons ,  etc.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  désordres 
caractéristiques  de  l’empoisonnement  par  les  matières  septiques 
ou  putréfiantes  étaient  l’effet  d’une  sorte  de  putridité  qui  envahis¬ 
sait  l’organisme;  aujourd’hui,  on  pense  qu’ils  sont  dus  aune 
profonde  modification  du  fluide  sanguin,  une  sorte  de  fermenta¬ 
tion  pendant  laquelle  un  ou  plusieurs  de  ses  principes  consti¬ 
tuants  doivent  s’altérer  dans  leur  composition  moléculaire. 

Lésions  cadavériques  à  la  suite  des  empoisonnements  par  les 
substances  septiques.  Un  phénomène  qui  se  fait  rarement  attendre 
après  la  mort ,  c’est  la  prompte  décomposition  des  cadavres.  A 
l’autopsie,  on  trouve  le  sang  liquide,  diffluent,  des  ecchymoses 
dans  les  cavités  du  cœur,  quelquefois  de  la  gangrène  dans  la 
partie  qui  a  été  imprégnée  du  venin,  surtout  dans  le  cas  de  bles¬ 
sure  par  les  animaux  venimeux. 
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Empoisonnement  lent. 

L’empoisonnement  lent,  ainsi  que  le  comporte  le  nom  même 
qui  sert  à  le  désigner,  est  celui  dont  la  marche  obscure  au  début 
cachée  et  comme  insidieuse  ne  se  fait  pas  remarquer  tout  d’abord 
Ce  n’est  que  tardivement  qu’il  détermine,  dans  les  fonctions,  des 
dérangements  appréciables  et  qu’il  amène  la  mort  au  milieu 
d’accidents  plus  ou  moins  graves.  Suivant  les  auteurs,  ce  genre 
d’empoisonnement  n’a  pas  d’autres  causes  que  celles  des  empoi¬ 
sonnements  aigus ,  et  s’il  arrive  que  quelquefois  les  substances 
vénéneuses  les  plus  actives  ne  désorganisent  que  d’une  manière 
peu  sensible,  et  ne  détruisent  la  vie  qu’avec  lenteur,  cela  tient  à 
ce  que  les  doses  administrées  ont  été  généralement  faibles ,  et 
que  de  plus  elles  ont  été  souvent  réitérées. 

Mais  les  empoisonnements  lents  constituent-ils  des  faits  bien 
avérés,  solidement  établis  ?  Orfila  est  de  cet  avis,  bien  qu’il  con¬ 
seille  au  médecin  de  ne  se  prononcer  affirmativement  qu’autant 
qu’il  aura  trouvé  la  substance  vénéneuse.  Quant  à  Fodéré,  dont 
les  travaux  sont  antérieurs  à  ceux  d’Orfila,  comme  on  sait,  voici 
ce  qu’il  en  pense  :  Il  est  vraisemblable  qu’on  les  a  confondus  (les 
empoisonnements  lents)  avec  les  accidents  consécutifs  d’un  em¬ 
poisonnement  aigu  :  on  ne  doit  plus  croire,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  qu’il  puisse  y  avoir,  dans  quelque  règne  qu’on 
les  choisisse,  des  substances  capables  de  donner  la  mort  dans  un 
temps  déterminé,  d’autant  plus  que  la  résistance  qu’opposent  les 
forces  vitales  varie  dans  les  différents  sujets.  On  suppose.pourtant 
que  de  petites  doses  répétées  de  sublimé ,  d’arsenic ,  d’émétique, 
de  baryte,  de  cuivre,  de  plomb,  peuvent  produire  un  empoison¬ 
nement  lent  dont  la  victime  ne  s’aperçoit  pas  d’abord  ;  mais  outre 
que  la  pratique  médicale  n’en  fournit  pas  de  preuve,  cette  suppo¬ 
sition  est  évidemment  détruite  par  le  raisonnement  suivant  :  ou 
ces  poisons  ont  été  donnés  à  assez  fortes  doses  pour  produire 
immédiatement  des  symptômes  sensibles,  ou  bien  si  les  doses  ont 
été  extrêmement  faibles ,  les  forces  vitales  auront  suffi  pour  en 
annuler  les  effets  et  les  expulser  du  corps  par  la  voie  des  excré¬ 
tions.  Les  poisons  saturnins  seraient  les  seuls  qui  pourraient  faire 
exception  et  être  considérés  comme  poisons  lents,  d’après  ce 
qu’on  voit  arriver  aux  peintres  et  aux  ouvriers ,  et  l’on  pomra, 
dans  quelques  circonstances,  être  fondé  à  en  soupçonner  l’exis¬ 
tence  ,  lorsqu’on  observe ,  sans  autre  raison  évidente,  et  après 
avoir  joui  d’une  bonne  santé,  une  prostration  extrême,  delà  len¬ 
teur  à  s’exprimer ,  une  constipation  opiniâtre ,  de  la  pesanteur 
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dans  les  niembres,  le  ventre  affaissé,  etc.  (Fédéré,  Dict.  des  scienc. 
méd.) 

Diagnostic  des  empoisonnements.  Dès  que  le  vétérinaire  appelé 
pour  traiter  un  animal  que  l’on  croit  empoisonné  est  en  présence 
du  malade,  le  premier  de  ses  devoirs  est  de  s’assurer  s’il  y  a  eu 
empoisonnement,  c’est-à-dire,  de  chercher  à  connaître  la  sub¬ 
stance  qui  a  pu  le  produire,  ou  du  moins  de  déterminer  la  classe 
à  laquelle  il  appartient.  Plusieurs  circonstances  peuvent  l’aider 
dans  ses  recherches  et  lui  être  d’un  utile  secours.  Les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  les  propriétaires  des  animaux,  ou  par  ceux  qui 
les  soignent,  se  placent  naturellement  en  première  ligne  ;  ils  ont 
souvent  une  grande  valeur ,  et  le  vétérinaire  n’en  doit  néghger 
aucun.  Si  par  hasard  ils  lui  font  défaut,  toutes  ses  investigations 
doivent  tendre  soit  à  trouver  quelque  portion  oubliée  ou  perdue 
du  poison  et  à  en  faire  l’essai  par  les  réactifs  chimiques  ,  soit  à 
examiner ,  à  étudier  avec  soin  les  symptômes  présentés  par  les 
malades,  et  à  en  tenir  scrupuleusement  note. 

Le  diagnostic  de  l’empoisonnement  ne  présente  jamais  de  diffi¬ 
cultés  lorsque  les  renseignements  verbaux  abondent ,  qu’ils  sont 
précis  et  suffisants,  à  plus  forte  raison ,  lorsqu’une  portion  quel¬ 
conque  du  poison  a  été  découverte  et  que  la  constatation  de  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques  a  été  faite.  Mais  il  n’en  est  plus 
de  même  toutes  les  fois  que  les  symptômes  sont  les  seuls  moyens 
qui  se  présentent  au  vétérinaire  pour  lui  permettre  d’asseoir  son 
jugement.  C’est  qu’en  effet  un  grand  nombre  d’affections  des  or¬ 
ganes  abdominaux  et  du  système  nerveux ,  tels  que  la  gastrite 
aiguë,  la  perforation  spontanée  de  l’estomac  ,  l’iléus,  les  hernies 
étranglées,  etc.,  les  congestions  cérébrales,  les  accès  épileptiques, 
les  convulsions  générales ,  le  tétanos ,  peuvent ,  en  simulant  les 
symptômes  d’un  empoisonnement  aigu ,  induire  facilement  en 
erreur.  En  présence  de  ces  cas  embarrassants,  et  pendant  la  vie, 
les  plus  grandes  précautions  doivent  être  prises  pour  parvenir  à 
fixer  le  véritable  caractère  de  la  maladie.  Ce  qu’il  importe  alors 
d’étudier  avant  tout,  ce  sont  les  commémoratifs,  la  comparaison 
des  symptômes,  leur  apparition  et  leur  récidive  suivant  presque 
immédiatement  l’ingestion  des  matières  suspectes,  l’ordre  de 
succession  de  ces  mêmes  symptômes,  leur  marche,  etc.  Après  la 
fflort,  l’ouverture  des  cadavres,  en  faisant  découvrir  des  lésions 
qui  ne  se  rencontrent  guère  qu’après  l’ingestion  de  certains  poi¬ 
sons  ,  et  surtout  l’analyse  des  matières  évacuées  et  des  organes 
eux-mêmes,  dissipent  tous  les  doutes. 

Traitement  de  l’empoisonnement.  Les  médêcins  et  les  physio- 
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logistes  modernes,  qui  ont  fait  des  poisons  l’objet  de  leurs  pi 
importants  travaux,  ont  proposé  de  les  neutraliser  en  opposant^ 
une  action  déterminée  l’action  contraire.  Les  partisans  de  l’action 
physique  des  substances  vénéneuses  pensent  que ,  pour  com¬ 
battre  l’ivresse ,  par  exemple ,  pendant  laquelle  la  circulation  à 
perdu  de  son  activité,  il  suffit  d’administrer  del’acétate  d’ammonia¬ 
que  qui  la  ramène  infailliblement;  et  que  pour  arrêter  la  diarrhée 
on  fera  bien  de  donner  des  préparations  d’opium  qui,  suivant 
M.  Poiseuille,  doivent  diminuer  ou  détruire  la  propriété  endos¬ 
motique  des  membranes.  Avec  les  toxicologistes,  aux  yeux  de  qui 
les  poisons  ne  produisent  d’accidents  qu’en  vertu  de  leurs  pro¬ 
priétés  chimiques,  c’est  en  les  saturant ,  en  les  décomposant  par 
des  réactifs  spéciaux,  qu’on  parviendra  à  annihiler  leurs  effets! 
Enfin,  ceux  des  auteurs  qui  pensent  que  les  désordres  occasionnés 
par  les  empoisonnements  sont  dus  à  des  altérations  des  forces 
vitales,  conseillent  d’opposer,  à  un  poison  qui  agit  comme  exci¬ 
tant  du  système  nerveux ,  un  autre  poison  qui  éteint  en  lui 
quelques-unes  de  ses  propriétés.  Mais,  si  de  nombreux  faits  vien¬ 
nent  justifier  les  théories  sur  lesquelles  s’appuient  les  traitements 
curatifs  que  proposent  les  médecins  expérimentateurs  dont  nous 
venons  de  parler,  il  est  nécessaire  aussi  d’ajouter  que,  dans  un 
trop  grand  nombre  de  circonstances,  elles  se  trouvent  complète¬ 
ment  en  défaut.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple  entre  mille  :  la 
strychnine  excite  puissamment  le  système  nerveux ,  et  le  curare 
anéantit  subitement  toutes  ses  fonctions;  cependant  lorsqu’on 
cherche  à  combattre  les  effets  de  la  première  par  le  second ,  les 
convulsions  peuvent  être  supprimées,  mais  la  mort  n’en  est  ni 
moins  certaine  ni  moins  prompte.  * 

Après  ces  quelques  considérations  sommaires  sur  la  neutrali¬ 
sation  des  poisons  en  général ,  nous  avons  à  faire  connaître  les 
moyens  ordinairement  usités  à  l’aide  desquels  il  est  possible  de 
combattre  les  poisons  ,  qu’ils  aient  été  introduits  dans  le  canal 
digestif,  ou  appliqués  sur  une  surface  extérieure,  sur  une  plaie,  etc. 
Dans  la  pratique,  on  peut  partager  en  deux  époques  le  traitement 
de  l’empoisonnement  :  le  poison  a  été  pris  depuis  peu  de  temps, 
et  il  se  trouve  encore  dans  le  tube  digestif  ou  sur  une  surface 
extérieure  ;  le  poison  a  été  ingéré  depuis  longtemps,  des  vomis¬ 
sements,  des  selles  ont  eu  lieu,  et  tout  annonce  que  la  substance 
a  été  expulsée. 

Le  poison  a  été  pris  depuis  peu  de  temps ,  et  il  se  trouve  encore 
dans  le  tube  digestif,  etc.  Si  le  vétérinaire  arrive  lors  de  la  première 
époque,  «  il  y  a  deux  manières  d’arrêter  les  effets  des  poisons, 
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dit  M.  A.  Devergie  :  1“  on  procurera  l’évacuation,  soit  par  les  vo- 
jjissements ,  soit  par  les  selles  ;  2°  on  introduira  dans  l’estomac 
une  substance  capable  de  neutraliser  complètement  son  action 
toxique. 

Èvdcucition  du  poison.  S’il,  s’agit  d’un  poison  introduit  dans  les 
voies  digestives,  on  le  chasse  au  dehors  en  gorgeant  le  malade 
d’eau  tiède,  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  en  administrant  un 
vomitif  ;  on  peut  même  au  besoin  exciter  le  vomissement  en  titil¬ 
lant  le  voile  du  palais  et  l’isthme  du  gosier  à  l’aide  d’une  petite 
baguette,  ou  d’une  longue  plume  munie  de  ses  barbes,  qu’on 
promène  doucement  dans  le  fond  de  la  gueule  des  animaux.  En 
thèse  générale,  toutes  lès  fois  qu’il  est  possible  d’obtenir  le 
vomissement  chez  les  malades ,  il  faut  le  faire ,  l’expulsion  de 
la  substance  vénéneuse  étant ,  en  effet ,  bien  préférable  à  l’ac¬ 
tion  des  contre-poisons.  Tous  les  vomitifs  sont  également  bons 
pour  répondre  à  cette  indication  :  le  tartre  stibié,  le  sirop  d’ipé- 
cacuanha,  les  solutions  de  sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre,  le 
protoxyde  d’antimoine,  etc.  Bien  plus,  On  ne  doit  jamais  être 
arrêté  par  la  crainte  d’augmenter  Tirritation  qui  existe  déjà,  en 
ingérant  une  substance  irritante  ;  il  n’y  a  pas  de  comparaison  à 
établir  entre  les  suites  que  peut  avoir  l’introduction  dans  l’estomac 
d’une  substance  un  peu  stimulante,  et  les  avantages  qu’elle  doit 
amener  en  expulsant  la  matière  vénéneuse.  Si  la  contraction  des 
muscles  ou  l’irritabilité  des  malades  rend  impossible  l’introduction 
des  liquides  par  la  voie  ordinaire ,  on  a  recours  à  la  sonde  œso¬ 
phagienne. 

Le  vomissement,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre,  appli¬ 
qué  à  l’expulsion  des  poisons ,  est  un  moyen  héroïque  ;  malheu¬ 
reusement  il  ne  convient  pas  aux  animaux  de  toutes  les  espèces 
domestiques,  aux  solipèdes  tels  que  les  chevaux,  les  mulets,  etc. 
Pour  eux,  d’autres  moyens ,  quoique  moins  sûrs  et  moins  expé¬ 
ditifs,  doivent  être  tentés  ;  d’abord ,  la  neulxalisation  des  agents 
toxiques ,  par  leurs  contre-poisons  spéciaux ,  ensuite  leur  éva¬ 
cuation  par  les  purgatifs  doués  de  l’action  la  plus  prompte.  Chez 
ious  les  animaux ,  sans  distinction  aucune,  la  substance  toxique 
loi  n’a  été  injectée  que  dans  le  rectum,  sera  efficacement  com¬ 
battue  ,  et  par  les  lavements  fréquemment  répétés ,  et  par  les 
Pïirgatifs. 

Quand  le  composé  vénéneux  a  été  appliqué  sur  une  surface 
Oîtérieure,  une  plaie,  on  cherche  à  l’entraîner  par  des  lotions.  On 
Ou  prévient  encore,  ou  l’on  en  retarde  l’absorption,  en  plaçant, 
®  il  est  possible,  une  ligature  entre  la  plaie  et  le  cœur,  en  favori¬ 
se. 
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sant  par  des  pressions  l’écoulement  du  sang,  et  mieux,  en  le  dé 
truisant  par  la  cautérisation  de  la  partie  dans  laquelle  il  a  été 
déposé.  . 

Neutralisation  des  poisons.  Veut-on  neutraliser  les  poisons  on 
cherche  à  les  attaquer  avec  des  produits  chimiques  qui  possèdent 
la  propriété  de  les  décomposer,  ou  de  former  avec  eux  des  com¬ 
binaisons  nouvelles  incapables  d’exercer  aucune  action  délétère- 
mais  ce  moyen ,  sauf  quelques  cas ,  n’a  que  peu  de  chances  de 
succès.  On  ne  sait  jamais  jusqu’à  quel  point  la  neutralisation  a 
été  complète  ;  en  outre,  la  plupart  des  antidotes  ne  transforment 
jamais  la  matière  vénéneuse  en  une  substance  tout  à  fait  inerte  ;  en 
troisième  lieu,  certains  poisons  se  combinent  avec  le  tissu  de  l’es¬ 
tomac  et  laissent  ainsi  peu  d’influence  au  contre-poison  ;  enfin, 
très-souvent  les  poisons  âcres  et  irritants  déterminent  la  crispa¬ 
tion  de  la  membrane  interne  de  l’estomac  et  la  formation  de  plis 
au  fond  desquels  le  poison  s’insinue  et  se  trouve  pour  ainsi  dire 
enfermé  et  comme  protégé. 

Le  poison  a  été  ingéré  depuis  longtemps,  etc.  Le  vétérinaire,  et 
ces  cas  sont  très -communs,  peut  être  appelé  trop  tard  pour  com¬ 
battre  l’empoisonnement.  A  son  arrivée,  il  y  a  longtemps  déjà  que 
le  poison  a  produit  la  plupart  de  ses  effets,  soit  par  son  action 
locale,  soit  par  l’absorption  qui  a  eu  lieu.  Malgré  cette  circonstance 
fâcheuse,  s’il  avait  lieu  de  supposer  qu’une  partie  du  poison  fût 
encore  dans  les  voies  digestives,  il  chercherait  encore  à  l’atteindre 
par  le  contre-poison,  puis  à  le  chasser  au  dehors  par  le  vomis¬ 
sement  à  l’aide  des  moyens  connus.  C’est  là,  en  effet,  une  règle 
générale  dont  l’application  ne  présente  jamais  d’inconvénient 
grave,  et  que,  pour  cette  raison,  il  importe  de  ne  pas  né^iger. 

Traitement  spécial  des  empoisonnements  par  les  substances 
irritantes.  Quoique  la  provocation  du  vomissement  soit  indiquée 
dans  l’immense  majorité  des  empoisonnements,  et  constitue  nu 
précepte  aussi  général  que  possible,  on  fera  bien,  néanmoins, 
de  n’en  user  qu’avec  la  plus  grande  réserve  contre  certains  acci¬ 
dents  suscités  par  les  poisons  de  nature  acide  ou  alcaline.  Ici  les 
altérations  peuvent  être  tellement  profondes  que  les  efforts  de 
vomissement  aillent  jusqu’à  déterminer  la  rupture  des  membranes 
de  l’estomac,  et,  par  suite,  l’épanchement  dans  le  péritoine  des 
matières  qu’il  contenait.  Il  ne  faut  pas  oublier  alors ,  si  l’on  juge 
convenable  de  produire  le  vomissement,  d’une  part,  qu’il  es 
d’autant  plus  facile  que  la  quantité  de  liquide  introduite  dans 
l’estomac  est  plus  grande  ;  d’une  autre  part,  qu’il  importe  que  1® 
liquide,  employé  pour  le  favoriser,  renferme  l’antidote  du  poison, 
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afin  de  ne  pas  fatiguer  inutilement  l’estomac  par  des  efforts 
souvent  répétés.  Les  boissons  aqueuses,  mucilagineuses ,  con- 
yiennent  parfaitement  dans  les  cas  d’empoisonnements  par  les 
substances  irritantes.  Quant  à  la  gastro-entérite  violente  qui  est 
l’effet  de  ces  substances,  on  la  traitera,  suivant  le  besoin,  par  les 
saignées  générales  et  locales,  les  boissons  adoucissantes,  opia¬ 
cées,  les  lavements  émollients  et  narcotiques,  les  fomentations 
de  même  nature  sous  l’abdomen. 

S’il  arrivait  que  le  poison  eût  déjà  produit  l’effet  hypostbénisant 
qui  lui  est  propre,  le  vétérinaire  n’aurait  qu’un  essai  à  tenter,  ce 
serait  de  combattre  cet  état  par  les  révulsifs  extérieurs,  sauf  à 
revenir  aux  antiphlogistiques  dans  le  cas  où  la  réaction  devien¬ 
drait  trop  vive. 

Chez  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas ,  la  neutralisation  des 
poisons  par  un  antidote  approprié  est  de  toute  rigueur  :  les  pur¬ 
gatifs,  pour  provoquer  les  évacuations  alvines  ;  les  adoucissants, 
pour  calmer  l’irritation,  etc.,  feront  le  reste. 

Traitement  spécial  des  empoisonnements  par  les  narcotiques. 
Dans  l’empoisonnement  par  les  narcotiques,  il  faut  souvent  avoir 
recours,  suivant  les  animaux,  aux  émétiques  les  plus  énergiques, 
le  tartre  stibié,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc,  et  amener  rapi¬ 
dement  le  vomissement  en  administrant  de  fortes  doses  ;  ou  bien 
on  donne  les  purgatifs  drastiques  en  ayant  soin  de  les  faire 
prendre  à  doses  fractionnées  et  répétées  plusieurs  fois  dans  la 
même  journée.  On  évitera  d’administrer  une  grande  quantité  de 
liquide,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à  dissoudre  les  parties  actives 
du  poison  et  en  favoriser  l’absorption.  Pour  combattre  le  narco- 
tisme,  on  conseille  les  boissons  acidulés,  après  s’être  assuré  au¬ 
paravant,  par  prudence,  que  le  poison  a  été  entièrement  expulsé 
ou  absorbé.  Les  acidulés  réussissent  ordinairement  bien.  Mais 
des  médicaments  qui  conduisent  à  un  résultat  et  plus  prompt  et 
plus  certain,  sont  les  infusions  fortes  de  café,  de  plantes  astrin¬ 
gentes,  les  petites  doses  de  camphre  en  lavement,  les  breuvages 
éthérés,  ammoniacaux. 

Pendant  qu’on  agit  ainsi  à  l’intérieur,  on  ne  reste  pas  inactif  à 
l’extérieur;  les  frictions  irritantes,  les  sinapismes,  les  vésica¬ 
toires,  les  lotions  et  aspersions  d’eau  froide,  les  saignées  géné¬ 
rales  ou  locales ,  constituent  autant  de  moyens  sur  refficacité 
desquels  il  est  toujours  permis  de  compter. 

Traitement  spécial  de  l’empoisonnement  par  les  narcotico-âcres. 
bans  l’empoisonnement  par  les  narcotico-âcres,  contre  lesquels 
il  n’existe  aucun  antidote  connu,  le  traitement  sera  une  combi- 
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naison  des  moyens  prescrits  pour  combattre  les  poisons  irritant 
et  les  poisons  narcotiques.  D’abord  et  avant  tout,  expulsion  de 
la  substance  vénéneuse  par  les  vomitifs  et  les  purgatifs  ;  ensuite 
médication  appropriée  à  la  nature  des  accidents  et  àVétat  des 
malades. 

L’empoisonnement  par  les  substances  purement  spasmodiques 
ou  tétaniques  est  combattu  par  l’eau  chlorée,  ou  par  l’ammo¬ 
niaque  en  inspiration  et  en  application  sur  le  front  et  la  face  ou 
par  des  affusions  d’eau  froide,  ou  par  des  breuvages  éthérés. 

Traitement  spécial  de  l’empoisonnement  par  les  substances 
septiques  ou  putréfiantes.  Parmi  les  accidents  auxquels  donnent 
lieu  les  matières  septiques  ou  putréfiantes ,  il  en  est  qui  consti¬ 
tuent  quelques-unes  des  variétés  du  méphitisme  et  de  V asphyxie, 
le  charbon,  la  pustule  maligne,  et  réclament  des  traitements  si¬ 
gnalés  ailleurs  et  décrits' à  part,  et  d’autres  qui  consistent  en  de 
véritables  inoculations  virulentes.  On  triomphe  ordinairement  de 
ces  dernières  en  agissant  sur  le  malade  tout  à  la  fois  par  une 
médication  externe  et  des  moyens  internes  très-énergiques. 

Dans  le  traitement  externe,  on  pratique ,  aussi  promptement 
que  possible,  une  ligature  médiocrement  serrée  au-dessus  de  la 
plaie  ;  on  la  laisse  saigner  ;  on  la  comprime  en  tous  sens  pour 
faciliter  la  sortie  du  sang  ;  on  la  lave  avec  de  la  teinture  d’iode, 
du  liniment  volatil  ou  avec  quelques  gouttes  d’ammoniaque 
liquide  étendu  d’eau,  de  l’huile  d’olive;  et  si  l’on  conçoit  des 
craintes  sérieuses,  on  va  plus  loin,  on  débride  la  plaie,  la  piqûre, 
on  les  agrandit;  on  les  cautérise  avec  le  fer  rouge,  la  pierre  infer¬ 
nale,  la  pierre  à  cautère,  le  chlorure  d’antimoine,  etc. 

Dans  le  traitement  interne,  on  prescrit  des  calmants,  des  su¬ 
dorifiques,  des  diaphorétiques,  des  stimulants  diffusibles,  des 
breuvages  avec  la  teinture  de  quinquina,  quelques  gouttes  d’am¬ 
moniaque,  de  l’huile  d’olive  en  grande  quantité,  etc. 

Traitement  spécial  des  empoisonnements  lents.  Pour  ce  qui  est 
relatif  au  traitement  des  empoisonnements  lents,  si  ces  derniers 
sont  le  résultat  de  l’ingestion  d’une  substance  irritante,  il  doit  être 
celui  de  la  gastrite  ou  de  la  gastro-entérite  chronique.  Ce  sont  les 
adoucissants  employés  avec  persévérance,  le  régime,  etc.,  tous 
les  soins,  en  un  mot,  difficiles  à  indiquer  d’une  manière  générale, 
mais  que  peuvent  toujours  suggérer  au  vétérinaire  l’examen  cons¬ 
ciencieux  des  organes  primitivement  affectés  et  la  connaissance 
exacte  de  l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent. 
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KÉDECINE  lÉGALE. 

Dans  la  pratique,  le  vétérinaire  n’est  pas  seulement  appelé  par 
les  propriétaires  pour  donner  des  soins  à  des  animaux  qu’on 
suppose  empoisonnés;  souvent  il  est  délégué  par  l’autorité  judi¬ 
ciaire  afin  de  constater  le  délit,  s’il  y  a  lieu,  en  faire  une  étude 
sévère,  en  connaître  la  nature  et  la  gravité  et  éclaircir  ultérieure¬ 
ment  sa  religion  par  un  rapport  circonstancié.  Le  rôle  important 
dont  l’expert  est  investi  'dans  ce  dernier  cas,  et  la  responsabilité 
qu’il  assume  sur  lui,  lui  font  un  devoir  de  la  connaissance  exacte 
de  la  loi  qui  régit  la  matière,  et  surtout  des  précautions,  des  soins 
minutieux  dont  il  lui  importe  de  s’entourer  au  milieu  de  ses  re- 
dierches  médico-légales,  s’il  veut  arriver  sûrement  à  constater  et 
à  établir  le  délit  de  l’empoisonnement. 

Législation  applicable  au  délit  de  V empoisonnement.  Deux  ar¬ 
ticles  de  loi,  consignés  au  Code  pénal,  résument,  à  proprement' 
parler,  tout  ce  qui  est  relatif  au  délit  de  l’empoisonnement 
commis  sur  les  animaux  domestiques.  Le  premier  n’a  pour  but 
que  de  définir  et  faire  connaître  rempoisonnement  d’une  manière 
générale;  le  second,  au  contraire,  spécialement  applicable  au 
délit  commis  sur  les  animaux  domestiques,  fixe  les  divers  degrés 
de  pénalité  auxquels  il  peut  donner  lieu. 

Art.  301  du  Code  pénal  ;  «  Est  qualifié  empoisonnement,  selon 
la  loi,  tout  attentat  à  la  vie  d’une  personne,  par  l’effet  de  substances 
qui  peuvent  donner  la  mortplus  ou  moins  promptement,  de  quelque 
manière  que  ces  substances  aient  été  employées  ou  administrées,  et 
quelles  qu’en  aient  été  . les  suites,  n 

Art.  452,  même  Code  :  «  Quiconque  aura  empoisonné  des  che¬ 
vaux  ou  autres  bêtes  de  voiture,  de  monture  ou  de  charge,  des  bes¬ 
tiaux  à  corne,  des  moutons,  chèvres  ou  porcs,  ou  des  poissons  dans 
les  étangs,  viviers  ou  réservoirs,  sera  puni  d’un  emprisonnement 
d’un  an  à  cinq  ans,  et  d’une  umende  de  seize  à  trois  cents  francs. 
Les  coupables  pourront  être  mis,  par  l’arrêt  ou  le  jug&ment,  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  ans  au  moins  ou 
cinq  ans  au  plus.  )) 

En  ne  définissant  l’empoisonnement  que  comme  attentat  à  la 
vie  de  l’homme  seulement,  l’art.  301  du  Code  pénal  exclut  d’une 
manière  implicite  les  animaux  domestiques  qui  ne  sont  pas  com¬ 
pris  dans  sa  teneur,  et  il  semble  qu’il  ne  devrait  pas,  à  ce  titrCj 
intéresser  les  vétérinaires. 

Mais  ce  serait  commettre  une  erreur  réelle  que  de  croire  qu’il 
puisse  en  être  ainsi.  L’art.  301  ne  saurait  être  ignoré  du  médecin 
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des  animaux.  II  le  concerne  au  point  de  vue  de  son  art,  tout  auss' 
bien  que  le  médecin  de  l’homme  au  point  de  vue  du  sien;  et  la 
raison,  c’est  que  l’acte  de  l’empoisonnement,  qu’il  ait  pour  obiel 
l’homme  ouïes  animaux  domestiques,  comporte  la  même  défini¬ 
tion,  bien  que,  relativement  à  ces  derniers,  il  n’entraîne  pas  la 
même  pénalité  après  lui. 

Eu  égard  à  l’art.  fi52  du  même  Code,  il  est  à  remarquer  que 
l’empoisonnement  des  chiens  et  celui  des  volailles  n’ont  pas  été 
compris  dans  le  délit,  malgré  le  préjudice  qu’ils  portent  à  la  pro¬ 
priété  d’autrui  ;  la  lacune  est  évidente.  S’ensuit-il  que  l’empoi¬ 
sonnement  d’un  individu  appartenant  à  ces  espèces  particulières 
ne  puisse  être  atteint  par  la  loi?  Non,  évidemment;  car,  sans 
parler  des  art.  1382  et  1383  du  Coide  civil,  par  lesquels  les  dom¬ 
mages  causés  à  la  propriété  d’autrui  sont  prévus  d’une  manière 
très- explicite ,  l’art.  454  du  Code  pénal  établit  que  :  a  Quiconque 
aura,  sans  nécessité,  tué  un  animal  domestique  dans  un  lieu  dont 
celui  à  qui  cet  animal  appartient  est  propriétaire,  colon  ou  fer¬ 
mier,  sera  puni  d’un  emprisonnement  de  six  jours  au  moins  et  de 
six  mois  au  plus.  S’il,  y  a  violation  de  clôture,  le  maximun  de  là 
peine  sera  prononcé.  »  Il  n’y  a  donc  pas  de  doute  -sur  la  pos¬ 
sibilité  de  l’action  publique  dans  le  cas  où  il  s’agirait  d’empoi¬ 
sonnement  dont  auraient  été  victimes  des  chiens  ou  des  vo¬ 
lailles,  etc. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l’empoisonnement  est  produit  par  une 
falsification  faite  non  dans  l’intention  de  causer  la  mort  ou  la  ma¬ 
ladie,  mais  dans  celle  de  retirer  de  la  vente  de  l’objet  falsifié  ou 
détérioré  un  gain  illicite,  l’application  de  là  peine  est  de  trois  mois 
à  deux  ans  de  prison,  plus  amendes,  etc.  (Loi  du  27  mars  1851.) 
Il  est  à  remarquer  que  si  la  substance  administrée  dans  des  inten¬ 
tions  criminelles  se  trouve,  même  à  l’insu  de  l’agent,  inoffensive, 
soit  par  sa  propre  nature,  soit  par  son  mélange  avec  une  aulre 
substance  qui  en  a  neutralisé  l’effet,  le  fait  matériel  du  crime  dis¬ 
paraît  et  n’est  passible  d’aucune  pénalité. 

RECHERCHES  MÉDICO-LÉGALES  PROPRES  A  CONSTATER  l’eMPOISONNEMENT. 

De  toutes  les  missions  dont  le  vétérinaire  puisse  être  investi , 
une  des  plus  difficiles  et  en  même  temps  une  des  plus  déli¬ 
cates,  c’est,  dans  le  cas  où  l’homme  de  l’art  est  appelé  pour 
constater  un  empoisonnement  soupçonné  d’abord ,  de  porter  un 
diagnostic  précis,  que  le  sujet  soit  mort  ou  vivant,  ensuite  de  dé¬ 
terminer  la  nature  du  poison  qui  a  été  employé  pour  commettre 
le  délit. 
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Eu  effet,  et  relativement  aux  difficultés  du  diagnostic,  combien 
n’est  pas  grand  le  nombre  des  affections  des  voies  digestives  dont 
les  symptômes  pendant  la  vie,  et  les  lésions  après  la  mort  des  ma¬ 
lades,  se  rapprochent  tellement  de  ce  qui  s’observe  à  la  suite  des 
empoisonnements,  que,  le  plus  souvent,  ce  n’est  pas  trop  de 
toute-s  les  ressources  d’une  longue  pratique  et  de  toute  l’habileté 
d’un  tact  médical  éprouvé,  pour  ne  pas  se  laisser  tromper  par  les 
apparences  !  Combien  exactes  et  positives  ne  doivent  pas  être  les 
connaissances  sur  les  désordres  que  peuvent  produire  les  poisons 
dans  l’économie  animale  ! 

Eu  égard  à  ce  dernier  point,  la  détermination  du  composé 
toxique,  c’est,  toute  la  partie  si  difficile  et  si  minutieuse  de  la 
chimie  appliquée  à  la  toxicologie  qu’il  faut  connaître  dans  ses 
plus  minutieux  détails.  Au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles, 
l’hésitation  n’est  pas  et  ne  peut  pas  être  permise.  Il  ne  suffit  pas 
alors  que  toutes  les  probabilités  inclinent  à  un  avis  confirmatif, 
ou  bien  que  le  vétérinaire,  ainsi  que  les  parties  intéressées,  aient 
la  certitude  morale  qu’un  poison  a  été  administré;  il  faut  encore, 
pour  avoir  le  droit  de  l’affirmer,  la  découverte  matérielle  de  la 
substance  délétère.  Sans  cela,  on  s’expose  à  s’engager  dans  une 
voie  dangereuse  et  dont  il  n’est  pas  toujours  facile  de  sortir. 

Évidemment,  toutes  les  fois  que  l’agent  toxique  est  à  base  mi¬ 
nérale,  la  chimie  en  fait  prompte  justice.  Mais,  malheureusement 
aussi,  lorsqu’on  a  affaire  à  un  poison  organique,  les  ressources 
de  la  science  ne  sont  pas  toujours  d’une  complète  efficacité,  et  ils 
créent  les  plus  grands  embarras  qu’on  puisse  redouter. 

Bien  que  ces  cas  se  présentent  rarement  dans  la  pratique 
vétérinaire,  le  médecin  des  animaux,  comme  celui  de  l’homme, 
doit  être  prévenu  qu’ils  peuvent  arriver  et  savoir  comment  il 
lui  importe  de  se  conduire.  Une  circonspection  à  toute  épreuve 
doit  être  là  première  de  ses  qualités  s’il  tient  à  sauvegarder  ses 
intérêts  propres  et  ceux  des  clients  qui  ont  mis  en  lui  leur  con¬ 
fiance.  Fort  de  son  appui ,  il  n’aura  qu’une  chose  à  faire  :  pro¬ 
céder  dans  ses  recherches  avec  la  réserve  la  plus  scrupuleuse, 
et  attendre,  avant  d’émettre  son  avis,  que  les  symptômes  parti¬ 
culiers  offerts  par  les  animaux  pendant  leur  vie,  et  que  les  lésions 
significatives,  trouvées  dans  les  organes  après  leur  mort,  aient 
éclairé  sa  religion  aussi  complètement  que  possible.  Encore,  cet 
^'^is,  pour  plus  de  prudence,  doit-il  être  entom’é  de  restrictions, 
dont  jamais  personne  n’osera  lui  faire  un  crime.  Quand  il  s’agit 
dun  délit  et  d’une  condamnation,  l’hésitation,  qui,  partout 
ailleurs,  est  digne  de  blâme,  devient  ici  une  vertu  qui  honore. 
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Ces  réflexions  établies,  examinons  toutes  les  mesures,  tous  le 
soins  auxquels  doit  se  soumettre,  toutes  les  règles  que*doit  ob 
server  l’expert  vétérinaire  délégué  par  l’autorité  compétente  pour 
constater  un  empoisonnement  commis  sur  des  animaux  domes¬ 
tiques. 

Deux  cae  peuvent  se  rencontrer  :  ou  l’individu  sur  lequel  on 
soupçonne  l’action  d’un  poison  est  vivant,  ou  il  est  mort,  et  son 
cadavre  est  le  sujet  des  recherches  judiciaires. 

L’animal  empoisonné  est  vivant.  Dans  le  cas  où  l’animal  n’a 
pas  encore  succombé,  l’expert  examine  l’état  de  son  malade  et 
note  avec  exactitude  tous  les  symptômes  qu’il  présente.  Entouré 
du  propriétaire  du  sujet,  ou  des  personnes  chargées  de  le  soigner 
.et  qui  se  sont  aperçues  les  premières  de  l’accident,  il  s’enquiert 
de  l’état  antérieur  de  la  santé  de  l’animal,  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  la  maladie  présente  a  éclaté,  des  signes  par  les¬ 
quels  elle  a  commencé  l’affection,  etc.  ;  il  s’assure  si  c’est  pendant 
le  travail,  ou  pendant  le  repos,  dans  les  champs  ou  à  l’écurie, 
pendant  ou  après  un  travail  pénible,  que  la  bête  a  éprouvé  les  pre¬ 
mières  douleurs  ;  si  l’  on  a  vu  rôder  autour  d’elle  des  personnes  sus¬ 
pectes  ;  si  des  menaces  de  vengeance  ont  été  proférées  par  quel¬ 
que  voisin  mal  intentionné.  Le  malade  a-t-il  pris  quelque  aliment 
ou  quelque  boisson  pour  lesquels  il  ait  paru  éprouver  un  certain 
dégoût  ?  Quels  sont  les  accidents  qui  se  sont  manifestés  înimédia- 
tement  et  consécutivement  après  leur  ingestion  ? 

Le  vétérinaire,  suffisamment  renseigné,  s’efforcera  alors  de 
classer  l’empoisonnement,  en  analysant  les  signes  etlessymp- 


tômes  présentés  par  le  patient. 

Dans  les  écuries,  étables,  etc.,  il  visitera  minutieusement  les  râ¬ 
teliers,  les  crèches,  les  mangeoires,  les  seaux,  etc. ,  qui  ont  pu  servir 
à  ranimai,  ou  être  employés  par  les  personnes  chargées  de  le  soi¬ 
gner  ;  il  se  fera  présenter  les  fourrages  et  les  boissons  s’il  en  reste, 
afin  d’en  étudier  la  composition  ;  il  recueillera  ou  fera  recueillir 
les  matières  des  vomissements  ou  de  la  défécation  qui  pourraient 


se  trouver;  enfin,  il  visitera  tous  les  coins  des  habitations  ré¬ 
servées  aux  animaux,  les  fenêtres  et  ouvertures  dont  elles  sont 
percées,  et  s’assurera  s’il  n’y  existe  pas  quelque  portion  de  poison 


oubliée  ou  perdue. 

Après  cette  investigation  faite  dans  les  lieux  où  l’animal  a  été 


soumis  à  l’examen  du  vétérinaire  expert ,  celui-ci  se  fera  con¬ 
duire  aux  champs,  si  l’on  soupçonne  que  le  délit  a  été  commis  au 
dehors.  La  manière  de  diriger  ses  recherches  sera  aussi  complète 
qu’on  vient  de  le  voir,  avec  cette  différence  qu’il  devra  porter  en 
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outre  son  attention  sur  la  nature  et  la  qualité  des  terres  qu’on  lui 
aura  fait  voir,  et  bien  s’assurer  de  la  composition  et  des  qualités 
des  herbes  qu’elles  produisent 

Une  fois  renseigné  et  muni  de  tous  les  documents  dont  il  avait 
besoin,  il  fera  deux  parts  des  produits  qu’il  pourra  récolter;  il 
prendra,  et  au  besoin  emportera  l’une  pour  être  l’objet,  de  sa  part, 
de  recherches  chimiques  particulières  ;  il  renfermera  l’autre  dans 
des  vases  convenablement  étiquetés  et  revêtus  du  sceau  du  ma¬ 
gistrat  ,  pour  être  soumise  à  un  nouvel  examen. 

L’individu  qu’on  soupçonne  empoisonné  est  mort.  Quelquefois 
le  vétérinaire  expert  a  pu  observer  les  symptômes  qui  ont  pré¬ 
cédé  la  mort,  mais  plus  souvent  encore  il  est  appelé  après  la  ter¬ 
minaison  funeste.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  notera  les  circons¬ 
tances  commémoratives  ayant  trait  à  la  maladie  et  dont  il  peut 
être  instruit;  il  recueillera  et  conservera  les  substances  suspectes, 
le  reste  des  aliments,  boissons,  etc.,  dont  le  malade  a  fait  usage  ;' 
les  déjections,  les  matières  des  vomissements  ;  il  prendra  avec  soin 
le  signalement  du  cadavre,  son  état  actuel,  la  position  qu’il  oc¬ 
cupe  sur  le  sol,  la  litière,  etc.  ;  il  constatera  très-exactement  les 
blessures  qui  pourraient  exister,  les  traces  de  maladies  ou  lésions 
antérieures,  soit  anciennes,  soit  nouvelles;  il  s’informera  si  l’ani¬ 
mal  est  mort  tout  récemment,  ou  si  la  mort  date  de  plusieurs 
jours  ;  puis  il  passera  à  l’autopsie. 

L’ouvertoe  du  cadavre,  constituant  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l’expertise,  ne  doit  être  pratiquée  qu’en  présence 
du  magistrat. 

Après  s’être  assuré  que  les  ouvertures  naturelles,  telles  que  les 
narines,  l’anus,  le  vagin,  etc.,  ne  présentent  rien  d’anormal  ,  ou 
bien  si  elles  présentent  des  lésions,  des  altérations  notables,  après 
les  avoir  signalées  et  enregistrées,  le  vétérinaire  expert  procède 
à  l’examen  des  cavités  splanchniques  et  il  n’oublie  pas  de  tenir 
compte  très-scrupuleusement  de  l’état  ainsi  que  de  la  position 
dans  lesquels  se  trouvent  tous  les  viscères.  Aucun  ne  doit  être  né¬ 
gligé,  mais  l’attention  doit  se  porter  particulièrement  sur  ceux  de 
la  digestion,  dans  lesquels  le  poison  a  été  presque  toujours  in¬ 
troduit. 

Les  organes  par  lesquels  on  commence  sont  la  bouche,  le  pha¬ 
rynx  et  l’oesophage.  Une  fois  vu^  et  étudiés,  on  anive  aux  viscè¬ 
res  abdominaux  qu’on  met  d’abord  parfaitement  à  découvert  et 
qu’on  fait  sortir  ensuite  avec  toutes  les  précautions  possibles, 
sans  les  blesser  ni  les  déchirer,  de  la  cavité  qui  les  renferme.  Si 
leurs  parois  sont  intactes,  on  place  une  ligature  à  l’orifice  car- 
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diaque  de  l’estomac,  et  deux  autres  à  deux  ou  trois  centimètre 
de  distance,  au  delà  de  l’oriüce  pylorique,  sur  l’origine  de  Tinte? 
tin  grêle;  on  en  place  de  même  deux  près  de  la  jonction  de  Tin' 
testin  grêle  avec  le  cæcum,  et  une  près  de  l’extrémité  anale  du 
rectum,  ou  bien  chez  le  cheval,  à  la  naissance  du  gros  intestin 
Chez  les  animaux  de  petite  taille,  on  peut  prendre  sans  inconvé¬ 
nient  l’intestin  tout  entier;  mais  chez  les  grands  herbivores,  comme 
la  conservation  d’un  organe  aussi  étendu  et  aussi  volumineux  se¬ 
rait  chose  impraticable,  .on  pourra  se  contenter  d'une  portion  seu¬ 
lement  des  régions  les  plus  vastes  et  de  quelque  peu  des  matières 
qu’elles  contenaient,  et  l’on  négligera  le  reste.  On  enlève  alors 
intégralement  le  canal  digestif,  ou  seulement  les  parties  princi¬ 
pales  selon  les  animaux  ;  puis  on  sépare  chaque  portion  de  ce* 
canal,  l’estomac,  l’intestin  grêle,  le  gros  intestin,  en  le  coupant 
entre  les  ligatures.  Les  divers  compartiments  de  l’appareil  digestif 
ouverts  avec  précaution,  on  fait  couler  dans  des  bocaux  ou  pots 
en  terre  séparés  et  parfaitement  distincts  lès  uns  des  autres,  les 
matières  qu’ils  contiennent,  et  Ton  décrit  les  altérations  diverses 
des  organes.  Cela  fait,  chacun  d’eux  est  déposé  dans  le  bocal  qui 
a  reçu  les  matières  qu’il  contenait,  et  on  achève  de  remplir  avec 
de  l’alcool  pur,  de  manière  que  Torgane  baigne  dans  la  liqueur. 

Si  l’estomac  ou  l’intestin  perforé  a  laissé  échapper  dans  Tab- 
domen  tout  ou  partie  des  matières  qui  s’y  trouvaient,  il  faut  les 
recueillir  avec  une  éponge  qu’on  exprime  dans  un  bocal  séparé, 
puis  on  examine  avec  soin  les  lésions  de  ces  organes.  On  mettra 
également  en  réserve,  avec  les  mêmes  précautions,  les  viscères 
parenchymateux,  particulièrement  le  foie,  les  reins,  et  quelques 
muscles  contenus  dans  la  région  abdominale,  tels  que  les  muscles 
psoas,  qui  renfermeront  et  où  Ton  trouvera  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  le  poison  que  l’absorption  intestinale  au¬ 
rait  fait  disparaître  complètement  dans  l’appareil  de  la  digestion. 
Ce  dernier  genre  de  recherches,  un  des  plus  précieux  et  des  plus 
concluants,  ne  doit  jamais  être  négligé. 

Tous  les  vases  dans  lesquels  sont  conservés  les  matières  et  les 
organes  étant  bouchés  et  exactement  étiquetés,  on  y  fera  apposer 
le  sceau  du  magistrat. 

Jusqu’ici  nous  avons  supposé  que  l’empoisonnement  n’avait 
atteint  qu’un  seul  animal;  mais  il  peut  arriver  que  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  aient  été  frappés.  Dans  ce  cas,  on  agira  pour 
chacun  d’eux  comme  on  a  vu  qu’on  devait  le  faire  pour  un  seul, 
et  si  leur  signalement,  par  les  difûcullés  qu’il  pourrait  offrir,  ne 
permettait  pas  de  distinguer  sans  peine  les  animaux  sains  des 
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individus  malades,  on  devrait  appliquer  sur  ces  derniers  une 
marque  particulière  et  indélébile  telle  qu’il  soit  impossible  soit  de 
les  confondre,  soit  de  les  prendre  l’un  pour  l’autre. 

Dans  le  cas  où  le  cadavre  aurait  été  enterré,  on  doit  toujours* 
procéder  à  l’exhumation  et  à  l’autopsie  cadavérique,  afin  de  re¬ 
chercher  le  poison  que  peuvent  contenir  les  organes,  et  qu’on  est 
presque  certain  d’y  découvrir,  surtout  s’il  est  minéral. 

Le  vétérinaire  délégué  par  l’autorité  ayant  ainsi  recueilli  et 
exactement  noté  toutes  les  circonstances  et  tous  les  renseigne¬ 
ments  relatifs  à  la  maladie  et  à  l’autopsie  cadavérique,  il  ne  reste 
plus  qu’à  procéder  à  l’examen  chimique  qui  doit  fournir  le  com¬ 
plément  des  preuves.  Quels  que  soient  les  experts  qui  y  seront 
commis,  ils  auront  soin  de  n’employer  qu’une  portion  des  matières, 
afin  qu’en  cas  d’incertitude  ou  de  contestation,  de  nouvelles  expé¬ 
riences  puissent  être  faites  par  d’autres  experts.  é.  clément. 

EMPYÈME.  Voir  PONCTION. 

ENCASTELURE.  La  dénomination  énergique  et  pittoresque 
d’encastelure  avait  été  autrefois  donnée,  et  aurait  dû  être  exclu¬ 
sivement  conservée,  à  une  défectuosité  particulière  du  sabot  du 
cheval,  caractérisée  par  son  étroitesse  générale,  plus  accusée 
cependant  dans  les  parties  postérieures  que  dans  les  antérieures  ; 
paç  la  perpendicularité  de  la  paroi  et  la  grando  hauteur  des 
talons,  hauteur  telle  qu’à  première  vue,  entre  eux  et  la  pince ,  la 
différence ,  sous  ce  rapport ,  n’est  pas  très-marquée.  Dans  ces 
conditions,  la  boîte  cornée  représente  une  sorte  de  cylindre, 
déformé  par  son  aplatissement  latéral,  et  elle  a  pu  être  compa¬ 
rée  à  une  tour,  castellum,  dans  laquelle  les  parties  vives,  empri¬ 
sonnées  à  l’étroit,  étaient  soumises  à  une  sorte  de  torture  perma¬ 
nente  :  d’où  l’expression  si  heureuse  à'encastelure,  par  laquelle 
on  a,  dans  l’origine,  désigné  cette  défectuosité.  Mais  plus  tard 
le  mot  encastelur-e  a  été  détourné  de  son  acception  primitive,  et 
par  extension ,  on  l’a  appliqué  à  d’autres  déformations  du  sabot, 
qui  sont  aussi  caractérisées  par  la  diminution  des  diamètres  laté¬ 
raux  de  la  boîte  cornée ,  au  niveau  de  ses  parties  postérieures, 
sans  que  cependant  cette  boîte  affecte  la  forme  d’une  tour  à  hautes 
parois,  comme  les  sabots,  à  proprement  parler,  encastelés.  L’usage 
ayant  consacré  cette  sorte  de  corruption  de  langage,  nous  ne 
croyons  pas  utile  d’essayer  de  la  réformer  aujourd’hui  ;  nous 
considérerons  donc  comme  encastelés  tous  les  pieds  dont  la  défor- 
Daation  consiste  dans  un  rétrécissement  plus  ou  moins  accusé  des 
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talons  et  des  quartiers  :  mais  comme,  en  définitive,  une  dénom’ 
nation  commune  donnée  à  des  altérations  qui ,  sous  beauco 
de  rapports,  sont  disssemblables ,  établirait  de  la  confusion  enS 
des  choses  qui  doivent  rester  distinctes,  il  nous  paraît  nécessaire 
de  diviser  l’encastelure  en  deux  variétés,  l’une  que  nous  appel¬ 
lerons  vraie  et  l’autre  à  laquelle  nous  donnerons  la  qualification 
de  fausse. 

La  première  étant  presque  toujours  incurable,  parce  qu’elle  se 
rattache  à  des  altérations  essentielles  des  parties  vives,  la  seconde 
au  contraire ,  pouvant  être  guérie  dans  un  grand  nombre  de  cas' 
on  voit  par  ce  seul  aperçu  pratique  que  la  distinction  que  nous 
proposons,  est  fondamentale,  etqu’eÙe  est,  par  conséquent,  très- 
justifiée. 

§  [.  DE  l’encastelure  VRAIE. 

SYNONYMIE  :  pied  de  mule,  pied  mulage.  Ces  qualifications  syno¬ 
nymes  données,  dans  le  langage  pratique,  à  la  variété  d’encaste- 
lure  que  nous  considérons  actuellement ,  indiquent  l’analogie  de 
forme  que  l’on  a  constatée  entre  cette  défectuosité  du  pied  du 
cheval  et  la  conformation  normale  du  pied  du  mulet  et  de  l’âne. 
Dans  l’âne,  en  effet,  dont  le  mulet  procède,  le  sabot,  au  lieu 
d’affecter  la  forme  circulaire  qui  est  particulière  au  cheval  dans 
les  conditions  de  conformation  réguhère,  est,  au  contraire,  nor¬ 
malement  très-étroit ,  quelquefois  même  concave  sur  ses  fapes 
latérales,  de  telle  façon  que  son  diamètre  antéro-postérieur,  l’em¬ 
porte  de  beaucoup  sur  son  diamètre  transverse.  En  même  temps 
sa  paroi  est  plus  verticale  et  ses  talons  mesurent  toujours  une 
très-grande  hauteur.  Mais  chez  l’âne  et  le  mulet,  cette  conforma¬ 
tion  ,  étant  naturelle,  n’implique  aucune  condition  de  souffrance 
pour  les  parties  intracornées  qui  ne  se  trouvent  pas  à  la  gêne  dans 
un  sabot  étroit ,  parce  que  cette  étroitesse  n’est  qu’apparente  et 
que,  somme  toute,  ces  parties  sont  en  rapport  exact  de  dimensions 
avec  la  capacité  de  la  boîte  qui  leur  sert  d’enveloppe.  U  en  est  de 
même  pour  le  cheval  qui  naît  avec  des  pieds  conformés  comme 
ceux  du  mulet,  chez  lequel  conséquemment  l’encastelure  est 
congénitale.  Chez  lui,  cette  défectuosité  n’est  qu’apparente,  mais 
en  réalité,  elle  n’existe  pas.  Comme  il  y  a  une  exacte  adéquation 
native  entre  le  volume  des  parties  contenues  et  la  capacité  de 
l’enveloppe  contenante,  l’animal  ne  souffre  pas;  il  est  libre  dans 
ses  allures  et  aussi  sûr  de  jambes  que  si  ses  sabots  avaient  nhe 
forme  régulièrement  circulaire.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer 
l’encastelure  congénitale  de  celle  qui  est  acquise,  c’est-à-dire'qui 
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s’est  manifestée  plus  ou  moins  tard  après  la  naissance,  sur  des 
sujets  dont  les  doigts  et  leurs  enveloppes  étaient  primitivement 
conformes  au  plan  de  l’organisation  régulière ,  car,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  l’encastelure  n’est,  nous  le  répétons,  qu’une  défectuo¬ 
sité  apparente ,  tandis  que ,  dans  le  second,  c’est  une  maladie 
réelle  et  souvent  de  la  pire  espèce. 

Mais  l’encastelure  véritablement  congénitale  est  rare  à  observer  ; 
bien  petit  est  le  nombre  de  chevaux  qui  naissent  avec  des  pieds 
conformés  comme  ceux  des  mulets  et  chez  lesquels  cette  confor¬ 
mation  ,  pour  eux  parfaitement  naturelle ,  demeure  compatible 
avec  la  régularité  complète  des  actiqns  locomotrices.  Le  plus  sou¬ 
vent,  l’encastelure  est  une  défectuosité  acquise,  et  c’est  ce  qui  fait 
sa  gravité  si  grande. 

Causes  de  Fencastelure. 

I.  C’est  une  opinion  très-accréditée ,  et  depuis  longtemps,  que 
l’encastelure ,  qui  attaque  plus  souvent  les  chevaux  des  races 
méridionales  que  ceux  des  races  du  nord,  dépendrait  d’influences 
héréditaires  et  revêtirait,  par  cela  même,  un  caractère  congénital; 
mais  depuis  que,  par  suite  de  la  conquête  de  l’Algérie,  des  relations 
plus  étroites  et  plus  suivies  s’étant  établies  entre  l’Europe  et  les 
peuplades  des  côtes  barbaresques,  il  a  été  possible  d’étudier  les 
races  de  chevaux  africains  dans  les  pays  mêmes  où  ils  s’élèvent, 
les  observations  des  vétérinaires  sont  venues  démontrer  combien 
peu  est  fondée  l’ opinion  qui  considère  Fencastelure  comme  une 
conséquence  nécessaire  et  fatale  de  l’organisation  primitive  des 
individus  originaires  des  pays  méridionaux. 

Voici  en  effet  les  renseignements  qu’a  fournis  sur  ce  point  im¬ 
portant  M.  Vallon ,  l’un  des  vétérinaires  les  plus  distingués  de 
l’armée ,  autrofois  attaché  au  haras  de  Mostaganem,  et  chargé 
aujourd’hui  de  la  direction  du  haras  d’études  annexé  à  l’Ecole 
impériale  de  cavalerie  de  Saumur.  Les  observations  nombreuses 
que  sa  position  lui  a  permis  de  faire  pendant  son  long  séjour  en 
Afrique  et  celles  qu’il  a  recueillies  en  visitant  la  Syrie,  impriment 
à  la  manière  de  voir  de  M.  Vallon  un  tel  caractère  d’autorité  que 
nous  n’hésitons  pas  à  nous  pallier  à  elle. 

Nous  extrayons  ces  renseignements  d’un  mémoire  très-intéres¬ 
sant  sur  l’encastelure,  rédigé  par  M.  Salle,  aide-vétérinaire  d’ar¬ 
tillerie,  et  communiqué  par  lui  à  la  Société  impériale  vétérinaire. 

«  En  général,  dit  M.  Vallon  {Leçons  à  VÉcole  de  Saumur),  le  pied 
du  cheval  algérien  est  d’une  conformation  admirable  toutes  les  fois 
qu’il  n’a  pas  été  ferré  ;  il  est  grand ,  large ,  évasé.  Sa  paroi  lisse 
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est  légèrement  concave  chez  les  chevaux  dont  le  pied  offre  u 
certaine  longueur ,  tandis  que  chez  les  chevaux  ferrés ,  elle 
droite  ou  un  peu  convexe.  On  y  remarque  souvent  des  fissures 
longitudinales  qui  n’intéressent  que  sa  superficie.  Les  quartiers 
et  les  talons  sont  constitués  par  une  corne  ferme  et  solide  ;  les 
talons  ne  sont  ici  ni  trop  hauts  ni  trop  bas  ;  ils  sont  bien  ouverts 
bien  écartés  l’un  de  l’autre,  et  la  fourchette  est  large,  saillante' 
avec  des  lacunes  latérales  et  médiane  bien  dessinées.  Sa  sole 
formée  par  une  corne  solide  et  très-liante,  n’est  ni  trop  ni  trop  peu 
concave.  Tels  sont  les  caractères  des  pieds  de  tous  les  chevaux 
que  les  Arabes  du  Tell  et  même  du  Sahara  amènent  à  nos  commis¬ 
sions  de  remonte.  On  ne  trouve  de  légères  différences  que  chez 
chevaux  originaires  des  pays  de  montagne.  » 

M.  Vallon  a  fait  lès  mêmes  observations  sur  les  chevaux  de 
l’empire  du  Maroc  et  de  la  régence  de  Tunis,  à  l’époque  où  les 
commissions  de  remonte  achetaient  des  sujets  issus  de  ces  con¬ 
trées  pour  nos  régiments  de  chasseurs;  et  il  déclare  n’avoir  ja¬ 
mais  observé  l’ericastelure  sur  les  chevaux  algériens,  marocains, 
tunisiens  et  sur  ceux  qui  proviennent  du  Tell  et  du  Sahara, 
toutes  les  fois  que  les  pieds  de  ces  chevaux  étaient  vierges  de 
ferrure.  ' 

En  1854,  dans  son  voyage  en  Orient ,  M.  Vallon  a  pu  observer 
les  chevaux  de  la  Caramanie,  de  l’Anatolie,  de  la  Syrie,  et  ceux  des 
tribus  de  Bédouins  qui  errent  constamment  dans  le  désert,  depuis 
Bagdad  et  Bassora  jusqu’au  golfe  Persique ,  et  il  a  constaté  que 
ces  animaux  avaient  un  très-beau  pied ,  exempt  d’encastelure, 
quand  ils  n’étaient  pas  ferrés,  mais  qu’après  l’usage  de  la  ferrure, 
leurs  sabots  étaient  plus  ou  moins  resserrés. 

En  visitant  le  Liban  et  les  montagnes  de  la  Judée  où  le  fer  turc 
est  en  usage,  M.  Vallon  a  vu  quelques  chevaux  qui  avaient  perdu, 
il  est  vrai ,  les  belles  formes  de  leurs  pieds  ;  mais  il  a  rarement 
rencontré  des  cas  d’encastelure. 

Il  ressort  de  ces  faits,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  l’en- 
castelure  n’est  pas  nécessairement  congénitale  dans  les  races 
méridionales.  D’où  vient  donc  que  l’opinion  contraire  ait  prévalu? 
La  raison  en  est  simple  :  c’est  que  Fwicastelure  se  manifeste  trèa- 
fréquemment  sur  les  sujets  qui  proviennent  de  ces  races ,  pour 
peu  qu’ils  soient  exposés  aux  influences  favorables  à  son  dévelop¬ 
pement;  et  alors  on  a  été  conduit,  semble-t-il  avec  assez  de 
logique,  à  la  considérer  comme  un  des  attributs  de  leur  organisa¬ 
tion  primitive,  faute  de  renseignements  suffisants  sur  ce  que  ces 
animaux  étaient  et  demeuraient  dans  leur  pays  d’origine,  lorsque 
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les  causes  susceptibles  de  modifier  profondément  leur  organisation 
n’exerçaient  pas  sur  eux  leur  empire. 

Mais  si  l’on  s’est  trompé ,  en  rattachant  d’une  manière  trop 
absolue  l’encastelure  à  1  organisation  primitive  des  chevaux  du 
Midi  comme  à  sa  cause  première,  un  fait  demeure  vrai  :  c’est  la 
prédisposition  remarquable  de  ces  animaux  à  contracter  cette 
maladie,  prédisposition  qui  est  bien  Inconséquence  de  leur  orga¬ 
nisation  même.  Chez  ces  chevaux,  en  effet,  la  corne  constituante 
des  ongles  est  plus  épaisse,  plus  dure,  d’une  structure  plus  serrée, 
et  d’une  croissance  plus  rapide  que  chez  ceux  qui  sont  originaires 
des  pays  septentrionaux,  et  dans  ces  conditions  elle  est  plus 
exposée  à  éprouver  sur  elle-même  un  mouvement  de  retrait  qui 
se  traduit  par  la  diminution  des  diamètres  transversaux  de  la 
boîte  cornée  et  par  la  compression  douloureuse  des  parties  qu’elle 
renferme.  Que  si  maintenant  on  considère  que  les  causes  qui  sont 
susceptihies  de  produire  et  d’accélérer  cette  rétraction  sont  pres¬ 
que  toujours  incessamment  actives  et  exercent  leur  influence 
puissante,  notamment  sur  les  animaux  reproducteurs,  ainsi  qu’en 
témoignent  les  observations  faites  dans  les  haras,  ne  sera-t-on 
pas  autorisé  à  attribuer  une  certaine  part  à  l’hérédité  dans  le 
développement  de  l’encastelure  sur  ceux  des  chevaux  de  notre 
pays  qui  proviennent  d’étalons  orientaux?  «Le  Créateur  a  donné 
aux  animaux  la  propriété  de  transmettre  à  leurs  descendants  non- 
seulement  les  formes  et  les  qualités  qui  sont  d’attribut  commua 
dans  leur  espèce,  mais  aussi  jusqu’aux  singularités  natives  et  aux 
nuances  diverses  qui  caractérisent  chaque  individu.  »  (De  Cache- 
leu,  SysL  rationnel  de  haras,  Rec.  vét.  1847.)  Si  cette  observation 
est  juste ,  et  tant  de  faits  viennent  l’appuyer  aujourd’hui  qu’elle 
ne  saurait  être  contestée,  pourquoi  donc  l’encastelure  ne  serait- 
elle  pas  susceptible  de  se  transmettre  comme  d’autres  maladies 
acquises,  telles  que  les  formes,  les  suros,  les  jardes,  etc.,  etc.?  Il 
û’y  a  dans  cette  manière  devoir  rien  qui  répugne  aux  saines  idées 
de  physiologie;  et  peut-être  qu’après  tout,  si,  en  Europe,  les  des¬ 
cendants  des  races  orientales  sont  si  souvent  affectés  d’encaste- 
l’^e ,  cela  dépend  autant  de  ce  qu’ils  se  trouvent  modelés  sur 
ieurs  ascendants  dont  les  sabots  ont  déjà  subi,  de  longue  date, 
une  profonde  déformation,  que  des  propriétés  inhérentes  à  la 
substance  composante  de  leurs  ongles;  à  ce  point  de  vue,  l’opinion 
?ui  admet  que  l’encastelure  peut  bien  être  congénitale,  en  Europe 
fout  au  moins,  sur  certains  chevaux  des  races  méridionales,  ne 
serait  peut-être  pas  destituée  de  tout  fondement. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  d’étiologie  qui  demanderait,  pour 
V.  37 
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être  décidément  éclairci,  des  observations  suivies  dans  les  h 
recherchons  maintenant  quelles  sont  les  causes  déterminantr^t’ 
l’encastelure.  ® 

II.  L’encastelure  n’est  pas  un  fait  simple,  produit  par  une  caus 
unique  agissant  d’une  manière  invariable.  Non,  c’est  un  fait  au 
contraire,  très-complexe,  à  la  production  duquel  concourent  un 
grand  nombre  de  causes  de  différents  ordres  et  d’intensité  va¬ 
riable,  dont  les  actions  peuvent  être  simultanées  ou  successives 
Nous  allons  les  passer  en  revue  dans  l’ordre  de  leur  importance- 
mais,  avant,  il  est  nécessaire,  pour  bien  faire  comprendre  leur 
manière  d’agir,  de  rappeler  ici  sommairement  la  structure  delà 
boîte  cornée  et  les  propriétés  de  sa  substance. 

Au  point  de  vue  de  la  question  que  nous  étudions  actuellement, 
le  fait  le  plus  considérable  qui  ressort  de  l’étude  anatomique  du 
sabot,  c’est  que  son  enceinte  circulaire,  au  lieu  de  se  continuer 
avec  elle-même  pour  former  un  cylindre  complet,  se  trouve  rom¬ 
pue,  en  arrière,  par  suite  de  la  réflexion,  en  dedans  de  sa  circon¬ 
férence,  de  ses  deux  extrémités  postérieures,  et  que  le  vide  qui 
résulte  de  cette  disposition  est  rempli  par  un  appareil  corné  (la 
fourchette),  incomplètement  fendu  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  d’une  substance  plus  molle  et  plus  flexible  que  celle  qui  con¬ 
stitue  l’enceinte  circulaire  du  sabot,  ou  la  muraille.  Il  résulte, 
nous  semble-t-il,  d’une  manière  très-claire,  de  cet  arrangement 
de  la  boîte  cornée,  qu’elle  est  susceptible  d’éprouver  certaines  va¬ 
riations  dans  Ses  dimensions  latérales,  car  sielle  eûtété  destinée 
à  rester  immutable,  la  disposition  cylindrique  lui  eût  bien  mieux 
convenu.  On  a  depuis  longtemps  et  souvent  débattu  la  question 
de  savoir  si  le  sabot  du  cheval  est  susceptible  de  se  dilater,  au 
moment  où  il  effectue  son  appui  sur  le  sol.  Nous  réservons  pour 
un  autre  article  l’examen  de  cette  question  dont  la  solution  n’im¬ 
porte  pas  à  l’éclaircissement  de  celle  que  nous  étudions  aujour¬ 
d’hui  {voy.  l’art.  Pied)  ;  mais  si  ce  point  est  encore  litigieux,  il  en 
est  un  sur  lequel  tout  le  monde  est  d’accord  :  c’est  que  le  sabot 
du  cheval  possède  la  propriété  de  se  resserrer  et  souvent  à  un 
degré  extrême.  La  condition  mécanique  de  la  manifestation  pos¬ 
sible  de  cette  propriété  réside  surtout  dans  l’arrangèment  de  la 
muraille  de  l’ongle  et  dans  l’interposition,  entre  ses  deux  extré¬ 
mités  réfléchies,  de  l’espèce  de  coin  que  la  fourchette  représente, 
laquelle,  on  le  sait,  est  constituée  par  une  corne  plus  molle  et  pins 
dépressible  que  celle  dont  la  paroi  est  composée.  Cette  force  de 
rétractilité ,  inhérente  à  la  boîte  cornée,  est  tellement  puissante 
que  rien  ne  peut  en  contre-balancer  les  effets,  une  fois  que  l’ongle 
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est  séparé  des  parties  qa’il  renferme.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
beau  remplir  de  plâtre  la  cavité  d’un  sabot ,  et  disposer  au  de¬ 
dans  d’elle  des  étais  en  fer,  parallèles  à  son  diamètre  transversal, 
malgré  cela  la  corne  effectuera  son  mouvement  de  retrait  et  le 
sabot  se  rétrécira  transversalement  à  un  degré  très-marqué.  De 
quelle  nature  est  cette  force,  d’où  dépend-elle?  Exclusivement 
de  l’hygrométricité  delà  substance  cornée.  C’est  lorsque  la  corne 
perd  par  l’évaporation  l’humidité  qui  l’imprégnait,  qu’elle  se  re¬ 
tire  sur  elle-même  à  la  manière  de  toutes  les  substances  organi¬ 
ques;  et  de  même  que  ces  substances,  elle  récupère  aussi  sa  flexi¬ 
bilité  quand,  par  son  immersion  suffisamment  prolongée  dans  un 
liquide,  on  lui  restitue  l’humidité  qu’elle  avait  perdue.  Cela  posé, 
on  doit  concevoir  la  part  considérable  que  doivent  avoir  dans  le 
développement  de  l’encastelure  les  propriétés  hygrométriques  de 
la  substance  cornée.  Et  en  effet,  l’observation  démontre  que  cette 
maladie  trouve  surtout  les  conditions  de  sa  manifestation  dans  les 
circonstances  multiples  où  le  sabot  étant  exposé  à  se  dessécher, 
sa  force  de  rétractilité  est,  par  cela  même,  mise  en  jeu.  C’est  ce 
qui  ressortira  clairement,  nous  l’espérons,  de  l’exposé  qui  va 
suivre. 

Pendant  la  vie,  le  sabot  est  incessamment  traversé  par  un  cou¬ 
rant  de  fluides  qui  le  pénètrent  de  sa  profondeur  à  sa  superficie. 
Étroitement  associé  aux  parties  vives  par  l’engrainement  réci¬ 
proque  des  appareils  podophylleux  et  kéraphylleux,  et  par  la  ré¬ 
ception  des  villosités  cutidurales  et  veloutées  dans  les  étuis  de  la 
paroi  et  de  la  sole,  il  reçoit  de  ces  parties  un  fluide  séreux  qui  se 
dissémine  parles  voies  de  ses  canalicules  et  à  traversées  pores 
jusqu’à  sa  couche  corticale,  où  il  se  disperse  dans  l’atmosphère. 
Ce  fluide,  suivant  sa  quantité  plus  ou  moins  grande,  fait  varier  du 
tout  au  touf  la  consistance  de  la  substance  cornée  qui  est  souple, 
molle,  comme  onctueuse  au  toucher,  du  côté  des  parties  vives, 
tandis  que  la  couche  externe  du  sabot  et  surtout  son  bord  infé¬ 
rieur,  au  niveau  des  arcs-boutants  notamment,  ont  souvent  une 
dureté  comme  pierreuse  ;  en  sorte  que,  chimiquement  identique 
à  elle-même,  la  corne  en  est,  physiologiquement  très-dissem- 
Wable,  grâce  aux  proportions  de  l’élément  aqueux  qui  l’imprègne. 
Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  d’associer  dans  l’étui  corné 
la  mollesse  à  la  dureté  :  la  première  de  ces  propriétés  permettant 
ses  rapports  intimes  avec  les  parties. vivantes  et  sensibles,  sans 
qu’il  exerce  sur  elles  des  pressions  douloureuses;  la  seconde  lui 
donnant  la  force  de  résister  à  l’action  des  coi’ps  durs  contre  les¬ 
quels  il  frotte  et  se  heurte  incessamment.  C’est  le  fluide  séreux 
37. 
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que  la  corne  puise  continuellement  dans  les  tissus  vifs,  qui  co 
tre-balance,  pendant  la  vie,  la  tendance  du  sabot  à  opérer  T* 
lui-même  un  mouvement  de  retrait,  et  le  maintient  dans  les  di*^ 
mensions  voulues  pour  qu’il  reste  exactement  adapté  au  volume 
des  parties  qu’il  renferme.  Tant  que  l’équilibre  est  conservé  entre 
la  déperdition  de  ce  fluide  par  son  évaporation  dans  l’atmos¬ 
phère,  et  son  renouvellement  par  la  perspiration  de  la  membrane 
kératogène,  le  sabot  conserve  sa  forme  physiologique  et  l’animal 
reste  exempt  de  souffrances;  mais  si  cet  équilibre  vient  à  être 
rompu  par  l’excès  de  la  déperdition,  alors  la  condition  est  don¬ 
née  pour  que  le  sabot  se  rétrécisse  et  que  les  parties  intérieures 
subissent  des  pressions  douloureuses. 

Ainsi,  par  exemple,  l’observation  démontre  que,  dans  notre 
pays,  les  boiteries  sont  beaucoup  plus  fréquentes  pendant  les 
mois  où  régnent  de  fortes  chaleurs  que  dans  les  saisons  humides, 
et  la  cause  de  ces  claudications  plus  nombreuses  dépend  certai¬ 
nement  de  la  dessiccation  des  sabots  et  du  rétrécissement  qui  en 
est  la  suite,  car  il  suffit  souvent,  pour  les  faire  cesser,  de  restituer 
à  la  corne,  par  l’application  de  topiques  appropriés,  l’humidité 
dont  elle  est  actuellement  destituée.  Ce  fait  d’observation  journa¬ 
lière,  pendant  l’été,  donne  déjà  une  première  démonstration  de 
l’influence  de  la  chaleur  sur  la  forme  des  sabots. 

Or;  dans  Tétat  de  domesticité,  nombreuses  sont  les  circonstan¬ 
ces  où  les  sabots  des  chevaux  sont  exposés  à  une  dessiccation  qui 
en  favorise  le  resserrement.  Il  y  a  longtemps,  par  exemple,  que 
le  séjour  prolongé  à  l’écurie  a  été  considéré  comme  une  cause  ef¬ 
ficace  à  produire  cet  accident.  C’est  Coleman,  surtout,  qui  s’est 
fait  le  défenseur  de  cette  manière  de  voir.  Suivant  lui,  les  pieds 
deviennent  secs  sur  une  litière  toujours  sèche  elle-même,  et  la 
corne,  en  perdant  ce  que  l’on  pourrait  appeler  son  eau  de  végéta¬ 
tion,  tend  à  se  rétracter.  On  ne  saurait  contester  que  le  resser¬ 
rement  des  sabots  ne  se  remarque  souvent  sur  les  chevaux  qui, 
par  la  nature  de  leurs  services,  comme  les  étalons,  par  exemple, 
sont  condamnés  à  une  stabulation  prolongée.  Mais  la  stabulation 
est  un  fait  complexe,  et  si,  sous  son  influence,  le  sabot  tend  à  se 
resserrer,  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  la  litière  que  foulent 
les  pieds  du  cheval  dans  l’écurie  est  trop  sèche;  il  faut  faire  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte,  comme  causes  efficientes  possibles  du 

resserrement  dans  ces  conditions,  la  longueur  trop  grande  qu  ac¬ 
quièrent  généralement  les  sabots  des  chevaux  qui  marchent  peu, 
et  Vimction  elle-même  :  deux  circonstances  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  tout  à  l’heure. 
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Quelques-unes  des  pratiques  de  la  ferrure  contribuent  aussi, 
pour  leur  part,  à  favoriser  la  dessiccation  de  l’ongle,  telle,  notam¬ 
ment,  celle  qui  consiste  à  râper  le  sabot,  depuis  le  biseau  jusqu’au 
bord  plantaire.  Dépouillée  ainsi  de  sa  coucbe  corticale,  la  corne 
est  exposée  à  perdre  plus  vite  son  eau  de  végétation,  car  cette 
coucbe,  étant  moins  pénétrable  aux  liquides  intérieurs,  en  raison 
de  sa  densité,  s’opposait  à  leur  évaporation  trop  rapide;  puis,  à 
ce  premier  fait,  en  succède  fatalement  un  autre  :  la  dessiccation, 
sous  le  contact  de  l’air,  des  couches  cornées  que  la  râpe  a  mises 
à  nu,  et  leur  mouvement  de  retrait;  d’où  un  resserrement  géné¬ 
ral  à  un  certain  degré,  qui  a  d’autant  plus  de  tendance  à  se  pro¬ 
duire  que  l’action  de  la  râpe,  en  amincissant  la  paroi,  a  davantage 
diminué  sa  force  de  résistance.  Mêmes  effets  sont  déterminés  à 
la  face  plantaire  par  l’action  du  boutoir  ou  du  couteau  ;  celle-ci 
nécessairement  plus  profonde,  puisqu’il  faut  faire  tomber  sous 
leur  tranchant  l’excédant  de  corne  que  le  sabot  présente  chaque 
fois  que  la  ferrure  est  renouvelée.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
ces  deux  causes,  toujours  combinées  et  dont  l’influence  se  répète 
à  chaque  ferrure,  doivent  contribuer,  dans  une  certaine  mesure, 
à  produire  le  resserrement  de  l’ongle. 

L’application  du  fer  chaud  sous  le  sabot  concourt  aussi  au 
même  résultat,  et  d’une  manière  plus  active  encore  ;  car  la  corne, 
desséchée  immédiatement  par  le  contact  du  calorique,  doit  éprou¬ 
ver  un  mouvement  de  retour  sur  elle-même  proportionnel  à  la 
durée  de  ses  rapports  avec  cet  agent,  à  son  intensité  et  au  nom¬ 
bre  de  fois  qu’il  répète  son  action. 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  sé  rattachent  à  la  pratique  de  la 
ferrure,  la  plus  efficace  à  déterminer  la  rétraction  de  la  boîte  cor¬ 
née,  c’est,  nous  le  croyons,  la  longueur  anormale  que  l’ongle 
acquiert  toujours  par  suite  de  l’interposition  d’un  fer  entre  lui  et 
le  sol  contre  lequel  il  devrait  s’user.  Dans  les  conditions  natu¬ 
relles,  le  sabot  du  cheval  conserve  toujours,  ou  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  dimensions  en  longueur,  parce  que  son  accrois¬ 
sement,  qui  s’opère  d’une  manière  indiscontinue,  est  contre¬ 
balancé  par  les  déperditions  qui  résultent  des  frottements.  Mais 
quand  il  est  garni  d’un  fer,  son  usure  étant  empêchée,  il  faut  né¬ 
cessairement  qu’il  s’allonge  au  delà  des  limites  normales.  Qu’ar¬ 
rive-t-il  alors?  Nous  l’avons  déjà  signalé  à  l’article  Bleime,  et  nous 
devons  y  revenir  ici,  car  c’est  un  fait,  suivant  nous,  capital  dans 
l’étiologie  de  l’encastelure  :  la  masse  de  corne,  qui,  par  l’effet  de 
la  pousse,  a  dépassé  les  limites  inférieures  des  cannelures  podo- 
Phylleuses,  n’étant  plus  en  rapport  direct  avec  les  parties  vives. 
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cesse  de  s’imprégner  des  liquides  qu’elles  laissent  incessamme 
transsuder.  Alors  elle  se  dessèclre  par  l’évaporation,  contra  t 
une  dureté  pierreuse,  et  éprouve  sur  elle-même  un  mouveme  t 
de  retrait  qui  tend  à  diminuer  la  circonférence  du  sabot  dans  le 
sens  de  son  diamètre  latéral,  surtout  en  arrière,  et  à  forcer  TiQ. 
curvation  de  la  sole  et  des  barres.  Cette  cause  de  la  rétraction  de 
la  totalité  de  l’ongle  est  tellement  efficace ,  qu’à  elle  seule  elle 
peut  suffire  à  produire  l’encastelure,  alors  même  que  le  sabot  n’y 
est  pas  prédisposé,  soit  par  sa  conformation,  soit  par  les  pro¬ 
priétés  de  sa  substance.  Ainsi,  par  exemple,  quand  un  cbeval  reste 
en  stabulation  pendant  dix  à  douze  mois,  sans  que  ses  sabots 
soient  raccourcis  par  le  maréchal,  on  les  voit  se  resserrer  peu  à 
peu,  à  mesure  qu’ils  acquièrent  une  plus  grande  longueur,  et,  au 
bout  de  ce  long  temps,  ils  revêtent  les  caractères  qui  sont  propres 
à  l’encastelure.  Le  hasard  nous  a  mis  à  même  de  constater  cette 
curieuse  transformation  sur  un  cheval  méchant  au  point  d’être 
inabordable,  qui,  ayant  donné  lieu  à  une  contestation  judiciaire, 
à  cause  de  sa  méchanceté  même,  resta  douze  mois  en  fourrière 
dans  une  auberge,  sans  sortir  une  seule  fois  de  sa  stalle  et  sans 
que,  une  seule  fois,  ses  pieds  aient  été  ferrés  par  le  maréchal.  Au 
bout  de  ce  long  temps,  il  fut  sacrifié  et  ses  sabots  antérieurs,  re¬ 
cueillis  par  nous,  ont  été  déposés  dans  le  cabinet  des  collections 
de  l’École  d’Alfort  comme  types  de  sabots  encastelés ,  car  leurs 
talons  étaient  tellement  resserrés,  que  l’un  des  arcs-boutants 
chevauchait  sur  l’autre;  et  cependant,  notons-le  bien,  le  cheval 
dont  il  s’agit  ici  était  d’une  race  commune,  propre  au  gros  trait, 
et  il  avait  des  pieds  très-régulièrement  conformés  lorsqu’on  l’at¬ 
tacha  dans  la  stalle  ou  il  resta  confiné  pendant  douze  mois 
consécutifs. 

Sans  doute  que,  dans  ce  cas  particulier,  les  phénomènes  qui  se 
sont  produits  ont  eu  un  caractère  d’exagération  qui  n’est  pas  le 
fait  ordinaire  ;  mais  ils  n’en  sont,  par  cela  même,  que  plus  dé¬ 
monstratifs,  et,  somme  toute,  quand  on  voit  la  puissance  de  re¬ 
trait  que  possède  le  sabot,  alors  que  la  zone  de  corne  qui  déborde 
les  limites  inférieures  des  cannelures  podophylleuses  a  acquis 
une  longueur  excessive,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  rm- 
fluence  que  doit  exercer,  à  la  longue,  sur  la  forme  générale  de 
l’ongle,  son  allongement  fatal,  à  la  suite  de  l’application  d’un  fer 
qui  l’empêche  de  s’user.  Or,  chaque  mois,  la  pousse  de  l’ongle  est 
d’environ  1  centimètre;  c’est  donc  une  zone  de  corne  de  plus  d’un 
centimètre  qui,  inférieurement,  descend  au-dessous  des  limites 
des  parties  vives,  et  qui,  privée  de  liquides,  se  dessèche  et  se  re- 
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tracte,  en  entraînant  dans  son  mouvement  la  totalité  de  l’ongle. 
Plus  cette  zone  est  étendue,  comme  cela  arrive  alors  que  la  fer¬ 
rure  n’est  renouvelée  que  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  fait  qui 
n’est  pas  exceptionnel  chez  les  propriétaires  peu  soigneux  de  l’hy¬ 
giène  de  leurs  animaux,  et  plus  cet  effet  est  sensible.  Que  si, 
maintenant,  on  considère  qu’une  fois  le  sabot  rétracté,  il  ne  ré¬ 
cupère  plus  ses  dimensions  premières;  qu’au  contraire  la  même 
cause  répétant  son  action  à  la  suite  d’une  nouvelle  ferrure,  il  tend 
à  se  rétracter  encore,  on  trouvera  dans  le  seul  fait  de  son  allon¬ 
gement  outre  mesure  l’une  des  raisons  principales  des  déforma¬ 
tions  que  la  boîte  cornée  subit  à  la  longue  et  d’une  manière  comme 
fatale,  par  suite  de  l’application  d’une  garniture  métallique  à  sa 
face  plantaire. 

III.  Dans  les  différentes  circonstances  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  le  resserrement  de  l’ongle  peut  êlre  rattaché  à 
son  état  d’hygrométricité,  peut-on  dire  négative.  Considérée  à  ce 
point  de  vue,  la  ferrure,  comme  on  vient  de  le  voir,  exerce  une 
influence  notable  sur  la  manifestation  de  ce  phénomène,  soit  que 
quelques-unes  de  ses  manœuvres  aient  pour  conséquence  de  favo¬ 
riser  l’évaporation  trop  rapide  des  liquides  dont  la  corne  est  im¬ 
prégnée,  soit,  surtout,  qu’en  s’opposant  à  l’usure  graduelle  de 
l’ongle,  elle  ait  pour  résultat  son  allongement  outre  mesure  et  le 
retrait  inévitable  de  la  zone  de  corne  desséchée  que  les  progrès  de 
l’avalure  isolent  inférieurement  des  parties  vives. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  effets  de  la  ferrure  ;  ce  n’est  pas 
exclusivement  de  cette  manière  qu’elle  concourt  à  la  rétraction  du 
sabot.  D’autres  de  ses  manœuvres  ont  aussi  leur  part  dans  la  pro¬ 
duction  de  cet  événement,  quand  elles  ne  sont  pas  dirigées  avec 
intelligence. 

La  première  qu’il  faut  placer  en  ligne  est  la  mauvaise  manière 
de  parer  le  sabot,  c’est-à-dire  de  retrancher  avec  les  instruments 
appropriés  l’excédant  de  corne  qui  s’est  ajouté  à  l’ongle  dans  l’in¬ 
tervalle  de  deux  ferrures.  En  pratiquant  cette  opération  néces¬ 
saire,  le  maréchal  devrait  toujours  avoir  en  vue  d’imiter  l’usure 
naturelle,  c’est-à-dire  de  faire  en  sorte  que  le  sabot,  sortant  de  ses 
mains,  posât  sur  le  sol  dans  les  mêmes  conditions  de  forme  que 
s’il  avait  frotté  naturellement.  Mais  malheureusement  il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi.  Trop  souvent  les  talons  sont  abattus  à  l’excès 
par  le  boutoir,  tandis  que  la  pince  est  ménagée  trop  longue,  ce 
qni  dépend  de  la  plus  grande  facilité  que  rencontre  l’ouvrier  à 
s’attaquer  aux  parties  postérieures  de  l’ongle  qu’aux  antérieures. 
Trop  souvent  aussi,  le  maréchal,  croyant  véritablement  parer  le 
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pied,  c’est-à-dire  l’embellir,  creuse  profondément  ses  lacun 
amincit  ainsi  les  barres  et  la  fourchette,  et  enfin,  manœuvre  T’ 
plus  inconsidérées,  va  jusqu’à  rompre  la  continuité  des  arcs-bou 
tants,  en  les  incisant  d’avant  en  arrière  et  d’outre  en  outre,  avec 
la  corne  de  son  boutoir,  ou  la  gorge  du  drawing-kniff.  Qu’arrive- 
t-il  de  là?  C’est  que  la  paroi  n’étant  plus  étayée  sur  elle-même 
en  arrière,  tend  nécessairement  à  se  resserrer,  car  les  arcs-bm- 
tants  et  les  barres  qui  leur  font  continuité  ont  justement  pour 
office,  de  concert  avec  la  fourchette  entre  eux  interposée,  d’em¬ 
pêcher  l’arc  du  sabot  de  se  fermer  en  arrière,  ce  à  quoi  il  a  une 
tendance  naturelle  qu’il  doit  aux  propriétés  de  sa  substance 
hygrométrique.  Eh  bien,  n’est-il  pas  évident  qu’en  diminuant  la 
hauteur  des  talons,  en  amincissant  les  barres  et  la  fourchette  et 
surtout  en  rompant  la  continuité  des  arcs-boutants,  on  favorise 
celte  tendance?  car  la  corne  amincie  se  dessèche,  les  talons 
abaissés  n’ont  plus  autant  de  résistance,  et,  enfin,  les  arcs-bou¬ 
tants  rompus  sont  rendus  incapables  de  remplir  leur  office. 

Déjà  Solleysel,  inspiré  par  son  sens  droit,  s’était  prononcé  avec 
beaucoup  d’énergie  contre  cette  pratique  nuisible.  «  La  seconde 
maxime  ou  règle  principale  pour  bien  ferrer  les  chevaux,  dit-il, 
est  de  n’ottunV  jamais  les  talons;  c’est  le  plus  grand  de  tous  les 
abus  et  qui  ruine  le  plus  les  pieds.  On  appelle  ouvrir  les  talons, 
lorsque  le  maréchal,  en  parant  le  pied,  coupe  le  talon  près  de  la 
fourchette  et  l’emporte  jusqu’au  haut,  à  un  doigt  de  la  couronne, 
en  sorte  qu’il  sépare  les  quartiers  du  talon,  et,  par  ce  moyen,  il 
affame  le  pied  et  le  fait  serrer.  Ce  qu’ils  appellent  ouvrir  un  talon 
est  proprement  le  faire  serrer,  car  la  rondeur  ou  circonférence 
du  pied  étant  coupée,  en  faisant  ce  qu’ils  appellent  ouvrir  le  ta¬ 
lon,  qui  est  le  couper  absolument,  ils  ne  sont  plus  soutenus  de 
rien.  Ainsi,  il  faut  nécessairement,  s’il  y  a  quelque  faiblesse  dans 
les  pieds,  qu’ils  se  serrent  et  s’étrécissent,  et  si  les  maréchaux 
étoient  soigneux  de  leur  réputation  et  de  leur  devoir,  ils  devroient 
faire  un  des  principaux  points  de  leurs  statuts  de  cette  maxime.  » 
{Parfait  mareschcil,  partie).  Malheureusement,  ces  conseils  si 
sages  sont  loin  d’avoir  été  toujours  suivis,  et  bien  qu’ils  aient  été 
souvent  répétés  depuis  Solleysel,  la  pratique  inconsidérée  d’oif- 
vrir  les  talons  n’en  est  pas  moins  restée  très-usuelle  au  grand  dé¬ 
triment  des  pieds  des  chevaux,  et  ce  n’est  pas  exagérer  son  m- 
fluence  fâcheuse  que  de  lui  attribuer  une  part  principale  dans  le 
développement  de  l’encastelure  sur  les  pieds  prédisposés  à  con¬ 
tracter  cette  maladie. 

IV.  Une  ajusture  vicieuse  contribue  aussi  pour  sa  part  à  déler- 
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mioer  le  resserrement  de  l’ongle.  Lorsque  le  fer  est  ajusté  de  telle 
façon  que  sa  face  supérieure  concave  imite  un  plan  incliné  de  sa 
rive  externe  à  l’interne,  comme  l’ancien  fer  anglais,  par  exemple, 
auquel  Osmer  a  substitué  ce  qu’il  a  appelé  le  seated-shoe,  fer  à 
siège,  aujourd’hui  généralement  adopté  en  Angleterre,  il  repré¬ 
sente  une  cavité,  en  forme  de  soucoupe^  dans  la  profondeur  de 
laquelle  le  pied  a  de  la  tendance  à  s’engager  sous  la  pression  du 
poids  qui  lui  est  surajouté  au  moment  de  l’appui.  Et  l’on  doit 
concevoir  que  si,  au  moment  où  l’action  de  ce  poids  se  fait  sentir, 
le  sabot  a  été  rendu  réductible  à  de  plus  petits  diamètres  par  l’a¬ 
mincissement  de  toutes  les  parties  résistantes  de  sa  face  plantaire, 
il  se  moulera  plus  facilement  sur  la  concavation  de  la  face  supé¬ 
rieure  du  fer  qui  lui  est  adapté.  En  pareilles  conditions,  la  boîte 
cornée  se  comporte  comme  une  substance  à  un  certain  degré  mal¬ 
léable,  et,  obéissant  à  la  forte  pression  concentrique  qu’elle  subit, 
elle  se  réduit  de  volume  pour  s’adapter  aux  dimensions  plus 
étroites  de  la  cavité  résistante  dans  laquelle  elle  est  forcée  de 
pénétrer. 

V.  L’une  des  pratiques  delà  ferrure  à  laquelle  on  a  fait  jouer 
le  plus  grand  rôle,  comme  cause  de  l’encastelure,  est  la  fixation 
du  fer  sous  le  sabot,  à  l’aide  de  clous  rivés  qui  associent  étroite¬ 
ment  l’un  à  l’autre.  Cette  cause  est-elle  imaginaire,  ainsi  que 
quelques-uns  tendent  à  l’admettre  aujourd’hui?  ou  bien  est  elle 
réelle,  et,  dans  ce  dernier  cas,  a-t-elle  été  estimée  à  sa  juste  va¬ 
leur,  ou  bien  n’en  a-t-on  pas  exagéré  l’importance,  en  lui  attri¬ 
buant  des  effets  qui  ne  dépendent  pas  d’elle  exclusivement  ? 
Examinons  ces  différents  points. 

Un  fait  est  certain,  quelles  que  soient  les  interprétations  que 
l’on  puisse  ou  que  l’on  veuille  en  donner,  c’est  que  le  sabot  ferré 
se  resserre.  Les  expériences  de  Bracy-Clark  ne  laissent  pas  de 
prise  au  doute  sur  ce  point.  On  peut  suivre  dans  son  livre,  sur  les 
planches  qu’il  a  annexées  au  texte,  les  progrès  de  ce  resserre¬ 
ment  pendant  six  années  consécutives,  progrès  déjà  très-sensibles 
même  après  une  seule  année  de  ferrure.  Les  chiffres  suivants  le 
disent  assez  :  le  sujet  des  expériences  de  Bracy-Glark  était  une  ju¬ 
ment  âgée  de  cinq  ans  qui  n’avait  jamais  été  ferrée.  Avant  la  fer¬ 
rure,  ses  sabots  antérieurs  mesuraient  11  centimètres  1/2  entre  les 
angles  d’inflexion,  et  lA  centimètres  dans  leur  plus  grand  dia¬ 
mètre  transversal.  Douze  mois  et  neuf  jours  après  la  première 
application  d’un  fer  sous  ces  sabots,-  la  distance  entre  les  deux 
angles  d’inflexion  n’était  plus  que  de  8  centimètres  1/2,  et  le  grand 
diamètre  transversal  était  déjà  réduit  à  12  centimètres  1?2,  c’est- 
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à-dire  que  les  sabots  s’étaient  déjà  rétrécis  de  1  centimètre  12 
au  niveau  des  quartiers,  et  de  3  centimètres  en  arrière.  L’année 
suivante,  ce  mouvement  de  retrait  continua,  quoique  d’une  ma^ 
nière  moins  sensible,  les  résistances  augmentant  à  mesure  qu’ü 
se  produisait,  et  ainsi  de  suite  pendant  les  cinq  autres  années  de 
telle  sorte  qu’il  suffit  de  ce  temps  pour  que  le  sabot  devînt  com¬ 
plètement  dissemblable  de  lui-même.  Il  avait  perdu  sa  forme  cir¬ 
culaire  ,  caractéristique  de  l’état  physiologique  pur,  et  affectait 
celle  d’un  ovale  dans  le  sens  antéro-postérieur;  sa  fourchette  était 
amaigrie,  ses  lacunes  plus  étroites  et  plus  profondes,  ses  angles 
d’inflexion  rapprochés  l’iin  de  l’autre,  en  un  mot,  il  s’était  consi¬ 
dérablement  rétréci,  au  point  qu’en  comparant  la  figure  6  des 
planches  de  Bracy-Clark  avec  celle  qui  est  placée  en  tête  de  l’ou¬ 
vrage  comme  la  représentation  typique  de  la  belle  conformation , 
on  a  peine  à  comprendre  que  ce  soit  là  le  même  organe,  et  qu’en 
si  peu  de  temps  il  se  soit  si  profondément  métamorphosé. 

Quelle  est  la  cause  d’un  changement  si  complet?  Pour  l’illustre 
vétérinaire  anglais,  cette  cause  est  simple  et  facile  à  saisir: 
c’est  l’état  de  coercition  où  se  trouve  le  sabot  par  le  fer  qui  lui 
est  rivé.  Fortement  étreint  à  son  bord  plantaire  par  une  bande 
métallique  inflexible ,  le  sabot  n’est  plus  susceptible  de  se  dilater 
sous  la  pression  du  poids  du  corps,  et  par  cela  mêmeiltendà  se 
resserrer.  Voici,  du  reste,  en  quels  termes  Bracy-Clark  exprime  sa 
pensée  à  cet  égard  ;  après  avoir  dit  que  le  fer  avait  pour  premier 
inconvénient  d’exercer  une  pression  sur  la  face  plantaire  de  l’os 
du  pied,  «  pression  que  l’on  ne  peut  pas  calculer,  et  qui  est  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  nuisible,  selon  la  force  avec  laquelle  les  clous 
sont  serrés ,  et  selon  la  distance  plus  ou  moins  grande  à  laquelle 
le  fer  se  trouve  de  la  sole,  »  il  ajoute  :  «  Le  second  inconvénient 
vient  des  clous,  qui,  fixés  dans  les  trous  du  fer  et  violemment  en¬ 
foncés  dans  la  muraille,  forment,  pour  ainsi  dire,  une  barrière  de 
métal  qui  empêche  l’expansion  naturelle  du  pied  et  s’oppose  dans 
une  grande  limite  aux  mouvements  des  parties  postérieures,  si  elle 
ne  les  empêche  pas  totalement  ;  le  pied  ainsi  privé  pendant  des 
mois  et  même  des  années  de  son  mouvement  naturel ,  nécessaire 
sans  aucun  doute  à  sa  nutrition  et  à  son  bon  état,  perd  son  élas¬ 
ticité,  devient  dur  et  résistant  et  enfin  diminue  de  volume,  ce  qm 
entraîne  une  suite  d’effets  désastreux.  » 

Pour  rendre  sa  pensée  plus  claire,  Bracy-Clark  compare  la  mu¬ 
raille  du  sabot  à  ces  arcs  des  peuples  orientaux  dont  on  trouve 
.  des  spécimens  dans  les  musées  et  qui  diffèrent  des  arcs  ordinaires 
en  ce  que  leurs  extrémités  sont  infléchies  et  rentrent  vers  le  centre 
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de  leur  courbure.  Cette  disposition  donne  parfaitement  l’idée,  sui¬ 
vant  lui,  de  celle  de  la  muraille  du  sabot  et  fait  bien  comprendre 
le  mouvement  élastique  qui  lui  est  propre.  Cela  posé ,  Bracy- 
Clarlc  ajoute  :  «  Il  est  clair  que  si  un  arc  est  solidement  retenu , 
dans  un  ou  plusieurs  points,  le  long  de  ses  extrémités ,  il  perdra 
sa  propriété  de  fléchir  et  deviendra  d’autant  plus  roide,  que  les 
points  fixés  seront  plus  nombreux  et  plus  éloignés  de  son  centre  ; 
eh  bien,  les  clous  produisent  cet  effet  sur  l’arc  de  la  muraille, 
lorsqu’ils  s’y  fixent,  après  avoir  passé  à  travers  un  anneau  de  fer 
inflexible.  La  muraille  ainsi  étroitement  associée  à  cet  anneau  de¬ 
vient  inflexible  comme  lui,  et  l’étreinte  qu’elle  subit  dans  ces  con¬ 
ditions  se  trouve  en  rapport  avec  la  forme  et  le  volume  du  fer,  les 
dimensions  des  trous  des  clous  et  la  direction  qu’ils  suivent  dans 
la  corne  ;  toutes  choses  qui  dépendent  du  jugement  de  l’ouvrier  ou 
plutôt  de  sa  fantaisie,  car  ignorant  comme  il  l’est  de  la  structure 
et  des  propriétés  de  l’organe  qu’il  charge  dé  fer  {he  is  fettering), 
il  ne  peut  exécuter  son  ouvrage  qu’avec  incertitude  et  d’une  ma¬ 
nière  abusive  ;  combien  peu  il  se  doute  qu’en  implantant  ses  clous 
l’un  après  l’autre,  dans  la  corne,  à  grands  coups  de  marteau,  il 
incarcère  le  sabot  dans  une  enceinte  de  fer  inflexible  qui  le  des¬ 
titue  presque  complètement  de  la  propriété  d’exécuter  le  moindre 
mouvement.  Or,  c’est  là  le  mal  principal  que  cause  la  ferrure.  » 
(Bracy-Clark,  Hippodonomie,  2«édit.  anglaise,  1829.) 

Telle  est  très-explicitement  la  pensée  de  Bracy-Glark  ;  la  fer¬ 
rure  est  surtout  nuisible  parce  que  le  fer,  fixé  à  l’aide  de  clous 
plantés  dans  la  corne,  s’oppose  à  l’élasticité  du  sabot. 

James  Turner  a  adopté  sur  ce  point  l’opinion  de  Bracy-Clark; 
mais,  suivant  lui,  les  clous  rivés  de  chaque  côté  du  sabot  n’ont 
pas  seulement  l’inconvénient  de  mettre  obstacle  à  la  dilatation 
de  l’ongle,  dans  les  mouvements  rapides,  ils  nuisent  aussi  dans 
l’état  de  repos,  puisqu’ils  s’opposent  mécaniquement,  par  leur 
rigidité ,  à  la  descente  des  talons  de  l’os  du  pied  dans  le  sabot , 
et  ainsi  ils  peuvent  être  considérés  comme  la  première,  sinon  la 
principale  cause  prédisposante  de  son  resserrement ,  le  poids  du 
corps  étant  empêché  par  les  clous  d’exercer  sa  pression  régulière 
sur  les  parties  postérieures  de  l’ongle.  (James  Turner,  A  Treatise 
of  the  foot  ofthe  horse,  1832.)  Inspiré  par  cette  idée,  Turner  a  été 
conduit  à  proposer  de  substituer  à  la  ferrure  usuelle  celle  qu’il 
appelle  side-nailing,  c’est-à-dire  avec  des  clous  d’un  seul  côté, 
ferrure  qu’il  considère  comme  très-efficacement  préservative  du 
resserrement,  parce  qu’elle  ne  saurait  mettre  obstacle  aux  mou- 
■'’ements  alternatifs  d’expansion  et  de  contraction  du  sabot,  ni 
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pendant  l’exercice  ni  pendant  l’état  de  repos.  Nous  reviendr 
sur  ce  procédé  de  ferrure  au  paragraphe  du  traitement. 

La  manière  de  voir  de  Turner  a  été  très-chaudement  adopté 
par  M.  William  Miles,  esq.,  qui  a  publié  sur  le  pied  du  cheval  un 
travail  que  l’on  peut  considérer  comme  un  excellent  plaidoyer  en 
faveur  de  la  ferrure  à  étampures  unilatérales.  (  The  horse  foot 
and  how  to  keep  ü  sound.  London,  1850,  7'  édit.) 

Avant  Bracy-Clark,  Coleman  avait  déjà  signalé  les  conséquences 
fâcheuses  que  peut  avoir  l’implantation  des  clous  de  chaque  côté 
de  la  muraille  ;  mais  la  manière  dont  il  comprend  leurs  effets  et 
dont  il  les  explique  est  tout  autre  que  celle  de  Clark  ;  suivant 
Coleman ,  le  sabot  du  cheval  a  toujours  la  forme  d’un  cône  tronqué 
dont  la  base  correspond  au  bord  plantaire  et  la  partie  le  plus 
rétrécie  à  la  couronne.  Comme  la  muraille  procède  des  parties 
supérieures  et  qu’elle  est  d’un  tiers  plus  large  à  sa  base  qu’à  son 
sommet,  il  est  évident  qu’elle  croît  obliquement,  et  que  lorsqu’elle 
est  descendue  d’un  pouce  à  la  couronne,  la  descente ,  à  sa  partie 
inférieure,  s’est  effectuée  dans  la  même  proportion.  Quand  l’art 
n’est  pas  intervenu  pour  entraver  la  pousse  naturelle  de  l’ongle, 
toujours  la  muraille,  considérée  à  sa  partie  inférieure,  est  d’un 
tiers  plus  large  qu’à  son  sommet  ;  mais  lorsque  la  fourchette  et 
lesharres  ont  été  emportées  par  le  couteau  et  qu’un  fer  ordinaire 
a  été  appliqué  sous  le  sahot,  la  face  supérieure  de  ce  fer  qui  est 
concave  opère  une  étreinte  circulaire  sur  le  bord  inférieur  de 
la  paroi,  et  les  deux  ou  quatre  derniers  clous  des  quartiers  pro¬ 
duisent  le  même  effet,  mais  d’une  manière  plus  énergique,  depuis 
le  bord  plantaire  jusqu’au  niveau  des  rivets.  Si  le  fer  porte  des 
clous  en  talons,  la  muraille  de  la  partie  postérieure  des  quartiers 
doit  conserver  le  même  diamètre,  tant  qu’il  reste  appliqué,  à 
moins  qu’en  effectuant  son  accroissement,  sa  tendance  à  devenir 
plus  large  ne  surmonte  la  résistance  que  les  clous  lui  opposent. 
A  première  vue,  il  peut  sembler  difficile  d’expliquer  comment  les 
clous  peuvent  se  prêter  à  un  mouvement  d’expansion  de  l’ongle , 
lorsque  la  concavité  du  fer  concourt  avec  eux  à  y  mettre  obstacle; 
mais  les  efforts  de  la  nature  à  contre-carrer  les  mauvais  effets  de 
l’art  sont  si  puissants  que  les  clous  se  trouvent  entraînés  par 
le  mouvement  excentrique  de  l’ongle  qui  s’élargit  en  effectuant 
son  avalure;  aussi  arrive-t-il  qu’un  fer  qui  était  exactement 
proportionné  au  pied  au  moment  de  son  application ,  se  trouve 
généralement  trop  petit  au  bout  d’un  mois.  Il  est  éviden 
qu’un  pareil  effet  ne  résulte  pas  des  changements  de  diamè^e 
du  fer,  mais  bien  de  l’élargissement  du  pied  qui,  en  s’ accrois- 
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sant,  devient  trop  grand  pour  le  fer.  »  (Coleman,  Observ.  on  the 
structure,  œconomij  and  diseases  of  the  foot  of  the  horse.  Lon¬ 
don,  1798.) 

Rodet  a  donné  la  même  interprétation  que  Coleman  du  resser¬ 
rement  du  sabot,  consécutivement  à  la  ferrure  :  «  Dans  les  che¬ 
vaux  qui  n’ont  jamais  été  ferrés,  dit  cet  auteur,  il  est  évident  que 
le  sabot  est  plus  large  à  son  extrémité  plantaire  qu’à  son  bord 
cutigéral  ou  supérieur,  et  cela  surtout  dans  les  pieds  antérieurs. 
Ne  devons-nous  pas  en  conclure  que  le  fer  que  nous  appliquons 
aupied,  actuellement  raccourci,  ne  pouvant,  vu  son  inflexibilité,  se 
prêter  à  l’élargissement  du  sabot  qui  s’opère  pendant  son  allon¬ 
gement,  maintient  forcément  resserrés  les  quartiers  et  les  talons 
qui  tendraient,  s’ils  étaient  libres,  à  s’écarter  et  à  s’élargir  de  plus 
en  plus  ;  qu’il  gêne  ainsi  non-seulement  la  croissance  normale  de 
la  corne,  mais  encore  son  augmentation  en  largeur,  et  il  est  facile 
d’en  apprécier  toutes  les  défavorables  conséquences.  »  (Rodet,  De 
la  ferrure  sous  le  point  de  vue  de  l’hygiène,  IShi.)  Si  les  effets  de 
la  ferrure  sont  à  peine  sensibles  dans  les  pieds  postérieurs  tandis 
qu’ils  se  manifestent  à  un  si  haut  degré  dans  les  pieds  antérieurs, 
Rodet  trouve  l’explication  de  ce  fait  dans  la  différence  de  confor¬ 
mation  des  uns  et  des  autres.  «  Les  pieds  postérieurs  du  cheval 
présentent,  dit-il,  dans  la  belle  conformation,  moins  de  différence 
que  les  pieds  antérieurs,  entre  la  largeur  de  leur  bord  inférieur 
et  celle  de  leur  région  cutigérale;  par  conséquent,  puisque  la  lar¬ 
geur  des  sabots  postérieurs  n’augmente  guère,  à  leur  partie  infé¬ 
rieure,  pendant  l’allongement  qui  résulte  de  leur  croissance  inces¬ 
sante,  le  fer  doit  bien  moins  les  gêner  que  les  pieds  de  devant , 
quand  ils  tendent  à  s’élargir  au  degré  convenable,  et  en  effet,  de 
ces  seules  causes  provient  la  différence  des  effets  produits  par  les 
fers  sur  les  pieds  de  devant  comparés  aux  pieds  des  membres 
postérieurs.  »  (loc.  cit.) 

Que  ressort-il  de  cet  exposé  ?  C’est  que ,  entre  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  l’accord  est  unanime  sur  les  conséquences 
qu’entraîne  la  ferrure.  Tous  reconnaissant  que  le  pied  ferré  se 
resserre ,  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur  l’interprétation  de  ce 
phénomène.  Bracy-Clafk  et  James  Turner  en  trouvent  la  cause 
<fans  l’obstacle  qu’oppose  à  la  dilatation  naturelle  de  l’ongle  le  fer 
qni  lui  est  étroitement  associé  à  l’aide  de  clous  rivés  dans  sa  subs¬ 
tance.  Pour  Coleman  et  Rodet ,  le  sabot  subit  un  resserrement 
parce  qu’il  est  empêché,  par  la  résistance  du  fer  et  de  ses  clous, 
h’acquérir  à  sa  partie  inférieure  les  plus  grandes  dimensions  en  lar¬ 
geur  qui  correspondent  à  son  accroissement.  Qui  a  raison  des  uns 
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et  des  autres  ?  Suivant  nous,  les  interprétations  qu’ils  ont  do 
respectivement  sont  parfaitement  admissibles  et  n’ont  rien^^fl’- ^ 
compatible  ni  de  contradictoire,  ce  serait  donc  à  tort  que 
adopterait  l’une  à  l’exclusion  de  l’autre,  car  chacune  d’elles  re°” 
ferme  une  part  de  la  vérité. 

Il  est  vrai  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  s’est  opéré  une  sorte 
de  revirement  d’opinion  contre  la  théorie  de  l’élasticité  du  sabot 
que  Bracy-Clark  a  formulée;  après  avoir  été  adoptée  pour  ainsi 
dire  par  acclamation  le  jour  où  son  auteur  la  lit  connaître,  cette 
théorie  est  réputée  aujourd’hui  fausse  et  chimérique  par  quelques- 
uns,  et  M.  le  professeur  Lafosse,  de  Toulousej  dans  un  article 
récemment  publié,  est  allé  jusqu’à  lui  attribuer  la  ruine  et  la 
réforme  prématurée  d’une  foule  de  bons  chevaux.  {Journ.  des 
vét.  du  Midi,  1859.) 

Ce  n’est  pas  ici,  pour  nous,  le  lieu  de  discuter  cette  manière  de 
voir,  car  nous  nous  réservons  d’aborder  l’importante  question  de 
l’élasticité  du  pied  dans  l’article  où  il  sera  traité  des  fonctions  de  cet 
organe  chez  les  monodactyles  {voy.  le  mot  Pied)  ;  mais  nous  devons 
dire,  quant  à  présent j  que  nous  demeurons  convaincu,  d’après 
l’observation  des  faits,  que  l’idée  de  Bracy-Clark  n’est  pas  dénuée 
de  justesse.  M.  Lafosse  s’est  basé,  pour  tâcher  d’en  démontrer  la 
fausseté,  sur  les  conséquences  de  certaines  expériences  qu’il  re¬ 
late  dans  son  article,  expériences  faites  sur  des  pieds  morts,  des¬ 
quelles  il  résulterait  qu’en  exerçant  à  l’aide  d’un  levier  une  pression 
de  600  kilogrammes  sur  l’extrémité  supérieure  du  canon  disposé 
et  maintenu  dans  une  attitude  perpendiculaire,  on  ne  produirait 
pas  le  moindre  écartement  entre  les  deux  talons.  Nous  ne  contes¬ 
terons  pas  ces  résultats,  puisque  M.  Lafosse  affirme  les  avoir  ob¬ 
servés;  mais  nous  pouvons  affirmer  de  notre  côté  que  si  au  lieu 
d’agir  sur  l’extrémité  supérieure  du  canon,  on  transmet  la  pres¬ 
sion  plus  directement  au  sabot,  par  l’intermédiaire  de  l’os  coro¬ 
naire  seulement,  on  voit  les  talons  s’écarter  de  la  manière  la  plus 
manifeste  et  la  lacune  médiane  de  la  fourchette  s’élargir  grande¬ 
ment.  Comment  expliquer  ces  résultats  non  concordants  de  deux 
expériences  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  faites  dans  des  conditions 
identiques?  Par  ce  fait,  sans  doute,  que,  dans  celles  de  M.  Lafosse, 
l’articulation  du  boulet  n’étant  plus  maintenue  dans  sa  situation 
fixe  par  l’antagonisme  des  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs» 
comme  cela  a  lieu  pendant  la  vie,  cette  articulation  s’affaisse 
immédiatement  en  arrière  sous  la  force  des  pressions  que  siÆ» 
le  métacarpe,  et  qu’ alors  ces  pressions,  au  lieu  d’être  transmises 
intégralement  au  sabot  par  les  phalanges,  sont  en  grande  parh® 
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perdues  pour  lui,  par  suite  de  la  direction  horizontale  de  ces  der¬ 
niers  rayons  et  de  l’angle  très-fermé  qu’ils  forment  avec  celui  du 
métacarpe.  Aussi  bien,  M.  Lafosse  ne  dit-il  pas  dans  le  récit  de 
ses  expériences  que  les  pressions  exercées  par  lui,  à  l’aide  du 
levier  sur  lequel  il  pesait,  amenaient  le  boulet  presque  au  contact 
de  la  table  qui  supportait  le  pied. 

Rien  d’ étonnant  donc  que,  dans  Ces  conditionSj  les  talons  ne  se 
soient  pas  écartés  ;  mais  pour  obtenir  qu’ils  se  dilatent,  il  n’est 
pas  nécessaire  d’accumuler  tant  de  force;  la  simple  contraction 
des  doigts  y  suffit  :  que  l’on  essaye,  en  effet,  sur  un  pied  nouvel¬ 
lement  paré,  d’écarter  les  talons,  en  appliquant  les  pouces  à  l’op¬ 
posé  l’un  de  l’autre  sur  chacune  des  barres ,  etl’on  verra,  sous  ce 
simple  effort,  la  lacune  delà  fourchette  s’ouvrir  et  les  arcs-boutants 
s’éloigner  l’un  de  l’autre  d’une  manière  tellement  manifeste  qu’elle 
serait  métriquement  mesurable.  A  plus  forte  raison  en  sera-t-il 
ainsi  si,  au  lieu  de  se  servmdes  doigts  seuls,  on  a  recours  à  l’un 
des  instruments  dilatateurs  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ces 
faits,  faciles  à  reproduire  tous  les  jours  êt  à  toute  heure,  prouvent 
bien  manifestement  ^  ce  nous  semble,  que  la  nature  a  eu  en  vue, 
lorsqu’elle  a  donné  au  sabot  du  cheval  la  disposition  particulière 
que  l’anatomie  nous  enseigne ,  de  le  rendre  capable  d’éprouvêr 
certaines  variations  ^  en  plus  ou  en  moins ,  dans  ses  dimensions 
latérales. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  conditions  physiologiques,  ces  varia- 
lions  ne  s’effectuent  que  dans  des  limites  très-restreintes;  mais 
dans  ces  limites  elles  sont  indispensables  à  la  libre  exécution 
des  mouvements  locomoteurs ,  car  si  une  causé  quelconque 
vient  à  y  mettre  obstacle,  l’animal  souffre  des  pieds  et  sa  marche 
est  rendue  par  cela  même  irrégulière.  La  preuve  dé  cette  assertion 
est  donnée  par  une  expérience  bien  simple  :  si  l’on  garnit,  par 
exemple,  les  pieds  antérieurs  d’un  cheval,  libre  dans  ses  allures, 
de  fers  pourvus  sur  la  rive  externe  de  leurs  branches,  au  niveau  des 
éponges,  de  pinçons  élevés  qui  s’appliquent  exactement  contre  la 
muraille  de  la  partie  postérieure  des  quartiers ,  l’animal  devient 
infailliblement  boiteux  à  la  suite  de  ce  mode  de  ferrure.  C’est  ce 
que  l’on  a  pu  observer  très  en  grand  à  Paris ,  lorsque  des  indus¬ 
triels,  munis  de  capitaux  considérables,  cherchèrent  à  remplacer 
les  fers  usuels  parce  qu’ils  appelaient  des  hippo-sandales,  sortes 
de  semelles  métalliques  dont  le  moyen  principal  d’attache  au  sabot 
était  une  bande  de  fer  flexible  qui  se  fixait  en  arrière ,  de  chaque 
côté,  à  une  oreiZZe  étirée  de  la  rive  externe  du  fer  et  appliquée 
contre  la  muraille  des  quartiers.  Pourquoi  ce  résultat?  Pourquoi, 
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si  le  sabot  était  absolument  invariable  dans  sa  forme,  des  pinc 
appliqués  contre  les  talons  détermineraient-ils  une  claudication? 
Évidemment,  avec  cette  hypothèse,  ce  fait  est  inexplicable  tan 
dis  que  si  l’on  admet  la  dilatabilité  de  l’ongle,  on  arrive  facilement 
à  comprendre  comment,  lorsqu’un  obstacle  est  opposé  à  son  ex¬ 
pansion  possible,  les  parties  internes  étant  comprimées  au  moment 
où  elle  doit  se  produire,  souffrent  et  expriment  leurs  souffrances 
par  une  claudication.  Du  reste,  le  jeu  de  ressort  dont  les  talons 
sont  le  siège  ne  se  produit-il  pas,  pour  ainsi  dire,  avec  un  fort  gros¬ 
sissement,  de  la  manière  que  Bracy-Clark  l’a  indiqué,  dans  le  cas 
où  la  paroi  est  rompue  dans  sa  continuité  en  pince  par  une  fente 
longitudinale?  On  voit  alors  très-distinctement  les  talons  se  rap¬ 
procher  au  moment  où  le  pied  se  lève  et  éprouver  un  écartement 
proportionnel  si  l’état  indolent  des  parties  antérieures  permet  son 
appui  sur  toute  l’étendue  de  la  surface  plantaire. 

Concluons  donc  de  ces  faits  d’observation  journalière  que  la 
bifurcation  latente,  mais  réelle,  du  sabot  des  monodactyles,  dans 
sa  partie  postérieure,  est  une  disposition  mécanique  qui  a  pour 
but  de  lui  permettre  d’éprouver  des  variations  dans  ses  dimen¬ 
sions  latérales,  et  conséquemment  de  se  prêter,  dans  une  cer¬ 
taine  limite,  à  l’effort  expansif  des  parties  qu’il  renferme,  lorsque, 
refoulées  de  haut  en  bas  par  les  pressions  qu’elles  subissent,  elles 
tendent  à  récupérer  en  largeur  les  dimensions  qu’elles  ont  per¬ 
dues  en  épaisseur.  Si  cette  conclusion  est  juste,  comme  nous  le 
croyons,  il  en  ressortira  nécessairement  que  l’opinion  est  bien 
fondée  de  ceux  qui  pensent  que  le  fer,  fixé  au  sabot  par  des  clous, 
concourt  à  en  produire  le  resserrement,  en  mettant  obstacle  au 
jeu  de  son  élasticité. 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  des  modes  d’action  de  la  ferrure  sur 
l’ongle  ;  à  côté  de  lui  doit  être  placé  celui  dont  a  parlé  Coleman, 
à  savoir  l’empêchement  où  se  trouve  le  sabot  d’acquérir  toute 
son  ampleur,  à  mesure  qu’il  s’accroît,  par  le  fait  de  la  résistance 
que  lui  oppose  le  fer  dont  il  est  garni.  Le  sabot  tendant  à  s’élargu 
à  mesure  qu’il  effectue  son  avalure,  puisqu’il  est  d’une  forme 
conique,  il  est  clair  que  le  fer  qui  lui  est  étroitement  associé  ne 
saurait  se  prêter  à  ce  mouvement  d’expansion,  et  que  conséquem¬ 
ment  il  doit  le  contre-balancer  à  un  certain  degré.  Si  l’on  consi¬ 
dère,  maintenant,  que  cette  influence  du  fer  est  permanente  dans 
l’état  de  domesticité,  et  qu’au  rétrécissement,  si  faible  soit-il,  qu’^ 
peut  résulter  d’un  premier  fer,  vient  s’ajouter  celui  que  peut  pro¬ 
duire  le  fer  qui  lui  succède,  lequel,  par  cela  même  qu’il  est  mo¬ 
delé  sur  le  sabot  déjà  rétréci,  se  trouve  nécessairement  plus  étroi 
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que  son  devancier  ;  et  toujours  ainsi  pendant  une  longue  série  de 
mois,  on  comprendra  que  Coleman  avait  vu  juste  lorsqu’il  attri¬ 
buait  à  l’influence  coercitive  de  la  ferrure  une  part  considérable 
dans  le  resserrement  de  l’ongle. 

On  peut  juger,  par  cet  exposé,  combien  la  ferrure  est  un  fait 
complexe,  dont  les  modes  d’action  comme  les  e^ets  sont  multi¬ 
ples,  et  qu’en  définitive,  si  le  pied  ferré  se  resserre,  cela  ne  dé¬ 
pend  pas  d’une  circonstance  exclusive  de  cette  pratique,  mais 
bien  de  l’ensemble  de  tolites  celles  qui  s’y  rattachent,  lesquelles 
sont  d’autant  plus  influentes  à  produire  le  retrait  de  l’ongle,  qu’elles 
contre-carrent  davantage  les  vues  de  la  nature,  ou,  en  d’autres 
termes,  qu’elles  sont  plus  irrationnelles. 

VI.  Mais  la  ferrure  n’est  pas  également  efficace  à  produire  le 
resserrement  de  l’ongle  sur  les  chevaux  de  toutes  les  races.  Ses 
effets  sont  d’autant  plus  prompts  à  se  manifester  et  avec  d’autant 
plus  d’énergie,  que  la  corne  des  sabots  est  plus  épaisse,  plus 
dense  et  d’une  structure  plus  serrée,  comme  on  le  remarque,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  sur  les  chevaux  des  races  méri¬ 
dionales.  Aussi  est-il  d’observation  qu’autant  l’encastelure  est 
rare  sur  les  sujets  de  ces  races,  tant  que  leurs  pieds  restent 
exempts- de  la  contrainte  du  fer,  autant  elle  devient  commune 
lorsqu’ils  sont  forcés  à  la  subir.  C’est  ce  qui  ressort  des  rensei¬ 
gnements  intéressants  que  M.  Vallon  a  recueillis  sur  ce  point 
dans  ses  voyages  en  Orient  {voy.  plus  haut).  D’après  cet  observa¬ 
teur,  on  ne  voit  les  pieds  se  déformer  sur  les  sujets  des  races 
orientales  que  dans  les  pays  où,  comme  dans  le  Liban  et  la  Judée, 
la  ferrure  devient  une  pratique  usuelle.  Toutefois,  il  ne  semble 
pas  que,  dans  ces  pays,  l’encastelure  soit  une  maladie  aussi  com¬ 
mune  que  dans  le  nôtre.  Cela  ne  dépendrait-il  pas,  tout  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  des  procédés  différents  d’après  les¬ 
quels  les  fers  sont  adaptés  aux  pieds,  en  Afrique  et  en  France? 
Nous  penchons  à  le  croire.  Le  fer  arabe  est  bien  plus  mince  et 
plus  léger  que  le  fer  français,  moins  exactement  ajusté  à  l’ongle, 
et  creusé  d’étampures  très-larges  :  dernière  particularité  qui 
îi’est  pas  indifférente,  car  cette  disposition  laisse  au  sabot  toute 
la  liberté  de  ses  mouvements  ;  en  outre,  ce  fer  n’est  attaché  que 
par  six  clous,  et  jamais  l’ouvrier  arabe  ne  creuse  les  talons;  il 
les  pare  à  plat  et  jamais  jusqu’au  vif.  C’est  surtout  la  pince  qu’il 
raccourcit.  D’où  il  résulte  que  la  ferrure  arabe  est  bien  moins 
coercitive  du  sabot  que  la  ferrure  française  ou  anglaise,  et  moins 
favorable  aussi  par  ses  manœuvres  préliminaires  à  son  resser¬ 
rement. 

\\ 
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VIL  Après  la  ferrure,  l’une  des  causes  les  plus  efficaces  à  pro 
duire  le  resserrement  des  sabots,  est  la  souffrance  qui  s’oppose 
à  l’appui  régulier  des  pieds  sur  le  sol,  que  cette  souffrance  soit 
inhérente  aux  parties  intra-cornées,  ou  qu’elle  ait  son  siège  ail¬ 
leurs.  Lorsque,  par  exemple,  un  cheval  se  trouve  empêché,  par 
suite  de  douleurs  dans  une  région  quelconque,  de  faire  son  appui 
sur  un  de  ses  membres  antérieurs,  pendant  un  certain  temps,  le 
sabot  de  ce  membre  ne  tarde  pas  à  subir  un  mouvement  de  retrait 
sur  lui-même,  et  quand  on  le  compare  à  celui  du  pied  sur  lequel 
repose  le  poids  du  corps,  on  remarque  entre  eux  de  très-notables  . 
différences.  C’est  là  un  fait  d’observation  journalière^  Rien  n’est 
commun  comme  de  voir  le  rétrécissement  des  sabots  coïncider 
avec  les  bleimes,  la  maladie  naviculaire,  les  blessures  de  la  ré¬ 
gion  plantaire  qui  ont  été  suivies  d’une  douleur  persistante  dans 
les  parties  profondes,  les  formes,  les  maladies  articulaires  pha- 
langiennes,  la  nerf-férure,  et,  en  général,  toutes  les  affections  de 
longue  durée,  même  quand  elles  ont  leur  siège  dans  les  parties 
supériem’es  des  membres.  Du  moment  qu’elles  mettent  obstacle 
à  ce  que  la  colonne  de  soutien  que  le  membre  représente  rem¬ 
plisse  intégralement  sa  fonction,  ces  maladies  peuvent  produire 
le  resserrement  de  la  boîte  cornée.  D’où  dépend  ce  phénomène  ? 

Il  est  d’une  nature  assez  complexe  :  on  peut  admettre,  pour  l’expli¬ 
quer  d’abord,  que,  dans  le  pied  qui  ne  fonctionne  plus  comme 
appareil  de  support,  la  circulation  n’a  plus  la  même  activité,  et 
qu’ainsi,  dans  un  temps  donné,  la  corne  ne  reçoit  plus  la  même 
quantité  de  fluides  séreux  que  dans  l’état  normal  :  d’où  son  état 
plus  grand  de  sécheresse  et  consécutivement  sa  tendance  à  la  ré¬ 
traction.  En  second  lieu,  le  pied  levé  de  terre  étant  en  contact 
par  toute  sa  surface  avec  l’air  atmosphérique,  l’évaporation  plus 
rapide  des  liquides  dont  la  corne  est  imprégnée  se  trouve  par  ce 
fait  favorisée.  En  troisième  lieu,  enfin,  faute  de  subir  les  pressions 
qui  correspondent  à  un  appui  régulier,  les  parties  intérieures  dé 
la  boîte  cornée  n’éprouvent  plus  l’expansion  latérale  qui  contre¬ 
balance  dans  l’état  physiologique  la  tendance  à  se  rétracter  que 
la  corne  doit  aux  propriétés  de  sa  substance  ;  laquelle  tendance 
est  d’autant  plus  accusée,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut; 
que  son  état  de  sécheresse  est  plus  considérable. 

VIII.  Ces  faits,  établis  sur  l’observation  clinique,  font  compren¬ 
dre  comment  l’insuffisance  de  l’exercice  et,  à  plus  forte  raison, 
l’inaction  complète  ont  aussi  une  certaine  part  dans  le  resserre¬ 
ment  que  les  sabots  des  chevaux  de  luxe  surtout  éprouvent  trop 
souvent.  Si,  eneffet,'le  sabot  se  resserre  quand,  pendant  uncer- 
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tain  temps,  il  ne  subit  pas  les  pressions  de  l’appui,  n’est -il  pas 
admissible  que  les  mêmes  effets  doivent  se  produire,  quoiqu’à 
un  moindre  degré,  lorsque  les  animaux  restent  dans  un  état  plus 
ou  moins  complet  d’inaction,  car  alors  si  les  pieds  subissent  les 
pressions  qui  correspondent  directerdent  au  poids  du  corps,  ils 
n’éprouvent  pas  celles  qui  s’opèrent  pendant  la  locomotion,  les¬ 
quelles  s’accroissent  avec  la  quantité  de  mouvement  dont  le  corps 
est  animé,  et  sont  plus  efficaces  que  les  pressions  de  l’appui  im¬ 
mobile  à  déterminer  en  dedans  de  l’ongle  un  effort  excentrique 
qui  le  maintient  dans  ses  dimensions  physiologiques  ;  sans  compter 
que  la  circulation  activée  par  l’exercice  est  une  condition  favo¬ 
rable  à  une  plus  grande  imprégnation  de  la  corne  par  les  liquides 
puisés  dans  l’appareil  vasculaire  avec  lequel  elle  est  dans  des 
rapports  de  si  étroite  connexion. 

James  Turner,  dans  son  Traité  sur  le  pied  du  cheml,  a  fortement 
insisté  sur  l’influence  de  l’immobilité  comme  cause  de  la  contrac-  ■ 
lion  des  sabots.  «  Il  est  évident,  dit-il,  que  dans  l’état  d’inactivité 
du  cheval,  ses  membres  n’ont  d’autre  poids  à  supporter  que  celui 
du  corps  qu'ils  étayent ,  chacun  d’eux  soutenant  sa  part  du  far¬ 
deau.  Mais  quand  l’animal  est  en  mouvement,  non-seulement 
les  pressions  se  trouvent  accrues ,  mais  encore  le  poids  entier 
des  quartiers  antérieurs,  avec  la  tête  et  l’encolure,  étant  alterna¬ 
tivement  porté  par  chacun  des  pieds  de  devant,  il  en  résulte  qu’ils 
subissent  des  pressions  plus  fortes,  lesquelles  ont  pour  effet  favo¬ 
rable  d’en  prévenir  le  resserrement.  »  Suivant  Turner,  le  cheval 
est  destiné  par  la  nature  à  être  continuellement  en  mouvement  ; 
c’est  là  la  condition  de  son  salut  ;  c’est  parce  que  le  cheval  libre 
obéit  à  cette  loi,  que  ses  pieds  demeurent  exempts  de  resser¬ 
rement  ;  et  c’est  parce  quô ,  au  contraire ,  le  cheval  domestique 
est  confiné  dans  une  stalle  et  maintenu  à  l’attache  très-souvent 
pendant  vingt  et  une  et  vingt-trois  heures  sur  vingt-quatre ,  et 
même  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  que  ses  sabots  sont  si 
fréquemment  rétractés.  Turner  est  si  convaincu  de  l’importance 
de  l’inaction  comme  cause  du  resserrement  des  sabots  dans  l’état 
de  domesticité,  qu’il  ne  craint  pas  d’affirmer  que  si  tous  les  che¬ 
naux  de  prix  de  l’Angleterre  étaient  laissés  en  liberté  jour  et  nuit, 
dans  une  vaste  boxe,  au  lieu  d’être  attachés  à  leur  mangeoire,  ce 
serait  le  pire  des  événements  pour  les  chirurgiens  vétérinaires, 
parce  qu’il  serait  plus  efficace  à  faire  disparaître  les  boiteries 
chroniques  que  n’importe  quelle  circonstance  dont  on  ait  jamais 
parlé. 

Sans  doute  il  y  a  de  l’exagération  dans  cette  manière  d’envi- 
38. 
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sager  les  choses ,  mais  on  ne  saurait  contester  qu’elle  n’ait 
fond  de  justesse.  Aussi  bien  n’est-il  pas  vrai  que  les'  poulains 
élevés  à  l’écurie  n’ont  jamais  les  sabots  aussi  bien  conformés  que 
ceux  qui  vivent  libres ,  dans  les  pâtures  ;  et  ne  voit-on  pas  que 
l’encastelure  est  très-commune  sur  les  chevaux  qui,  tels  que  les 
étalons  notamment,  vivent  dans  un  état  d’inaction  prolongée? 

JX.  Mais,  maintenant,  voici  un  autre  fait,  diamétralement  op¬ 
posé  à  celui-là,  qui  ressort  à  son  tour  de  l’étude  étiologique  de 
l’encastelure  ;  à  savoir  que  la  déformation  des  ongles  par  dimi¬ 
nution  de  leur  diamètre  transversal  coïncide  très-souvent  avec 
les  exercices  violents  et  répétés  de  la  locomotion.  Il  est  incontes¬ 
table,  en  effet,  que  l’encastelure  à  ses  différents  degrés  est  beau¬ 
coup  plus  fréquente  chez  les  chevaux  qui  sont  propres  par  leur 
race  et  par  leur, conformation  à  des  allures  rapides  que  sur  ceux 
donton  n’utilise  les  forces  musculaires  qu’aux  allures  lentes  dupas 
ou  du  trot  raccourci.  Ces  faits  semblent  contradictoires,  mais  il 
est  possible  d’arriver  à  les  interpréter,  par  l’analyse  des  conditions 
dans  lesquelles  ils  se  produisent.  Chez  le  cheval  condamné  à  une 
stabulation  prolongée,  le  resserrement  des  ongles  est  un  phéno¬ 
mène  primitif ,  conséquence  de  la  sécheresse  de  la  corne,  de  son 
allongement  excessif,  de  l’insuffisance  des  pressions,  transmises 
à  l’intérieur  de  la  boîte  cornée,  etc.;  si  les  pieds  de  cet  animal 
deviennent  douloureux ,  c’est  leur  resserrement  même  qui  est  la 
cause  première  et  exclusive  de  leur  souffrance.  Les  phénomènes 
suivent  une  tout  autre  marche  lorsqu’ils  se  manifestent  sur  des 
chevaux  employés  à  des  allures  rapides.  Chez  eux,  les  sabots  ne 
se  rétrécissent  que  consécutivement  aux  douleurs  dont  les  parties 
internes  deviennent  le  siège  par  le  fait  même  des  actions  et  réac¬ 
tions  violentes  qu’elles  ont  à  supporter.  Que  l’on  considère,  en 
effet,  dans  quelles  conditions  spéciales,  complètement  différentes 
des  conditions  naturelles,  ces  chevaux  sont  utilisés.  Produits,  à 
quelques  égards  artificiels,  delà  création  humaine,  ils  sont  doués 
d’une  énergie  native  très-grande,  qui  est  encore  accrue  par  leur 
mode  d’élevage  et  par  leur  éducation ,  et  pourvus  de  moyens 
physiques  plus  puissants  que  ne  le  comporte  l’état  de  nature,  car 
leurs  leviers  osseux  sont  agrandis  et  leurs  muscles  plus  déve¬ 
loppés.  Mis  ainsi  en  possession  d’une  plus  grande  puissance  mo¬ 
trice,  ils  sont  capables  de  mouvements  plus  étendus  et  plus  éner¬ 
giques  que  le  cheval  de  la  nature,  et  ils  les  exécutent  avec  d’autan 
plus  de  vigueur  qu’ils  sont  commandés  par  la  volonté  de  l’homme. 
Et  notons  bien  que  les  sabots  de  ces  animaux  sont  garnis  de  fei 
et  que  la  résistance  des  terrains  sur  lesquels  ils  progressent  est, 
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la  plupart  du  temps,  considérablement  accrue  par  l’empierrement  : 
deux  conditions  qui  doivent  rendre  singulièrement  intenses  les 
actions  réciproques  des  uns  contre  les  autres.  Quoi  d’étonnant 
qu’en  pareilles  circonstances  les  percussions  si  violentes  des  pieds 
contre  le  sol  finissent  par  donner  lieu  d’abord  à  des  sensations 
douloureuses  dans  les  régions  articulaires,  et  tendineuses  des 
parties  inférieures  des  membres  plus  spécialement,  et  puis,  en¬ 
suite,  à  des  altérations  matérielles  qui,  d’abord  peu  marquées, 
s’accusent,  à  la  longue,  davantage  et  se  traduisent  enfin  par  une 
certaine  incertitude  des  aplombs  et  une  irrégularité  de  plus  en 
plus  manifeste  de  la  locomotion.  C’est,  en  effet,  ce  qui  arrive  ; 
celte  maladie  formidable  du  cheval  de  sang ,  que  l’on  appelle  la 
maladie  naviculaire,  n’a  pas  d’autre  origine,  comme  fions  le  ver¬ 
rons  en  son  lieu,  que  les  exercices  outrés  de  la  locomotion,  dans 
les  conditions  spéciales  que  nous  venons  d’établir.  Or,  ces  sensa¬ 
tions  douloureuses  qui  précèdent  longtemps  à  l’avance  l’appari¬ 
tion  des  lésions  propres  à  la  maladie  naviculaire,  ont  pour  consé¬ 
quence  immédiate  de  s’opposer  à  la  régularité  de  l’appui  dans 
l’attitude  quadrupédale  et  à  l’égala  dispersion  du  poids  du  corps 
sur  toute  l’étendue  de  la  face  plantaire  ;  instinctivement  l’animal 
porte  le  membre  dont  il  souffre,  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb,  et 
le  maintient  longtemps  dans  cette  attitude.  D’où  il  suit  que  les 
parties  postérieures  du  sabot  ne  subissant  plus  de  pressions  suffi¬ 
santes,  la  boîte  cornée  tend  à  éprouver  sur  elle-même  un  mouve¬ 
ment  lent  de  retrait  qui,  une  fois  commencé,  ne  s’arrête  plus, 
car  les  douleurs  qu’il  produit  lui-même  s’ajoutant  aux- douleurs 
primitives,  l’aplomb  de  l’animal  est  de  plus  en  plus  faussé,  et  de 
plus  en  plus  se  trouve  exagérée  la  condition  pour  que  le  sabot  se 
rétracte. 

Mais  peut-être  n’est-ce  pas  exclusivement  de  cette  manière  que 
les  actions  d’un  cheval  utilisé  à  de  rapides  allures  déterminent  le 
rétrécissement  de  ses  sabots  ;  peut-être  y  a-t-il  là  aussi  un  effet 
tout  mécanique,  conséquence  des  violentes  vibrations  imprimées 
à  la  boîte  cornée ,  dont  le  jeu  de  ressort  de  dehors  en  dedans 
serait  rendu  d’autant  plus  puissant  que  les  pressions  intérieures 
qui  tendent  à  la  dilater  seraient  plus  énergiques ,  de  la  même 
manière  qu’un  ressort  d’acier  réagit  d’autaut  plus  que  l’effort 
qu’il  subit  est  plus  considérable. 

X.  Une  autre  influence  déterminante  dû  resserrement  des  on¬ 
gles  doit  être  maintenant  considérée  :  nous  voulons  parler  de  1  émi¬ 
gration.  Les  chevaux  originaires  d’Afrique,  qui  sont  transportés 
en  France,  y  contractent  plus  souvent  des  maladies  de  pied, 
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telles  que  des  bleimes,  des  seimes-quartes  et  des  resserrement 
que  dans  leur  pays  natif,  et  cela,  bien  que  dans  l’une  et  l’autre 
localité',  ils  soient  ferrés  de  la  même  manière.  Ce  fait,  nous  sem 
ble-t-il,  ne  saurait  être  contesté.  Nous  avons  vu  maintes  etmaintes 
fois  venir  à  la  consultation  de  l’Ecole,  et  rester  en  traitement  dans 
les  hôpitaux ,  des  chevaux  d’officiers  supérieurs  qui,  tant  qu’ils 
étaient  restés  en  Afrique,  avaient  toujours  fait  un  excellent  service 
sans  jamais  boiter,  bien  qu’ils  fussent  ferrés  à  la  française,  et  qui, 
une  fois  en  France,  devenaient  souffrants  des  pieds,  par  suite  du 
rétrécissement  de  leurs  ongles,  au  point  d’être  rendus  incapables 
de  suffire  au  travail  auquel  ils,  satisfaisaient  si  bien  avant  leur 
émigration.  Ce  fait ,  nous  le  répétons  ,  s’est  reproduit  sous  nos 
yeux  assez’  souvent,  pour  que  nous  nous  croyions  en  droit  d’en 
conclure  qu’il  est  l’expression  des  causes,  pour  ainsi  dire  fatales, 
dont  le  cheval  africain  subit  l’influence  dans  notre  pays. 

Mais  ces  causes,  quelles  sont-elles?  Question  bien  obscure  et 
dont,  nous  l’avouons,  il  nous  est  difficile  de  donner  la  solution. 
Sans  doute  que  nos  routes  empierrées,  si  différentes  par  leur 
dureté  des  terrains  sablonneux  que  foule  le  cheval  d’Afrique,  dans 
son  pays  d’origine,  doivent  avoir  quelque  part  dans  la  manifesta¬ 
tion  de  ce  phénomène;  mais  cette  explication  ne  suffit  pas,  car,  en 
Afrique,  depuis  la  conquête,  de  nombreuses  routes  ont  été  frayées 
qui  ressemblent  aux  routes  de  France  par  leur  mode  d’empier¬ 
rement,  et  malgré  cela,  on  ne  remarque  pas  que  l’encastelure  soit 
aussi  fréquente  sur  le  cheval  africain,  quand  il  reste  chez  lui,  que 
quand  il  vient  en  France.  Il  faut  donc  admettre  que  les  propriétés 
de  la  corne  constituante  de  ses  sabots  se  modifient  notablement 
sous  l’influence  de  notre  climat.  Peut-être  que  la  cause  de  ces 
modifications  n’est  autre  que  les  alternatives  si  fréquentes  d’humi¬ 
dité  et  de  sécheresse  auxquelles  le  sabot  du  cheval  se  trouve 
exposé  dans  notre  pays.  Il  est  de  remarque,  en  effet,  que  la  corne 
se  dessèche  d’autant  plus  rapidement,  et  conséquemment  est 
d’autant  plus  exposée  à  se  rétracter,  qu’elle  a  subi  pendant  un 
plus  long  temps  l’action  macérante  de  l’eau.  Qu’on  maintienne  du¬ 
rant  vingt-quatre  heures  un  sabot  immergé  dans  un  cataplasme 
et  qu’au  bout  de  ce  temps  on  le  laisse  exposé  à  l’action  de  1  au*, 
et  l’on  verra,  après  quelques  jours,  que  sa  couche  corticale  sera 
devenue  très-dure  et  opposera  une  grande  résistance  au  trancban 
des  instruments.  C’est  que  l’eau,  en  ramollissant  les  couches 
superficielles  de  la  corne,  a  pour  effet  de  rendre  plus  active  l’éva¬ 
poration  des  liquides  qui  imprègnent  ses  couches  profondes.  Dans 
l’état  ordinaire  du  sabot,  cette  évaporation  est  ralentie  par  l’itû' 
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perméabilité  que  la  corne  extérieure  doit  à  sa  densité  plus  grande. 
Mais  lorsque  cette  corne  est  ramollie  par  la  macération,  ses  fibres, 
en  partie  désagrégées  par  la  dissolution  de  la  matière  glutineuse 
qui  en  formait  un  tout  très-compact,  laissent  pénétrer  dans  leurs 
interstices  l’air  qui  les  dessèche  à  une  certaine  profondeur  :  d’où 
un  mouvement  proportionnel  de  retrait  de  toute  la  boîte  cornée 
sur  elle-même.  L’on  conçoit  que  le  même  fait  se  répétant  inces¬ 
samment  avec  les  alternatives  de  pluie  et  de  sécheresse,  sa  con¬ 
séquence  ultime  peut  être  le  rétrécissement  définitif  du  sabot. 

Quoiqu’il  en  soit  ici  encore  des  interprétations,  un  fait  demeure  ; 
c’est  que  les  sabots  du  cheval  oriental  tendent,  dans  notre  pays,  à 
se  rétracter  et  deviennent,  par  ce  fait,  très-souvent  le  siège  de 
maladies  dont  cet  animal  était  exempt  dans  son  pays  d’origine. 

XL  Dans  ces  dernières  années  on  a  fait  jouer  un  rôle  principal, 
dans  l’étiologie  de  l’eneastelure,  au  mode  d’appui  du  sabot  sur  le 
sol.  C’est  surtout  M.  Périer,  dans  son  livre  Sur  les  moyens  d’avoir 
les  meilleurs  chevauoe  y  qui  .  s’est  efforcé  de  démontrer  que  les 
chances  de  l’encastelure  étaient  d’autant  plus  nombreuses  que 
les  pressions  du  poids,  du  corps  étaient  davantage  accumulées 
sur  les  parties  postérieures  de  l’ongle.  Chose  singulière  !  avant 
cet  auteur,  la  thèse  opposée  était  généralement  reconnue  comme 
vraie  ;  Coleman ,  notamment ,  avait  insisté  de  la  manière  la  plus 
expresse  sur  la  nécessité  que  la  fourchettè  participât  à  l’appui. 
C’était  là,  suivant  lui,  la  condition  sine  qua  non  de  la  conservation 
de  la  forme  régulière  du  sabot ,  et  il  n’est  pas  d’efforts^qu’il  n’ait 
tentés  pour  tâcher  d’obtenir  par  une  ferrure  systématique  que  tou¬ 
jours  cette  condition  existât. 

M.  Périer  a  soutenu  exactement  la  contre-partie  de  cette  thèse. 
Le  point  de  départ  de  sa  doctrine  est  une  conception  dé  la  ma¬ 
nière  dont  le  sabot  fonctionne  comme  appareil  d’élasticité,  essen¬ 
tiellement  différente  de  celle  de  Bracy-Clark.  Suivant  M.  Périer, 
le  sabot  du  cheval  effectue  deux’ mouvements  opposés  sous  la 
pression  du  poids  du  corps  ;  lorsque  cette  pression  s’exerce  de¬ 
puis  la  pince  jusqu’au  centre  des  quartiers,  elle  détermine  la 
dilatation  de  la  boîte  cornée  ;  c’est  là  que  s’en  opère  le  plus  grand 
écartement.  «Mais  comme  la  violente  impulsion  du  poids  dans 
les  mouvements  fougueux  eût  été -capable  de  produire  un  si  grand 
écartement  du  sabot  que  son  intimité  avec  les  parties  vives  aurait 
pu  quelquefois  se  trouver  compromise,  si  tout  a  été  établi  pour 
eu  favoriser  la  dilatation,  rien  n’est  négligé  non  plus  pour  en 
prévenir  les  excès,  car  à  mesure  que  le  danger  grandit,  le  remède 
devient  de  plus  en  plus  efficace.  C’était  au  bout  de  l’arc  du  sabot 
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que  l’écartement  paraissait  devoir  être  le  plus  extrême  et  c'est  là 
que  résident  les  agents  qui  doivent  le  borner.  Ainsi,  soit  que  1 

pieds  arrivent  à  terre,  en  dépassant  la  ligne  verticale  de  l’aplomr 
soit  que  les  boulets  présentent  l’angle  le  plus  aigu,  le  poids  prin- 
cipal,  arrivant  sur  les  parties  postérieures  de  l’ongle,  lui  imprime 
un  mouvement  concentrique  qui  en  maîtrise  la  dilatation.  » 

Par  quel  mécanisme  s’opère,  sous  la  pression  du  poids  du 
corps,  ce  mouvement  concentrique  de  l’ongle,  qui,  suivant  M.  Pé- 
rier,  en  maîtriserait  la  dilatation  ?  C’est  ce  qu’il  est  assez  difficile 
de  comprendre,  malgré  les  longs  développemenls  dans  lesquels 
l’auteur  entre  à  ce  sujet,  car  nulle  part  il  ne  donne  la  démonstra¬ 
tion  de  sa  théorie.  Pénétré  de  la  justesse  de  sa  manière  de  voir, 
M,  Périer  la  reproduit  plusieurs  fois  en  des  termes  différents,  et 
il  croit  en  donner  la  preuve ,  alors  qu’en  définitive,  il  se  borne 
toujours  à  la  formuler  de  nouveau.  Somme  toute,  ce  n’est  donc 
là  qu’une  vue  de  l’esprit  qu’aucune  démonstration  ne  vient  ap¬ 
puyer.  C’est  d’elle,  cependant,  que  M,  Périer  a  fait  découler  toute 
sa  théorie  de  l’encastelure.  On  pressent  ce  que  cette  théorie  doit 
être.  Dans  les  conditions  physiologiques,  le  sabot  du  cheval 
éprouve  deux  mouvements  successifs,  l’un  de  dilatation ,  l’autre 
de  resserrement,  sous  l’influence  de  la  même  cause  :  la  pression 
du  poids  du  corps.  Lorsque  cette  pression  s’exerce  sur  le  centre 
des  quartiers,  c’est  le  premier  (le  ces  mouvements  qui  s’effectue, 
et  l’autre  lui  succède  quand,  par  le  fait  de  l’attitude  du  membre 
et  de  la  disposition  des  rayons  articulaires,  la  charge  s’accumule 
sur  la  partie  postérieure  du  pied.  Cette  prémisse  posée,  il  en  res¬ 
sort  nécessairement  que  la  condition  du  resserrement  de  l’ongle 
sera  donnée  dans  toutes  les  circonstances  où  le  poids  du  corps 
se  trouvera  déversé,  d’une  manière  plus  ou  moins  prolongée,  sur 
cette  partie  postérieure  du  pied,  en  quantité  plus  considérable  que 
cela  ne  doit  être  physiologiquement.  Pourquoi,  par  exemple,  la 
ferrure  entraîne-t-elle  le  retrait  graduel ,  mais  fatal  de  la  boîte 
cornée  sur  elle-même?  Par  une  raison  simple,  répond  M.  Périer, 
c’est  que  le  sabotferré  s’allonge,  faute  de  s’user,  et  que  l’excédant 
de  corne  dont  il  s’accroît  donnant  au  bras  inférieur  du  lévier 
phalangien  une  trop  grande  longueur,  l’inclinaison  du  paturon 
est,  par  ce  fait,  augmentée,  ce  qui  a  pour  effet  de  charger  plus 
spécialement  lestalons  du  support  de  la  masse,  et,  par  une  consé¬ 
quence  forcée,  de  favoriser  le  resserrement  du  sabot. 

Si  le  sabot  se  rétracte  chez  le  poulain  qui  est  élevé  à  l’écurie 
ou  dans  un  espace  trop  étroit,  la  raison  en  est  tout  aussi  simple 
d’après  cette  théorie.  «  Si,  dit  M.  Périer,  le  poulain  ne  peut  pleine- 
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ment  donner  l’essdr  à  tous  ses  mouvements,  vu  le  manque  d’es¬ 
pace,  la  corne  n  éprouvera  pas  assez  de  déperdition;  la  longueur 
des  mamelles  et  de  la  pince  déversera  le  poids  sur  les  parties 
postérieures  de  1  ongle,  dont  il  exercera  l’action  contentive.  Le 
pied  sera  plus  contenu  qu’il  ne  sera  écarté  ;  il  sera  trop  creux, 
trop  étroit,  semblable  à  celui  du  mulet,  et  deviendra  aisément 
encastelé  à  la  suite  de  la  ferrure.  »  (Loc.  cit.) 

Dans  tous  les  cas  où  il  voit  le  resserrement  des  pieds  se  pro¬ 
duire,  M.  Périer,  armé  de  sa  tbéorie,  n’est  pas  plus  embarrassé 
pour  expliquer  le  phénomène.  Si  les  pieds  plats  et  à  talons  bas 
sont  souvent  resserrés  en  arrière,  c’est  que  les  talons  sont  trop  • 
surchargés.  Dans  les  pieds  inégaux,  le  talon  le  plus  bas  est  pres¬ 
que  toujours  renversé  de  dehors  en  dedans,  parce  que,  sous 
l’excès  du  poids  qu’il  supporte,  sa  forc-e  contentive  a  été  mise  en 
jeu.  L’encastelure  est  plus  fréquente  chez  le  cheval  de  sang  que 
chez  les  sujets  de  race  commune,  parce  que  chez  le  premier  les 
paturons  sont  plus  longs  et  par  conséquent  plus  inclinés,  d’où  la 
surcharge  des  talons.  Le  cheval  de  selle  est  plus  exposé  à  l’en- 
castelure  que  celui  qui  est  employé  au  service  du  trait,  parce 
que  le  fardeau  surajouté  à  son  corps  augmente  l’inclinaison  de 
ses  phalanges,  etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit,  la  doctrine  de  M.  Périer  suffit  à  l’interpréta¬ 
tion  de, tous  les  faits  avec  une  facilité  merveilleuse.  Mais  rien  ne 
prouve,  malheureusement  pour  sa  justification,  que  les  prémisses 
en  soient  vraies  ;  rien  n’est  moins  démontré  que  ce  mouvement 
de  retrait,  dans  les  parties  postérieures^  dont  le  sabot  serait  le 
siège  lorsqu’il  subit  les  pressions  du  poids  du  corps,  et  rien  n’est 
moins  nécessaire,  aussi,  pour  l’explication  des  choses,  que  l’ad¬ 
mission  de  cette  pure  hypothèse.  Sans  recourir  à  l’intervention 
d’une  force  contentive  imaginaire,  tout  s’explique  naturellement 
dans  les  faits,  d’ailleurs  exacts,  qu’a  signalés  M.  Périer,  par  la 
rigidité  excessive  que  la  partie  inférieure  du  sabot  finit  par  ac¬ 
quérir,  lorsque  sa  longueur  s’est  accrue  au  delà  des  limites  nor¬ 
males.  Qu’arrive-t-il  effectivement  dans  ces  différentes  circons¬ 
tances  où  les  talons  se  trouvent  surchargés  d’un  excès  de  poids, 
par  le  fait,  soit  de  leur  peu  de  hauteur,  soit  de  la  trop  grande 
inclinaison  des  phalanges  ?  C’est  que  les  tissus  élastiques  de  l’in¬ 
térieur  de  la  boîte  cornée  font  effort,  en  s’élargissant  sous  la 
pression,  contre  les  parties  latérales  de  la  paroi,  et  tendent  à  en 
produire  l’écartement.  Mais  le  sabot  étant  trop  rigide,  à  sa  partie 
inférieure,  pour  obéir  à  ce  mouvement  excentrique  qui  lui  est 
imprimé,  il  n’y  a  que  sa  partie  supérieure  plus  flexible  qui  cède 
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sous  son  impulsion  et  qui  tend  à  se  renverser  en  dehors  del 
même  manière  que  lorsque  la  semelle  d’une  chaussure  est  tr  ^ 
étroite,  on  voit  l’empeigne,  plus  flexible,  se  prêter  à  l’effort 
pied  et  déborder,  en  s’épanouissant,  les  limites  des  parties  plus 
résistantes  auxquelles  elle  est  associée.  La  force  contentive,  ad^ 
mise  par  M.  Périer,  n’est  donc  autre  que  la  résistance  toute  phy¬ 
sique  de  la  corne  de  la  région  plantaire,  résistance  qui  s’accroît 
avec  sa  dessiccation. 

XII.  Une  dernière  circonstance  doit  être  invoquée  comme  cause 
de  l’encastelure,  c’est  la  déviation  du  bourrelet  et  son  renverse¬ 
ment  en  bas,  de  telle  façon  que  sa  surface,  au  lieu  d’affecter  son 
obliquité  normale,  tend  à  devenir  horizontale.  Dans  ce  cas,  en  effet 
les  fibres  pariétaires,  au  lieu  de  suivre  la  direction  oblique  qui 
leur  est  naturelle,  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  ou  de  de¬ 
dans  en  dehors,  suivant  les  régions  du  pied,  tendent  à  devenir 
perpendiculaires  au  sol  et  même  à  s’incliner  de  dehors  en  dedans. 
C’est  ce  que  l’on  observe,  par  exemple,  de  la  manière  la  plus 
frappante,  lorsque,  à  la  suite  d’un  clou  de  rue  qui  s’est  compliqué 
d’un  gonflement  de  la  région  coronaire,  le  bourrelet  se  trouve 
repoussé  et  renversé  par  les  produits  morbides  épanchés  au- 
dessous  de  lui.  Sa  surface  étant  devenue  horizontale,  la  corne  qui 
en  descend  affecte  une  direction  si  différente  de  celle  de  l’état 
normal  que  la  boîte  de  l’ongle  ressemble,  au  bout  d’un  certain 
.  temps,  à  un  sablier  antique,  dont  la  cloche  inférieure  est  repré¬ 
sentée  par  la  partie  du  sabot  de  formation  antérieure  à  la  ma¬ 
ladie,  et  la  supérieure  par  celle  qui  s’est  formée  postérieurement 
à  elle  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  sabot  nouveau  a  une  forme 
inverse  du  sabot  ancien,  sa  partie  la  plus  rétrécie  correspondant 
à  sa  base. 

Lorsque  la  déviation  du  bourrelet  est  circonscrite  à  une  région 
déterminée ,  comme  la  partie  postérieure  d’un  quartier,  par 
exemple,  la  déviation  de  la  corne  n’a  lieu  que  dans  l’étendue  de 
cette  région,  et  alors  le  rétrécissement  du  sabot  reste  partiel,  au 
lieu  d’être  général,  comme  dans  le  cas  précédent.  C’est  ce  que 
l’on  observe  fréquemment  à  la  suite  des  formes  d’un  côté  ou  de 
l’autre.  Il  est  très-commun,  en  pareil  cas,  de  voir  la  partie  du 
quartier  correspondante  à  la  forme,  fortement  rentrée  en  dedans, 
au  point  que  sa  paroi  forme  un  plan  incliné  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans,  tandis  que  de  l’autre  côté  le  sabot  a  conserve 
ses  contours  normaux.  Le  javart  ancien  se  caractérise  par  les 
mêmes  phénomènes. 

Telles  sont  les  différentes  circonstances  dans  lesquelles  on  voit 
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l’encastelure  se  manifester.  Voyons  maintenant  comment  cette 
altération  delà  boîte  cornée  se  caractérise  et  quels  sont  les  symp¬ 
tômes  physiologiques  auxquels  elle  donne  Fieu. 

Caractères  et  symptômes  de  l’eneastelure  vraie. 

Lorsqu’un  pied  est  complètement  encastelé,  voici  quels  sont  les 
caractères  physiques  que  présente  le  sabot  : 

Dimensions  générales  du  pied  plus  petites  que  ne  le  comporte 
la  taille  des  sujets  affectés  de  cette  maladie  ;  forme  ovale  du  sabot 
par  suite  de  la  prédominance  du  diamètre  antéro-postérieur  sur 
les  diamètres  transverses  diminués;  rétrécissement  très-accusé  et 
très-brusque  de  l’ongle  depuis  le  centre  des  quartiers  jusqu’au 
bout  des  talons,  de  telle  sorte  que  les  deux  côtés  de  la  paroi  con- 
?ergent  l’un  vers  l’autre  en  arrière,  en  suivant  une  ligne  presque 
droite,  au  lieu  de  décrire  le  contour  circulaire,  caractéristique 
de  l’état  normal  ;  grande  hauteur  des  talons  égale  ou  presque 
égale  à  celle  delà  pince.  La  paroi,  dans  les  régions-  où  l’ongle  a 
éprouvé  son  plus  grand  rétrécissement,  c’est-à-dire  en  arrière, 
est  ou  bien  perpendiculaire  au  sol,  ou  bien  même  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  telle  façon  que  la  circonférence 
coronaire  de  l’ongle  est  plus  grande  que  sa  circonférence  plan¬ 
taire,  et  que,  conséquemment,  il  représente  un  tronçon  de  cône 
renversé.  Par  suite  du  rétrécissement  de  la  circonférence  plan¬ 
taire  du  sabot,  la  sole  se  trouve  comme  pliée  dans  lé  sens  de  son 
axe  antéro-postérieur,  et  elle  offre  une  cavité  beaucoup  plus  pro¬ 
fonde  que  dans  l’état  normal.  Le  fond  de  cette  cavité  est  occupé 
par  une  fourchette  considérablement  réduite  de  volume.  Son 
corps,  maigre,  effilé,  est  aplati  d’un  côté  à  l’autre  par  le  rappro¬ 
chement  des  harres;  ses  branches,  minces,  étroites,  forment 
comme  deux  lames  placées  de  champ,  si  étroitement  serrées  l’une 
contre  l’autre,  que  la  lacune  qui  les  sépare  ne  constitue  plus 
qu’une  fissure  rétrécie  qui  donne  à  peine  libre  passage  à  une  lame 
de  couteau,  et  du  fond  de  laquelle  suinte  d’ordinaire  un  liquide 
purulent  d’une  couleur  grise  ou  noirâtre  et  d’une  odeur  infecte. 
Les  lacunes  latérales  sont  elles -mêmes  transformées  en  deux 
sillons  étroits  et  profonds,  remplis  souvent  du  même  liquide.  Les 
harres,  généralement  très-élevées,  affectent  une  direction  perpen¬ 
diculaire  au  sol,  au  lieu  de  s’incliner,  comme  dans  l’état  normal, 
du  centre  du  pied  vers  sa  circonférence. 

Dans  toutes  les  régions  du  sabot,  la  corne  est  si  sèche  et  si  dure 
*ïue  les  instruments  tranchants  ont  peine  à  entamer  sa  couche 
corticale.  Ces  changements  dans  sa  consistance  se  caractérisent 
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sur  la  paroi  par  des  fissures  superficielles  en  pince,  en  mamell 
ou  en  quartiers.  Quelquefois  mêmeii  arrive  que  les  arcs-boutants 
sont  fendus  profondéîiient,  du  haut  en  bas,  à  l’extrémité  des  la^ 
cunes  latérales  qui  se  continuent  ainsi  par  cette  seime  en  talons 
jusqu’à  la  peau  coronaire. 

A  la  région  plantaire,  la  sécheresse  et  la  dureté  de  la  corne  se 
traduisent  par  des  sillons  anfractueux  qu’interceptent  entre  eux 
des  sortes  de  squammes  desséchées.  La  fourchette  est  souvent 
elle-même  creusée  de  sillons  obliques  ou  transversaux ,  sur  son 
corps  et  ses  branches. 

La  paroi  des  pieds  encastelés  est  généralement  cerclée  d’une 
manière  irrégulière,  c’est-à-dire  qu’elle  présente  des  reliefs  cir¬ 
culaires,  plus  ou  moins  saillants,  inégalement  distants  les  uns  des 
autres  et  séparés  par  des  sillons  peu  profonds,  qui  donnent  à  la 
corne  un  aspect  onduleux.  Sa  surface  est  terne,  non  vernissée,  et 
la  structure  fibrillaire  de  sa  substance  est  beaucoup  plus  appa¬ 
rente  que  dans  l’état  physiologique.  La  bande  périoplique  qui 
forme  à  son  origine  une  ceinture  circulaire  est  dure,  très-résis¬ 
tante,  d’une  couleur  blanchâtre  et  d’un  aspect  écailleux. 

A  ces  caractères  que  présentent  à  première  vue  les  pieds  en¬ 
castelés,  d’autres  viennent  s’ajouter  qui  se  décèlent'  aux  yeux, 
lorsque,  après  avoir  dégarni  les  sabots  de  leurs  fers,  on  procède 
à  leur  exploration,  à  l’aide  des  instruments  spéciaux. 

Le  premier  fait  qui  frappe,  presque  constamment,  quand,  soit 
avec  le  boutoir,  soit  avec  le  couteau  anglais,  on  a  dépouillé  de 
sa  couche  corticale  la  surface  plantaire  d’un  sabot  encastelé,  c’est 
l’épaisseur  considérable  de  la  paroi.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
que  l’on  observe  la  disposition  inverse.  Au  niveau  de  la  ligne  de 
réunion  delà  paroi  et  de  la  sole,  la  corne  reflète  généralement 
une  teinte  jaune  citrine,  mélangée  de  stries  sanguines.  Des  taches 
sanguines  diffuses,  plus  ou  moins  foncées  en  couleur,  se  remar¬ 
quent  également  dans  l’épaisseur  de  la  sole;  et  aux  talons  exis¬ 
tent  presque  toujours  des  bleimes  étendues  et  profondes,  qui  se 
prolongent  dans  le  tissu  kéraphylleux  des  barres,  de  la  partie 
postérieure  des  quartiers  et  même  des  arcs-boutants. 

Tel  est  l’aspect  physionomique  d’un  pied  dans  lequel  se  trou¬ 
vent  réunis  tous  les  caractères  de  l’encastelure;  mais  cet  aspect 
n’est  pas  invariablement  le  même  chez  tous  les  sujets;  il  y  a  des 
degrés,  dans  cette  maladie,  d’où  résultent  les  diversités  de  ses 
formes  que  l’on  rencontre  dans  la  pratique.  Ainsi,  par  exemple» 
dans  certains  cas,  le  resserrement  des  talons  peut  êtreporté  à  un 
tel  point  que  l’un  des  arcs-boutants  chevauche  par-dessus  l’autre. 


ENCASTELURE.  605 

Alors  celle  des  branches  de  la  fourchette  qui  correspond  au  quar¬ 
tier  le  plus  rentré  est  beaucoup  plus  petite  que  l’autre,  par  suite 
de  l’atrophie  plus  complète  de  la  branche  du  coussinet  plantaire 
dont  elle  forme  le  revêtement.  Dans  d’autres  circonstances,  l’en- 
castelure  est  bornée  primitivement  à  un  seul  côté  du  pied,  le  côté 
interne  de  préférence,  tandis  que  l’autre  conserve  encore  des 
contours  et  une  direction  qui  rappellent  l’état  normal. 

D’autres  fois,  enfin ,  la  maladie  n’en  étant  encore  qu’à  ses  débuts, 
ne  se  caractérise  que  par  des  signes  peu  marqués ,  tels,  par 
exemple,  que  l’excavation  de  la  sole  plus  profonde  qu’elle  ne  de¬ 
vrait  être,  le  développement  moindre  de  la  fourchette,  l’étroitesse 
plus  grande  des  lacunes,  la  rectitude  plus  accusée  des  barres, 
l’effacement  à  un  certain  degré  de  la  courbure  des  quartiers,  la 
présence  de  cercles  sur  la  paroi  et  sa  direction  qui  tend  à  devenir 
perpendiculaire.  Dans  cet  état,  l’encastelure  est  latente,  occulte, 
comme  dit  J.  Turner  ;  les  conditions  sont  données  pour  sa  mani¬ 
festation  définitive  et  prochaine,  mais  elle  n’existe  pas  encore 
complètement  déclarée. 

Cette  forme  de  l’encastelure  que  nous  venons  de  décrire  est  la 
plus  ordinaire  ;  mais  il  en  est  une  autre  qui  en  est  complètement 
différente,  à  laquelle  une  mention  particulière  doit  être  consacrée  : 
nous  voulons  parler  de  celle  qui  se  caractérise  par  une  extrême 
étroitesse  de  la  boîte  cornée  à  son  origine,  tandis  que  sa  circon¬ 
férence  inférieure  est,  au  contraire,  très-évasée.  Dans  ce  cas,  le 
sabot  a  une  forme  tout  à  fait  conique.  Vu  par  sa  face  plantaire, 
il  présente  l’aspect  d’un  bon  pied;  la  fourchette  est  large,  les  la¬ 
cunes  sont  très-ouvertes,  le  contour  des  quartiers  est  complète¬ 
ment  circulaire  ;  mais  considéré  de  profil,  le  pied  reposant  à 
terre,  le  sabot  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu’à  un  entonnoir 
renversé,  tant  sa  circonférence  supérieure  est  étroite  relative¬ 
ment  à  sa  circonférence  plantaire.  Nous  avons,  en  ce  moment, 
sous  les  yeux,  dans  les  hôpitaux  de  l’École,  un  cheval  sur  lequel 
cette  conformation  particulière  existe  à  un  tel  degré  que  le  con¬ 
tour  de  son  sabot,  mesuré  à  la  couronne,  est  d’un  quart  moins 
étendu  que  celui  de  son  bord  plantaire.  Mais  c’est  là  une  variété 
d’encastelure  tout  à  fait  exceptionnelle  et  qui  doit  toujours  être 
congénitale.  Nous  ne  sachions  pas,  en  effet,  qu’il  puisse  y  avoir 
d’autres  causes  qui  commandent  et  entretiennent  la  conformation 
du  sabot  en  cône  très-rétréci  par  sa  partie  supérieure  que  les 
dimensions  très-exagérées  de  l’os  du  pied  relativement  à  l’os  co¬ 
ronaire.  En  pareils  cas,  il  faut  bien  que  la  boîte  cornée  se  modèle 
sur  son  noyau  osseux  et  en  répète  la  forme  extérieure; 
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II  y  a  bien,  il  est  vrai,  des  conditions  pathologiques  mii  p 
traînent  le  rétrécissement  du  sabot  à  sa  partie  supérieure  comm 
par  exemple,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté  plus  haut,  la  dévi^ 
tion  de  la  direction  du  bourrelet  par  le  repoussement  de  tumeurs 
périphériques  à  l’os  coronaire  qui  lui  est  sous-jacent.  Dans  ce 
cas,  le  sabot  de  nouvelle  formation  qui  émane  du  bourrelet  dé¬ 
vié  contraste  par  la  direction  perpendiculaire  de  ses  fibres  et  par 
ses  dimensions  moindres  avec  le  sabot  auquel  il  succède,  et  à 
leur  point  de  jonction,  il  y  a  une  sorte  d’étranglement;  mk  ce 
n’est  là  qu’un  fait  provisoire,  et  quand  l’avalure  de  l’ongle  ancien 
est  achevée,  celui  qui  l’a  remplacé  affecte  la  forme  générale  qui  est 
propre  à  l’encastelure,  c’est-à-dire  que  sa  paroi  est  verticale  et 
même  oblique  de  dehors  en  dedans,  et  que  le  diamètre  de  son 
contour  inférieur  est  sensiblement  plus  petit  que  celui  de  son 
contour  supérieur. 

Symptômes.  L’encastelure,  quelle  que  soit  la  forme  qu’elle 
affecte,  s’accompagne  généralement  d’une  souffrance  des  parties 
vives  qui  se  traduit  par  l’irrégularité  des  aplombs,  dans  l’attitude 
immobile,  et  par  la  claudication  pendant  la  marche,  Le  cheval, 
dont  lès  parties  intra-cornées  sont  soumises  à  l’étreinte  doulou¬ 
reuse  d’un  sabot  devenu  trop  étroit  pour  les  contenir  librement, 
souffre  et  manifeste  sa  souffrance  par  l’instabilité  de  ses  attitudes. 
Si  l’encastelure  n’existe  que  d’un  côté,  le  membre  qui  en  est 
affecté  est  porté  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb  et  soustrait  ainsi 
aux  pressions  trop  douloureuses  qui  résulteraient  pour  lui  de  sâ 
direction  verticale  sous  le  centre  de  gravité.  Comme  le  dit,  avec 
justesse,  M.  Périer,  l’appui  du  membre,  en  pareils  cas,  est  calculé 
de  telle  manière  que  la  part  du  fardeau  que  supporte  son  pied 
soit  diminuée  le  plus  possible.  Les  anciens  hippiatres  exprimaient 
cette  attitude  maladive  en  disant  que  le  cheval  faisait  des  armes, 
qu’il  montrait  le  chemin  de  Saint-Jacques,  locutions  bizarres  qui 
ne  sont  plus  guère  aujourd’hui  employées  que  parle  vulgaire  des 
hommes  de  chevaux, .  et  auxquelles  on  peut,  nous  semble-t-il, 
substituer  avec  avantage  l’expression  plus  laconique  de  pointer, 
par  laquelle  nous  traduirons  le  mot  dont  se  servent  en  pareils  cas 
les  Anglais  ;  To  point,  qui  veut  dire  montrer  du  doigt. 

Lorsque  les  deux  sabots  antérieurs  sont  encastelés  à  la  fois,  le 
cheval  ne  sachant,  à  la  lettre,  sur  quel  membre  se  tenir,  piétine 
incessamment  et  les  mouvements  sur  place  auxquels  il  est  solli¬ 
cité  à  se  livrer  sont  dénoncés  à  l’observateur  par  le  refoulement 
et  l’excavation  de  sa  litière  sous  ses  pieds  antérieurs.  Il  po^te 
alternativement  d’un  membre  et  de  l’autre,  toujours  à  la  re- 
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cherche  d’un  soulagement  qu’il  ne  trouve  jamais.  Souvent  même 
il  se  campe  du  devant,  mais  cette  position  extrême  n’étant  pas’ 
longtemps  tenable,  il  ne  tarde  pas  à  ramener  ses  deux  membres 
én  arrière  pour  recommencer  à  pointer  alternativement  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  toujours  ainsi.  En  un  mot,  le  cheval  qui  souffre 
d’une  double  encastelure  est  condamné,  par  la  souffrance  même, 
a  une  sorte  de  mouvement  perpétuel  sur  place,  à  tel  point  qu’il 
en  use  ses  fers  en  pince  et  les  rend,  en  peu  de  jours,  tranchants 
comme  des  couteaux  sur  leur  rive  externe.  Aussi  l’animal  qui  se 
trouve  en  proie  à  une  telle  torture  se  complaît-il  souvent  dans  la 
position  décubitale,  ainsi  qu’en  témoignent  les  excoriations  des 
parties  saillantes  de  son  corps.  Une  fois  couché;  ce  n’est  qu’avec 
hésitation  qu’il  se  relève,  car  son  instinct  l’avertit  des  souffrances 
Bouvelles  que  la  position  quadrupédale  va  lui  infliger.  Le  besoin 
de  manger  n’est  souvent  même  pas  assez  impérieux^pour  le  solli¬ 
citer  à  se  redresser  sur  ses  membres,  et  il  est  tels  sujets  quij 
l’heure  des  repas  arrivée,  préfèrent  se  priver  delà  nourriture  qui 
vient  de  leur  être  distribuée  plutôt  que  de  s’exposer  aux  douleurs 
qu’ils  prévoient,  devoir  subir,  une  fois  qu’ils  seront  debout. 

La  marche  du  cheval  encastelé  est  tout  à  fait  caractéristique, 
quand  l’ encastelure  est  double.  Il  n’y  a  plus  entre  les  membres 
antérieurs  et  les  postérieurs  un  concert  régulier  d’action.  L’im¬ 
pulsion  communiquée  par  le  derrière  est  puissante  et  énergique, 
mais  le  devant  n’obéit  pas.  Les  membres  antérieurs  n’entament 
le  terrain  que  dans  un  champ  très-limité  ;  ils  ne  progressent  que 
par  pas  raccourcis  qui  contrastent,  par  leur  peu  d’étendue,  avec  la 
longueur  des  pas  du  derrière.  Aussi  semble-t-il,  comme  le  disaient 
les  anciens  dans  leur  langage  souvent  pittoresque,  que  les  épaules 
sont  chevillées  au  corps.  Ce  mode  remarquable  de  progression 
trouve  son  explication  naturelle  dans  lés  souffrances  des  parties 
comprimées  par  des  sabots  trop  étroits,  souffrances  qui  s’accrois-- 
sent  d’autant  plus,  au  début  de  la  marche,  que  les  percussions 
des  pieds  sur  le  sol  sont  plus  énergiques  ;  aussi  l’animal  pré¬ 
voyant  cherche-t-il  à  les  diminuer,  en  n’exécutant  que  les  mou¬ 
vements  les  moins  étendus  possibles. 

C’est  surtout  au  moment  où  l’animal  sort  de  l’écurie  que  les 
symptômes  de  l’encastelure  se  manifestent  avec  les  caractères 
extrêmes  que  nous  venons  de  dire  ;  mais  il  n’est  pas  ordinaire 
qu’ils  restent  tels;  le  plus  souvent  il  arrive  que  la  douleur,  dont 
ces  symptômes  sont  l’expression,  perd  momentanément  de  son 
intensité,  à  mesure  que  la  marche  se  prolonge,  et  alors  les  épaules 
se  dénouant,  pour  ainsi  dire,  en  raison  directe  de  la  diminution 
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des  souffrances,  les  animaux  récupèrent  la  liberté  de  leurs  allures 
et,  une  fois  échauffés,  ils  se  montrent  complètement  différents  de 
ce  qu’ils  étaient  à  l’instant  du  départ.  Mais ,  à  la  suite  du  repos 
la  douleur  ne  tarde  pas  à  se  réveiller,  aussi  intense,  si  ce  n’est 
plus,  qu’avant  l’exercice,  et  avec  elle  reparaissent  les  symptômes 
par  lesquels  elle  s’était  d’abord  traduite.. 

Quand  l’encastelure  n’existe  que  d’un  seul  côté,  elle  se  carac¬ 
térise  par  une  claudication,  proportionnelle  dans  son  intensité  au 
degré  du  resserrement  que  la  boîte  cornée  a  subi,  mais  qui  n’a 
rien  de  particulier  dans  son  mode  de  manifestation.  L’animal 
boite,  en  pareils  cas,  comme  il  boiterait  s’il  souffrait  par  une 
toute  autre  cause  que  le  resserrement  de  son  sabot. 

La  boiterie  est  un  symptôme  assez  fréquent  de  l’encastelure, 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tous  les  chevaux  dont  les 
pieds  sont  encastelés,  boitent  nécessairement.  Cette  déformation 
des  sabots  a  cela  de  particulier  que,  sur  un  certain  nombre  de 
sujets,  bien  que  parfaitement  caractérisée  objectivement,  elle 
reste  cependant  compatible  avec  la  liberté  conservée  des  allures, 
ce  qui  implique  qu’elle  ne  donne  lieu  à  aucune  souffrance.  Ce 
résultat,  en  apparence  singulier,  s’explique  par  le  mode  suivant 
lequel  la  maladie  se  développe.  Lorsque  ses  progrès  sont  extrême¬ 
ment  lents,  les  tissus  intra-cornés  s’atrophiant  graduellement 
sous  l’influence  de  la  compression  qu’ils  subissent,  ils  se  mettent 
ainsi  en  rapport  de  volume  avec  les  dimensions  graduellement 
décroissantes  de  la  cavité  destinée  à  les  contenir,  en  sorte  que,  en 
définitive,  il  y  a  toujours  une  exacte  adéquation  entre  la  capacité 
de  celle-ci  et  le  volume  de  ceux-là,  qui,  n’éprouvant  pas  de  gêne, 
demeurent  exempts  de  souffrances.  Quand,  au  contraire,  l’encas- 
telure  se  manifeste  dans  un  temps  très-court,  et  que,  sans  tran¬ 
sition  suffisante,  les  parties  vives  de  la  région  digitale  dont  la 
sensibilité  est  si  exquise,  sont  soumises  à  l’étreinte  de  te  boite 
cornée  rétrécie ,  alors,  nécessairement ,  une  douleur  doit  s  en¬ 
suivre,  d’autant  plus  vive  que  cette  étreinte  plus  soudaine 
s’exerce  avec  plus  de  force  sur  des  parties  non  préparées  à  a 
subir  ;  alors  le  pied  est  enserré  comme  dans  un  brodequin  de  t(yi' 

ture,  et  les  animaux  sont  en  proie  à  des  .souffrances  indiscon¬ 
tinues  qui  se  caractérisent  par  les  symptômes  que  nous  venons 
de  relater. 

Ainsi  s’explique  comment  l’encastelure  peut  n’être,  dans  quel¬ 
ques  cas,  qu’une  simple  difformité  sans  conséquence  pour  le  suje 
qui  en  est  atteint;  et  comment,  dans  d’autres  plus  fréquents,  elle 
constitue  une  maladie  grave  au  plus  haut  degré  et  tellement  déses- 
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pérante  que  J.  Turner  a  pu  dire,  dans  son  style  métaphorique, 
sans  être  taxé  d’exagération,  que  la  sole  des  sabots  encastelés, 
transformée  en  protubérance  résistante  par  le  resserrement  de  la 
paroi,  «  était  comparable  à  un  écueil  dangereux  contre  lequel 
plus  de  chevaux  de  prix  sont  venus  s’abîmer  qu’il  ne  se  brise  de 
vaisseaux  contre  les  rocs  de  l’Océan.  »  (Turner,  loc.  cit.) 

Il  est  commun  de  voir  coïncider  avec  l’ encastelure  des  dévia¬ 
tions  du  boulet  en  avant  {bouleture),  et  des  maladies  propres  des 
tendons  suspenseurs,  de  leurs  gaines  de  glissement  et  des  pha¬ 
langes  elles-mêmes,  lesquelles  lésions  ont  leur  point  de  départ 
dans  les  souffrances  qu’entraîne  le  resserrement  de  la  boîte 
cornée. 

L’appui  étant  empêché  sur  les  talons  par  cette  souffrance,  les 
tendons  fléchisseurs  se  trouvent  dispensés  par  cela  même  de  rem¬ 
plir  leur  rôle,  comme  appareils  suspenseurs,  tout  au  moins  dans 
la  mesure  complète  où  cette  fonction  leur  est  dévolue;  et  comme 
ils  jouissent  d’une  contractilité  propre,  qui  est  une  des  conditions 
essentielles  de  leur  puissante  ténacité,  cette  contractilité  à  laquelle 
les  pressions  du  poids  du  corps  ne  font  plus  obstacle  entre  en  jeu 
d’une  manière  insensible,  et  amène  peu  à  peu  leur  raccourcisse¬ 
ment,  qui  entraîne  à  son  tour  le  redressement  des  phalanges  et 
la  déviation  du  boulet  en  avant.  {Voy.  Bouleture.) 

En  outre,  dans  cet  état  de  raccourcissement,  les  tendons  fléchis¬ 
seurs,  ne  possédant  plus  la  même  élasticité,  sont  moins  aptes 
à  résister  aux  efforts  de  la  locomotion  et  plus  exposés  consé¬ 
quemment  aux  distensions  et  aux  dilacérations  partielles  :  de 
là  les  nerf-férures  qui  accompagnent  si  souvent  l’encastelure. 
(Eoy.  Nerf-Féeure.) 

D’un  autre'  côté,  les  phalanges  redressées  sous  le  canon  par  le 
retrait  de  leurs  cordes  tendineuses  se  trouvent  condamnées  à 
supporter  des  pressions  plus  fortes  et  plus  directes  et  des  réac¬ 
tions  plus  énergiques  que  lorsque,  par  le  fait  de  leur  obliquité, 
le  boulet  faisanft’offlce  d’un  ressort  élastique,  une  grande  somme 
de  ces  pressions  est  déversée  sur  les  tendons  suspenseurs  :  de  là 
les  tumeurs  osseuses  sur  la  périphérie  des  phalanges  que  l’on  voit 
si  souvent  apparaître  à  la  suite  de  l’encastelure. 

Enfin,  il  y  a  si  souvent  encore  coïncidence  entre  cette  altéra¬ 
tion  de  la  boîte  cornée  et  la  maladie  spéciale  de  la  petite  gaîne 
sésamoïdienne  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  maladie  navicu- 
^ire,  que  l’on  peut  considérer  ces  deux  affections  comme  pa¬ 
rentes  l’une  de  l’autre  ;  soit  que  la  maladie  naviculaire,  se  déve- 
ioppant  primitivement,  entraîne  à  sa  suite  le  resserrement  de 
Y.  39 
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l’ongle;  soit  que  l’ongle,  primitivement  resserré,  donne  lieue 
suite  aux  allératipns  de  texture  qui  constituent  la  maladie  nar' 
culaire.  Nous  .rechercherons  dans  l’article  spécial  consacré  à 
cette  maladie  suivant  quelles  lois  ces  deux  faits  se  succèdent^ 
L’examen  de  cette  question  nous  entraînerait  ici  à  de  trop  1od<is 
détails.  [Voy.  Navicdlaire  (Mai.),]  *’ 

Anatomie  pathologique  de  l’encastelnre. 

La  modification  morbide  principale  qu’éprouvent  les  tissus 
incarcérés,  de  longue  date,  dans  des  sahots  trop  étroits,  c’est 
l’atrophie  :  fait  général,  du  reste,  qui  se  reproduit  dans  toutes 
les  régions  de  l’organisme  où  se  font  sentir  des  influences  ana¬ 
logues.  Partout  où  les  tissus  subissent  des  pressions  continues, 
ü  .est  d’observation  qu’ils  se  réduisent  graduellement  à  un  volume 
moindre  et  qu’ils  se  proportionnent  ainsi  dans  leurs  dimensions 
à  la  capacité  diminuée  de  l’espace  qu’il  leur  est  permis  d’occuper. 
Mais  cette  réduction  ne  s’opère  pas  sans  des  modifications  pro¬ 
fondes  de  leur  propre  texture.  Par  cela  même  que  les  échanges 
moléculaires  ne  peuvent  plus  s’exécuter  en  eux  comme  dans 
l’état  normal,  ils  changent  d’aspect,  de  composition  et  de  pro¬ 
priétés;  leur  couleur  physiologique  s’efface;  ils  deviennent  plus 
denses  et  plus  compactes  et  ne  sont  plus  susceptibles  de  remplir 
dans  la  même  mesure  leurs  fonctions  physiologiques.  Ainsi  en 
est-il  des  tissus  intra-cornés  dans  les  pieds  encastelés. 

La  phalange  unguéale,  comprimée  entre  les  deux  côtés  du 
sahot  rétracté,  se  déforme  graduellement,  en  cédant  sous  cette 
étreinte.  Elle  perd  sa  figure  circulaire  et  affecte  celle  d’un  ovale 
allongé,  comme  le  sabot  lui-même  sur  lequel  elle  à  dû  forcément 
se  mouler.  Ses  faces  latérales,  au  lieu  d’être  obliques  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors,  deviennent  perpendiculaires;  En 
même  temps,  sa  structure  s’est  modifiée,  sa  substance  est  de¬ 
venue  plus  compacte;  on  ne  remarque  plus  sur  sa  face  antérieure 
ces  fines  nervures  si  délicatement  sculptées  ^  ces  ouvertures 
vasculaires,  en  nombre  infini,  qui  lui  donnent  un  aspect  crible  si 
remarquable.  Les  plus  petites  et  les  plus  nombreuses  de  ces  ou¬ 
vertures  se  sont  oblitérées,  à  mesure  que  l’os  refoulé  sur  im- 
même  s’est  davantage  condensé;  mais,  par  contre,  les  plus  gran¬ 
des  se  sont  élargies  considérablement,  parce  que,  sans  doute, 
courant  sanguin  est  devenu  plus  actif  dans  les  plus  grosses  di'^ 
sions  artérielles,  lorsque  les  canalicules  qui  donnaient  passso 
aux  plus  petites  se  sont  trouvés  obstrués. 

Ce  travail  d’oblitération  est  remarquable  surtout  au  niveau 
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éminences  patilobes,  sur  lesquelles  l’action  compressive  du  sabot 
s’est  fait  davantage  sentir  en  raison  de  leur  situation  latérale.  Ces 
éminences  sont  comme  écrasées  et  les  lamelles  imbriquées  qui 
les  constituent,  affaissées  les  unes  sur  les  autres  presque  jus¬ 
qu’au  contact ,  n’interceptent  plus  entre  elles  que  d’étroites  ou¬ 
vertures,  au  lieu  des  vastes  aréoles  qu’elles  circonscrivent  nor¬ 
malement. 

Les  effets  de  la  compression  du  sabot  sur  la  partie  centrale  de 
l’appareil  fibreux  complémentaire  de  la  troisième  phalange  se 
traduisent  aussi  par  une  réduction  de  volume  et  une  condensation 
de  la  substance.  Le  coussinet  plantaire  est  tellement  refoulé  sur 
loi-même,  qu’on  a  peine  à  y  distinguer  la  disposition  stratifiée  de 
ses  couches  fibreuses  blanches,  et  la  présence  dans  leurs  intérs- 
tices  de  la  substance  fibreuse  jaune  interposée.  Il  ne  forme  pres¬ 
que  plus  qu’un  tout  homogène  de  couleur  blanche,  de  consistance 
résistante  et  d’aspect  lardacé  sur  sa  coupe. 

Les  bulbes  renflés  qui  le  dominent  sont,  de  même,  considéra¬ 
blement  diminués  de  volume  et  présentent,  sur  leur  coupe,  une 
couleur  blanche  uniforme.  Leur  tissu  décoloré  n’a  plus  son  élas¬ 
ticité  caractéristique  ;  ses  deux  substances  composantes  sont  con¬ 
fondues  en  une  seule,  d’apparence  fibreuse  blanche,  d’une  grande 
ténacité,  et  qui  crie,  sous  le  tranchant  du  scalpel,  comme  le  fait 
le  tissu  cellulaire  induré. 

La  condensation  de  la  troisième  phalange  et  l’oblitération, 
dans  sa  trame,  d’une  partie  des  canalicules,  en  nombre  infini, 
dont  les  ouvertures  criblent  sa  surface  extérieure,  impliquent  né¬ 
cessairement  la  disparition  d’uné  multitude  des  petits  vaisseaux 
?ui,  après  avoir  traversé  l’os,  vont  se  diviser  dans  la  membrane 
tératogène  qui  lui  sert  d’enveloppe.  Mais  malgré  cette  modifica¬ 
tion  considérable  dans  la  disposition  de  l’appareil  artériel  de  la 
cdgion  digitale,  la  circulation  reste  encore  assez  libre  et  active 
dans  la  membrane  kératogène,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus 
bâut,  les  grosses  divisions  artérielles  qui  émergent  des  grands 
^foüs  dont  l’os  est  traversé,  notamment  près  de  son  bord  plan- 
^®ire,  suppléent  par  leur  calibre  augmenté  aux  petits  vaisseaux 
îuifont  actuellement  défaut.  Toutefois,  et  malgré  cela,  les  tissus 
fdgumentaires  sous-cornés  ne  conservent  intégralement  ni  leurs 
caractères  ni  leurs  propriétés  physiologiques ,  car  si  les  troncs 
dos  artères  principales  qui  sont  destinées  à  leur  fournir  les  élé- 
®ïents  de  leur  vitalité,  demeurent  à  l’abri  de  la  compression,  dans 
|a  trame  résistante  de  l’os  qui  les  supporte,  leurs  divisions  la  su¬ 
bissent,  une  fois  qu’elles  sont  ramifiées  dans  les  membranes  en- 
39. 
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veloppantes,  et,  sous  son  influence,  les  mouvements  nutritifs 
sont  assez  empêchés  dans  le  tissu  podophylleux,  notamment  sur 
les  parties  latérales  de  la  phalange,  pour  que  lui-même  à  la 
longue,  finisse  par  s’atrophier.  Dans  cet  état,  il  est  plus  pâle  et 
plus  mince  que  dans  l’état  normal  ;  ses  lames  sont  moins  sail¬ 
lantes  et  ses  cannelures  moins  profondes,  et  cependant,  chose 
singulière,  ses  adhérences  sont  plus  intimes  avec  l’appareil  kéra- 
phylleux,  à  tel  point  que  si  l’on  veut  opérer  sur  le  vif  une  évulsion 
d’un  lambeau  corné,  sur  l’un  et  sur  l’autre  quartier,  souvent  on 
arrache  le  podophylle  de  l’os  plutôt  que  de  le  désunir  de  la  corne 
à  laquelle  il  est  engrené. 

§  II.  DE  LA  FAUSSE  ENCASTELURE. 

La  déformation  de  la  boîte  cornée  que  nous  proposons  de  dési¬ 
gner  sous  la  dénomination  de  fausse  encastelure  n’est,  en  défini¬ 
tive,  que  celle  qui  est  connue  dans  la  pratique  sous  les  noms  de 
pieds  serrés,  pieds  à  talons  serrés,  pieds  étroits  en  talons,  resser¬ 
rement  des  talons,  etc.  Comme  l’indiquent  ces  expressions,  le 
caractère  essentiel  de  cette  déformation,  c’est  la  diminution  des 
diamètres  transversaux  de  la  boîte  cornée,  dans  ses  parties  pos¬ 
térieures,  par  suite  d’un  mouvement  de  retrait  qu’elle  a  éprouvé 
sur  elle-même,  à  un  degré  plus  ou  moins  accusé.  Mais,  à  part 
cela,  le  sabot  ne  diffère  pas  dans  ses  dispositions  primitives  du 
sabot  normal.  Ses  dimensions  générales  sont  celles  que  comporte 
la  taille  du  sujet  auquel  il  appartient.  La  hauteur  des  talons  n’est 
pas  exagérée,  au  point  de  se  rapprocher  de  celle  de  la  pince  ou 
même  de  l’égaler;  enfin,  la  muraille  ne  présente  pas  un  excès 
d’épaisseur,  comme  c’est  le  cas  presque  constant  quand  l’encas- 
telure  est  vraie. 

Causes  de  la  fausse  eneastelure. 

La  fausse  encastelure  est  toujours  une  maladie  acquise,  qui 
peut  s’attaquer  à  tous  les  pieds,  quelle  que  soit  leur  conforma¬ 
tion  primitive,  lorsqu’ils  se  trouvent  exposés  aux  causes  multip  es 
indiquées  plus  haut,  qui  sont  susceptibles  de  produire  le  retrai 
de  la  corne  sur  elle-même.  Ces  causes,  telles  que  la  sécheress , 
les  différentes  pratiques  de  la  ferrure,  l’inaction,  etc.,  peuve 
être  d’autant  plus  efficaces  que  les  sabots,  par  leur  conformatio 
primitive  et  par  la  composition  de  leur  substance,  seront  p 
prédisposés  à  les  ressentir.  Mais,  en  définitive,  tous  les  pieds,  q^^ 
leur  corne  soit  épaisse  ou  mince,  que  leurs  talons  soient  bas 
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élevés,  qu’ils  aient  une  configuration  régulière  ou  vicieuse,  sont 
0îposés  à  en  subir  1  influence.  Seulement,  nous  le  répétons,  cette 
iiiflaence  se  traduira  par  des  effets  différemment  accusés,  suivant 
que  les  sabots  sur  lesquels  elle  s’exerce  seront  plus  ou  moins  im¬ 
pressionnables  à  son  action.  Ainsi,  par  exemple,  si  les'sabots  sont 
naturellement  bien  conformés,  exactement  proportionnés  dans 
leurs  dimensions  à  celles  du  corps  qu’ils  supportent,  constitués  par 
une  corne  de  bonne  nature,  ni  trop  épaisse  ni  trop  mince,  etc., 
l’action  continuelle  des  causes  énumérées  plus  haut  se  bornera  à 
produire  le  resserrement  de  l’ongle  à  un  certain  degré,  dans  ses 
parties  postérieures;  tandis  que,  au  contraire,  ce  pourra  être  la 
Traie  encastelure  qui  apparaîtra  sous  l’influence  de  ces  mêmes 
causes,  si,  comme  c’est  le  cas  pour  les  chevaux  originaires  des 
pays  méridionaux,  le  pied  est  naturellement  petit,  si  la  corne  en 
est  très-épaisse,  d’un  accroissement  rapide  et  prédisposée  par 
cela  môme  à  se  rétracter  avec  énergie. 

En  résultat  dernier,  ce  sont  les  mêmes  causes  qui  peuvent  pro¬ 
duire  le  simple  resserrement  ou  l’encastelure  véritable  ;  la  mani¬ 
festation  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  maladies,  si  essentiellement 
différentes  par  leur  gravité,  dépend  de  la  conformation  èt  de  l’or¬ 
ganisation  primitive  des  ongles  sur  lesquels  ces  causes  agissent. 

Caractères  physiques  et  symptômes  de  la  fausse 
encastelure. 

Le  pied  à  talons  serrés  ne  diffère  pas  à  première  vue  d’un  pied 
bien  conformé,  quand  on  l’examine  de  face  ou  de  profil,  alors 
qu’il  repose  àterre  ;  car  ses  dimensions  d’ensemble  sont  ce  qu’elles, 
doivent  être,  ét  la  hauteur  de  la  mura:ille  décroît  graduellement 
de  la  pince  aux  talons.  Mais  quand  on  considère,  du  côté  de  sa 
face  plantaire,  ce  pied  dégarni  de  son  fer,  on  est  frappé  de  la  pe¬ 
titesse  de  ses  dimensions  transversales,  mesurées  au  niveau  des 
arcs-boutants  et  comparées  avec  celles  qui  sont  prises  au  centre 
des  quartiers.  Les  bords  plantaires  de  chaque  quartier,  au  lieu  de 
décrire  la  courbe  régulière,  convexe  en  dehors,  d’où  résulte  la 
forme  circulaire  du  sabot,  caractéristique  de  la  conformation 
Normale,  sont,  au  contraire,  rectilignes  et  convergent  l’un  vers 
f’autre,  en  arrière,  en  sorte  que  le  cylindre  de  la  muraille  semble 
avoir  éprouvé  une  sorte  d’aplatissement  latéral  dans  sa  partie 

Postérieure. 

Cette  rétraction  des  sabots,  par  convergence  des  deux  quar¬ 
tiers  l’un  vers  l’autre,  a  pour  iconséquence  nécessaire  de  rétrécir 
f  intervalle  laissé  entre  les  deux  branches  de  la  sole  et  de  redres- 
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ser  les  barres  en  position  qui  se  rapprochent  de  la  verticale  S' 
fourchette  est  de  petite  dimension,  elle  remonte,  en  obéissam 
mouvement  que  lui  impriment  les  barres  par  leur  redressement^ 
et  alors  le  corps  pyramidal,  soumis  entre  elles  d’eux  à  la  presse’ 
finit  par  s’atrophier  ;  d’où  résulte  le  petit  volume  que  la  fourchette 
présente  dans  certains  pieds  dont  les  talons  sont  serrés  depuis 
longtemps.  Mais  ce  double  fait,  l’ascension  de  la  fourchette  et  sou 
atrophie  consécutive,  n’est  pas  constant.'Il  est  des  cas  où  la  four¬ 
chette,  malgré  le  resserrement  des  talons,  reste  volumineuse  et 
fortement  en  relief.  C’est  ce  que  l’on  observe,  par  exemple,  dans 
les  pieds  plats,  ou  naturellement  peu  excavés,  à  talons  très-bas 
lesquels,  malgré  leur  évasement  naturel  considérable,  sont  cepen¬ 
dant  susceptibles  aussi  de  se  resserrer  dans  leur  partie  postérieure. 
Lorsqu’il  en  est  ainsi,  les  barres,  en  se  rapprochant,  n’exercent 
de  compression  que  sur  la  partie  supérieure  de  la  fourchette; 
mais  sa  partie  inférieure  reste  en  relief  au-dessous  dé  leur  niveau, 
et  contraste,  par  son  volume  considérable,  avec  l’étrécissement 
du  sabot.  Dans  ce  cas,  leS  lacunes  latérales  sont  très-profondes  et 
étroites,  mais  la  lacune  médiane  reste  évasée,  au  moins  à  son 
orifice  inférieur. 

11  est  des  circonstances,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  fréquentes, 
où  le  resserrement  n’a  lieu  que  d’un  côté  du  pied,  et  c’est  ordi¬ 
nairement  plutôt  du  côté  interne  que  de  l’externe.  En  pareils  cas, 
le  contraste  est  frappant  entre  la  forme  des  deux  quartiers.  Si  le 
rétrécissement  s’est  effectué  en  dedans,  le  quartier  du  dehors  dé¬ 
crit  par  son  bord  plantaire  une  courbe  saillante  parfaitement  ré¬ 
gulière,  et  sa  paroi  affecte  son  obliquité  normale,  delà  couronne 
vers  sa  partie  inférieure  ;  tandis  que  le  bord  inférieur  du  quartier 
interne  suit  une  ligne  droite,  convergente  vers  l’extrémité  de  la 
branche  correspondante  de  la  fourchette,  avec  laquelle  elle  forme 

un  angle  très-aigu,  à  leur  point  de  jonction.  La  paroi  de  ce  quar¬ 
tier  est  renversée  en  dehors,  par  son  bord  supérieur,  et  oblige 
conséquemment  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  ;  d’où  il 
résulte  que  le  sabot  est  véritablement  de  travers.  Lorsque  cette 
défectuosité  est  portée  à  son  point  le  plus  extrême,  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  bord  plantaire  du  quartier  rétréci  est  comme  reu 
versé  par-dessus  la  face  inférieure  de  la  sole  qu’il  surplombe.  ^ 

La  fourchette  du  pied  où  existe  cette  variété  de  resserremeu 
est  ou  bien  atrophiée  du  côté  rétréci,  ou  bien  elle  a  conservé 
volume  apparent.  Cela  dépend  des  dimensions  qu’elle 
avant  l’apparition  de  la  maladie.  Mais  toujours  la  lacune  du  co 
correspondant  au  rétrécissement  est  plus  étroite  et  plus  P 
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fonde,  par  suite  du  redressement  delà  barre  et  de  la  branche  de 
]a  sole  que  le  quartier  a  refoulées  vers  le  centre  du  pied,  en  reve¬ 
nant  sur  lui-même. 

Telles  sont  les  deux  formes  principales  des  pieds  à  talons  serrés, 
que  l’on  peut  offrir  comme  types,  pour  en  donner  une  idée.  Mais 
l’on^conçoit  les  variétés  nombreuses  que  cette  défectuosité  peut 
présenter  dans  la  pratique,  suivant  les  degrés  et  l’étendue  du 
resserrement  de  l’un  et  de  l’autre  côté.  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
des  cas  où  la  rétraction  existe  des  deux  côtés,  mais  plus  accusée 
de  l’un  que  de  l’autre  ;  où  elle  est  bornée  d’un  côté  à  l’extrémité 
postérieure  d’un  quartier,  tandis  que  de  l’autre  elle  occupe  un 
plus  grand  espace;  où  les  arcs-boutants  étant  encore  assez  écar¬ 
tés,  l’un  ou  l’autre  quartier,  ou  les  deux  à  la  fois,  forment,  par 
leur  bord  plantaire,  une  courbe  saiUante  en  dedans,  la  paroi  étant 
alors  creusée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  d’une  concavité  comme 
cela  se  remarque  normalement  sur  le  pied  de  l’âne  ;  où,  d’autre 
part,  les  talons  sont  tellement  rapprochés  que  l’un  des  arcs-bou¬ 
tants  chevauclie  par-dessus  l’autre,  etc.,  etc.  Nous  devons  nous 
contenter  de  signaler  en  passant  ces  formes  variées  du  resserre¬ 
ment,  dont  il  serait  oiseux,  pensons  -nous,  de  donner  ici  une  des¬ 
cription  particulière.  ' 

Quand  on  procède,  avec  des  instruments  appropriés,  à  l’explo¬ 
ration  des  sabots  serrés  en  talons,  on  observe  généralement,  dans 
les  régions  où  le  resserrement  est  le  plus  accusé,  les  colorations 
citrines  et  rougeâtres  qui  témoignent  des  souffrances  des  parties 
vives  comprimées  et  des  exsudations  séreuses  ou  sanguines  qui 
se  sont  produites  à  leur  surface  ;  ce  sont,  en  définitive,  mais  plus 
localisées,  les  mêmes  altérations  que  dans  l’encastelure  propre¬ 
ment  dite. 

Quant  aux  symptômes  physiologiques  du  resserrement  des 
talons,  ils  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  qui  caractérisent 
la  vraie  encastelure  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  sont  dgs  mani¬ 
festations  de  souffrances,  procédant  d’une  même  cause,  la  com¬ 
pression  des  parties  vives ,  et  proportionnées  dans  leur  intensité 
à  l’intensité  de  cette  cause  déterminante. 

Pronostic  de  l’emcasteiure. 

Au  point  de  vue  pronostique,  une  différence  considérable  doit 
être  établie  entre  l’encastelure  véritable  et  le  simple  resserrement 
des  talons ,  car  la  première  de  ces  maladies  est  extrêmement 
tenace  et  déjoue  trop  souvent  les  efforts  les  mieux  dirigés  que 
l’on  tente  pour  la  combattre  ;  tandis  que  l’autre,  au  contraire, 
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bien  moins  ancrée  et  moins  rebelle  aux  traitements,  cède  d 
un  grand  nombre  de  cas,  avec  assez  de  facilité,  et  perd  être 
sans  trop  de  temps  et  d’une  manière  durable,  si  l’on  a  soin  d’eiT 
pêcher  le  retour  des  influences  qui  seraient  susceptibles  de  la  faire 
reparaître. 

La  distinction  que  nous  admettons  ici  est  essentiellement  vraie 
et  pratique,  et  c’est  parce  qu’on  l’a  méconnuex[ue  l’on  a  été  con¬ 
duit,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  à  formuler  des  opinions  si 
erronées  sur  la  gravité  réelle  de  l’encastelure  véritable.  Du  moment 
que  l’on  confondait  cette  maladie  avec  celles  qui  ne  consistent 
que  dans  un  simple  resserrement  des  talons,  on  devait  être  né¬ 
cessairement  amené  à  lui  attribuer  les  caractères  de  bénignité 
relative  de  ces  dernières;  et  alors,  dans  une  formule  pronostique 
trop  générale  pour  être  vraie,  Tencastelure,  sans  distinction  d’es¬ 
pèce,  devait  être  transformée  en  une  maladie  facilement  guéris¬ 
sable  désormais,  grâce  aux  moyens  mécaniques  perfectionnés 
dont  l’art  dispose  aujourd’hui  pour  la  combattre.  Mais  ilfaut  bien 
rabattre  aujourd’hui  de  cette  opinion  qui  n’a  pris  sa  source  que 
dans  une  illusion,  ou  pour  mieux  dire,  que  dans  une  confusion  de 
choses  qui  auraient  dû  rester  distinctes.  Quand  on  considère  que 
dans  le  pied  véritablement  encastelé,  l’os  coronaire  et  la  troisième 
phalange,  l’appareil  du  coussinet  plantaire  et  les  membranes  ké- 
ratogènes  sont  dans  un  état  d’atrophie  souvent  extrême,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  des  parties  si  complètement  trans¬ 
formées  pourraient  être  ramenées  à  leur  état  nornial;  et  effecti¬ 
vement,  l’expérience  est  venue  démontrer  que  ce  résultat  était 
bien  difficile,  si  ce  n’est  impossible,  à  atteindre;  tandis  que,  au 
contraire,  il  est  souvent  facile  de  rendre  sa  forme  physiologique 
au  sabot  qui  n’a  éprouvé  qu’un  simple  retrait  sur  lui-même, 
conime  c’est  le  cas  dans  les  pieds  dits  à  talons  serrés. 

Le  pronostic  doit  donc  varier,  d’abord  suivant  la  forme  de  len- 
castelurq,  c’est-à-dire  suivant  que  cette  affection  existe  véritable¬ 
ment  ou  qu’elle  n’est  que  simulée  par  le  resserrement  des  talons. 
Dans  le  premier  cas,  la  maladie  est  et  restera  probablement  tou¬ 
jours  extrêmement  grave;  dans  le  second,  elle  est  relativemen 
bénigne.  Voilà  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  pour  bien  se  rendre 
compte  de  l’état  des  malades  et  apprécier,  avec  sûreté,  les  chances 
de  guérison  qu’ils  peuvent  avoir. 

En  dehors  de  cette  considération  principale,  il  en  est  d  autres 
maintenant  qu’il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  comme  élé¬ 
ments  du  pronostic  que  comporte  Tencastelure  vraie  ou  fausse  - 
ce  sont  l’âge  des  sujets,  l’ancienneté  de  leur  mal,  le  degré  de  de- 
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formation  de  la  boîte  cornée,  l’intensité  des  symptômes  physio¬ 
logiques  par  lesquels  la  maladie  s’exprime,  les  complications  qui 
l’accompagnent,  etc.;  toutes  particularités  qui  pèsent  nécessaire¬ 
ment  d’un  poids  considérable  dans  la  balance  et  qui,  suivant  les 
caractères  qu’elles  présentent,  permettent  de  concevoir  des  idées 
plus  ou  moins  favorables  sur  l’issue  du  traitement  que  l’on  se 
propose  d’entreprendre. 

Traitement  de  Peneastelnre. 

Il  faut  distinguer  dans  le  traitement  de  l’encastelure  les  moyens 
prophylactiques  de  ceux  qui  sont  essentiellement  curatifs. 

La  première  indication  à  remplir,  lorsqu’on  se  propose  de  pré¬ 
venir  le  resserrement  des  sabots,  c’est  d’empêcher,  autant  (lue 
cela  est  possible,  l’action  des  causes  qui  sont  susceptibles  de  le 
produire.  Or,  parmi  ces  causes,  il  en  est,  et  de  très-puissamment 
efficaces,  dont  l’homme  peut,  par  sa  prévoyance,  éviter  les  effets 
ou  atténuer  considérablement  l’influence.  L’étude  de  ces  causes, 
que  nous  avons  exposées  plus  haut  avec  tous  les  détails  qu’elles 
comportent,  conduit  naturellement  à  l’application  des  moyens 
propres  à  les  contré-balancer  :  empêcher  la  dessiccation  de  la 
corne  par  l’usage  des  topiques,  tels  que  les  cataplasmes  et  pédi- 
luves,  qui  lui  restituent  l’humidité  dont  la  chaleur  atmosphérique 
tend,  à  les  dépouiller  ;  —  après  l’emploi  de  ces  topiques,  s’opposer 
à  l’évaporation  de  l’eau  dont  la  corne  s’est  imprégnée,  par  l’appli¬ 
cation  à  sa  surface  d’autres  agents,  ceux-là  imperméables,  tels 
que  le  goudron  minéral  ou  végétal,  la  térébenthine  liquide,  les 
huiles  pyrogénées,  l’onguent  de  pied,  les  corps  gras  en  géné¬ 
ral,  etc.  ;  —  persister  d’une  manière  suivie,  journalière,  dans  l’em¬ 
ploi  de  ces  moyens,  et  être  d’autant  plus  scrupuleux  à  les  mettre 
en  usage  que  le  cheval,  par  son  origine,  par  la  constitution  et  la 
conformation  de  ses  pieds,  par  son  mode  d’utilisation,  par  la  na¬ 
ture  du  sol  sur  lequel  il  progresse  et  des  influences  atmosphé¬ 
riques  régnantes,  est  plus  prédisposé  au  resserrement  des  ongles; 
—  veiller  attentivement  à  ce  que,  dans  l’opération  de  la  ferrure, 
les  ouvriers  maréchaux  s’abstiennent  absolument  de  toutes  les 
pratiques  inintelligentes  qui  sont  propres  à  favoriser  la  dessicca¬ 
tion  et  le  retrait  de  la  corne,  telles  que  l’abus  de  la  râpe,  l’appli¬ 
cation  trop  longtemps  continuée'  et  trop  souvent  répétée  du  fer 
chaud,  l’abaissement  des  talons  à  un  niveau  trop  bas,  l’amincis¬ 
sement  extrême  de  la  fourchette  et  des  barres,  la  rupture  des 
arcs-boutants  par  la  corne  du  boutoir,  la  mauvaise  ajusture  du 
fer,  etc.;  —  ne  laisser  jamais  le  sabot  s’accrôitre  outre  mesure. 
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faire  en  sorte,  par  conséquent,  que  la  ferrure  soit  renouvelée  au 
moins  une  fois  par  mois,  quand  bien  même  l’usure  du  fer  ne  le 
nécessiterait  pas;  —  éviter  que  les  chevaux  restent  dans  un  état 
d’inaction  prolongée;  telles  senties  premières  indications  fa¬ 
ciles  à.remplir,  qui  résultent  de  la  connaissance  des  causes  prin¬ 
cipales  sous  l’influence  desquelles  l’encastelure  tend  à  se  mani¬ 
fester. 

Mais  parmi  ces  causes  déterminantes  du  resserrement  des 
ongles,  il  en  est  une  à  laquelle,  d’un  commun  accord,  on  assio'ne 
un  rôle  très-actif  et  très- énergique,  quelles  que  soient,  du  reste, 
les  interprétations  différentes  par  lesquelles  on  a  cherché  à  ex¬ 
pliquer  sa  manière  d’agir;  nous  voulons  parler  de  l’intime  asso¬ 
ciation  établie  entre  le  fer  et  le  sabot  par  l’intermédiaire  de  clous 
rivés.  Cette  cause,  comment  en  prévenir  les  effets?  Plusieurs 
moyens  ont  été  proposés  pour  cela  ;  nous  allons  les  passer  en 
revue. 

1“  TEK  A  LUNETTES.  Lp  premièr  en  date  est  celui  que  mentionne 
déjà  Solleysel,  au  chapitre  Lxxxvin  de  son  livre,  comme  étant 
d’une  application  usuelle  dans  les  écoles  de  cavalerie  de  son 
temps,  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  fer  à  lunettes,  à  cause 
de  l’analogie  de  sa  forme  avec  celle  du  croissant  de  la  lune. 

Ce  fer,  dit  àlunettes,  n’est  autre  chose  qu’un  fer  ordinaire,  léger 
et  très-court  de  branches,  qui,  lorsqu’il  est  appliqué,  garnit  seu¬ 
lement  la  pince,  les  mamelles  et  les  parties  antérieures  des  guur- 
tiers ,  de  telle  façon  que  les  parties  postérieures  de  ces  régions, 
les  talons  et  la  fourchette  restent  à  nu  et  soient  libres  de  prendre 
sur  le  sol  un  appui  direct.  Pour  en  faire  une  application  ration¬ 
nelle,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  abattre  les  parties  postérieures 
de  l’ongle  au  même  niveau  que  les  antérieures,  mais,  bien 
au  contraire,  de  ménager  assez  les  premières  pour  que,  une 
fois  le  fer  en  place,  leur  bord  plantaire  soit  sur  la  même  place 
que  sa  face  inférieure.  11  est  donc  nécessaire  que  le  croissant 
que  représente  le  fer  à  lunette  soit  véritablement  incrusté  dans 
la  corne.  A  cette  condition,  l’aplomb  du  cheval  est  conservé 
parfait ,  chose  qui  n’existerait  pas  si  le  pied  étant  paré ,  dans 
toute  son  étendue,  sur  le  même  niveau,  le  croissant  métallique, 
fixé  à  sa  partie  antérieure ,  formait  une  saillie  exubérante  sur  sa 
face  plantaire.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  talons  sur-élevés  ne 
pouvant  se  mettre  en  contact  avec  le  sol  en  même  temps  que  les 
régions  garnies  par  le  fer ,  le  pied  serait  exposé  à  basculer  en 
arrière ,  au  détriment  des  appareils  tendineux  suspenseurs ,  sur 
lesquels  serait  déversée  par  ce  fait  une  trop  grande  somme  de 
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pressions,  qui  se  traduirait  par  l’endolorissement  de  ces  appareils, 
conséquence  de  leur  distension  outrée. 

Quels  sont  maintenant  les  avantages  de  ce  mode  spécial  de 
ferrure  ?  On  peut  facilement  les  pressentir,  en  se  rappelant  les 
inconvénients  qui  ont  été  attribués  à  la  ferrure  pratiquée  suivant 
le  mode  ordinaire.  Lorsque  le  pied  n’est  garni  que  d’un  fer  en 
croissant ,  fixé  seulement  sur  les  parties  antérieures  de  l’ongle, 
on  doit  admettre  qu’il  demeure  exempt  des  effets,  quels  qu’ils 
soient ,  que  les  clous  plongés  et  rivés  dans  ses  parties  latérales 
sont  susceptibles  de  produire.  Le  pied  ainsi  ferré  se  trouve  presque 
dans  les  conditions  naturelles;  il  peut  faire  son  appui  à  nu  sur  le 
sol,  par  toute  sa  partie  postérieure;  et  s’il  est  vrai  que  le  sabot, 
bifurqué  en  arrière,  n’ait  été  ainsi  disposé  qu’afin  qu’il  puisse  se 
prêter,  dans  une  certaine  limite ,  au  mouvement  d’expansion  des 
parties  élastiques  qu’il  renferme ,  rien  ne  doit  plus  s’opposer  à  ce 
qu’il  remplisse  le  rôle,  quel  qu’il  soit,  dont  sa  bifurcation  posté¬ 
rieure  implique  l’existence. 

Maintenant  la  pratique  est-elle  venue  confirmer  ces  déductions 
de  la  théorie  ?  Oui  incontestablement.  L’expérience  du  fer  à  lu¬ 
nettes  a  été  faite  trop  souvent  et  par  trop  de  monde  pour  qu’il 
soit  possible  aujourd’hui  d’émettre  des  doutes  sur  les  avantages 
réels  qu’il  présente,  comme  moyen  préventif  de  l’encastelure  ;  et 
quant  à  nous,  les  résultats  de  son  application  dont  nous  avons  été 
maintes  fois  témoin,  sont  tellement  probatifs  en  sa  faveur,  que  nous 
sommes  étonné  de  ne  pas  le  voir  d’un  plus  fréquent  usage  dans 
les  pays  chauds  notamment,  et  pour  les  chevaux  qui,  par  leur 
origine  et  la  conformation  de  leurs  pieds,  sont  prédisposés  au 
resserrement  des  sabots.  D’où  vient  cela?  pourquoi  ne  tire-t-on 
pas,  dans  la  pratique,  d’un  mode  de  ferrure  si  incontestablement 
bon,  tous  les  bénéfices  qu’il  est  capable  de  donner  ?  C’est  qu’il  y  a 
contre  lui  des  préjugés  et  des  antipathies.  On  admet,  mais  à  tort, 
que  le  fer  à  lunettes  n’est  pas  suffisamment  protecteur  du  sabot, 
et  que,  quand  le  cheval  travaille  sur  des  routes  empierrées  ,  les 
parties  que  le  fer  ne  revêt  pas  se  trouvent  exposées  à  des  fou¬ 
lures  ;  et  puis  ,  et  c’est  peut-être  là  le  motif  principal  qui  le  fait 
répudier,  le  fer  à  lunettes  ne  plaît  pas  à  l’œil  ;  le  cheval  qui  le 
porte  semble  n’avoir  sous  les  pieds  que  des  fers  cassés  ;  quelque¬ 
fois  il  arrive  aussi  que  la  corne  des  parties  postérieures  des  sabots, 
refoulée  excentriquement,  déborde  la  circonférence  de  l’ongle  et 
s’éclate  ;  et  ces  inconvénients ,  si  légers  qu’ils  soient,  sont  néan¬ 
moins  suffisants  pour  que  l’adoption  du  fer  à  lunettes  n’ait  pas 
prévalu.  Ce  n’est  pas ,  cependant,  que  les  avocats  aient  manqué 
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à  ce  mode  de  ferrure.  Le  premier  de  tous  et  le  plus  chaleureux  a 
été,  on  le  sait,  Lafosse  père.  Ce  maréchal  hippiatre,  qui  était  tout 
à  la  fois  un  homme  de  science  et  de  pratique,  avait  une  si  profonde 
conviction  de  l’excellence  de  la  ferrure  à  lunettes  que  tous  ses 
efforts  ont  tendu  à  la  substituer  comme  ferrure  usuelle  à  celle  qui 
était  adoptée  de  son  temps.  Mais  la  réforme  qu’a  tentée  Lafosse 
était  trop  radicale  pour  réussir.  Si  cet  habile  hippiatre  s’était 
contenté  de  préconiser  la  ferrure  en  croissant  pour  les  cas  parti¬ 
culiers  où  déjà  Solleysel  en  avait  signalé  les  avantages ,  c’est-à- 
dire  pour  les  pieds  serrés  ou  encastelés ,  il  est  probable  que  son 
entreprise  eût  été  couronnée  de  plus  de  succès.  Disons,  cepen¬ 
dant  ,  qu’elle  n’est  pas  restée  stérile,  et  que  si  la  ferrure,  telle 
qu’elle  est  pratiquée  aujourd’hui,  est  si  supérieure  par  sa  légèreté 
et  par  ses  proportions  à  la  ferrure  lourde  et  massive  qui  était 
encore  en  usage  dans  le  dernier  siècle ,  cette  salutaire  transfor¬ 
mation  qu’elle  a  éprouvée  remonte  incontestablement'àla  démon¬ 
stration  qu’a  donnée  Lafosse,  dans  son  atelier  et  dans  ses  écrits, 
de  la  suffisance  du  fer  à  lunettes ,  comme  appareil  protecteur  du 
sabot,  quand  bien  même  le  cheval  est  utilisé  sur  des  routes 
pavées  ou  empierrées. 

2°  FER  A  ÉTAMPUHEs  UNILATÉRALES.  Jamos  Tumer  U  proposé  un 
moyen  d’une  extrême  simplicité,  comme  conception  et  comme 
application,  pour  résoudre  le  problème  que  l’on  peut  formuler  en 
ces  termes  :  appliquer  sous  le  sabot  une  garniture  métallique  qui, 
tout  en  le  protégeant  contre  l’usure,  ne  mette  aucun  obstacle  à 
l’exécution  libre  de  ses  fonctions.  Ce  moyen  consisté  dans  l’emploi 
de  fers  étampés  seulement  en  pince  et  sur  leur  branche  externe, 
de  telle  sorte  que  les  clous  destinés  à  les  fixer  soient  implantés 
seulement  et  rivés  sur  la  moitié  extérieure  de  la  circonférence  de 
l’ongle ,  la  moitié  interne  restant  exempte  de  leurs  atteintes.  En 
d’autres  termes,  l’idée  de  Turner  est  qu’on  pourrait  avec  avantage 
ferrer  les  chevaux  à  l’ordinaire ,  comme  on  les  ferre  exception¬ 
nellement  quand  ils  sont  exposés  à  se  couper  {my.  ce  mot),  avec 
cette  différence  toutefois  que  les  branches  du  fer  seraient  main¬ 
tenues  d’épaisseur  égale.  Voici  comment  J.  Turner  raconte  qu  il 
a  été  conduit  à  trouver  cette  idée  si  simple  :  son  attention  fut  un 
jour  attirée,  par  hasard,  sur  la  modification  extraordinaire  de  la 
forme  des  pieds  d’un  cheval  de  sa  clientèle,  lesquels,  naguère 
très-oblongs,  avaient  récupéré  leur  forme  circulaire  dans  le  coui’t 
espace  de  quelques  mois,  bien  que  cependant  le  service  de  l’ani- 
inal  fût  très-rapide,  sur  des  routes  très-dures,  et  cela,  sans  que 
l’on  eût  rien'  fait  intentionnellement  pour  obtenir  un  pareil  résultat. 
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En  recherchant  la  cause  de  cette  remarquable  transformation, 
il  se  rappela  que,  quelques  mois  auparavant,  il  avait  ferré  ce 
cheval ,  chez  lequel  le  défaut  de  se  couper  était  très-prononcé, 
suivant  le  mode  usité  en  pareil  cas,  en  recommandant  de  renou¬ 
veler  la  même  ferrure  toutes  les  trois  semaines ,  que  les  fers 
fussent  usés  ou  non. 

Au  bout  de  trois  à  quatre  mois  de  l’usage  de  cette  ferrure,  non- 
seulement  le  cheval  avait  cessé  de  se  couper,  mais  encore  ses 
pieds,  qui  étaient  extrêmement  resserrés  [exceedingly  contracted), 
étaient  redevenus  circulaires.  Ce  fut  là,  pour  M.  J.  Turner,  un 
trait  de  lumière  ;  il  pensa  que  le  fait  qui  venait  de  se  produire  par 
hasard,  devait  se  répéter  dans  les  mêmes  circonstances,  et  que  le 
grand  désidératum  tant  cherché  de  la  ferrure  serait  enfin  obtenu, 
si,  au  lieu  d’associer  le  sabot  à  l’inflexibilité  du  fer,  par  l’intermé¬ 
diaire  des  clous  disséminés  circulairemeut,  on  se  contentait,  pour 
fixer  l’un  à  l’autre,  de  n’implanter  les  clous  que  sur  un  seul  côté. 

Tel  a  été  le  principe  de  ce  système  de  ferrure,  à  éiampures  uni¬ 
latérales  (side  nailing,  half  nailing,  cloutage  d’un  seul  côté),  pré¬ 
conisé  par  James  Turner,  et  qu’il  a  encore  proposé  d’appeler 
The  unfettered  System  ofshoeing,  le  système  de  ferrure  libérateur 
{to  unfetter,  délivrer  des  fers),  parce  que,  suivant  lui,  il  délivre  le 
pied  de  l’étreinte  des  clous. 

Ce  principe  est  d’une  très-grande  justesse,  et  si  l’on  admet  que 
le  vice  essentiel  de  la  ferrure  ordinaire  consiste  dans  le  mode 
d’attache  du  fer  au  sabot  par  des  clous  implantés  de  chaque  côté 
du  pied  et  se  faisant  opposition  les  uns  aux  autres,  par  séries 
égales  sur  chaque  branche,  on  ne  saurait  contester  que  James 
Turner  n’ait  réalisé  un  véritable  progrès  dans  l’art  du  maréchal, 
lorsqu’il  a  proposé  son  système  unfèttered,  dont  l’application  a 
pour  conséquence  de  faire  disparaître  l’étreinte  des  clous,  l’une 
des  causes  principales  à  laquelle,  d’un  commun  accord,  on  attri¬ 
bue  le  resserrement  des  sabots. 

Du  reste,  le  système  de  Turner  n’en  est  pas  à  faire  ses  preuves 
dans  la  pratique  ;  expérimenté  de  longue  date,  en  Angleterre,  par 
Turner  lui-même  et  par  son  frère  vétérinaire  à  Croydon,  il  a 
donné  des  résultats  si  avantageux,  que  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  l’ont  adopté  comme  mode  ordinaire  de  ferrure  pour 
leurs  chevaux.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  un  propriétaire, 
amateur  de  chevaux,  M.  Miles,  esq.,  a  publié  pour  le  défendre  un 
opuscule,  avec  planches,  dont  sept  éditions  épuisées  en  moins  de 
cinq  ans  témoignent  de  la  faveur  avec  laquelle  ce  plaidoyer  a  été 
écouté  par  les  personnes  auxquelles  il  s’adressait.  Dans  ce  tra- 


622 


ENCASTELÜRE. 


vail,  M.  Miles  s’est  proposé  de  démontrer  par  des  expériences  pra 
tiques,  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  de  persévérance  sur  ses 
propres  chevaux,  que  la  ferrure  à  étampures  unilatérales  était 
essentiellement  conservatrice  des  sabots,  en  ce  sens  qu’elle  n’op^ 
posait  aucun  obstacle  à  leur  expansion,  et  qu’elle  convenait  par¬ 
faitement  pour  tous  les  chevaux,  quelle  que  soit  la  rapidité  des 
allures  auxquelles  ils  étaient  employés.  Parmi  les  preuves,  entre 
autres,  à  l’appui  de  la  première  de  ces  propositions,  M.  Miles  cite 
le  fait  remarquable  de  l’un  de  ses  chevaux  qui,  affecté  depuis  dix 
ans  de  bleimes  profondes,  pour  la  guérison  desquelles  tout  avait 
été  essayé  sans  succèSj  s’en  trouva  débarrassé  après  quelque 
temps  de  la  ferrure  iifeératnce  de  Turner. 

Tout  milite  donc  en  faveur  de  ce  mode  de  ferrure,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  recommander  comme  moyen  préservatif  de  l’en^ 
castelure.  L’application  en  est  simple.  Voici  d’après  quelles  règles 
Turner  prescrit  de  le  faire  ;  choisir» un  fer  à  siège  (seated  shoe) 
d’une  égale  épaisseur  de  la  pince  aux  talons  ;  mettre  par  le  mar¬ 
telage  sur  un  niveau  parfait  la  surface  plane  (le  siège)  qui  doit  ser¬ 
vir  d’appui  au  bord  inférieur  de  la  paroi  ;  parer  de  préférence  le 
pied  avec  une  râpe,  plutôt  qu’avec  un  instrument  tranchant  ;  ne 
pas  diminuer  la  force  de  la  fourchette  et  la  résistance  des  arcs- 
boutants;  fixer  le  fer  par  sept  clous  au  moins,  et  neuf  au  plus, 
disposés  ainsi  qu’il  suit  :  six  ou  sept  sur  le  quartier  externe  et  la 
pince  et  un  ou  deux  sur  la  mamelle  interne.  Ces  clous,  placés  à 
égale  distance  l’un  de  l’autre,  le  dernier  de  la  branche  externe 
maintenu  assez  éloigné  du  talon  pour  n’y  déterminer  aucune 
gêne;  en  outre,  deux  pinçons  sont  nécessaires,  comme  auxiliaires 
des  clous,  l’un  placé  en  pince.,  l’autre  sur  le  quartier  externe  im¬ 
médiatement  en  avant  du  clou  du  talon. 

M.  Miles  a  proposé  de  diminuer  le  nombre  des  clous  que,  sui¬ 
vant  lui,  Turner  a  exagéré.  D’après  ses  expériences,  trois  clous 
suffiraient  à  la  rigueur  pour  maintenir  le  fer  solidement  fixé, 
même  sous  les  pieds  d’un  cheval  de  chasse,  et  il  en  conclut 
qu’avec  cinq  l’attache  du  fer  est  aussi  solide  qu’on  peut  le  dé¬ 
sirer. 

La  ferrure  à  étampures  unilatérales  n’est  peut-être  pas  supé¬ 
rieure,  comme  moyen  prophylactique  du  resserrement,  à  la  fer¬ 
rure  à  lunettes,  mais  elle  a  sur  celte  dernière  l’avantage  consi¬ 
dérable  de  ne  froisser  aucun  préjugé  de  la  part  des  ouvriers 
destinés  à  la  pratiquer  et  des  propriétaires  des  chevaux  aux<^els 
elle  peut  convenir.  Ce  sont  là  des  conditions  pour  qu’elle  lui  soit 
généralement  préférée. 
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S»  FERHtma  A  PLANCHE.  La  ferrure  dite  à  plauclie  est  aussi  un 
moyen  qui  peut  trouver  son  application  dans  la  prophylaxie  de 
l’encastelure  :  mais  deux  raisons  font  qu’on  ne  l’utilise  pour  cette 
fin  que  dans  des  limites  beaucoup  plus  restreintes  que  les  deux 
procédés  que  nous  venons  d’exposer  ;  d’une  part ,  l’emploi  ra¬ 
tionnel  de  cette  ferrure  exige  dans  le  sabot  une  condition  spéciale 
que  l’on  ne  rencontre  pas  toujours,  lorsque  le  pied  a  de  la  ten¬ 
dance  à  s’encasteler,  à  savoir  :  le  volume  de  la  fourchette  suffi¬ 
samment  développé  pour  que  la  traverse  du  fer  puisse  prendre 
sur  elle  un  large  point  d’appüi.  D’un  autre  côté,  il  est  nécessaire, 
pour  que  la  ferrure  à  planche  soit  efficace,  que  l’on  abatte  l’nn 
Ouïes  deux  talons,  suivant  les  indications,  afin  que  la  fourchette 
demeure  en  relief  au  delà  de  leur  niveau,  et  cette  manœuvre  a 
pour  inconvénient,  en  diminuant  la  résistance  des  arcs-boutants, 
d’amoindrir  l’un  des  obstacles  principaux  qui  s’opposent  au  rap¬ 
prochement  des  talons.  Enfin,  dernière  considération,  l’abaisse¬ 
ment  des  talons,  qu’exigé  l’application  du  fer  à  planche ,  ayant 
pour  conséquence  de  faire  basculer  le  pied  en  arrière  et  d’accu¬ 
muler  sur  ses  parties  postérieures  une  plus  grande  somme  de 
pressions,  ce  peut  être  là  un  inconvénient  considérable  lorsque 
ces  parties  sont  déjà  devenues  douloureuses.  D’où  il  résulte  que 
le  fer  à  planche  ne  convient  réellementj  comme  moyen  préventif 
du  resserrement ,  que  pour  les  pieds  larges  naturellement,  à  ta¬ 
lons  bas  et  à  fourchette  très-dévelôppée.  Dans  ces  cas  qui  sont 
les  plus  rareSÿ  il  peut  être  d’un  très-utile  emploi.  On  conçoit  son 
mode  d’action  :  les  parties  élastiques  du  centre  du  pied  sur  les¬ 
quelles  les  pressions  se  concentrent  subissent,  lorsqu’elles  Sont 
refoulées  perpendiculairement,  un  mouvement  d’expansion  laté¬ 
rale  qui  réagit  contre  les  parois  des  quartiers  et  peut  contre¬ 
balancer  à  la  longue,  par  la  répétition  de  ses  efforts,  le  mouve¬ 
ment  de  retrait  auquel  le  sabot  tend  à  obéir  dans  ses  parties 
postérieures. 

Les  trois  modes  de  ferrure  que  nous  venons  d’examiner  sont 
bien  conçus  ;  ils  répondent  aux  indications  qu’il  s’agit  de  remplir 
dans  le  traitement  préventif  de  l’encastelure,  et  quand  il  sait  en 
faire  une  judicieuse  application,  le  praticien  en  tire  d’utiles  pro¬ 
fits.  Il  nous  reste  maintenant  à  mentionner  quelques  autres  pro¬ 
cédés  qui  ont  été  imaginés  pour  répondre  aux  mêmes  fins  que 
ceux  dont  il  vient  d’être  question,  mais  qui  n’ont  pu  résister  aux 
épreuves  de  l’expérience. 

4“  FEHHTiaE  DS  COLEMAN.  Coleman,  professeur  au  Collège  royal 
de  Londres  et  l’un  des  auteurs  les  plus  éminents  dont  s’honore 
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la  profession  vétérinaire  en  Angleterre,  s’est  attaché,  toute  sa  vie 
à  trouver  le  moyen  de  prévenir,  par  la  ferrure,  le  resserrement 
du  sabot,  ce  redoutable  fléau  qui  sévit  avec  tant  d’intensité  sur 
les  chevaux  d’origine  anglaise  et  cause  la  ruine  prématurée  d’un 
si  grand  nombre  d’entre  eux. 

«  L’idée  fondamentale  de  la  doctrine  de  Coleman  est  que  la 
fourchette  est  destinée  à  recevoir  les  pressions  du  poids  du  corps 
intented  to  reœive  pressure;  lorsqu’elle  remplit  cet  usage,  elle 
empêche  le  cheval  de  glisser ,  maintient  les  talons  écartés  et  par 
ses  mouvements  d’ascension  et  de  descente ,  joue  le  rôle  d’un 
ressort  élastique. 

«  Si  la  fourchette  n’est  pas  comprimée,  elle  devient  malade;  la 
pratique  intelligente  de  la  ferrure  dépend  donc  de  l’intelligence 
des  fonctions  de  cet  organe.  Parer  la  fourchette  et  la  maintenir 
écartée  du  sol,  par  l’application  d’un  fer  à  éponges  nourries,  c’est 
annuler  ses  fonctions  et  produire  des  maladies,  si  ce  n’est  immé¬ 
diates,  au  moins  éloignées  ;  tandis  que  appliquer  un  fer  à  éponges 
minces  et  faire  en  sorte,  par  ce  moyen,  que  la  fourchette  soit  sou¬ 
mise  à  la  pression  qu’elle  est  destinée  à  supporter,  c’est  vraiment 
la  seule  méthode  convenable  pour  la  maintenir  en  santé. 

«  L’expérience  démontre  que  si  la  fourchette  ne  soutient  pas 
une  pression  uniforme,  elle  devient  molle  et  s’enflamme,  et 
que,  par  suite,  les  talons  se  resserrent  ;  au  contraire,  si  elle  est 
toujours  maintenue  en  contact  avec  le  sol,  elle  reste  dure,  insen¬ 
sible  et  saine,  et  un  grand  nombre  de  maladies  du  pied  sont  évi¬ 
tées. 

«  La  destruction  des  barres  telle  qu’elle  est  pratiquée  dans 
la  ferrure  usuelle  est  tout  à  fait  pernicieuse;  les  barres  sont  utiles 
puisqu’elles  existent;  il  faut  donc  les  respecter,  leur  usage  est 
de  prévenir  la  contraction  des  sabots;  leur  destruction  est  la 
cause  principale  des  bleiffies. 

«  L’ajusture  du  fer  en  écaille  d’huîtres  est  on  ne  peut  plus 
nuisible  ;  le  sabot  enclavé  dans  la  concavité  de  ce  fer ,  est  empê¬ 
ché  d’acquérir  les  dimensions  plus  grandes,  que  sa  forme  conique 
lui  impose  à  mesure  qu’il  s’accroît. 

«  Mais  ce  par  quoi  la  ferrure,  telle  qu’elle  est  usuellement  pra¬ 
tiquée  est  surtout  dommageable  aux  sabots,  c’est  la  manière  vi¬ 
cieuse  de  les  parer,  qui  est  la  condition  du  resserrement  et  des 
bleimes.  » 

Telles  sont ,  en  résumé,  les  prémisses  que  pose  Coleman,  avan 
d’exposer  les  moyens  qu’il  a  conçus  pour  remédier  aux  défauts 
essentiels  qu’il  signale  ;  maintenant,  partant  de  ce  principe  qui  es 
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suivant  lui  la  base  fondamentale  de  l’art  du  maréchal,  que  la 
fourchette  doit  être  comprimée,  sans  quoi  elle  devient  malade  et 
le  pied  se  resserre,  il  pose  comme  règle  absolue  que  tous  les 
efforts  de  l’ouvrier  doivent  tendre  à  mettre  la  fourchette  en  con¬ 
tact  avec  le  sol. 

En  conséquence,  si  la  fourchette  n’est  pas  en  relief  et  que  les 
quartiers  et  les  talons  soient  plus  hauts  qu’elles,  il  faut  diminuer 
la  hauteur  de  ces  dernières  parties  soit  avec  la  râpe,  soit  avec  le 
boutoir  ou  le  couteau  ;  mais  les  barres  et  la  fourchette  ne  doivent 
jamais  être  amincies,  car  ce  sont  elles  qui  mettent  obstacle  au  res¬ 
serrement.  La  sole,  au  contraire,  n’étant  pas  destinée  à  suppor¬ 
ter  de  pression,  doit  toujours  être  parée  avec  le  couteau  anglais, 
de  telle  façon  que  le  bord  plantaire  de  la  paroi,  le  bord  inférieur 
des  barres  et  la  fourchette  restent  en  relief  au  delà  de  son  niveau, 
dans  toute  son  étendue;  l’évidement  de  la  sole  est  surtout  néces¬ 
saire  à  l’extrémité  de  ses  branches  dans  l’angle  des  arcs-boutants  ; 
c’est  le  moyen  de  prévenir  sa  pression  par  les  éponges  du  fer  et 
de  prévenir  les  bieimes. 

La  sole  étant  ainsi  parée,  l’ajusture  du  fer  n’est  plus  nécessaire  ; 
sa  surface  supérieure  doit  donc  être  maintenue  plane,  à  moins 
de  contre-indications  qui  résultent  de  ce  que  le  pied  est  comble, 
auquel  cas  il  faut  recourir  à  Tusagè  d’un  fer  à  siège,  dont  l’ajus- 
ture  est  circonscrite  à  sa  partie  antérieure,  car  c’est  là  seulement, 
quand  le  pied  est  comble,  que  la  sole  forme  une  saillie.  En  arrière, 
entre  les  barres  et  la  partie  postérieure  des  quartiers ,  il  est  tou¬ 
jours  possible  de  la  creuser  et  conséquemment  l’ajusture  des 
branches  est  inutile. 

Mais  ce  qui  donne  surtout  au  système  que  professe  Coleman  ses 
caractères  tout  particulièrement  distinctifs ,  c’est  l’épaisseur  exa¬ 
gérée  de  la  pince  des  fers  dont  il  conseille  l’usage,  et  la  minceur 
de  ses  éponges.  Suivant  lui,  ce  fer  doit  avoir  en  pince  trois  fois 
l’épaisseur  du  bout  de  ses  branchés,  et  représenter  ainsi ,  par  sa 
face  supérieure,  un  plan  incliné  d’avant  en  arrière. 

En  prescrivant  cettedisposition,  Coleman  était  conséquent  avec 
le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  :  si  la  pression  de  la  four¬ 
chette  est  la  condition  essentielle  de  la  conservation  de  la  forme 
régulière  du  sabot,  il  faut  forcer  l’animal  à  prendre  son  appui  sur 
cette  région,  et  l’on  ne  saurait  arriver  à  ce  résultat,  si  le  fer  a 
une  telle  épaisseur  à  l’extrémité  de  ses  branches,  qu’en  s’inter¬ 
posant  entre  le  sabot  et  le  sol,  il  surélève  la  fourchette  et  la  sous¬ 
trait  ainsi  aux  pressions  qu’elle  est  destinée  à  supporter. 

Toutefois,  Coleman  ne  méconnaît  pas  les  graves  inconvénients 
Y  40 
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qui  peuvent  résulter  pour  les  tendons  suspenseurs  de  rinclinai 

son  du  pied  en  arrière  ;  au  contraire ,  il  les  prévoit  et  les  sitmaië 
avec  une  grande  justesse  de  coup  d’œil.  Il  ne  faut  pas  oublier 
dit-il,  que  plus  le  sabot  a  de  longueur  en  pince  et  plus  les  talons 
sont  exposés  â  être  forcés;  et  inversement,  plus  les  talons  sont 
hauts  et  la  pince  courte,  plus  l’appareil  tendineux  est  à  l’abri  de 
distensions  extrêmes.  Aussi  conseille-t-il,  afin  d’éviter  les  consé¬ 
quences  fâcheuses  qu’entraînerait  nécessairement  Tépaisseur 
plus  grande  de  son  fer  en  pince,  si  le  sabot  était  paré  ensuivant 
le  plan  naturel  de  sa  surface  inférieure,  de  diminuer  la  longueur 
de  la  muraille  en  pince  proportionnellement  à  l’épaisseur  plus 
grande  delà  partie  du  fer,  qui  doit  lui  correspondre  et  de  ménager 
la  hauteur  des  talons,  proportionellement  aussi  à  la  minceur  des 
éponges  ;  de  telle  sorte  qu’en  déânitive,  par  cet  artifice,  l’assiette 
du  pied  sur  le  soi  reste  la  même  que  si  le  fer  était  partout  d’épaisseur 
égale,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  minceur  des  éponges 
permet  à  la  fourchette  de  se  mettre  en  contact  avec  le  sol,  ce  qui 
est  justement  le  résultat  qu’il  fallait  atteindre ,  sans  fausser  les 
aplombs. 

Coleman  n’ignore  pas,  du  reste,  les  difficultés  que  doit  rencon¬ 
trer  l’exécution  de  ce  mode  de  ferrure  ;  il  appelle  l’attention  sur 
elle,  et  il  prescrit,  avec  une  prudente  minutie,  les  règles  que  l’on 
doit  suivre  pour  les  surmonter.  Suivant  lui,  la  ferrure  à  éponges 
minces  ne  convient  pas  pour  tous  les  pieds  ;  ceux  qui  ont  les  talons 
naturellement  bas  et  la  pince  trop  courte  pour  qu’il  soit  possible 
d’en  abattre  la  quantité  qu’exige  l’adaptation  du  fer,  ceux-là  ne 
peuvent  pas  être  ferrés  d’après  sa  méthode.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  l’appliquer  d’une  manière  brusque,  même  lorsque  le  pied  est 
conformé  pour  la  supporter,  et  substituer  sans  transition  le  fer 
à  éponges  minces  au  fer  à  éponges  nourries  que  le  cheval  a  l’ha¬ 
bitude  de  porter;  en  procédant  ainsi,  on  s’exposerait  à  voir  sm- 
venir  des  efforts  de  tendons.  C’est  graduellement ,  par  transition 
lente,  que  ce  mode  de  ferrure  doit  être  appliqué,  etilnefautarrh 
ver  à  donner  au  fer  ses  proportions  définitives  d’épaisseur  que 
lorsque,  par  des  ferrures  successives,  en  abattant  toujours  la  pince 
et  en  ménageant  toujours  les  talons ,  on  sera  parvenu  à  donner  à 
ces  régions  les  hauteurs  respectives  qui  permettent  enfin  d’adap¬ 
ter  au  sabot  le  fer  mince  d’éponges  et  trois  fois  plus  épais  en 
pince,  sans  que  ce  fer  appliqué,  l’assiette  du  pied  sur  le  sol  cesse 
d’être  l’assiette  normale. 

Une  autre  particularité  du  fer  de  Coleman ,  c’est  la  disposition 
de  sa  surface  inférieure  qui  est  creusée  par  le  martelage,  dans 
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toute  l’étendue  de  sa  moitié  postérieure,  de  sorte  que  ce  fer  repré¬ 
sente  un  fer  à  siège  renversé.  Coleman  pensait  qu’en  adoptant 
cette  disposition,  on  restituait  à  la  face  inférieure  du  pied  ferré 
la  forme  spéciale  qui  lui  appartient  lorsqu’il  est  nu,  et  que  par  là 
se  trouvaient  obtenues  les  conditions  d’une  plus  solide  adhérence 
des  sabots  sur  le  sol. 

Enfin,  Coleman  s’est  aussi  préoccupé  de  la  manière  dont  le  fer 
devait  être  fixé  ;  suivant  lui,  les  clous  devraient  être  concentrés 
dans  la  région  de  la  pince,  et  plus  éloignés  des  talons  du  côté  in¬ 
terne  que  de  l’externe,  afin  que  l’expansion  des  quartiers  étant 
parce  fait  rendue  plus  libre,  le  pied  ne  fût  pas  exposé  à  se  resser¬ 
rer.  On  voit  qu’il  avait  pressenti  les  avantages  de  la  méthode  que 
Turner  devait  professer  plus  tard;  mais  Coleman  a  craint  que  les 
fers  fixés  de  cette  manière  ne  fussent  pas  assez  solidement  atta¬ 
chés,  et  il  recommande  de  rapprocher  davantage  les  clous  des 
éponges,  lorsque  les  chevaux  doivent  être  utilisés  à  des  services 
qui  exigent  de  grands  efforts  musculaires  sur  des  routes  pavées. 
Toutefois,  il  prescrit  d’éviter  toujours  que  les  séries  des  clous  de 
chaque  branche  se  fassent  opposition  directe  les  unes  aux  autres; 
du  côté  interne,  les  clous  doivent  toujours  être  maintenus  plus 
écartés  des  talons  que  du  côté  opposé.  (Coleman,  Obs.  on  struc¬ 
ture,  œconomy  and  diseuses  of  the  foot  of  the  horse,  1798.) 

Telle  est,  en  résumé,  la  méthode  de  ferrure  à  laquelle  Coleman 
a  donné  son  nom  et  qui,  dans  son  temps,  a  fait  tant  de  bruit  de 
l’autre  côté  du  détroit,  grâce  à  la  haute  position  et  à  l’autorité 
incontestée  du  professeur  éminent  qui  en  était  l’auteur.  Après 
avoir  été  expérimentée  sur  une  très-grande  échelle  dans  les  ate¬ 
liers  de  Londres,  et  sur  les  chevaux  de  la  cavalerie  anglaise  dont 
Coleman  était  le  chirurgien -vétérinaire  en  chef,  elle  n’a  pas  ré¬ 
sisté  aux  épreuves  de  la  pratique,  et  aujourd’hui  elle  est  frappée 
d’un  si  complet  discrédit,  qu’il  n’en  est  plus  guère  question  main¬ 
tenant  que  dans  l’hi&toire  de  l’art. 

Cependant,  à  bien  fétudier,  cette  méthode  n’est  pas  auss 
complètement  défectueuse  qu’ont  bien  voulu  le  dire  ceux  qui  l’ont 
critiquée,  sans  avoir  lu  avec  assez  d’attention  le  livre  remarquable 
à  tant  de  titres  où  elle  est  exposée.  Moorcroft,  par  exemple,  con¬ 
sidérant  le  fer  de  Coleman  isolément  et  non  lorsqu’il  est  appliqué 
sous  le  sabot  paré  suivant  les  règles  prescrites,  dit  que  si  l’on  ap¬ 
pliquait  sous  le  pied  de  l’homme  une  chaussure  analogue,  le  sens 
commun  la  rejeterait,  parce  qu’elle  serait  absurde  et  violerait  les 
lois  de  la  nature;  such  a  practise  as  unnatural  and  àbsurd. 
(Moorcroft,  Cursory  account,  etc.,  1800.) 

AO. 


628 


ENGASTELURE. 


Goodwin  ne  fait  pas  preuve  de  plus  de  perspicacité  dans  ses 
critiques  ;  «  Avec  le  fer  à  éponges  minces,  dit-il,  le  pied  et  lajambe 
n’étant  plus  dans  une  position  naturelle,  fatiguent  continuelle¬ 
ment  parce  que  les  pinces  se  trouvent  beaucoup  plus  élevées  que 
les  talons.  »  {Guide  du  vétérinaire,  trad.  franc.,  1827.) 

Ces  objections  seraient  justes  si  elles  s’adressaient  à  la  méthode 
telle  que  Coleman  l’a  formulée.  Il  est  clair  que  si  l’on  applique 
sous  le  sabot  un  fer  trois  fois  plus  épais  en  pince  qu’en  épon^^es 
sans  avoir  paré  le  sabot  de  manière  à  le  maintenir  dans  son 
assiette  normale,  comme  Coleman  l’indique  expressément,  ce 
mode  de  ferrure  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  nuisibles 
pour  les  aplombs,  cela  est  incontestable  ;  mais,  encore  une  fois, 
la  ferrure  pratiquée  ainsi  n’est  pas  celle  de  Coleman,  et  il  serait 
injuste  d’attribuer  à  cette  dernière  les  effets  fâcheux  qui  résultent 
de  ce  que  l’on  a  méconnu  les  principes  suivant  lesquels  elle  doit 
être  exécutée. 

En  nous  exprimant  ainsi,  nous  n’avons  pas  l’intention,  loin  s’en 
faut,  de  tenter  en  faveur  du  système  de  Coleman  une  réhabilita¬ 
tion  impossible.  Soumis  aux  épreuves  de  l’expérience,  il  n’a  pu 
leur  résister,  et  l’on  s’est  vu  forcé  d’y  renoncer  en  présence  des 
conséquences  fâcheuses  que  son  application  entraînait  trop  sou¬ 
vent.  Mais  nous  devions  à  la  mémoire  de  Coleman  de  rectifier 
des  erreurs  de  doctrine  qui  lui  ont  été  à  tort  imputées. 

Cet  exposé  de  la  méthode  de  Coleman  ne  serait  pas  complet,  si 
nous  passions  sous  silence  le  fameux  fer  breveté  (patent-shoe) 
à  fourchette  artificielle,  dont  il  est  l’inventeui’.  Coleman ,  partant 
toujours  de  ce  principe,  pour  lui  fondamental,  que  les  sabots  se 
resserrent  fatalement  quand  la  fourchette  n’est  pas  soumise,  d’une 
manière  constante,  à  une  pression  perpendiculaire,  a  cherché  à 

réaliser  cette  condition,  suivant  lui  essentielle,  de  la  conservation 

de  la  forme  régulière  de  l’ongle,  en  disposant  sous  le  pied  un  ap¬ 
pareil  mécanique  par  l’intermédiaire  duquel  une  pression  directe 
pût  toujours  être  exercée  sur  la  fourchette,  à  quelque  profondeur 
qu’elle  fût  située  dans  l’excavation  de  la  sole.  Cet  appareil  con¬ 
sistait  dans  une  pièce  de  fer  triangulaire,  simulant  par  sa  forme 
celle  de  la  fourchette,  et  dans  une  lame  d’acier  transversale  faisant 
l’office  d’un  ressort.  Cette  lame,  placée  sous  les  branches  du  fer, 
et  interposée  entre  elles  et  la  fourchette  artificielle,  devait,  par 
son  élasticité,  la  repousser  contre  la  fourchette  naturelle  et  exer¬ 
cer  ainsi  sur  elle  une  pression  constante.  Coleman  s’étaitimagine 
que  ce  mécanisme  serait  assez  puissant  pour  contre-balancer  le 
mouvement  de  retrait  que  le  sabot  éprouve  presque  inévitable- 
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ment,  lorsque  les  clievaiixsont  condamnés  à  une  stabulation  pro¬ 
longée;  mais  ce  n’était  là  qu’une  pure  illusion,  et  après , quel (îues 
essais  infructueux,  cet  appareil,  supposé  dilatateur,  a  été  complè¬ 
tement  laissé  de  côté. 

5“  FERRURE  DE  BRAGY-cLARK.  Bracy-Clark  s’est  aussi  ingénié  à 
trouver  le  moyen  prophylactique  de  l’encastelure.  Les  différents 
procédés  qu’il  a  imaginés  pour  atteindre  ce  but  dérivent  naturel¬ 
lement  de  l’idée  qu’il  s’était  faite  du  rôle  que  remplit  le  sabot 
comme  appareil  d’élasticité.  Suivant  lui,  on  le  sait,  la  boîte  cor¬ 
née  possède  la  propriété  de  se  dilater  latéralement  sous  l’effort 
des  pressions  intérieures  qu’elle  subit;  et  quand  cet  effort  cesse, 
elle  revient  à  sa  forme  première  en  vertu  de  sa  propre  élasticité. 
Or  la  ferrure  ordinaire  met  obstacle  à  ce  jeu  nécessaire  du  sabot, 
par  la  résistance  des  clous  rivés  de  chaque  côté  dans  la  corne. 
Donc  le  problème  à  résoudre  est  de  lever  cet  obstacle. 

Mais  la  ferrure  est-elle  indispensable?  Telle  est  la  première 
question  que  pose  Bracy-Clark.  Si  elle  avait  pu  être  résolue  parla 
négative,  il  est  clair  que  la  solution  du  problème  était  toute  trou¬ 
vée.  En  supprimant  les  fers,  on  supprimait  du  même  coup  tous 
les  inconvénients  que  leur  usage  entraîne  à  sa  suite.  Quelques 
expériences  faites  par  Bracy-Clark  ne  tardèrent  pas  à  le  con¬ 
vaincre  que,  dans  les  conditions  où  le  cheval  est  utilisé,  ses  pieds, 
désarmés  de  tout  appareil  protecteur,  ne  tardaient  pas  à  devenir 
douloureux. 

Ce  point  résolu,  la  question  était  de  trouver  ce  qu’il  appelle  le 
paratrite  le  plus  convenable  {para,  contre;  terere,  user),  c’est- 
à-dire  l’appareil  qui  fût  le  mieux  disposé  pour  protéger  la  corne 
coptre  l’usure,  tout  en  laissant  à  la  boîte  cornée  la  liberté  de  ses 
mouvements.  La  première  idée  à  laquelle  il  s’arrêta  fut  de  substi¬ 
tuer  au  fer  fixé  à  l’aide  des  clous,  une  sorte  à' hippo-sandale,  dont 
il  donna  la  figure  dans  sa  Stéréoplie,  laquelle  n’était  autre  qu’une 
garniture  métallique  en  forme  de  fer,  qui  se  fixait,  autour  de  la 
paroi,  à  l’aide  de  languettes  de  fer  ascendantes  et  d’une  chaînette 
ou  d’une  bande  métallique  circulaire.  L’essai  qu’il  fit  de  cet  appa¬ 
reil,  tout  en  lui  prouvant  qu’il  pouvait  être  utile  comme  moyen  de 
protection  de  la  corne,  lui  démontra  cependant  qu’il  n’était  pas 
assez  solide  pour  qu’il  pût  être  véritablement  pratiqué.  C’est  alors 
qu’il  imagina  son  fameux  fer  articulé,  expansion  shoe,  c'est-à- 
dire  fer  qui  se  prête  à  la  dilatation  de  l’ongle.  Ce  fer  se  compose 
de  deux  branches  et  d’une  pièce  centrale  aux  extrémités  de  la¬ 
quelle  ces  deux  branches  s’articulent  à  l’aide  d’un  clou  à  grosse 
tête,  rivé  d’une  manière  nssez  lâche  pour  leur  permettre  de  pivo- 
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ter  librement  sur  la  pièce  à  laquelle  elles  sont  jointes,  et  d’obéir 
par  conséquent,  sans  obstacle,  au  mouvement  d’expansion  du 
pied  auquel  ce  fer  composé  est  fixé,  par  le  moyen  de  clous  rivés 
comme  dans  la  ferrure  ordinaire.  ’ 

Bracy-Clark  croyait  avoir  résolu,  par  cette  invention,  le  pro¬ 
blème  de  la  ferrure  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  et  dans  son 
enthousiasme,  il  n’hésite  pas  à  prophétiser  que  sa  découverte  est 
la  base  sur  laquelle  la  profession  vétérinaire  prendra  son  appui  : 
the  basis  for  the  repose  of  the  profession.  Malheureusement  l’expé¬ 
rience  n’est  pas  venue  réaliser  cette  prédiction,  et  malgré  les 
nombreux  certificats  en  faveur  de  son  expansion  shoe  que  Bracy- 
Clark  à  inscrits  à  la  fin  de  sa  Stéréoplie,  ce  fer,  d’une  coûteuse 
exécution  et  d’un  usage  impossible,  tant  il  est  prompt  à  se  dété¬ 
riorer,  n’est  pas  entré  dans  le  domaine  de  la  pratique,  et  aujour¬ 
d’hui  il  n’en  est  plus  question  que  dans  les  annales  de  l’art. 
(Bracyi.Clark,  Stereoplea.  London,  1832.^ 

Ou  traitement  curatif  de  Pencastelnre. 

L’encastelure  étant  primitivement  une  maladie  toute  physique, 
qui  consiste  dans  le  retrait  sur  elle-même  de  la  machine  que  re¬ 
présente  la  boîte  cornée,  laquelle,  diminuant  de  capacité,  devient 
trop  petite  pour  contenir  sans  gêne  et  sans  douleur  les  parties 
qui  y  sont  renfermées,  l’idée  est  venue  de  bonne  heure  de  cher¬ 
cher  à  dilater  mécaniquement  cette  boîte  et  à  lui  rendre  ses  di¬ 
mensions  premières. 

Pour  réaliser  cette  idée,  plusieurs  procédés  ont  été  imaginés, 
que  nous  allons  passer  successivement  en  revue,  dans  l’ordre 
chronologique. 

1°  FBocÉDÉ  DE  RuiKi  (1618).  Ramolfir  SU  préalable,  pari  usage 
des  cataplasmes,  le  sabot  encastelé;  —  disposer  un  fer  mince  et 
étroit  de  branches,  muni  au  niveau  de  chacune  de  ses  éponges, 
du  côté  de  leur  rive  interne,  d’une  sorte  d’oreille  ou  pinçon  per¬ 
pendiculaire  ;  —  pratiquer  la  dessolure  ;  —  cette  opération  faite, 
exercer  sur  chaque  quartier,  en  sens  opposés,  une  traction  avec 
des  tricoises,  afin  d’en  opérer  l’écartement,  et  maintenir  cet  écar¬ 
tement,  en  appliquant  sous  le  pied  le  fer  préparé,  dont  les  bran¬ 
ches  sont  ouvertes  au  degré  voulu  pour  que  les  pinçons  de  ses 
éponges  viennent  s’adapter  exactement  à  la  face  interne  des 
quartiers  écartés.  De  cette  façon,  le  sabot  est  empêché  de  revenir 
sur  lui-même  par  l’obstacle  que  lui  opposent  les  pinçons  du  fer. 
La  sole  se  régénère  ensuite  sur  la  surface  élargie  du  tissu  velou  e, 
et  lorsqu’elle  a  acquis  une  suffisante  consistance,  d’autres  moyen 
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auxiliaires  venant  en  aide,  le  sabot  peut  conserver  les  dimensions 
plus  grandes  qu’on  lui  a  restituées. 

Ce  procédé  ingénieux  est  tombé,  après  Ruini,  dans  un  oubli  qui 
ne  se  conçoit  pas,  car  il  satisfait  parfaitement  aux  indications 
qu’il  s’agit  de  remplir.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’en  faire  plu¬ 
sieurs  fois  l’application,  et  nous  pouvons  affirmer  que,  lorsque  la 
boiterie  était  l’ effet  exclusif  du  resserrement,  nous  sommes  par¬ 
venu  facilement,  par  l’emploi  de  ce  moyen,  à  la  faire  disparaître, 
et  à  restituer  aux  animaux  la  liberté  de  leurs  allures.  Au  lieu  de 
se  servir  de  tenailles,  comme  le  conseillait  Ruini,  pour  opérer 
l’écartement  des  talons,  après  la  dessolure,  il  est  de  beaucoup 
préférable  de  recourir  à  l’emploi  d’un  instrument  graduellement 
dilatateur,  comme  ceux  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l’heure. 
De  cette  manière,  l’écartement  s’effectue  sans  à-coup,  par  grada¬ 
tions  insensibles,  et  sans  que  l’on  coure  la  chance  de  déterminer 
des  arrachements  douloureux,  dont  les  suites  peuvent  être 
dangereuses.  • 

2“  PROCÉDÉ  DE  lA  BRODE  (1660).  Beaumout ,  daus  son  Nouveau 
parfait  Mareschal,  attribue  à  de  La  Broue,  auteur  d’un  livre  re¬ 
commandable  sm  V Art  de  dresser  les  chevaux,  l’invention  d’un 
fer  auquel  SoUeysel  donna  plus  tard  le  nom  singulier  de  fer  à 
pantoufle,  sans  doute  à  cause  des  avantages  qu’il  lui  avait  recon¬ 
nus,  le  pied  du  cheval  auquel  ce  fer  était  adapté  devant  se  trouver 
à  l’aise,  comme  celui  de  l’homme  dans  une  pantoufle. 

Ce  fer  est  caractérisé  essentiellement  par  cette  particularité, 
que  ses  branches,  dont  l’épaisseur  va  croissant  depuis  la  dernière 
étampure  jusqu’à  l’éponge,  représentent  par  leur  face  supérieure 
m  glacis  incliné  de  dedans  en  dehors,  par  suite  de  l’épaisseur 
de  leur  rive  interne  qui  est  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  leur 
rive  externe.  Dans  toute  sa  circonférence  antérieure,  ce  fer  est 
maintenu  absolument  plat. 

Pour  en  faire  l’application,  «  il  faut,  dit  Solleysel,  parer  le  pied 
en  avant,  et  laisser  la  sole  extrêmement  forte  au  talon  ;  puis  la 
pantoufle  doit  être  placée  sous  le  pied,  de  telle  façon  que  ses 
éponges  s’appliquent  justement  sur  le  bout  du  talon,  où  finit  le 
quartier,  et  que  ledit  quartier  porte  au  milieu  du  talon  de  l’é¬ 
ponge,  sans  que  cependant  le  dedans  de  cette  éponge,  avec  son 
épaisseur,  doive  porter  à  plein  sur  la  sole,  quoiqu’on  l’ait  laissée 
forte  (ce  qu’il  faut  toujours  faire  quand  on  se  sert  de  ces  fers), 
car  quoiqu’on  doive  éviter,  autant  qu’on  le  peut,  de  faire  porter 
les  fers  sur  la  sole,  on  est  quelquefois  obligé  d’y  faire  porter  un 
peu  ceux-ci  aux  talons,  et  même  le  dedans  de  Véponge  touche 
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presque  toujours  la  fourchette  ;  c’est  pourquoi  il  faut,  le  plus  a  ’ 
le  peut,  laisser  la  sole  forte,  surtout  aux  talons:  Graissez  eSiT 
les  pieds  ferrés  de  cette  manière,  et  tenez-les  toujours  "dans  leur 
fiente  mouillée.  Si  vous  continuez  de  la  sorte,  infailUUement  ks 
talons  s’ouvriront.  Le  cheval,  au  commencement,  peut  feindre 
avec  ces  fers,  si  vous  avez  trop  affaibli  la  sole,  mais  il  se  raffer¬ 
mira  avec  le  temps  et  le  repos....  Le  fer,  mis  en  place,  doit  suivre 
justement  la  rondeur  du  pied,  au  talon  comme  à  la  pince.... 

«  La  raison  pourquoi  l’usage  de  ces  fers  ouvre  les  talons  et  les 
désencastelle  est  que  le  talon  croissant  est  poussé  en  dehors  par 
le  fer,  à  cause  que  l’éponge  qui  est  plus  épaisse  en  dedans  em¬ 
pêche  qu’il  n’y  pousse  et  au  contraire  le  rejette  en  dehors  :  ainsi, 
il  faut  que  le  pied  ne  croisse  pas,  ou  que  les  talons  s’ouvrent,  si 
ces  fers  sont  bien  ajustez.... 

«  Il  faut  continuer  la  ferrure  de  cette  manière,  jusqu’à  ce  que 
les  talons  soient  beaux  et  larges,  ce  qui  arrivera  infailliblement 
dans  deux  ou  trois  ferrures.  L’usage  de  ce  fer  est  admirable,  en 
ce  qu’il  ne  varie  jamais  au  pied,  et  demeure  ferme  en  sa  place, 
étant  arresté  en  sa  situation  par  l’épaisseur  du  dedans  qui  est  à 
l’éponge.»  {Parfait  Mar'eschal,  2^  partie.) 

On  voit  que  Solleysel  s’exprime  de  la  manière  la  plus  affirmative 
sur  les  avantages  que  présente  ce  mode  de  ferrure,  et  comme  un 
homme  qui  a  acquis,  par  l’expérience,  la  conviction  de  sa  parfaite 
efficacité.  Aussi  les  fers  à  pantoufle  ont-ils  joui,  après  la  divul¬ 
gation  qu’il  en  a  faite,  d’une  vogue  extraordinaire,  et  l’on  put 
croire  que  le  remède  contre  l’encastelure  était  déflnitivenient 
trouvé.  Du  temps  de  Bourgelat,  cette  vogue  durait  encore,  car  il 
préconise,  dans  son  Essai  sur  la  ferrure,  le  fer  à  pantoufle  comme 
un  moyen  certain  contre  l’encastelure  :  «  La  nécessité  de  ce  fer 
est  évidente,  dit-il  ;  l’intérieur  de  cette  pantoufle  gênant  le  dedans 
des  quartiers  et  des  talons,  ils  seront  forcés  de  s’ouvrir,  lèsuc 
nourricier  sera  obligé  lui-même  de  refluer  sur  le  dehors  de  ces 
parties,  et  l’ongle,  de  ce  côté,  ne  trouvera  plus  aucun  obstacle  à 
son  accroissement,  d’autant  plus  que,  chassé  par  l’épaisseur  inté¬ 
rieure  du  fer,  le  talus,  observé  depuis  cette  épaisseur  intérieure 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  branche,  facilitera  son  extension  en  ce 
sens.  » 

Cependant,  après  Bourgelat,  et  malgré  l’autorité  de  sa  parole, 
on  commença  à  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  théra¬ 
peutiques  attribuées  au  procédé  de  La  Broue  ;  ces  propriétés  son 
môme  absolument  contestées  par  l’un  des  plus  fervents  élèves 
dé  Bourgelat,  l’auteur  du  Cours  théorique  et  pratique  de  mare- 
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chakrie,  mauvais  auteur,  mais  ouvrier  habile  ;  puis  le  silence 
s’est  fait  sur  cette  invention  et  il  n’en  a  plus  été  question  dans  la 
pratique.  Cet  oubli  est-il  mérité?  Nous  ne  possédons  pas,  d’après 
notre  expérience  personnelle,  les  éléments  de  la  solution  de  cette 
question  ;  mais  voici  des  documents  que  nous  communique  sur 
ce  point  notre  collègue  M.  Defays  fils,  professeur  à  l’École  vété¬ 
rinaire  de  Bruxelles,  et  qui  tendent  à  prouver  que  Solleysel  ne 
s’était  pas  fait  illusion ,  lorsqu’il  affirmait  les  avantages  que  l’on 
pouvait  retirer  de  l’emploi  du  fer  de  La  Broue.  D’après  M.  Defays, 
qui  déclare  du  reste  ne  reproduire  sur  ce  point  que  les  idées  de 
son  père,  maréchal  à  bouviers,  où  il  excellait  dans  la  pratique  de 
son  art,  le  fer  à  pantoufle  ne  mérite  pas  le  blâme  dont  il  a  été 
l’objet.  «  Si  les  résultats  que  l’on  a  obtenus  de  son  usage  n’ont 
pas  toujours  été  satisfaisants,  cela  dépend,  non  du  fer  lui-même, 
mais  de  la  manière  défectueuse  dont  on  a  paré  le  pied  auquel  on 
l’a  adapté.  Pour  que  la  pantoufle  de  La  Broue  soit  efficace,  voici 
comment  il  faut  procéder  à  son  adaptation  au  sabot  qui  en  né¬ 
cessite  l’emploi  :  la  hauteur  des  talons  doit  être  ménagée;  il  faut 
seulement  qu’ils  soient  mis  sur  le  même  niveau.  Ôn  amincit  la 
sole  et  les  arcs-boutants  au  point  que  leur  corne  cède  sous  une 
pression  peu  forte  du  pouce.  Le  sabot  se  trouve,  il  est  vrai,  par  ce 
fait,  dans  les  conditions  qui  sont  reconnues  les  plus  favorables 
au  développement  de  l’encasteiure,  mais  la  circulation  est  rendue 
ainsi  plus  facile  dans  les  tissus  sous-jacents  à  l’ongle,  et  les  effets 
de  l’amincissement  de  la  corne  sont  annihilés  par  la  résistance 
qu’opposent  à  son  retrait  les  plans  inclinés  des  branches  de  la 
pantoufle.  »  Defays  père,  voulant  soumettre  au  contrôle  de  l’ex- 
périmentation  l’idée  qu’il  s’était  faite  sur  ce  point,  procéda  de  la 
manière  suivante  : 

Il  para  la  sole  et  l’arc-boutant  d’wn  seul  côté,  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit,  appliqua  un  fer  à  pantoufle  ordinaire,  et  soumit  le 
cheval  au  travail.  Au  bout  d’un  mois,  on  constata  mathématique¬ 
ment  que  du  côté  où  la  sole  avait  été  amincie,  le  quartier  s’était 
élargi.  La  moitié  opposée  du  pied  n’avait  pas  éprouvé  le  moindre 
changement.  Maintes  fois,  ajoute  M.  Defays  fils,  nous  avons  répété 
cette  expérience  et  vérifié  l’exactitude  de  ses  résultats. 

Le  fer  doit  être  façonné  de  manière  à  garnir  fortement  aux 
quartiers,  afin  que  la  muraille  appuie,  par  son  bord  inférieur,  sur 
la  partie  supérieure  bien  unie  du  plan  incliné.  Ainsi  disparaît  la 
crainte  delà  compression  des  arcs-boutants  par  le  bord  sapérieur 
du  talon.  La  concavité  de  la  sole,  l’élévation  des  talons,  l’amin¬ 
cissement  de  la  face  plantaire,  sont  autant  de  raisons  qui  s’oppo- 


634 


ENCASTELURE. 


sent  au  contact.  Lorsque  la  dilatation  a  commencé,  que  le  a 
tier  vient  à  occuper  le  bord  inférieur  du  plan  incliné,  et  queT 
rive  interne  est  rentrée  en  dedans,  par  suite  du  débordement  du 
pied  en  dehors,  il  faut  enlever  le  fer,  écarter  ses  branches  et  lui 
restituer  sa  position  première.  Immédiatement  après  l’application 
du  fer,  et  dans  le  poser,  on  voit  se  déplacer  en  dehors  la  muraille 
des  quartiers  ;  en  passant  le  doigt  entre  la  sole  et  la  fourchette 
on  constate  un  élargissement  de  la  lacune  médiane.  L’humidité 
et  le  travail  favorisent  l’action  de  la  ferrure  ;  ces  deux  auxiliaires 
sont  d’une  telle  importance  qu’ils  constituent  une  condition  in¬ 
dispensable  de  la  guérison.  (Defays  fils.  Communie,  partie.) 

On  peut  juger  par  cet  exposé  qu’il  existe  entre  le  procédé  de 
La  Broue,  tel  que  l’a  relaté  Solleysel,  et  celui  de  Defays  père,  une 
très-notable  différence  qui  est  suffisante,  nous  paraît-il,  pour 
expliquer  les  résultats  que,  suivant  Defays,  il  est  possible  d’obtenir 
■par  l’emploi  du  fer  à  pantoufle.  Solleysel  recommandait  que  le  fer 
suivît  justement  la  rondeur  du  pied  au  talon  comme  à  la  pince, 
c’est-à-dire  qu’il  fût  sans  garniture,  et  que  les  éponges,  par  leur 
rive  interne,  fussent  presque  en  contact  avec  la  fourchette,  de 
telle  façon  que  le  sommet  du  gftoctô  correspondît  à  la  barre;  il 
voulait,  en  outre,  afin  d’éviter  les  pressions,  en  talons,  que  la 
sole  y  fût  laissée  extrêmement  forte.  Defays  prescrit  de  ménager 
l’ouverture  des  branches  de  la  pantoufle  assez  grande  pour  que 
la  muraille  appuie  sur  la  partie  supérieure  bien  unie  du  plan  in¬ 
cliné,  et  que  la  partie  inférieure  de  ce  plan  déborde  la  paroi  des 
quartiers.  Il  veut,  en  outre,  que  la  sple  soit  amincie  en  talons, 
ainsi  que  les  arcs-boutants.  Dans  ces  conditions,  le  sabot,  débridé, 
pour  ainsi  dire,  en  arrière,  est  rendu  plus  flexible,  et  il  lui  est 
possible,  alors,  de  se  prêter  à  l’effort  dilatateur  du  fer,  sur  les 
plans  inclinés  duquel  les  quartiers  tendent  à  glisser,  en  s’écartant 
l’un  de  l’autre,  lorsque  les  pressions  du  corps  s’exercent  sur  la 
fourchette  et  la  voûte  de  la  sole. 

En  définitive,  la  conclusion  qui  nous  paraît  ressortir  de  cet  exa¬ 
men  comparatif,  c’est  que  le  fer  à  pantoufle,  abandonné  depuis 

un  grand  nombre  d’années,  doit  être  soumis  à  une  nouvelle  expé¬ 
rimentation  ;  et  il  est  probable  qu’en  suivant  les  prescriptions  e 
Defays  père,  on  retirera  de  son  emploi,  dans  la  thérapeutique  e 
l’encastelure,  les  bénéfices  qu’il  ne  pouvait  donner  aussi  comp  c 
tement,  lorsque  l’on  ne  procédait  à  son  application  que  d  âpre 
les  règles  tracées  par  Solleysel. 

3“  PROCÉDÉ  DE  BEUEVILLE  (1660).  LO  feC  illVeOté  pUl’  ÛB  BS  6 

ville  pour  remédier  à  l’encastelure,  est  construit  sur  le  principe 
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de  celui  de  La  Broue,  avec  cette  différence  qu’au  lieu  d’obtenir  le 
glacis  des  branches,  en  ménageant  une  plus  grande  épaisseur  à 
leur  rive  interne,  de  Belleville  conseillait  d’imprimer  aux  branches 
du  fer  ordinaire  un  certain  degré  de  torsion,  de  dedans  en  dehors, 
au  niveau  environ  de  la  première  étampure,  de  telle  façon  que  la 
rive  interne  fût  sur  un  niveau  plus  élevé  que  l’externe,  et  que  la 
face  supérieure  représentât  dans  toute  l’étendue  de  la  torsion  un 
plan  incliné  en  dehors.  C’est  à  cette,  variété  de  fer  que  Solleysel  a 
donné  le  nom  de  demi-pantoufle,  sous  lequel  elle  est  connue  en 
maréchalerie.  Cet  hippiatre  conseillait  le  fer  de  Belleville  au  début 
de  l’encastelure,  quand  les  pieds  commencent  à  se  serrer,  et  il  dit 
s’être  bien  trouvé  de  son  emploi.  Mais  Bourgelat  le  rejette  com¬ 
plètement.  «  Le  point  d’appui  du  pied  sur  ce  fer  se  trouve  fixé, 
dit-il,  dans  l’intérieur  des  branches;  mais  leur  rive  extérieure 
seule  demeure  chargée  de  tout  le  fardeau  du  corps,  de  manière 
que  ni  le  fer  ni  l’animal  n’ont  point  d’assiette  fixe;  que  le  fer 
peut  casser;  qu’il  peut  porter  ou  entrer  dans  les  talons  et  rendre 
l’animal  boiteux,  et  l’on  doit  juger,  dès  lors,  de  la  nécessité  de  ' 
n’en  faire  aucun  usage  dans  la  pratique.  »  {Essai  sur  la  ferrure.) 

M.  Defays  fils  ne  partage  pas  cet  avis.  Suivant  lui,  les  consé¬ 
quences  fâcheuses  qui  ont  pu  se  produire  à  la  suite  de  l’usage  de 
la  demi-pantoufle  dépendent  exclusivement  de  la  manière  vi¬ 
cieuse  dont  on  l’a  appliquée.  Mais  si  l’on  a  le  soin  de  parer  le  sa¬ 
bot,  comme  cela  a  été  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent,  la 
demi-pantouüe  peut  rendre  d’utiles  services,  comme  moyen  de 
désencastellement.  C’est  ce  dont  M.  Defays  fils  dit  s’être  convaincu 
par  l’expérience. 

k°  FBocÉDÉDE  soxxBYSEL  (1698-1733).  Cct  Mppiatre  apréconisé, 
dans  son  livre,  comme  moyen  de  remédier  àl’encastelure,  quand 
les  fers  à  pantoufle  sont  demeurés  inefficaces,  un  procédé  chirur¬ 
gical  qui  n’est  qu’une  variante  de  celui  de  Ruini  indiqué  plus 
haut.  Il  consiste  dans  la  succession  des  manœuvres  suivantes  : 
dessolure  — incision  longitudinale  du  corps  pyramidal,  jusqu’à 
la  peau  du  paturon  ;  —  écartement  des  talons,  à  l’aide  de  tri- 
coises  appliquées  sur  chaque  quartier,  et  exerçant  des  tractions 
inverses  ;  —  adaptation  entre  ces  quartiers  écartés  d’un  étai  en 
fer,  disposé  transversalement,  qui,  par  sa  résistance,  s’oppose  à 
leur  rapprochement;  —  application  d’un  fer  proportionné  aux 
plus  grandes  dimensions  que  le  pied  vient  d’acquérir  ;  —  interpo¬ 
sition  entre  les  lèvres  du  corps  pyramidal  incisé,  de  plumasseaux 
introduits  de  force  et  faisant  l’office  de  tente;  —  enfin,  pansément 
à  éclisses. 
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Quand  les  tissus  dénudés  se  sont  recouverts  d’une  corne  suffi 
samment  résistante,  il  faut,  pour  compléter  la  cure,  recourir  pen' 
dant  un  certain  temps  à  l’usage  d’une  demi-pantoufle.  Suivant 
Solleysel,  ce  mode  de  traitement  est  le  plus  prompt  et  le  meilleur 

Ce  moyen  est  bon,  en  effet,  et  l’on  est  d’autant  plus  étonné  de 
sa  désuétude,  que,  quand  on  y  a  renoncé,  l’art  n’avait  rien  de 
mieux  à  lui  substituer.  Mais  il  en  a  été  de  cette  opération,  que 
l’on  peut  appeler  la  désencastelure,  comme  de  beaucoup  d’autres 
de  la  vieille  bippiatrie,  que  l’on  a  rejetées  sans  examen,  comme 
empiriques  et  barbares,  plutôt  que  de  les  soumettre  au  contrôle 
d’une  expérience  raisonnée.  Le  temps  est  venu  d’en  appeler  de 
ces  jugements  trop  précipités,  et  pour  notre  part,  toutes  les  fois 
que  l’occasion  s’en  présente,  nous  ne  manquons  jamais  à  ce  de¬ 
voir. 

Solleysel  conseille  encore,  pour  remédier  à  l’encastelure,  le 
procédé  suivant  :  «  Lorsque,  dans  une  école,  dit-il,  on  a  un  che¬ 
val  encastelé,  le  remède  ordinaire  est  de  le  ferrer  à  lunettes  ;  ce 
remède  est  bon,  mais  je  me  suis  fort  bien  trouvé,  outre  cela,  de 
lui  donner  cinq  ou  six  raies  de  feu,  depuis  le  poil  jusqu’au  fer, 
faisant  pénétrer  le  feu  environ  l’épaisseur  d’un  écu  blanc  seule¬ 
ment  ;  en  faire  autant  de  chaque  côté  du  talon.  Ces  raies  de  feu 
ramollissent  la  corne,  dans  ce  moment,  laquelle  lâche  et  cède. 
Ainsi  le  petit  pied,  trop  pressé,  reprend  sa  place  et  en  est  sou¬ 
lagé.  Ensuite,  il  faut  extrêmement  humecter  le  pied  avec  des 
rémolades  ou  de  bons  onguents  de  pied  souvent  réitérées.  » 

Ce  n’est  pas  encore  là  une  mauvaise  pratique  ;  mais  pour  la 
rendre  plus  efficace,  il  faut  la  combiner  avec  l’usage  des  fers  dila¬ 
tateurs,  dont  l’action  est  plus  rapide  que  celle  du  fer  à  planche. 
C’est  ce  dont  Laguérinière  a  eu  l’idée.  Après  avoir  pratiqué  sur 
les  quartiers  des  rainures  longitudinales,  il  plaçait  sous  le  pied 
un  fer  à  pantoufle.  Si,  au  lieu  de  ce  fer,  on  employait  un  fer  dila¬ 
tateur  perfectionné,  comme  ceux  dont  nous  allons  avoir  à  parler 
tout  à  l’heure,  sans  doute  que  le  résultat  qu’on  se  propose  serait 
plus  rapidement  obtenu  ;  car  à  l’endroit  où  la  paroi  a  été  rainetée, 
il  y  a  comme  une  charnière  qui  permettrait  aux  quartiers  de  se 
prêter  plus  facilement  à  l’effort  excentrique  de  l’appareil  dilata¬ 
teur. 

5®  PROCÉDÉ  DE  LAGDÉBimËBE  (1733).  Laguérinièrc  donne  la  des¬ 
cription  dans  son  livre  d’un  fer  dilatateur,  composé  de  trois  pièces: 
une  médiane  correspondante  à  la  pince,  et  deux  latérales,  en  rap¬ 
port  avec  les  quartiers;  ces  dernières,  articulées  respectivement 
à  la  première,  portent  chacune  deux  étampures.  Lorsque  ce  fer 


ENCASÏELURE. 


637 


était  fixé  sous  un  pied,  soumis  ou  non  à  la  dessolure,  ses  bran¬ 
ches  étaient  écartées  l’une  de  l’autre,  à  l’aide  d’un  étai  qu’on  lais  - 
sait  en  place.  En  augmentant  graduellement  la  longueur  de  cet 
étai,  on  obtenait  un  écartement  proportionnel  du  sabot,  et  gra¬ 
duellement  croissant. 

6“  PROCÉDÉ  DE  o&sPARD  SAUNIER  (1733).  Le  fcc  quc  rccommande 
cet  auteur  est  une  imitation  perfectionnée  du  précédent.  Les 
bords  internes  de  ses  branches  affectent  la  disposition  d’une  cré¬ 
maillère,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  entaillés,  depuis  la  dernière  étam- 
pure  jusqu’aux  éponges ,  d’une  succession  de  crans  dont  les 
pointes  sont  dirigées  en  arrière.  Un  étrésillon  de  fer  étant  placé 
transversalement,  et  engagé  par  ses  extrémités  dans  les  crans 
opposés  les  plus  rapprochés  des  étampures,  son  interposition 
pourra  produire  un  premier  écartement,  si  sa  longueur  est  plus 
grande  que  l’espace  mesuré  entre  les  deux  branches,  au  moment 
où  on  le  met  en  place.  On  conçoit  maintenant  comment  fonctionne 
ce  mécanisme,  et  quels  sont  les  résultats  qu’il  doit  produire.  Les 
deux  branches  du  fer,  solidement  adhérentes  à  la  corne,  conver¬ 
geant  l’une  vers  l’autre  en  arrière,  il  est  clair  qu’en  faisant  avan¬ 
cer  l’ étrésillon  vers  les  éponges,  de  cran  en  cran,  l’effort  dilata¬ 
teur  qu’il  produira  sera  d’autant  plus  énergique  qu’il  s’engagera 
dans  un  espace  plus  étroit.  Aussi  est-il  indiqué  de  ne  faire  pro¬ 
gresser  l’étrésillon  que  graduellement,  sans  à-coup.  Quand  on  lui 
a  fait  franchir  un  des  degrés  de  la  crémaillère,  il  faut  attendre 
quelques  jours,  afin  que  la  dilatation  qu’il  détermine  reste 
exempte  de  douleur,  chose  qui  n’aurait  pas  lieu  si  l’on  soumet¬ 
tait,  en  une  seule  séance,  la  boîte  cornée  resserrée  à  la  forte  expan¬ 
sion  de  l’appareil  de  Saunier.  Pour  éviter  toute  action  violente, 
il  est  préférable,  quand  on  veut  déplacer  rétrésillon,  de  le  pousser 
avec  les  doigts  seuls,  après  avoir  opéré  un  écartement  préalable 
des  branches  du  fer,  avec  des  tricoises,  ou  mieux  encore  avec  un 
instrument  dilatateur  spécial,  plutôt  que  de  le  chasser  à  coups  de 
marteau. 

A  la  longue,  par  l’usage  bien  ménagé  de  ce  fer,  on  peut  parve¬ 
nir  à  dilater  le  sabot  au  degré  voulu.  C’est  donc  là  une  invention 
assez  heureusement  imaginée,  dont  la  pratique  moderne  n’a  pas 
su,  cependant,  tirer  grand  profit,  bien  que  Bourgelat  l’ait  signalée 
avec  justesse,  «  comme  étant  d’une  grande  ressource  pour  ouvrir 
ies  talons,  ou  pour  les  contenir,  en  suite  de  l’opération  de  des- 
soler  ou  de  toute  autre,  dans  laquelle  ces  parties  pourraient  se 
resserrer.  » 

Néanmoins,  il  y  a  un  reproche  sérieux  à  faire  à  l’appareil  dila- 
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tateur  de  G.  Saunier,  c’est  qu’il  ne  peut  servir  qu’autant  que  1 
cheval  reste  en  repos  à  l’écurie,  car  les  percussions  du  pied  sur  le 
sol  désengrainent  l’étrésillon  et  le  détachent,  ce  qui  rend  la  cré 
manière  inutile.  Or,  comme  l’exercice  est  un  auxiliaire  indispen¬ 
sable  du  traitement  dilatateur,  à  quelque  mécanisme  qu’on  ait 
recours  pour  l’appliquer,  c’est  là,  on  le  comprend,  un  grave  in¬ 
convénient  du  fer  à  crémaillère. 

PHOCÉDÉDE  GOODWIN  (1824).  Goodwiu  cst  l’inventeuT  d’uo fcT 
ingénieusement  conçu,  mais  qui,  en  raison  de  sa  complexité,  a  le 
défaut  de  n’être  pas  compatible  avec  l’utilisàtion  du  cheval.  Ce  fer 
est,  comme  celui  de  Saunier,  composé  de  trois  pièces  articulées.  De 
la  voûte  de  la  pièce  centrale  part  un  prolongement,  de  l’épaisseur 
du  fer  et  de  la  longueur  d’un  pouce  et  demi,  qui  s’étend  jusqu’à 
la  partie  postérieure  de  la  fourchette,  sur  laquelle  il  prend  son 
appui.  Dans  sa  partie  postérieure,  ce  prolongement  est  plus  large 
et  plus  épais  que  dans  toute  son  étendue,  afin  que  l’on  puisse  y 
creuser  un  trou  taraudé,  destiné  à  la  réception  d’une  vis  de  cha¬ 
que  côté.  Les  branches  du  fer  sont  percées  de  trois  étampures. 
De  la  rive  interne  de  chaque  éponge  s’élève  un  pinçon  destiné  à 
être  rabattu  sur  l’origine  de  la  barre. 

Le  mécanisme  de  ce  fer  dilatateur  est  facile  à  comprendre. 
Lorsqu’il  est  rivé  au  sabot,  chaque  branche  peut  être  écartée  du 
prolongement  central  immobile  sur  la  fourchette,  par  le  jeu  d’une 
courte  vis  transversale,  dont  une  des  extrémités  se  meut  dans  le 
trou  taraudé  de  ce  prolongement,  tandis  que  l’autre  est  arc- 
boutée  contre  la  rive  interne  de  l’éponge  de  la  branche  mobile. 
Quand  on  fait  mouvoir  cette  vis  de  manière  à  la  faire  sortu  du 
trou  taraudé  qui  loge  une  de  ses  extrémités,  il  faut  nécessai¬ 
rement  qu’elle  repousse  la  branche  mobile  contre  laquelle  elle 
s’appuie  par  l’autre,  et  ainsi  se  trouve  produit  un  mouve¬ 
ment  d’écartement  qui  se  communique  à  la  partie  du  sabot  à  la¬ 
quelle  cette  branche  est  étroitement  associée  par  les  clous  qui 
la  fixent ,  et  surtout  par  le  pinçon  qui  embrasse  l’origine  de  la 
barre. 

Le  sabot ,  muni  de  cet  appareil ,  étant  entretenu  dans  un  éta 
constant  d’humidité,  chaque  vis  doit  être  tournée  d’un  demi-pas 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  suivant  les  indications,  a 
repos  absolu  du  cheval  est  indispensable  pendant  tout  le  temps 
du  traitement,  dont  la  durée,  du  reste,  d’après  Goodwin,  ne  se¬ 
rait  pas  plus  de  trois  semaines  à  un  mois. 

Goodwin  se  loue  beaucoup  de  l’emploi  de  ce  fer,  et,  pour 
la  preuve  matérielle  de  son  efficacité,  il  a  fait  représenter,  dan 
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les  planches  de  son  livre ,  deux  empreintes  du  même  pied ,  l’une 
prise  avant  l’application  du  fer  dilatateur,  et  l’autre  six  mois 
après.  Cette  dernière  témoigne  que  le  sabot  avait  acquis  de 
plus  grandes  dimensions  et  que  sa  forme,  d’abord  oblongue, 
tendait  à  se  rapprocher  de  la  forme  circulaire.  Quatre  ans  après 
cette  expérience  commencée,  le  cheval  qui  en  fait  le  sujet  était 
parfaitement  rétabli,  et  il  pouvait,  au  dire  de  Goodwin,  être 
employé  à  toute  espèce  de  service. 

Ce  résultat  intéressant  prouve  les  bons  effets  que  l’on  peut 
obtenir  d’une  dilatation  méthodique.  Mais  le  fer  de  Goodwin , 
trop  compliqué,  a  l’inconvénient,  nous  l’avons  déjà  dit,  de  n’être 
pas  compatible  avec  l’exercice  de  la  locomotion,  les  muuvements 
de  la  marche  devant  fatalement  le  détériorer  et  le  mettre  hors 
d’usage.  Aussi  n’est-ce  pas  là  un  appareil  véritablement  pratique. 
Si  l’on  n’avait  pas  mieux,  il  faudrait  bien  y  recourir;  mais  avec 
les  moyens  mécaniques  plus  parfaits  dont  nous  disposons  aujour¬ 
d’hui,  ce  fer,  si  ingénieux  qu’il  soit,  n’a  plus  qu’un  intérêt  his¬ 
torique. 

8°  PHocÉDÉ  DE  HotâHD.  Lu  fer  dilatuteur  proposé  par  M.  Ro¬ 
land,  vétérinaire  militaire,  est,  comme  les  précédents,  composé 
de  trois  pièces  articulées  en  mamelles.  De  la  voûte  de  la  pièce 
centrale  partent  deux  ressorts  d’acier  qui,  agissant,  par  leur 
élasticité ,  sur  la  rive  interne  de  chaque  branche ,  tendent  à  en 
provoquer  l’écartement. 

Ce  fer  n’a  pas  été  soumis  aux  épreuves  de  la  pratique,  mais 
nous  doutons  fort  que  les  ressorts  dont  il  est  muni  soient  doués 
d’assez  de  puissance  pour  lutter  avec  efficacité  contre  la  résis¬ 
tance  du  sabot  retiré  sur  lui-même  ;  et  puis  c’est  là  un  appareil 
compliqué  et  coûteux  qui  nécessite  pour  sa  confectinn  l’interven¬ 
tion  d’un  mécanicien ,  ce  qui  veut  dire  qu’il  ne  saurait  jamais 
devenir  pratique. 

—  Dans  les  derniers  procédés  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  le  fer  a  dû  être  décomposé  en  plusieurs  pièces  articulées, 
afin  qu’il  pût  se  prêter  à  l’effort  du  mécanisme  dilatateur,  destiné 
A  produire ,  par  son  intermédiaire ,  l’écartement  des  quartiers. 
Mais  cette  condition  nécessaire  de  son  jeu  l’est  aussi  de  sa  faiblesse 
et  de  sa  détérioration  prompte,  et  c’est  ce  qui  fait  qu’il  ne  répond 
pas  d’une  manière  complètement  satisfaisante  aux  besoins  de  la 
pratique.  Il  n’en  est  plus  de  même  des  autres  procédés  dont  il 
nous  reste  à  parler.  Dans  ceux-ci ,  le  fer,  qui  reste  un  des  élé¬ 
ments  nécessaires  du  mécanisme  dUatateur,  est  conservé  entier, 
continu  à  lui-même  comme  le  fer  ordinaire  dont  il  remplit  l’usage, 
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et  ce  fait  seul  donne  à  ces  derniers  procédés  une  supériorité 
pratique  incontestable  sur  les  autres. 

9«  PROCÉDÉ  DE  DEPAYS  père  (1829).  Ce  quî  le  caractérise  tout 
particulièrement,  c’est  que  c’est  le  fer  lui-même  qui,  par  sa  ducti¬ 
lité  mise  en  jeu,  devient  l’agent  de  la  dilatation  du  sabot,  et,  par 
sa  ténacité  naturelle,  constitue  l’obstacle  à  ce  que  l’ongle  re¬ 
vienne  sur  lui-même,  une  fois  qu’il  a  obéi  au  mouvement  excen-  ' 
trique  qui  lui  a  été  imprimé. 

Voici  comment  Defays  a  obtenu  ce  double  résultat  ;  un  fer  est 
préparé  avec  les  caractères  suivants;  épais  et  étroit,  avec  des 
rétrécissements  particuliers,  ménagés  dans  des  points  déterminés 
de  sa  couverture ,  suivant  le  degré  et  la  forme  spéciale  de  la  dé¬ 
fectuosité  à  laquelle  il  doit  remédier.  S’il  est  destiné  à  être  placé 
sous  un  pied  uniformément  resserré,  c’est  en  pince  que  sa  lar¬ 
geur  doit  être  diminuée;  et  quand  le  resserrement  du  sabot  n’a 
lieu  qu’au  niveau  des  quartiers,  ce  sont  les  branches  de  fer  qui 
doivent  être  rétrécies,  à  5  ou  6  centimètres  en  arrière  des 
éponges.  Au  bout  de  chaque  branche ,  on  étire  de  la  rive  interne 
de  l’éponge  un  pinçon  solide  et  résistant ,  taillé  à  angle  droit, 
qui  est  destiné  à  s’appliquer  contre  la  face  interne  de  la  muraille 
des  talons  ;  ce  fer,  dépourvu  d’ajusture,  rayé  àl’anglaise  et  étampé 
très-gras,  porte  sa  dernière  étampure  le  plus  loin  possible  de 
l’extrémité  des  éponges.  Une  condition  essentielle  est  qu’il  soit 
forgé  en  métal  de  première  qualité ,  afin  qu’il  puisse  supporter  à 
froid  et  sans  se  rompre  un  élargissement  forcé,  à  l’aide  d’un  étau 
dilatateur.  En  diminuant  la  largeur  de  la  couverture  dans  l’un  ou 
l’autre  des  points  spécifiés  plus  haut,  on  a  pour  but  de  lui  per¬ 
mettre  de  céder ,  dans  ces  parties  ,  à  l’action  de  l’étau ,  et  d’ac¬ 
quérir  ainsi  une  plus  grande  ouverture  de  branches,  laquelle  ne 
peut  s’opérer  qu’autant  qu’un  mouvement  correspondant  est 
imprimé  aux  quartiers,  puisque  les  deux  pinçons  étirés  de  la 
rive  interne  de  ses  éponges  sont  encastrés  à  la  face  interne  de  la 
muraille  en  talons ,  et  non  pas  appliqués  sur  les  arcs-boutants, 
ainsi  que  Brogniez  l’a  erronément  avancé  dans  son  Traité  de 
chirurgie  (t.  i). 

Tel  est  le  fer  proposé  par  Defays  pour  remédier  à  l’encasteiuie 
et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pantoufle  expansive.  Le  pied  au¬ 
quel  celte  pantoufle  est  destinée,  doit  être  préparé  comme  cela  a 
été  indiqué  plus  haut  pour  l’application  du  fer  de  La  Broue  : 
c’est-à-dire  que  les  deux  talons  étant  mis  à  plat  sur  le  même  niveau, 
la  sole  et  les  arcs-boutants  sont  amincis  au  point  de  pouvoir  céder 
sous  une  pression  peu  forte  du  pouce;  il  faut  qu’au  pourtour  de 
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la  fourchette,  de  chaque  côté,  la  corne  soit  réduite  à  mince-pelli- 
cale.  Alors  le  fer  complètement  dépourvu  d’ajusture,  —  condition 
indispensable  pour  que  ses  branches  puissent  s’écarter,  en  restant 
rigoureusement  sur  un  même  plan  horizontal,  —  est  appliqué 
sous  le  pied.  Il  doit  porter  exactement  sur  tout  le  bord  plantaire,  à 
moins  que  le  resserrement  ne  soit  exclusif  aux  talons,  auquel  cas, 
il  faut  laisser  un  peu  de  jour  entre  le  talon  et  l’éponge,  parce  que 
la  partie  postérieure  de  la  muraille  s’allonge  en  se  redressant,  et 
si  l’espace  faisait  défaut,  il  y  aurait  alors  pression  et  boiterie.  Dans 
le  placement  du  fer,  les  deux  pinçons  des  éponges  viennent  s’ap¬ 
puyer  exactement  contre  la  face  interne  des  quartiers,  sans  exercer 
aucune  pression.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  le  fer  est  fixé  à  l’aide 
de  clous  comme  dans  la  ferrure  ordinaire.  Alors  on  prend  au 
compas  la  distance  d’une  éponge  à  l’autre  et  on  la  marque  sur 
une  planchette,  en  y  imprimant  les  pointes  du  compas.  Ces  préli¬ 
minaires  terminés,  on  procède  à  la  dilatation  du  fer  avec  un  étau 
construit  ad  Aoc.  Cet  instrument,  appelé  par  Deîsi^ s  étau  contraire, 
représente,  âu  volume  près ,  un  étau  dont  on  aurait  retourné  les 
mâchoires,  et  il  fonctionne  d’après  le  même  mécanisme,  avec 
cette  différence  que,  quand  on  le  met  en  jeu  ,  sa  vis,  au  lieu  de 
produire  le  rapprochement  des  mâchoires ,  en  détermine  l’écar¬ 
tement  avec  la  puissance  qui  lui  est  propre;  Le  degré  de  cet  écar¬ 
tement  est  donné  par  une  règle  graduée  qui  est  placée  horizonta¬ 
lement  sous  là  vis ,  et  qui  sert,  en  même  temps ,  à  maintenir  les 
mors  dans  la  même  place,  lorsqu’ils  sont  mis  en  mouvement. 

Les  deux  mors  de  cet  étau  étant  introduits  entre  les  éponges  du 
fer,  on  tourne  la  vis  lentement,  jusqu’à  ce  queles  branches  se  soient 
écartées  de  huit  à  neuf  millimètres  ;  puis  à  l’endroit  ou  aux  endroits 
du  fer  qui  ont  dû  céder  sous  l’effort  de  l’instrument,  on  porte  sur 
la  rive  externe  des  coups  secs  de  brochoir,  jusqu’à  ce  que  l’étau 
tombe,  sans  que  sa  vis  ait  été ,  cependant ,  desserrée.  L’élargis¬ 
sement  obtenu  ,  mesuré  avec  le  compas,  est  marqué  de  nouveau 
sur  la  planchette  qui  indique  déjà  la  distance  initiale  des  éponges. 
Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  on  dilate  de  nouveau,  et  l’écar¬ 
tement  est  porté  à  4  ou  5  millimètres  seulement.  Il  faut  qu’il 
soit  inférieur  au  premier,  parce  que,  au  début ,  le  contact  moins 
parfait  entre  les  pinçons  des  éponges  et  la  muraille  a  permis  une 
plus  forte  dilatation ,  en  ne  produisant  pas  un  effet  plus  consi¬ 
dérable.  Ces  dilatations,  répétées  de  quatre  jours  en  quatre  jours, 
sont  favorisées  par  l’application  des  cataplasmes  émollients,  chez 
les  chevaux  pour  lesquels  la  douleur  et  la  claudication  qui  s’en 
suit  rendent  le  séjour  à  l’écurie  forcé.  Les  autres  doivent  être 
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.  soumis  au  travail,  et  ils  ne  reçoivent  de  cataplasmes  que  pendant 
le  repos  ;  ou  bien  encore,  on  leur  donne  le  vert  en  liberté  dan 
une  prairie  humide. 

La  pantoufle  expansive  perdant,  par  l’usure,  de  sa  force  de  résis¬ 
tance,  il  peut  arriver  que,  quand  on  la  soumet  à  l’action  de  l’étau 
ses  branches  ne  s’écartent  plus  dans  un  champ  horizontal  et 
qu’elles  subissent  un  mouvement  de  torsion.  Dans  ce  cas,  le  fer 
portant  en  pince  et  en  talons ,  on  est  exposé  à  faire  sauter  les 
rivets  ou  à  déterminer  sur  les  talons  des  pressions  inégales.  Cet 
accident  a  été  observé  par  Defays  père  ;  un  cheval  soumis  à  un 
rude  travail ,  sur  les  pieds  duquel  une  quatrième  dilatation  avait 
été  pratiquée,  sortit  de  la  forge  en  boitant.  Defays ,  visitant  cet 
animal  au  bout  de  deux  heures ,  reconnut  que  la  douleur  n’avait 
pas  cessé,  et  en  rechercha  la  cause  qui  n’était  autre  que  la  défor¬ 
mation  du  fer,  dont  une  branche  s’était  soulevée.  Le  fer  fut  rem¬ 
placé,  et  la  dilatation  remise  au  lendemain.  Calculant  qu’il  fallait 
encore  faire  servir  deux  fois  l’étau  pour  ramener  le  pied  à  des 
dimensions  convenables,  Defays  donna  au  nouveau  fer  une  ajus- 
ture  contraire,  en  le  renforçant,  à  la  face  plantaire,  de  l’épaisseur 
que  l’usure  pouvait  faire  disparaître  approximativement  en  huit 
ou  dix  jours.  Ce  temps  était  indispensable  aux  deux  dilatations 
qui  restaient  encore  à  opérer;  le  fer  céda  régulièrement,  et  la 
guérison  fut  complète.  Éclairé  par  ce  fait,  et  guidé  par  cette  ob¬ 
servation  qu’un  fer  étroit  prend  moins  d’ajusture  par  le  frotte¬ 
ment  qu’un  fer  large,  Defays  augmenta  l’épaisseur  de  sa  pantoufle, 
aux  dépens  de  sa  largeur,  et  il  parvint  ainsi  à  confectionner  un 
appareil  pouvant  rester  en  place  pendant  toute  la  durée  de  la  cure 
qui  est  d’un  mois  en  moyenne.  Une  encastelure  très-avancée 
exigeant  un  temps  plus  long,  demande  le  renouvellement  du  fer. 
Ce  qui  précède  fournit  l’indication  nécessaire  pour  saisir  le  mo¬ 
ment  de  l’application  d’une  autre  pantoufle,  dans  les  cas  particu¬ 
liers.  Mais  quand  il  s’agit  d’un  cas  ordinaire,  une  seule  pantoufle 
peut  suffire  pour  mener  le  traitement  à  sa  fin ,  si  l’on  a  soin 
d’employer  pour  sa  confection  du  fer  de  première  qualité  qm 
offre  toutes  les  conditions  d’une  plus  longue  durée.  L’épaisseur 
du  fer  de  Defays,  l’absence  d’ajusture,  sa  résistance  qui  n’est  pas 
égale  partout ,  l’agrandissement  graduel  que  l’ouverture  de  ses 
branches  est  susceptible  d’acquérir  pendant  qu’il  reste  fixe  au 
pied  ;  ce  sont  là  autant  de  caractères  qui  différencient  ce  fer  de 
tous  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  procédé  de  désencas- 
tellement  est  essentiellement  pratique,  d’une  application  facile  e 
U  a  l’avantage  incontestable  de  permettre,  sans  interruption, 
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l’utilisation  du  cheval  dont  il  protège  le  pied  aussi  bien  qu’un  fer 
ordinaire,  tout  en  le  délivrant  de  l’étreinte  douloureuse  de  la 
corne.  Du  reste,  ce  procédé  a  fait  ses  preuves  de  longue  date  déjà, 
et  il  est  généralement  usité  en  Belgique,  comme  moyen  curatif 
et  préventif  du  resserrement  des  sabots. 

A  tous  ces  titres,  il  ne  saurait  être  trop  recommandé  aux  pra¬ 
ticiens. 

9“  paocÉDÉ  DE  jAaaiEH.  Lorsque,  en  1854,  M.  Jarrier,  maréchal- 
ferrand  à  Blois,  fit  connaître  à  l’École  de  Saumur  le  procédé  de 
désencasteiure  dont  il  est  l’inventeur  et  auquel  son  nom  doit 
être  donné  en  toute  justice ,  on  l’accueillit  avec  une  grande  fa¬ 
veur.  M.  le  général  de  Rochefort,  commandant  en  chef  de  l’École, 
ordonna  que  ce  procédé  fût  soumis  à  l’expérimentation,  sous  la 
direction  de  M.  Hatin,  vétérinaire  en  premier,  chargé  de  la  ma- 
réehalerie,  et  sous  la  surveillance  de  M.  Simon,  sous-lieutenant 
et  chef  des  ateliers.  Les  résultats  de  ces  épreuves  ayant  été  re¬ 
connus  favorables,  des  ordres  furent  immédiatement  donnés 
pour  que  l’application  de  ce  procédé  pût  se  généraliser  dans 
l’armée,  et  une  instruction  officielle  indiqua  les  règles  suivant 
lesquelles  cette  application  devait  être  faite.  Nous  puisons  ces 
renseignements  dans  le  mémoire  de  M.  Salles  sur  Fencastelure, 
dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut. 

Voici  donc  un  procédé  nouveau  qui  se  présente  avec  de  grandes 
garanties  d’efficacité  et  sous  un  patronage  imposant.  Nous  allons 
indiquer  d’abord  en  quoi  il  consistait  primitivement,  nous  ferons 
connaître  ensuite  les  modifications  principales  qu’il  a  subies , 
puis  nous  tracerons  les  règles  d’après  lesquelles  il  doit  être 
appliqué. 

L’idée  de  M.  Jarrier  a  été  celle-ci  :  opérer  l’écartement  des  ta¬ 
lons,  dans  les  pieds  serrés,  à  l’aide  d’un  instrument  approprié; 
et  une  fois  cet  écartement  produit,  s’opposer  au  retrait  de  la 
corne  sur  elle-même  au  moyen  d’un  fer  muni ,  comme  celui  de 
Buini,  de  deux  pinçons  étirés  de  la  rive  interne  des  éponges. 

L’instrument  dont  M.  Jarrier  s’est  servi  pour  la  réalisation  de 
celte  idée  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  désencasteleur,  est 
-formé  de  deux  branches  de  11  centimètres  de  longueur  sur  7  à 
8  millimètres  de  largeur,  lesquelles  s’articulent  entre  elles  supé¬ 
rieurement  à  la  manière  d’un  compas,  et  se  terminent,  à  leur 
extrémité  opposée,  par  une  forte  griffe  à  trois  dents  contournées 
en  dehors. 

Ces  branches  sont  susceptibles  de  se  mouvoir  l’une  sur  l’autre, 
au  moyen  d’une  vis  qui  traverse  un  troü  taraudé  dont  elles  sont 
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respectivement  percées  à  5  centimètres  environ  de  leur  articula 
tion,  et  qui,  suivant  qu’on  la  tourne  dans  un  sens  ou  dans  l’autre' 
en  détermine  l’écartement  ou  le  rapprochement,  comme  fait  la  Tis 
d’un  étau  pour  ses  mâchoires.  Un  levier  est  adapté  à  la  tête  de 
cette  vis,  pour  rendre  son  action  plus  puissante.  Le  maximum 
d’écartement  des  branches  de  cet  instrument  est  de  9  à  10  centi¬ 
mètres. 

Sous  les  inspirations  des  expérimentateurs  de  l’École  de  Sau- 
mur,  le  désencasteleur  de  M.  Jarrier  a  changé  de  forme  ;  ses 
deux  branches,  au  lieu  d’être  articulées,  ont  été  rendues  indépen¬ 
dantes  l’une  de  l’autre,  et  leur  longueur  totale  a  été  rédui  te 'à  6 
ou  7  centimètres  environ.  Leur  jeu  consiste  dans  un  mouvement 
de  rapprochement  ou  d’écartement  de  l’une  qui  est  mobile,  sur 
l’autre  qui  reste  fixe;  à  cette  intention,  cette  dernière  est  percée 
d’un  trou  non  taraudé,  dans  lequel  pivote  la  vis  qu’elle  supporte, 
tandis  que  l’autre  est  traversée  d’un  écrou  destiné  à  recevoir  cette 
vis  motrice,  laquelle,  suivant  le  sens  où  elle  tourne,  la  ramène 
ou  récarte. 

Les  branches,  évidées  à  leur  partie  inférieure  et  contournées 
en  dehors,  se  terminent  par  une  griffe  tricuspide,  dont  les  dents, 
d’égale  longueur,  forment,  l’instrument  étant  supposé  en  place, 
une  série  oblique  d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans,  par 
suite  d’une  légère  torsion,  dans  les  mêmes  sens,  de  la  tige  qui  les 
supporte.  Vues  de  profil,  les  branches  de  cet  instrument,  supposé 
en  place,  décrivent  une  com’be  telle  qu’elles  sont  convexes  en 
arrière  et  concaves  en  avant,  afin  de  pouvoir  embrasser  dans  leur 
concavité  la  saillie  des  glômes  de  la  fourchette  et  des  bulbes  car¬ 
tilagineux.  Au-dessus  de  la  vis  motrice  et  parallèlement  à  elle, 
est  disposée  une  échelle  graduée  millimétriquement  qui  est  sou¬ 
dée  à  la  branche  fixe  et  traverse  librement  une  mortaise  de  la 
branche  mobile; 

M.  Charrière,  fabricant  d’instruments  de  chirurgie,  a  construit 
le  désencasteleur  sur  un  autre  modèle.  Ses  branches  sont  articu¬ 
lées  dans  leur  partie  centrale  à  la  manière  de  tenailles,  et  le  mou¬ 
vement  d’écartement  leur  est  imprimé  à  l’aide  d’une  vis  qui  s’en¬ 
gage  dans  un  trou  taraudé  de  l’extrémité  supérieure  de  l’une  de 
ces  branches,  et  va  s’arc-bouter  contre  l’autre  qu’elle  repousse 
en  avançant  sur  elle  :  d’où  un  écartement  par  en  bas,  propor¬ 
tionnel  nécessairement  à  celui  du  haut  ;  à  leur  extrémité  infé¬ 
rieure,  les  branches  de  ce  désencasteleur  sont  terminées  par  trois 
dents,  projetées  en  dehors,  en  série  oblique,  les  plus  antérieures, 
l’insti-umenf  supposé  en  place,  étant  les  plus  saillantes. 
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Dans  un  autre  modèle  de  M.  Charrière,  qui  a  été  adopté  par  le 
ministère  de  la  guerre,  les  branches  de  lïnstrument  décrivent  une 
courbe  à  leur  extrémité  supérieure,  par  laquelle  elles  s’articulent 
à  la  manière  d’un  compas.  Au-dessus  de  cette  articulation,  l’une 
de  ces  branches,  mobile  sur  l’autre,  est  munie  d’un  prolongement 
aplati  de  dessus  en  dessous,  qui  est  destiné  à  faire  l’office  d’un 
levier  et  se  projette  par-dessus  la  convexité  de  l’autre  branche 
dont  il  est  séparé,  quand  l’instrument  est  fermé,  par  un  espace 
de  2  centimètres  environ.  Ce  prolongement  et  la  branche  qu’il 
surplombe  sont  taraudés  respectivement  d’un  trou  destiné  à  don¬ 
ner  passage  à  une  vis  commune.  Le  mouvement  de  celte  vis, 
abaissant  le  levier,  le  rapproche  de  la  branche  à  laquelle  il  est 
superposé,  et  ce  rapprochement  se  traduit  forcément  par  un  écar¬ 
tement  de  l’autre  branche. 

M.  Salles,  qui avuàl’œuvre  ces  différents  appareils,  croit  devoir 
donner  la  préférence  à  celui  de  Saumur,  modifié  dans  quelques- 
unes  de  ses  dispositions  de  la  manière  suivante  :  il  a  diminué  la 
longueur  de  ses  branches,  et  il  l’a  rendu  moins  massif,  tout  en 
lui  conservant  la  même  force;  la  vis  motrice  a  été  placée  au-dessus 
de  l’échelle  graduée,  au  lieu  d’être  au-dessous,  et  un  cui’seur  sur 
cette  échelle  permet  d’apprécier  exactement  le  degré  de  la  dilata¬ 
tion  obtenue.  Une  clef  destinée  à  mettre  la  vis  en  mouvement  a 
été  grandie,  afin  que  l’opérateur  puisse  avoir  sur  elle  une  prise 
plus  solide,  et  que  le  levier  qu’elle  représente  étant  augmenté,  le 
jeu  de  cette  vis  fût  rendu  plus  facile.  Cette  clef  peut  être  ôtée  à 
volonté,  ce  qui  permet  de  diminuer  d’autant  le  poids  de  l’instru¬ 
ment  lorsqu’il  est  laissé  à  demeure  sur  le  pied,  et  ne  l’expose  pas 
à  être  heurté  par  le  sabot  opposé,  lorsque  le  membre  sur  lequel 
on  opère  est  laissé  à  l’appui.  Enfin  les  griffes  terminales  des 
branches  sont  disposées  de  telle  façon  que,  lorsque  l’instrument 
est  en  place,  leurs  dents  forment  une  série  oblique  d’avant  en  ar¬ 
rière  et  de  dedans  en  dehors,  disposition  inverse  de  celle  qu’affec¬ 
tent  les  griffes  de  l’appareil  de  Saumur. 

Les  avantages  que  M.  Salles  a  reconnus  au  désencasteleur  ainsi 
modifié  sont  les  suivants  ;  étant  de  beaucoup  moins  lourd  que  les 
autres,  il  peut  être  laissé  en  place  lorsqu’il  y  a  nécessité  de  per¬ 
mettre  à  l’animal  sur  lequel  on  opère  de  se  reposer  sur  son 
membre  ;  l’instrument  en  position  ne  gêne  pas  le  maréchal  dans 
ses  manœuvres  comme  ceux  de  M.  Jarrier  et  de  M.  Charrière,  qui 
se  projettent  au  delà  du  pli  du  paturon,  tant  leurs  branches  sont 
prolongées.  Ses  mors  plus  délicats,  tout  en  ayant  la  puissance 
nécessaire,  ne  tiennent  pas  beaucoup  de  place  dans  le  fond  des 
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lacunes  latérales  de  la  fourchette,  et  ne  s’opposent  pas  à  l’intro 
duction  des  pinçons  du  fer  au-dessous  d’eux,  chose  qui  arrive 
avec  des  mors  plus  volumineux.  Enfin  la  disposition  des  «u-iffes 
qui  a  été  modelée  sur  celle  du  plan  incliné  des  barres,  fait  que 
leurs  trois  dents  plongent  simultanément  dans  la  corne,  et  que 
l’instrument,  étant  plus  solidement  implanté,  peut  rester  fixé  sur 
le  pied,  même  quand  il  repose  à  terre,  et  est  moins  susceptible 
d’être  ébranlé  par  les  percussions  du  brochoir. 

Ces  indications  données  sur  les  différents  désencasteleurs  dont 
on  peut  faire  usage,  voyons  comment  il  faut  les  employer  et  sui¬ 
vant  quelles  règles  doit  être  appliqué  le  fer  destiné  à  conserver  au 
sabot  le  degré  d’écartement  que  le  désencasteleur  lui  a  donné. 

MANUEL  DE  l’oPÉRATION  DE  LA  DÉSENCASTELURE ,  d’APRÈS  LE  PROCÉDÉ 
DE  M.  lARRIER. 

1°  Ramollir  la  corne,  au  préalable,  pendant  quelques  jours, 
parl’application  de  topiques  convenables  (cataplasmes,  bains,ete.); 
—  2“  Ménager  les  barres  et  les  arcs-boutants  dont  la  solidité  est 
une  condition  nécessaire  de  l’adaptation  convenable  du  fer  désen¬ 
casteleur.  —  S°  Si  la  corne  présente  trop  de  résistance  sur  les 
quartiers,  amincir  la  paroi  avec  la  râpe,  jusqu’à  ce  qu’elle  cède 
un  peu  sous  une  forte  pression  du  pouce.  —  U°  N’enlever  de  la 
fourchette  que  ses  parties  filandreuses.  5“  Prendre  l’empremtê 
exacte  du  pied  paré  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  afin  de  se 
rendre  compte  ultérieurement  des  modifications  que  le  sabot 
éprouvera.—  8“  Mesurer  exactement  la  distance  d’un  arc-boutant 
à  l’autre,  et  la  noter  en  mesures  millimétriques  sur  l’empreinte 
du  papier.  —  7“  Choisir  un  fer  ordinaire,  proportionné  aux  di¬ 
mensions  du  pied,  et  lui  donner  au  préalable  la  tournure  du 
sabot.  —  8“  Si  les  lacunes  latérales  Sont  assez  larges  pour  que  les 
griffes  du  désencasteleur  puissent  s’y  introduire  sans  gêner  l’ap¬ 
plication  des  pinçons  du  fer,  ne  pas  y  toucher  ;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  creuser,  avec  la  petite  gorge  d’une  rénette,  la  loge  où  c^ 
griffes  doivent  être  reçues,  en  intéressant  le  moins  possible  1  é- 
paisseur  des  barres.  —  9“  Appliquer  le  désencasteleur,  en  em¬ 
brassant  dans  sa  concavité,  s’il  est  confectionné  pour  cëla,  la 
saillie  des  glômes,  et  le  maintenir  en  position  bien  horizontale, 
ses  deux  griffes  doivent  correspondre  de  chaque  côté,  exactement 
aux  mêmes  points,  et  prendre  leur  appui  sur  l’origine  de  la  barre, 
en  dedans  de  l’angle  d’inflexion.  —  10"  Le  désencasteleur  étant  en 
place,  le  maintenir  d’une  main  etfaire  jouer  la  vis  del’autre.  L’écar¬ 
tement  des  branches  fait  d’abord  pénétrer  les  dents  des  griffes  dans 
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la  corne,  puis,  cet  effet  produit,  l’opérateur  perçoit  la  nécessité 
d’un  plus  grand  effort  pour  faire  tourner  la  vis;  c’est  alors  que 
l’écartement  du  sabot  va  commencer.  Pour  apprécier  dans  quelle 
étendue  il  va  se  produire,  on  note  sur  l’échelle  graduée  le  degré 
actuel  d’écartement  des  branches  ;  au  delà  de  ce  degré,  l’espace 
dont  ces  branches  vont  s’écarter  encore  donne  la  mesure  de  la 
dilatation  correspondante  du  sabot— 11°  A  mesure  que  lavis 
tourne,  on  voit  peu  à  peu  la  lacune  médiane  de  la  fourchette  s’é^ 
largiret  les  glômes  s’éloigner  l’un  de  l’autre.  Il  faut  arrêter  le 
mouvement  dilatateur  de  la  vis  lorsque  l’écartement  des  branches 
marque  sur  l’échelle  graduée  6  à  7  millimètres,  ce  qui  correspond, 
d’après  les  expériences  de  M.  Salles,  à  3  ou  4  millimètres  d’écar¬ 
tement  des  quartiers,  et  à  2  à  3  millimètres  d’élargissement  de  la 
fourchette.  —  12°  Faire  porter  sous  le  pied  le  fer  non  encore 
muni  de  ses  pinçons  ;  mêmes  règles  pour  cette  partie  de  l’opéra¬ 
tion  que  celles  de  la  ferrure  ordinaire;  seulement  il  faut  que  la  rive 
interne  des  éponges  corresponde  exactement  au  bord  inférieur 
dés  barres,  et  que  leur  bout  ne  déborde  pas  en  arrière  les  arcs- 
boutants.  —  13°  Le  fer  ayant  reçu  la  tournure  et  l’ajusture  con-  , 
tenables,  lever,  à  la  rive  interne  des  éponges,  des  pinçons  en 
oreille  de- Chat,  auxquels  ôn  donne  une  direction  perpendiculaire 
ou  plus  ou  moins  Oblique,  suivant  que  les  barres  sont  droites  ou 
plus  ou  moins  inclinées.  Les  pinçons  doivent  être  exactement 
parallèles  aux  barres  pour  porter  sur  elles  par  toute  leur  surface 
et  non  pas  en  un  point  circonscrit.  Il  est  préférable  de  lever  les 
pinçons  après  que  le  fer  est  bien  ajusté  au  pied  plutôt  qu’avant, 
parce  que  leur  présence  gêne  pour  donner  cette  ajusture.  —14“  Les 
pinçons  levés,  présenter  le  fer  chaud  sous  le  pied,  et  voir  s’il  s’a¬ 
dapte  exactement  au  sabot,  et  si  les  pinçons  affectent  rigoureuse¬ 
ment  la  direction  qu’exige  celle  des  barres  ;  dans  le  cas  de  la 
négative,  leur  imprimer  par  le  martelage  des  modiûcations  con¬ 
venables,  jusqu’à  ce  que  tout  déplacement  du  fer  d’un  côté  ou  de 
l’autre  soit  impossible.  —  15“  Quand  il  est  reconnu  que  le  fer  est 
bien  adapté,  le  refroidir,  et  ensuite  lui  restituer  par  le  martelage 
à  froid,  sur  sa  rive  interne,  le  degré  d’ouverture  de  branches  que 
son  refroidissement  lui  a  fait  perdre,  car  il  s’est  contracté  en  per¬ 
dant  sa  chaleur,  et,  par  ce  fait,  ses  pinçons  ne  se  trouvent-  plus 
en  rapport  exact  de  contact  avec  les  barres.  —  16“  Brocher 
d’abord  et  serrer  les  deux  clous  de  talons  de  chaque  côté,  afin  de 
maintenir  les  pinçons  en  place  et  desserrer  alors  le  désencasteleur 
dont  l’action  est  devenue  inutile,  puisque  les  pinçons  remplissent 
l’office  de  ses  griffes,  ce  dont  témoigne  l’élargissement  persistant 


m 


ENCASTELURE. 


de  la  lacune  médiane;  achever  ensuite  la  ferrure  suivant  les  rè^^les 
ordinaires.  — 17»  Au  bout  d’un  mois  renouveler  cette  ferrure^ 
en  procédant  de  la  même  manière  à  l’écartement  des  talons  avec 
le  désencasteleur  et  à  l’application  du  fer  à  pinçons.  —  is»  Con¬ 
tinuer  de  la  même  manière  pendant  les  cinq  ou  six  mois  consécu¬ 
tifs,  jusqu’à  ce  que  le  sabot  ait  récupéré  des  dimensions  suffisantes 
pour  que  les  parties  qu’il  contient  soient  exemptées  de  toüte 
étreinte.  — 19“  Enfin,  ce  résultat  obtenu,  l’affirmer  en  continuant 
toujours  l’usage  des  fers  genetés  qui  deviennent  alors  des  moyens 
préventifs  de  la  récidive.  Simultanément,  employer  comme  auxi¬ 
liaires  indispensables  et  d’une  manière  continue  les  topiques 
propres  à  conserver  la  corne  dans  un  état  constant  d’bumidité  et 
de  souplesse. 

Tel  est,  d’après  M.  Salles,  l’ensemble  des  prescriptions  très-mi¬ 
nutieuses  qu’il  faut  suivre  pour  appliquer  le  procédé  désenças- 
teleur  de  M.  Jarrier,  Le  plus  ordinairement,  quand  on  n’a  usé 
qu’avec  modération  de  l’instrument  dilatateur,  les  chevaux  ne 
manifestent  pas  de  souffrances;  souvent  même  leur  allure  est  plus 
libre  après  l’application  du  fer  geneté  qu’avant.  Mais  il  arrive 
quelquefois  qu’ils  en  souffrent  d’une  manière  très-accusée,  au 
point  même  de  boiter  tout  bas  :  cela  dépend  soit  d’un  excès  de 
dilatation  du  pied,  soit  d’une  pression  trop  forte  exercée  sur  les 
barres  par  les  pinçons  du  fer  qui  leur  sont  mal  adaptés.  Dans  ce 
cas,  l’indication  est  d’enlever  le  fer,  de  calmer  la  douleur  par  l’u¬ 
sage  de  cataplasmes,  pendant  quelques  jours,  et  lorsque  la  sensi¬ 
bilité  anormale  s’est  éteinte,  de  réappliquer  le  fer  avec  plus  de 
mesure  et  de  méthode. 

Quand  les  chevaux  marchent  sans  souffrir,  il  est  expressément 
indiqué  de  les  soumettre  à  un  exercice  journalier,  afin  que  les 
pressions  de  la  marche  aident  à  l’action  dilatante  du  fer. 

D’après  M.  Salles,  depuis  1854  que  M.  Jarrier  a  fait  connaître 
son  procédé  de  désencastelure,  l’École  de  Saumur  a  retiré  de 
son  application  méthodique  de  très-remarquables  bénéfices,  et, 
à  sa  connaissance,  27  chevaux  de  manège,  dont  les  pieds  étaient 
affectés  d’encastelure  très-accusée ,  se  sont  rétablis.  Il  a  suffi  de 
trois  mois,  en  moyenne,  pour  que  les  fourchettes  atrophiées  ré¬ 
cupèrent  leur  volume  et  que  les  talons  s’élargissent  de  15  milb- 
mètres. 

Voici  deux  faits  très-probatifs  en  faveur  de  l’efficacité  de  ce 
procédé  que  rapporte  M.  Salles  ;  Calumet,  cheval  d’escadron, 
affecté  de  longue  date  de  boiterie  à  siège  inconnu ,  traitée  sans 
succès,  présentait,  le  14  septembre  1855,  un  tel  resserrement  des 
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talons,  que  l’un  chevauchait  sur  l’autre.  On  le  soumit  à  l’action 
du  désencasteleur.  Six  mois  après,  le  5  avril  1856,  Calumet  par¬ 
tait  de  Saumur  pour  l’artillerie  de  la  garde,  avec  28  millimètres 
de  dilatation  aux  talons. 

Deuxième  fait.  Le  cheval  de  M.  le  capitaine  instructeur  Ar¬ 
chambault  ,  ferré  à  planche  pour  cause  de  boiterie ,  mais  sans 
succès,  est  traité  par  le  désencasteleur  ;  au  bout  de  quatre  mois, 
la  boiterie  avait  complètement  disparu. 

Ces  faits  eu  disent  plus  que  tous  les  commentaires.  Le  pro¬ 
cédé  de  désencastelure  proposé  par  Jarrier  est  donc  incontes¬ 
tablement  un  bon  moyen  pratique  en  faveur  duquel  l’expé¬ 
rience  a  prononcé.  Mais  est-il  préférable  à  celui  de  Defays?  C’est 
ce  que  nous  aurons  à  apprécier  tout  à  l’heure.  Il  nous  faut , 
avant ,  faire  connaître  le  dernier  procédé  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

11“  PKocÉDÉ  DE  w.  FOüKÊs.  M.  Fourès,  aide-vétérinaire  de  pre¬ 
mière  classe  au  chasseurs  d’Afrique^  a  communiqué  à  la  So¬ 
ciété  impériale  vétérinaire,  dans  deux  mémoires  successifs,  un 
procédé  désencasteleur  de  son  invention,  très-ingénieux  et  pra¬ 
tique,  malgré  quelques  difficultés  d’exécution,  A  ce  double  titre, 
il  mérite  aussi  de  fixer  l’attention  des  praticiens  auxquels  il  est 
appelé  à  rendre  d’utiles  services.  Les  essais  assez  nombreux  déjà 
que  nous  avons  faits  et  fait  faire,  en  le  communiquant  à  quel¬ 
ques-uns  de  nos  confrères ,  nous  autorisent  à  porter  ce  témoi¬ 
gnage  en  sa  faveur. 

M.  Fourès  désigne  son  procédé  sous  le  nom  de  ferrure  à  étais 
mobiles.  Voici  comment  il  prescrit  d’en  faire  l’application  et  ce 
qui  justifie  le  nom  qu’il  lui  a  assigné  :  étant  donné  un  fer  à 
planche  dont  la  traverse  est  plus  épaisse  que  le  reste  de  la  cou¬ 
verture  et  plus  large  que  celle  du  fer  à  planche  ordinaire ,  on 
entaille  cette  traverse,  de  chaque  côté,  de  deux  coulisses  à  jour 
qui  vont  au-devant  l’une  de  l’autre,  en  ayant  soin  de  ménager 
entre  elles  une  partie  centrale  de  1  centimètre  1/2  de  largeur,  qui 
reste  pleine,  et  par  l’intermédiaire  de  laquelle  la  traverse  ainsi 
découpée  forme  un  tout  continu.  Les  bords  de  ces  coulisses,  dont 
la  largeur  doit  être  égale,  sont  taillés  en  aronde,  c’est-à-dire  qu’ils 
forment  des  plans  inclinés  de  la  face  inférieure  du  fer  vers  la 
supérieure,  de  telle  façon  que  l’ouverture  qu’ils  bordent  est  plus 
large  sur  la  première  de  ces  faces  que  sur  la  seconde.  11  doit 
exister  entre  eux  un  parfait  parallélisme. 

De  chaque  côté  de  la  partie  pleine  de  la  traverse,  un  trou  de 
2  à  3  millimètres  de  profondeur  est  pratiqué  au  milieu  et  dans 
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l’épaisseur  de  son  bord,  lequel  trou  est  destiné  à  recevoir  l’extré¬ 
mité  des  vis  motrices  du  mécanisme  dilatateur. 

’  Le  fer  ainsi  disposé  est  prêt  à  recevoir  les  étais  mobiles.  Ce 
sont  deux  morceaux  de  fer  aplatis  d’un  cété  à  l’autre  et  taillés 
en  biseau,  d’une  longueur  de  3  centimètres  sur  1  centimètre  de 
hauteur  en  arrière,  et  un  peu  moins  en  avant,  avec  une  épaisseur 
d’un  1/2  centimètre  à  leur  base.  Quand  ils  sont  en  place,  ils 
forment ,  sur  la  face  supérieure  de  la  traverse,  deux  reliefs  sail¬ 
lants  qui  la  débordent  un  peu  par  leur  extrémité  antérieure.  Cette 
partie  saillante  de  l’étai  est  supportée  par  une  base  cuboïdale  qui 
fait  corps  avec  elle  et  qui  est  découpée  sur  ses  faces  antérieure 
et  postérieure  en  plans  inclinés  parallèles  à  ceux  des  bords  de 
la  coulisse,  ce  qui  lui  permet  de  s’adapter  exactement  à  sa  forme 
et  d’ÿ  glisser  d’un  côté  à  l’autre.  Ses  faces  latérales  sont  aussi 
un  peu  inclinées,  de  telle  manière  que  ce  support  de  l’étai  a  une 
disposition  pyramidale ,  sa  base ,  qui  correspond  à  la  face  infé¬ 
rieure  du  fer,  étant  plus  large  que  sa  partie  supérieure  d’où  Tétai 
est  étiré. 

Dans  la  partie  centrale  de  ce  support ,  un  trou  taraudé  est 
pratiqué,  qui  le  traverse  d’outre  en  outre  et  d’un  côté  à  l’autre; 
il  est  destiné  à  donner  passage  aux  vis  motrices.  Ces  vis ,  de  la 
longueur  exacte  des  coulisses,  ont  une  tête  fendue  ou  carrée, 
suivant  qu’on  doit  se  servir,  pour  les  faire  mouvoir,  d’un  tourne¬ 
vis  ordinaire  ou  d’une  clef,  et  elles  sont  terminées,  à  leur  extré¬ 
mité  opposée,  par  un  bout  cylindrique  et  uni  qui  doit  s’engager 
dans  le  trou  creusé  au  centre  du  bord  de  la  partie  pleine  de  la 
traverse. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  le  mécanisme  de  cet  in-^ 
génieux  appareil.  Le  fer  étant  tourné,  ajusté  et  mis  en  place  miini 
de  ses  étais,  il  est  clair  que,  en  faisant  tourner  ses  vis,  l’écrou 
mobile  que  représente  le  support  de  Tétai  devra  s’éloigner  ou  se 
rapprocher  du  quartier,  suivant  le  sens  dans  lequel  ce  mouve¬ 
ment  aura  lieu,  et  qu’ainsi  on  est  en  possession  d’une  forcé 
puissante ,  à  l’aide  de  laquelle  il  sera  possible  de  déterminèr 
l’écartement  des  talons  et  des  quartiers. 

Mais  pour  que  ce  mécanisme  produise  ses  effets  de  la  manière 
la  plus  utile  possible,  il  faut  que  le  sâbot  ait  été  disposé  à  sa  par¬ 
faite  adaptation.  La  préparation  du  sabot  consisté  dans  les  ma¬ 
nœuvres  suivantes  :  enlever  l’excédant  de  la  corne  dans  foute 
l’étendue  du  pied,  comme  on  fait  pour  la  ferrure  ordinaire  ; 
amincir  jusqu’à  la  rosée,  avec  la  rénette,  la  sole  et  les  barres, 
au  niveau  des  talons;  ménager  en  saillie  dans  cette  région  lebor 
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plantaire  de  la  paroi,  à  la  face  interne  duquel  Tétai  mobile  doit 
prendre  son  appui.  La  hauteur  de  la  partie  saillante  de  Tétai  doit 
être  proportionnée  à  Télévation  du  bord  plantaire  de  la  paroi, 
au-dessus  du  niveau  de  la  sole  et  toujours  rester  en  deçà,  car  il 
ne  faut  pas  que,  par  son  relief  exagéré,  cet  étai  soit  susceptible 
d’exercer  des  pressions  sur  la  sole  amincie. 

Lorsque  le  fer  est  appliqué  sous  le  pied  ainsi  préparé,  on  fait 
jouer  les  vis  motrices  dans  le  sens  voulu  pour  appliquer  les  étais 
contre  le  bord  interne  de  la  muraille,  et  une  fois  qu’entre  deux 
un  rapport  étroit  de  contact  est  établi,  on  est  maître  de  produire 
une  dilatation  plus  ou  moins  marquée,  des  deux  côtés  également, 
ou  d’un  côté  plus  que  de  Tautre,  suivant  les  indications.  Mais 
avec  cet  appareil,  pas  plus  qu’avec  les  autres,  il  ne  faut  pas  pro¬ 
céder  violemment.  Le  secret  de  la  réussite  est  justement  dans  la 
mesure,  et  l’appareil  de  M.  Fourès  est  parfaitement  disposé  pour 
permettre  de  satisfaire  à  cette  prescription,  car  les  vis  motrices 
ayant  des  pas  très-courts,  il  est  possible  de  n’obtenir  de  leur  jeu 
que  des  effets  parfaitement  gradués,  et  dont  les  sujets  n’aient  pas 
conscience,  tant  ils  sont  mesurés. 

M.  Fourès  cite,  dans  son  mémoire,  quelques  faits  remarquables 
de  dilatation  qui  prouvent  l’efficacité  de  son  procédé,  et  nous 
pouvons  dire  que  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  de  son 
application  sont  parfaitement  concordants  avec  ceux  qu’il  si¬ 
gnale. 

Mais  il  faut  dire,  pour  être  exact,  qu’il  n’est  pas  facile  de  faire 
confectionner  dans  un  atelier  de  marécbalerielefer  de  M.  Fourès 
êt  ses  étais  complémentaires  :  les  ouvriers  maréchaux  n’ont  pas 
pour  cela  les  instruments  appropriés,  et  c’est  un  travail  qui  leur 
est  étranger.  Aussi  est-il  nécessaire,  une  fois  le  fer  à  planche 
forgé,  de  l’envoyer  chez  le  serrurier  qui  le  découpe,  suivant  les 
prescriptions,  données,  fabrique  les  étais,  les  taraude,  les  ajuste  et 
fournit  la  vis  motrice.  C’est  là,  à  n’en  pas  douter,  un  assez  grave 
inconvénient  pour  la  pratique.  D’un  autre  côté,  la  traverse  du  fer 
à  planché,  découpée  comme  elle  est,  ne  présente  plus,  malgré  son 
épaisseur  augmentée,  de  suffisantes  conditions  de  résistance  aux 
pressions  ;  la  partie  de  cette  traverse  postérieure  aux  coulisses 
n’étant  plus  soutenue,  est  susceptible  d’être  forcée  ;  il  en  est  de 
même  de  la  vis  ;  et  l’appareil  peut  être  ainsi  mis  momentanément 
hors  d’usage.  D’où  il  suit  que  les  chevaux  ferrés  de  cette  manière 
ne  peuvent  plus  être  utilisés  à  leur  service  ordinaire.  M.  Fourès 
ne  s’est  pas  dissimulé  ces  inconvénients;  aussi  a-t-il  proposé  de 
les  faire  disparaître  en  modifiant  son  procédé  de  la  manière  sui- 
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vante  qui,  d’après  lui,  répondrait  mieux  aux  exigences  de  1 
pratique.  ® 

Dans  ce  procédé  modifié,  c’est  toujours  le  fer  à  planche  qui  doit 
servir  de  support  aux  étais  ;  mais  au  lieu  d’y  pratiquer  des  coulisses 
qui  diminuent  la  résistance  de  la  traverse,  M.  Fourès  se  contente 
de  faire  creuser  sur  la  face  supérieure  de  cette  traverse  deux 
cannelures  droites,  allant  au-devant  l’une  de  l’autre,  de  la  rive 
externe  du  fer  vers  le  centre  de  la  planche,  où  leurs  extrémités 
se  trouvent  séparées  par  une  partie  pleine,  de  1  centimètre  1 /2 
de  largeur,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  elles  se  continuent  res¬ 
pectivement  par  un  trou  de  2  à  3  millimètres  de  profondeur,  qui 
suit  leur  inclinaison.  Ces  cannelures,  destinées  à  loger  les  vis 
motrices,  sont  donc  plus  profondes  dans  la  partie  centrale  du  fer 
et  plus  superficielles  vers  ses  bords.  Elles  peuvent  être  imprimées 
sur  la  traverse  par  le  maréchal  lui-même,  à  l’aide  d’un  marteau 
approprié,  fait  sur  le  modèle  de  celui  que  les  charrons  désignent 
sous  le  nom  de  chasse.  Par  ce  fait,  une  première  difficulté  pratique 
se  trouverait  conséquemment  levée. 

Avec  cette  disposition  du  fer,  les  étais  doivent  être  réduits ù  ce 
qui,  dans  le  premier  système,  constitue  leur  partie  saillante; 
mais  n’ayant  plus  de  support  qui  les  associe  à  la  traverse  du  fer, 
il  faut  qu’ils  soient  eux-mêmes  percés  du  trou  taraudé  dans  le¬ 
quel  doit  passer  leur  vis  motrice.  Et  pour  que  cette  vis  ait,  sous 
le  pied,  ainsi  que  l’étai,  la  fixité  de  position  nécessaire,  M.  Fourès 
prescrit  de  perforer  la  paroi,  dans  la  partie  excédante  de  son  bord 
plantaire,  d’un  trou  assez  large  pour  que  la  vis  puisse  y  passer 
librement  sans  y  mordre.  Ces  dispositions  prises,  le  fer  est  fixé 
sous  le  pied,  à  la  manière  ordinaire  ;  puis  l’étai,  d’un  côté,  est 
engagé  dans  le  vide  laissé  entre  les  talons  et  le  fer,  et  appliqué 
contre  le  bord  interne  de  la  paroi.  Lorsque  son  écrou  correspond 
au  trou  de  la  corne,  la  vis  est  placée  et  vissée  dans  Tétai,  jusqu’à 
ce  que  son  extrémité  libre  soit  fichée  dans  le  trou  creusé  au  fond 
de  la  cannelure  du  fer  ;  une  fois  arc-boutée  contre  ce  point,  sou 
mouvement  continué  a  pour  effet  d’appliquer  plus  étroitement 
Tétai  contre  la  face  interne  du  bord  plantaire,  et  enfin  d’en  dé¬ 
terminer  le  repoussement  en  dehors.  L’étai  étant  placé  de  la 
même  manière  de  l’autre  côté ,  le  mécanisme  dilatateur  est 
complet. 

M.  Fourès  croit  avoir  rendu,  par  la  modification  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire,  son  procédé  désencasteleur  plus  pratique  et  plus 
efficace.  Avec  cette  modification,  il  n’y  a  plus  nécessité  de  1  in¬ 
tervention  d’un  serrurier  pour  donner  au  fer  la  disposition  con- 
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venable.  La  vis  agissant  directement  sur  les  étais  libres,  les  frot¬ 
tements  des  coulisses  sont  évités  et  Faction  de  la  puissance  est 
accrue.  La  traverse  du  fer  étant  conservée  pleine  et  dans  toute 
sa  force,  les  vis,  protégées  par  elle,  ne  sont  plus  exposées  à  être 
forcées  par  la  pression  des  inégalités  du  sol  ;  le  cheval  peut  donc 
être  utilisé. 

Un  seul  inconvénient  pourrait  être  reproché,  suivant  M.  Fourès, 
à  cet  appareil,  c’est  que,  dans  les  premiers  jours  où  les  vis  sont 
appliquées,  alors  que  le  sabot  n’a  pas  encore  éprouvé  une  grande 
dilatation,  leur  tête  fait  saillie  au  dehors  de  la  paroi;  du  côté  in¬ 
terne,  cette  saillie  peut  être  dangereuse.  M.  Fourès  propose  de 
parer  à  cet  inconvénient  en  se  servant  d’abord  de  vis  plus  courtes, 
auxquelles  de  plus  longues  seraient  substituées,  à  mesure  que 
les  dimensions  latérales  de  l’ongle  augmenteraient  sous  l’influence 
de  leur  effort  dilatateur. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  ce  procédé  de  dilatation  est 
plus  simple  que  l’autre  et  d’une  application  plus  facile.  Peut-être, 
suivant  M.  Fourès,  y  aurait-il  moyen  de  le  simplîûer  encore,  en 
supprimant  Fêtai,  et  en  agissant  directement  sur  la  corne  par  l’in¬ 
termédiaire  de  la  vis  seule,  arc-boutée  contre  le  fond  de  la  can¬ 
nelure  du  fer.  Dans  ce  cas,  la  vis  mordrait  dans  la  corne,  comme 
elle  fait  dans  le  bois  où  on  la  fiche,  car  son  adhérence  serait  la 
condition  sine  qua  non  de  son  action.  Mais  le  tissu  de  la  paroi 
aurait-il  assez  de  solidité  pour  supporter,  sans  éclater  et  sans  se 
fendre,  une  action  aussi  puissante  et  circonscrite  à  un  point  aussi 
limité?  C’est  ce  qui  est  peu  probable. 

Tels  sont  les  différents  procédés  proposés  par  M.  Fourès  ;  on 
ne  saurait  contester  qu’ils  sont  ingénieux,  et  il  est  certain  pour 
nous  que  le  premier,  le  seul  que  nous  ayons  expérimenté,  réunit 
toutes  les  conditions  voulues  pour  produire  l’écartement  du  sabot, 
sans  violence,  par  gradations  insensibles.  Quant  aux  deux  autres, 
nous  ne  saurions  dès  maintenant  nous  prononcer  sur  leur  valeur, 
n’ayant  pas  eu  l’occasion  de  les  voir  à  l’œuvre. 

Conclusions.  Un  fait  ressort  de  ce  long  inventaire  des  différents 
moyens  proposés  pour  remédier  à  Fencastelure,  c’est  que  l’idée 
de  restituer  à  l’ongle,  par  l’application  d’appareils  dilatateurs, 
les  dimensions  qu’il  a  perdues  existe  depuis  longtemps  dans  la 
science. 

Ainsi  déjà  Ruini  avait  proposé  et  appliqué,  pour  réaliser  cette 
idée,  le  fer  muni  sur  la  rive  interne  de  ses  éponges  de  pinçons 
contentifs,  propres  à  maintenir  dans  leur  position  acquise  les 
talons  dont  on  avait  produit  Fécartement  forcé,  après  la  desso- 
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lure  :  procédé  ingénieux  et  efficace  dont  Fart  n’a  pas  su  f 
parti. 

Après  lui  est  Tenu  de  La  Broue,  avec  le  fer  ingénieux  auauel 
Solleysel  a  donné  plus  tard  le  nom  de  fer  à  pantoufle  -  appLi 
dilatateur  des  plus  simples  et  dont  l’efficacité  n’a  paru  douteuse 
que  parce  qu’on  n’a  pas  su  en  faire  une  application  rationnelle 

Il  en  est  de  même  de  la  demi-pantoufle  de  Belleville. 

Solleysel  adopta  et  vulgarisa  les  moyens  mécaniques  que  ses  de¬ 
vanciers  avaient  préconisés  contre  l’encastelure.  Renchérissant 
sur  Ruini,  il  conseilla  de  pratiquer  après  la  dessolure  le  débride- 
ment  longitudinal  de  la  fourchette  de  chair,  et  de  maintenir  forcé¬ 
ment  les  talons  écartés  par  l’interposition  d’une  tente  d’étoupes 
entre  les  lèvres  de  la  plaie,  et  d’un  étai  de  fer  placé  en  travers  du 
pied  et  arc-bouté  de  chaque  côté  contre  la  face  interne  du  bord 
plantaire  des  quartiers  :  moyen  extemporané  d’une  application 
plus  facile  que  le  fer  geneté  de  Ruini,  mais  non  aussi  efficace. 

On  voit  poindre  dans  Laguérinière  l’idée  heureuse  d’arriver  aux 
mêmes  résultats  que  Ruini  et  Solleysel,  mais  par  des  moyens  plus 
mesurés.  Empruntant  à  Ruini  son  fer  geneté,  il  le  découpe  en 
trois  pièces  articulées  et  le  transforme  ainsi  en  un  appareil  méca¬ 
nique  qui  devait  produire  l’écartement  des  talons  et  mettre  en¬ 
suite  obstacle  à  leur  retrait,  grâce  à  l’interposition  entre  ses  bran¬ 
ches  d’un  étai  tuut  à  la  fois  dilatateur  et  contentif.  En  augmentant 
graduellement  la  longueur  de  cet  étai,  Laguérinière  obtenait 
par  l’application  de  son  fer  une  dilatation  progressive  de  l’ongle. 

Le  fer  de  Gaspard  Saunier  dérive  évidemment  de  celui  de 
Laguérinière,  mais  il  en  est  un  perfectionnement,  car  la  disposi¬ 
tion  en  crémaillère  du  bord  interne  de  ses  branches  permet  de 
procéder  à  l’écartement  des  talons  d’une  manière  plus  mesurée. 

Il  est  assez  singulier  que,  pendant  près  d’un  siècle,  l’idée  si  juste 
de  Laguérinière  soit  restée  dans  un  oubli  presque  complet  et  qu’a- 
près  Gaspard  Saunier,  on  ne  trouve  plus  rien  dans  les  annales  delà 
science  qui  témoigne  des  efforts  des  praticiens  pour  combattre 
l’encastelure.  L’art ,  pendant  cette  longue  période  qui  vit  naître 
cependant  les  écoles  vétérinaires,  au  lieu  de  s’enrichir  de  procédés 
nouveaux,  s’appauvrit,  au  contraire,  par  l’abandon  injuste  qu  il  n 
des  procédés  anciens.  L’idée  mère  de  ces  procédés  était  bonne 
cependant,  et  elle  ne  demandait,  pour  donner  tous  les  fruits  qu’elle 
recélait  en  germes,  que  des  moyens  plus  parfaits  d’application. 
C’est  ce  dont  témoignent  les  résultats  que  l’on  obtient  aujourd  hui 
l’aide  des  mécanismes  perfectionnés  dont  l’art  peut  disposer. 

Maintenant  une  question  importante  de  pratique  reste  à  résoudre, 
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gue  l’on  peut  formuler  ainsi  ;  Étant  donné  un  pied  affecté  d’en- 
castelure,  quel  moyen  employer  de  préférence,  parmi  tous  ceux 
que  l’art  possède,  pour  remédier  à  cette  maladie  ? 

On  peut  dire  d’abord  d’une  manière  générale,  qu’il  est  préférable, 
pour  combattre  l’encastelure,  de  recourir  à  l’usage  des  fers  dilata¬ 
teurs,  plutôt  qu’aux  opérations  sanglantes.  Mais  ce  serait  un  tort, 
pensons-nous,  de  répudier  celles-ci  complètement  ;  nous  croyons 
qu’il  y  a  des  circonstances  où  leur  intervention  est  encore  néces¬ 
saire  et  où  l’on  arrive,  grâce  à  elles,  à  des  résultats  plus  prompts 
et  plus  sûrs,  et  conséquemment  moins  coûteux  ,  que  si  l’on  pro¬ 
cédait  par  la  voie  trop  lente  de  la  dilatation  simple.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  un  sabot  est  tellement  encastelé  que  l’un  des  arcs- 
boutants  chevauche  sur  l’autre,  n’est-il  pas  préférable,  plutôt  que 
de  passer  de  longs  mois  à  tâcher  de  vaincre  la  résistance  de  là 
muraille  par  un  moyen  mécanique  quelconque,  de  pratiquer 
d’emblée  la  dessolùre?  Une  fois  que,  par  cette  opération,  la  sole, 
les  barres  et  la  fourchette  ont  été  enlevées ,  et  les  arcs-boutants 
rompus,  l’enceinte  de  la  muraille  cède  avec  une  grande  facilité  à 
l’action  des  moyens  dilatateurs  rappliquez  alors  sur  les  talons  soit 
l’étau  contraire  de  Defays,  soit  l’un  des  nombreux  instruments 
désencasteleurs  que  l’on  a  fabriqués,  depuis  que  Jarrier  a  fait  con¬ 
naître  le  sien;  puis  une  fois  les  talons  écartés  dans  une  certaine 
mesure,  chose  que  vous  produirez  sans  beaucoup  d’efforts,  main¬ 
tenez  leur  écartement  à  l’aide  d’un  fer  geneté  et  vous  obtiendrez 
ainsi  en  un  quart  d’heure  un  effet  qui  n’aurait  pas  exigé  moins  de 
trois  mois  peut-être  pour  se  produire,  si  vous  ne  l’aviez  demandé 
qu’à  la  ferrure  seulement. 

Le  sabot  sur  lequel  la  dessolùre  a  été  appliquée  se  trouve ,  du 
reste,  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  être  soumis  ensuite  à 
l’action  d’un  fer  désencasteleur,  car  la  corne  de  nouvelle  forma¬ 
tion  qui  recouvre  les  tissus  de  la  région  plantaire  étant  mince 
et  pouvant  être  conservée  souple  par  l’emploi  de  topiques  appro¬ 
priés,  oppose  bien  moins  de  résistance  à  l’effet  de  ce  fer  que 
celle  qui  a  été  seulement  amincie.  Tout  milite  donc,  nous  semble- 
t-il,  en  faveur  de  celte  méthode  dans  le  cas  d’encastelure  extrême. 

Mais  quand  cette  maladie  n’est  pas  assez  avancée  pour  néces¬ 
siter  l’emploi  de  moyens  aussi  radicaux,  quel  est  des  trois  pro¬ 
cédés  de  Defays,  de  Jarrier  ou  de  Fourès,  celui  auquel  il  faut 
donner  la  préférence,  car  ce  sont  les  seuls  qu’il  y  ait  lieu  d’em¬ 
ployer  aujourd’hui ,  ceux  qui  les  ont  précédés  leur  étant  trop 
inférieurs  pour  que  l’on  doive  encore  en  faire  l’application.  Nous 
exceptons  de  cette  proscription ,  bien  entendu ,  les  fers  dits  à 
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pantoufle ,  dont  la  pratique  peut  toujours  tirer  un  utile  profit 

Si  pour  résoudre  cette  autre  question,  on  n’envisage  les  choses 
que  du  point  de  vue  purement  économique,  il  sera  clair  que  le 
procédé  Fourès  ne  devra  pas  être  placé  sur  la  même  ligne  que  les 
deux  autres,  car  le  fer  dont  il  implique  l’emploi  est  plus  compli¬ 
qué,  plus  coûteux  et  plus  prompt  à  se  détériorer  que  le  leur.  Mais 
cet  inconvénient  est  contre-balancé  par  un  avantage  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les  deux  autres  :  c’est  la  possibilité  de  mettre  en 
jeu  la  puissance  dilatatrice  d’une  manière  toujours  mesurée,  à  tous 
les  instants ,  sans  efforts  de  la  part  de  l’opérateur,  et  enfin  d’un 
côté  ou  de  l’autre  du  pied ,  suivant  les  indications.  Grâce  à  cette 
propriété  précieuse,  le  fer  de  M.  Fourès  nous  paraît  appelé  à 
jouer  un  rôle  important  dans  la  thérapeutique  de  l’encastelure. 
Ainsi,  par  exemple,  après  l’opération  de  la  dessolure,  il  y  aurait 
avantage,  suivant  nous,  à  l’appliquerimmédiateraent  sous  le  pied, 
pour  procéder  ensuite  à  la  dilatation  journalière  du  sahot,  en 
prenant  pour  mesure  de  ses  degrés  les  manifestations  de  la  sen¬ 
sibilité.  La  corne  de  nouvelle  formation,  toute  malléable  encore, 
cédant  à  son  action,  on  pourrait  ainsi,  dans  un  temps  très-court, 
obtenir  sans  douleur  un  degré  considérable  d’écartement.  Si  l’on 
voulait  traiter  une  encastelure  douloureuse  sans  dessoler,  le  fer  de 
M.  Fourès  serait  encore  très-utile,  comme  premier  moyen  dilata¬ 
teur,  pour  faire  disparaître  rapidement  les  effets  d’une  constriction 
extrême  et  mettre  le  pied  dans  les  conditions  où  il  serait  apte  à  re¬ 
cevoir  soit  le  fer  de  Defays,  soit  celui  de  Jarrier,  à  l’aide  desquels 
l’animal  pourra  ensuite  être  soumis  à  un  exercice  journalier.  Enfin 
s’il  s’agissait  du  traitement  de  l’encastelure  sur  des  sujets  que  la 
nature  de  leurs  services  n’appelle  à  travailler  que  sur  un  terrain 
meuble,  le  fer  de  Fourès  pourrait  convenir  pendant  toute  la  pé¬ 
riode  du  traitement. 

Quant  aux  procédés  de  Defays  et  de  Jarrier,  il  peut  paraître 
assez  difficile,  au  premier  abord,  de  dire  quel  est  celui  des  deux 
qui  est  préférable  à  l’autre,  puisqu’ils  ont  reçu,  l’un  et  l’autre,  la 
consécration  d’une  expérimentation  pratique  qui  témoigne  de 
leur  efficacité  certaine.  Cependant  nous  penchons  à  croire  que 
celui  de  Defays  est  supérieur  à  celui  de  Jarrier,  et  voici  les  raisons 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  pour  soutenir  cette  manière  de 
voir  :  en  premier  lieu,  il  nous  semble  que  le  sabot,  tel  que  Defays 
prescrit  de  le  préparer,  se  trouve  dans  des  conditions  meilleures, 
pour  céder  â  l’action  du  mécanisme  dilatateur,  qu’après  la  pré¬ 
paration  qui  lui  est  donnée  pour  l’adaptation  du  fer  de  Jarrier. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  les  barres,  la  sole  des  talons  et  les 
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arcs-boutants  ont  conservé  toute  leur  force  de  résistance,  ce  qui 
doit  opposer  nécessairement  un  obstacle  considérable  à  l’action 
de  la  force  dilatatrice,  tandis  que,  dans  le  premier,  au  contraire, 
ces  parties  sont  amincies  au  point  de  ne  plus  former  qu’une  pelli¬ 
cule  flexible  sous  le  pouce. 

En  second  lieu,  dans  le  procédé  Defays  les  points  d’application 
de  la  force  dilatante  sont  mieux  choisis  pour  la  production  d’un 
plus  grand  effet  que  dans  le  procédé  Jarrier.  Les  pinçons  du  fer 
de  Defays,  agissant  sur  la  face  interne  du  bord  de  la  paroi  en 
talons,  ont  plus  de  force  pour  produire  l’écartement  des  quartiers 
que  ceux  du  fer  de  Jarrier  qui  n’agissent  que  contre  les  barres, 
attendent  à  comprimer  les  tissus  interposés  entre  elles  et  la  paroi 
du  quartier. 

En  troisième  lieu,  le  manuel  de  la  ferrure  est  beaucoup  plus 
facile  avec  le  procédé  de  Defays  qu’avec  celui  de  Jarrier.  Dans  le 
premier  de  ces  procédés,  la  dilatation  du  sabot  ne  devant  être 
effectuée  qu’après  la  fixation  du  fer,  il  n’est  pas  indispensable 
qii’il  y  ait  la  plus  rigoureuse  adaptation  entre  les  pinçons  du  fer 
et  la  partie  de  la  muraille  sur  laquelle  ils  doivent  porter.  Dans  le 
procédé  de  Jarrier,  le  fer  devant  maintenir  le  sabot  dans  les  con¬ 
ditions  d’écartement  où  il  est  placé  un  instant  par  les  instruments 
dilatateurs,  c’est  une  opération  extrêmement  délicate  et  difficile 
que  celle  de  sa  très-rigoureuse  adéquation  au  pied,  et  si  le  maré- 
cbal-se  trompe  de  quelques  millimètres  seulement,  les  effets  que 
l’on  attend  ne  sont  pas  obtenus.  Or,  c’est  là  une  très-grande  diffi¬ 
culté  pratique,  car  il  n’est  pas  absolument  commun  d’avoir  tou¬ 
jours  à  sa  disposition  un  ouvrier  doué  d’assez  de  justesse  de 
coup  d’œil  et  d’une  suffisante  habileté  manuelle  pour  exécuter 
rigoureusement  toutes  les  prescriptions  que  Jarrier  a  formulées. 

Enfin,  dernière  considération  qui  est  principale,  le  fer  dé  Jar¬ 
rier,  une  fois  fixé  sous  le  pied,  est  immobile  dans  ses  dimensions 
et  doit  rester  tel  d’une  ferrure  à  l’autre.  Impossible  donc,  par 
son  intermédiaire,  d’agir  sur  le  sabot  dans  des  temps  successifs 
rapprochés  ;  une  fois  produite  une  première  dilatation,  il  faut, 
pour  en  obtenir  une  autre,  recourir  à  une  nouvelle  ferrure.  Dans 
le  procédé  de  Defays,  les  choses  se  passent  autrement  :  le  fer 
étant  lui-même  l’instrument  de  la  dilatation,  il  suffit  pour  le 
mettre  en  jeu  d’en  ouvrir  les  branches  au  degré  voulu  avec  l’étau 
contraire,  et  cela  on  le  fait  à  des  intervalles  de  temps  plus  ou 
moins  rapprochés,  suivant  que  les  indications  l’exigent.  De  pareils 
avantages  nous  paraissent  assigner  au  procédé  de  Defays  père 
une  incontestable  supériorité  sur  celui  du  maréchal  de  Blois. 

ti2 
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Nous  sommes  convaincu  que  ce  jugement  sera  plus  tard  sanc 
tionné  par  la  pratique,  lorsque  ces  deux  moyens  étant  plus  ré'^ 
papdus,  on  aura  pu  eu  faire  un  examen  comparatif. 

■  Maintenant,  quel  est  le  rôle  qu’ont  à  jouer  les  fers  à  pantoufle 
dans  le  traitement  de  l’encastelure  ?  Ce  rôle  a  été  indiqué  plus 
haut.  Ces  fers  dilatateurs  sont  des  moyens  excellents,  soit  pour 
-arrêter  la  marche  progressive  de  l’encastelure,  soit  pour  en  pré¬ 
venir  le  retour,  lorsque,  par  l’application  des  appareils  désencas- 
teleurs,  on  est  parvenu  à  rendre  au  sabot  des  dimensions  compa¬ 
tibles  avec  l’exécution  libre  des  fonctions  locomotrices.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  du  moment  que  l’encasteiure  s’est  une  pre¬ 
mière  fois  manifestée,  les  chances  sont  nombreuses  pour  qu’elle 
reparaisse  si,  par  une  ferrure  appropriée,  on  ne  contre-balance 
pas  la,  tendance  au  retrait  du  sabot  sur  lui-même  :  d’où  l’indica¬ 
tion  de  persister  toujours,  après  un  succès  obtenu,  dans  l’emploi 
des  fers  qui  soient  propres  à  le  confirmer  d’une  manière  durable, 
tes  fers  à  pantoufle  appartiennent  à  cette  catégorie;  mais  peut" 
être  doit -on  leur  préférer  ,  comme  l’a  conseillé  et  pratiqué 
M.  Salles,  le  fer  geneté  dont  les  pinçons  appliqués  contre  les 
barres  opposent  un  obstacle  permanent  au  mouvement  de  retrait 
de  l’ongle.  Peut-être  aussi  que  la  combinaison  du  plan  incliné 
des  branches  du  fer  avec  la  présence  d’un  pinçon  peu  élevé  sur 
la  rive  interne  de  leurs  éponges  constituerait  un  moyen  prophy^ 
lactique  plus  efficace  encore. 

—  Avant  de  terminer  Thistoire  du  traitepaent  général  de  l’en- 
castelure,  il  nous  reste,  pour  la  compléter,  à  mentionner  deux 
procédés  particuliers  d’une  application  facile ,  qui ,  bien  qu’ils 
n’aient  pas  la  puissance  et  la  rapidité  d’action  des  moyens  dila¬ 
tateurs,  doivent  être,  cependant,  recommandés,  parce  qu’ils  ont 
fait  leurs  preuves  et  donnent  souvent  de  bons  résultats. 

Le  premier  consiste  dans  l’amincissement  avec  la  râpe  d’abord, 
puis  avec  la  rénette,  de  toute  la  moitié  postérieure  des  quartiers 
des.  arcs-boutants  et  des  barres  dans  toute  leur  étendue  en  hau¬ 
teur  et  en  profondeur  :  cet  amincissement  doit  être  porté  à  un 
tel  degré  que  la  corne,  réduite  à  l’état  de  pellicule,  fléchisse  par¬ 
tout  sous  le  doigt.  Cela  fait ,  une  première  couche  de  vésicatoire 
est  appliquée  sur  la  peau  de  la  couronne  et  sur  la  cutidure,  dans 
les  points  correspondants  aux  régions  où  la  corne  a  été  amincie, 
et  lorsque  l’action  de  cette  première  application  est  éteinte,  on  a 
recours  à  une  seconde,  â  une  troisième,  à  une  quatrième,  à  une 
cinquième,  à  une  sixième  et  davantage  encore,  suivant  les  indi¬ 
cations  qui  résultent  de  la  persistance  de  la  claudication.  Sous 
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l’influence  de  ces  vésications  répétées,  le  njouvement  vasculaire 
se  précipite  et  s’entretient  plus  actif  dans  l’organe  cutidural,  et 
cette  activité  plus  grande  du  cours  du  sang  dans  cet  appareil  sé¬ 
créteur  ne  tarde  pas  à  se  traduire,  aux  points  où  elle  a  lieu,  par 
une  sécrétion  plus  abondante  de  la  corne,  et  en  résultat  dernier, 
par  un  élargissement  notable  de  la  boîte  cornée,  Nous  savons 
que  l’un  des  praticiens  les  plus  répandus  de  Paris,  M.  Dominique 
Barthélemy,  a  adopté  ce  procédé ,  de  préférence  à  tout  autre , 
pour  le  traitement  de  l’encastelure,  et  qu’il  déclare  n’avoir  qu’à 
se  louer  de  son  application.  L’expérience  que  nous  en  avons  faite, 
personnellement ,  nous  a  permis  de  constater  que  ce  moyen  est 
bon  réellement,  mais  il  est  lent  dans  ses  résultats  et  ne  nous  pa¬ 
raît  bien  convenir  que  pour  remédier  à  ce  que  nous  avons  appelé 
l’encastelure  fausse.  Lorsque  le  pied  est  véritablement  encastelé, 
les  moyens  de  dilatation  mécanique  nous  paraissent  devoir  être 
préférés  à  l’amincissement  des  quartiers  et  à  l’applicatiou  sur  la 
cutidure  de  topiques  vésicants,  parce  qu’ils  ont  une  action  plus 
puissante  et  que  leurs  effets  plus  rapidement  obtenus  sont  aussi 
plus  durables. 

Un  autre  procédé  pour  remédier  à  l’encastelure  a  été  préco¬ 
nisé  tout  récemment  par  M.  Weber,  vétérinaire  à  Paris,  dans  un 
mémoire  dont  il  a  donné  communication  à  la  Société  impériale 
et  centrale  de  médecine  vétérinaire.  Ce  moyen,  non  pas  nouveau, 
mais  renouvelé  de  l’ancienne  bippiatrie,  dans  les  annales  de  la¬ 
quelle  on  le  trouve  déjà  indiqué,  notamment  par  Laguérinière , 
consiste  dans  le  débridement  du  sabot  à  l’aide  de  plusieurs  rai¬ 
nures  creusées  jusqu’à  la  corne  kéraphylleuse,  suivant  le  sens  de 
la  direction  des  fibres  cornées.  D’après  M.  Weber,  ce  procédé  si 
simple  ne  mériterait  pas  la  désuétude  dans  laquelle  on  l’a  laissé 
tomber,  et  il  affirme  être  parvenu  à  faire  disparaître ,  par  son 
application,  des  boiteries  invétérées  qui  ne  reconnaissaient  pas 
d’autres  causes  que  le  resserrement  du  sabot.  Voici,  du  reste, 
comment  il  conseille  d’en  faire  usage  :  «  Lorsque  je  veux  com¬ 
battre  l’eucastelure  sur  les  deux  talons,  dit-il,  je  fais  parer  le 
pied  à  fond ,  en  ayant  soin  d’abattre  les  talons  et  les  arcs-bou¬ 
tants  presqu’à  la  rosée ,  de  ne  pas  toucher  à  la  fourchette.  Ja 
pratique,  ensuite,  une  première  rainure ,  au  niveau  de  la  ma¬ 
melle,  sur  la  muraille,  et  une  autre,  en  arrière,  à  égale  distance 
de  celle-ci  et  du  talon.  Je  fais  appliquer  un  fer  à  planche  qui 
garnit  en  talons,  et  je  m’arrange  de  telle  sorte  que  le  fer  prenne 
son  appui  tout  entier  sur  la  fourchette.  Quand  cet  organe  est 
bien  développé,  la  chose  est  facile  ;  mais  s’il  est  atrophié,  je  sup- 
42. 
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plée  à  son  manque  de  volume  en  le  garnissant  de  lames  de 
cuir. 

«  Il  est  bien  entendu  que  je  pratique  les  rainures  des  deux  cô¬ 
tés,  ou  d’un  côté  seulement,  suivant  l’indication.  Si  les  deux  pieds 
sont  malades,  on  ne  doit  opérer  que  sur  un  pied  d’abord,  carie 
lendemain  l’appui  est  souvent  douloureux,  et  il  serait  imprudent 
d’agir  sur  les  deux  sabots  à  la  fois;  les  rainures  sont  remplies 
avec  de  l’onguent  de  pied  et  la  muraille  bien  enduite  de  cet  on¬ 
guent,  Il  èst  important  que  le  cheval  soit  utilisé  à  un  travail  lé¬ 
ger,  car  i’ai  remarqué  que  l’écartement  était  d’autant  plus  rapide 
que  l’animal  travaillait  davantage.  » 

Pour  démontrer  l’efficacité  de  ce  procédé,  M.  Weber  fait  le  récit, 
dans  son  mémoire,  de  deux  observations  dont  voici  le  résumé  : 
Un  cheval  d’armes,  réformé  pour  cause  d’encastelure,  est  acheté 
à  vil  prix  par  lui  et  par  M.  Percheron,  vétérinaire  à  Orléans.  Cet 
animal' était  tellement  empêché  de  marcher  par  les  souffrances, 
qu’il  progressait  à  la  manière  d’un  cheval  fourbu,  en  engageant 
fortement  sous  le  corps  ses  deux  membres  postérieurs.  Des  rai¬ 
nures  sont  pratiquées  sur  ses  deux  sabots,  l’un  après  l’autre,  sui¬ 
vant  le  mode  qui  vient  d’être  indiqué.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
un  mieux  sensible  s’était  produit,  et,  deux  mois  après  l’opéra¬ 
tion,  c’était  à  peine  si  ce  cheval  boitait.  Les  sabots  s’étaient  re¬ 
marquablement  élargis,  et  M.  Percheron  put  utiliser  avantageu¬ 
sement  ce  cheval  à  son  propre  service. 

La  deuxième  observation  de  M.  Weber  a  trait  à  une  jument  an¬ 
glaise,  qui  fut  guérie  de  l’encastelure  par  le  procédé  des  rainures. 
Quarante- deux  jours  après  l’opération,  ses  sabots  s’étaient  élar¬ 
gis  d’un  centimètre  et  demi,  et  la  boiterie  avait  diminué  propor¬ 
tionnellement.  Avec  le  temps,  cette  boiterie  finit  par  disparaître 
complètement. 

Nous  avouerons  que  nous  avions  si  peu  de  foi,  à  priori,  dans 
l’efficacité  du  moyen  que  M.  Weber  s’efforce  de  restituer  à  la  pra¬ 
tique,  que,  faute  de  l’avoir  expérimenté,  nous  ne  nous  trouvons 
pas  actuellement  en  mesure  de  nous  prononcer  sur  sa  véritable 
valeur.  Nous  devons  donc  nous  contenter  de  le  signaler  à  l’atten¬ 
tion  des  vétérinaires.  Après  tout,  c’est  là  une  ressource  dont  l’ap¬ 
plication  n’est  nullement  compromettante,  et  peut-être  que  si, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  on  combinait  le  procédé  des 
rainures  avec  le  fer  à  pantoufle,  ainsi  que  le  conseillait  Laguéri- 
nière,  ou  mieux  encore  avec  un  fer  dilatateur,  tel  que  la  pantoufle 
expansive  de  Defays,  on  arriverait  plus  rapidement  encore  que 
par  Pusage  du  fer  à  planches,  recommandé  par  M.  Weber,  à  ob- 
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tenir  l’élargissement  du  sabot  et  à  faire  cesser  la  douleur  que  sa 
constriction  détermine. 

Brogniez,  poussant  les  choses  à  l’extrême,  a  été  jusqu’à  pré¬ 
tendre  que  le  meilleur  procédé  curatif  de  l’encastelure  était  l’évul¬ 
sion  d’un  ou  des  deux  quartiers,  suivie  d’un  pansement  métho¬ 
dique,  en  évitant  surtout  une  forte  compression.  Que  Brogniez 
ait  pu  émettre  cette  idée,  alors  que  les  moyens  désencasteleurs 
n’étaient  pas  assez  perfectionnés  pour  répondre  aux  exigences  des 
indications,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur  :  pour  les  cas  désespérés, 
il  recourait  à  des  moyens  extrêmes;  mais  aujourd’hui,  nne  pareille 
opinion  n’est  plus  soutenable,  d’autant  surtout  que  l’opération 
redoutable  que  propose  Brogniez  ne  peut  donner  que  des  résultats 
provisoires,  car  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  que  le  sabot,  en  se  ré¬ 
générant,  ne  récupère  pas  la  forme  vicieuse  qu’il  avait  avant. 
C’est  donc  là  une  opération  tout  au  moins  inutile.  Quant  à  la  né¬ 
vrotomie  qui  a  joué  et  joue  encore  un  si  grand  rôle  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’encasteîure,  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  mé¬ 
moire,  nous  proposant  d’en  apprécier  l’utilité,  au  point  de  vue 
de  cette  maladie,  dans  l’article  spécial  que  nous  consacrerons  à 
cette  opération.  {Voy.  Névrotomie.) 

Il  ressort  des  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d’en¬ 
trer,  que  l’art  est  aujourd’hui  en  possession  de  moyens  très-puis¬ 
sants  et  parfaitement  appropriés  à  leur  but,  pour  combattre  le’ 
resserrement  des  sabots.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  faire 
illusion  sur  leur  efficacité  réelle,  au  point  de  croire  que  l’encas- 
telure  est  aujourd’hui  une  maladie  bénigne  dont  il  est  facile  de 
triompher  toujours.  A  ce  point  de  vue,  une  grande  différence 
doit  être  faite,  que  nous  avons  déjà  établie,  au  paragraphe  du 
pronostic,  entre  la  vraie  encastelure  et  l’encastelure  fausse.  Cette 
dernière,  c’est-à-dire  le  simple  resserrement  des  talons,  cède 
facilement  à  l’action  des  appareils  désencasteleurs,  tandis  que 
l’autre  est,  au  contraire,  très-rebelle,  et  trop  souvent  le  mieux  qui 
résulte  du  traitement  ne  tarde  pas  à  disparaître,  pour  peu  que  se 
trouve  interronipue  l’action  des  moyens  qui  doivent  incessam¬ 
ment  contre-balancer  la  tendance  qu’a  la  corne  à  se  retirer. 

Il  faut  aussi  considérer  que  très-souvent  l’encastelure  est  un 
effet  plutôt  qu’une  cause  ;  ou  bien  encore  que^  consécutivement 
au  retrait  du  sabot  sur  lui-même,  des  modifications  morbides 
profondes  sont  survenues  dans  les  tissus  intra-cornés,  lesquelles 
sont  actuellement  les  éléments  essentiels  de  la  maladie.  Dans  ces 
cas,  on  a  beau  rendre  au  sabot  des  dimensions  plus  grandes,  les 
lésions  internes  persistant,  la  claudication  persiste  elle-niême, 
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quels  que  soient  les  résultats  obtenus  par  l’action  des  désencas- 
teleurs.  Ces  moyens  peuvent  donc  rester  en  défaut  malgré  leur 
efficacité  physique. 

Mais  ces  résultats  négatifs  possibles  ne  sauraient  en  contre- 
indiquer  l’emploi  ;  et  comme,  après  tout,  étant  donné  un  pied 
encastelé,  on  ne  saurait  savoir,  à  priori,  si  l’encastelure  constitue 
exclusivement  la  maladie,  ou  si  des  complications  profondes 
coexistent  avec  elle,  il  faut  d’abord  s’attaquer  à  elle,  sauf  à  re¬ 
courir  plus  tard  et  en  dernier  ressort  à  la  névrotomie,  dans  les 
cas  où,  malgré  les  dimensions  accrues  du  sabot,  la  boiterie 
persisterait  aussi  intense  qu’ alors  qu’il  était  complètement  res¬ 
serré.  La  désencastelure  devient,  en  pareilles  circonstances,  un 
moyen  de  diagnostic  différentiel  d’une  grande  importance. 

Notre  collègue,  M.  le  professeur  Defays  fils,  de  l’école  de 
Bruxelles,  a  bien. voulu  mettre  à  notre  disposition,  pour  la  rédac¬ 
tion  de  cet  article,  des  documents  pleins  d’intérêt  empruntés  à  la 
pratique  de  son  père  et  à  la  sienne.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
de  lui  offrir  ici  nos  remercîments  pour  sa  large  part  de  collabo¬ 
ration  à  ce  travail.  h.  boüiey. 

ENCÉPHALE.  Voir  Nervëüx  (système). 

ENCÉPHALITE.  Voir  Vertige. 

ENCHEVETRURE.  SYNONYMIE  :  prisé  de  longé.  Le  mot  enche¬ 
vêtrure  vient  du  vieux  mot  français  chévêtre,  en  latin  capistrum, 
qui  veut  dire  licou.  On  a  donné  ce  nom ,  en  pathologie  vétéri¬ 
naire,  à  la  blessure  transversale  ou  oblique  que  peut  déterminer, 
sur  le  pli  du  paturon  ou  sur  la  face  postérieure  du  canon ,  le 
frottement  de  la  longe  avec  laquelle  le  cheval  est  attaché  à  sa 
mangeoire.  Cet  accident  se  produit  d’ordinaire  lorsque,  les  ani¬ 
maux  cherchant  à  se  gratter  la  crinière  avec  un  des  pieds  posté¬ 
rieurs,  ou  le  paturon  d’un  de  ces  pieds  avec  les  dents,  le  membre 
porté  en  avant  se  trouve  engagé  dans  l’anse  flottante  de  la  corde 
du  licou  ;  ils  font  alors  un  effort  violent  pour  se  dépêtrer,  et  la 
longe,  fortement  tendue  par  les  actions  inverses  de  l’encolure 
qui  se  redresse  et  du  pied  qui  se  porte  en  arrière,  opère,  sur  la 
peau  du  paturon  ou  sur  celle  du  canon ,  un  mouvement  de  scie 
d’où  peuvent  résulter  des  blessures  plus  ou  moins  profondes^ 
depuis  la  simple  excoriation  de  l’épiderme  jusqu’à  l’entamure 
la  peau  dans  toute  son  épaisseur,  et  la  dénudation  des  tendons  e 
des  03. 
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La  condition  favorable  pour  que  cet  accident  survienne  se  ren¬ 
contre  surtout  lorsque  les  longes  du  cheval  sont  attachées  par 
un  nœud  fixe  à  la  mangeoire,  au  lieu  d’être  fixées  par  un  billot 
de  bois  où  par  tout  autre  mécanisme  qui  les  maintienne  toujours 
tendues,  quelle  que  soit  l’attitude  que  prenne  la  tête.  Dans  le 
premier  de  ces  cas,  la  longe  tend  nécessairement  à  devenir  flot¬ 
tante  lorsque  la  tête  se  rapproche  du  point  où  elle  est  attachée, 
et  dans  son  anse,  qui  souvent  traîne  à  terre  ;  l’un  des  membres 
peut  s’enchevêtrer. 

Le  volume  du  lien  d’attache  et  la  nature  de  la  substance  dont 
il  est  formé  influent  notablement  sur  la  gravité  dès  blessures  que 
son  frottement  peut  causer. 

Lorsque  ce  lien  est  une  corde  de  petit  diamètre,  très-lissê 
extérieurement,  il  y  a  plus  de  chances  pour  qu’il  entame  profon¬ 
dément  la  peau  que  quand  il  présente  de  plus  grandes  dimen¬ 
sions,  et  que  sa  surface  est  tomenteuse,  comme  l’est  celle  de  cer¬ 
taines  longes,  revêtues  exprès  d’une  tunique  molle  de  drap  ou 
d’étoupe,  qui  amortit  nécessairement  les  effets  de  leur  contact 
avec  la  peau. 

Si  le  lien  du  licol  est  une  chaîne  de  fer,  l’entamure  qu’il  peut 
produire  est  généralement  moins  profonde,  parce  qu’une  chaîne 
glisse  sur  la  peau  moins  facilement  qu’une  corde  cylindrique  et 
que  conséquemment  son  mouvement  de  scie  est  moins  étendu. 

Une  longe  plate ,  en  cuir,  est  aussi ,  en  raison  de  sa  forme , 
moins  susceptible  de  blesser  profondément  qu’une  longe  de 
corde;  mais  c’est  surtout  quand  cette  dernière  estfaite  de  chanvre 
et  de  crins  tissés  ensemble,  qu’elle  peut  déterminer  par  son  frot¬ 
tement  des  blessures  dangereuses,  parce  que  sa  surface  étant 
plus  âpre  et  plus  rugueuse,  elle  mord  plus  vite  et  à  une  plus 
grande  profondeur. 

Les  blessures  du  pli  du  paturon  ou  de  la  face  postérieure  du 
canon  sont  le  plus  souvent  la  conséquence  des  prises  de  longe; 
mais  elles  peuvent  aussi  résulter  de  l’action  d’autres  causes,  telles 
notamment  que  le  frottement  énergique  et  prolongé  des  entraves. 
Lorsqu’un  cheval,  par  exemple,  a  été  mis  en  position  décubitale 
pour  subir  une  opération  de  longue  durée,  comme  celle  de  la 
cautérisation,  et  que,  sous  les  excitations  de  la  douleur,  il  s’est 
livré  à  des  mouvements  violents  et  répétés,  si  les  entraves  qui 
fixent  ses  membres  par  les  paturons  présentent  une  surface  trop 
étroite  et  sont  dénuées  de  souplesse,  il  arrive  souvent  qu’elles 
excorient,  par  leurs  frottements  réitérés,  la  peau  sur  laquelle 
elles  portent,  et  y  produisent  des  lésions  semblables  ou  iden- 
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tiques  à  celles  de  l’enchevêtrure.  Mêmes  effets  peuvent  survenir 
lorsque,  pour  faire  remonter  un  membre  postérieur  vers  l’enco* 
lure ,  comme  cela  est  nécessaire  quand  on  veut  mettre  à  découl 
vert  la  région  inguinale,  on  fait  glisser  à  frottement,  dans  lepù 
du  paturon,  une  plate-longe  enroulée  sur  elle-même  et  à  surface 
rugueuse.  Dans  certains  pays,  on  a  l’habitude  d’attacher  à  un 
piquet,  par  le  moyen  d’une  entrave  fixée  au  paturon  d’un  membre 
antérieur,  les  chevaux  qu’on  laisse  paître  dans  les  prés.  Là  en¬ 
core  peut  être  la  cause  de  blessures  du  même  ordre  que  celles 
que  l’enchevêtrure  peut  déterminer;  et  comme,  en  définitive 
quelle  que  soit  leur  cause  première,  toutes  ces  blessures  revêtent 
des  caractères  semblables,  il  nous  paraît  convenable  de  les  rap¬ 
procher  dans  un  cadre  commun,  et  de  les  confondre  sous  une 
même  dénomination,  celle  d’enchevêtrure. 

CARACTÈRES  DES  LÉSIONS  PRODUITES  PAR  l’eNCHEVÊTRCRE. 

Ces  lésions  se  présentent  avec  des  caractères  différents  suivant 
l’intensité  de  l’action  de  la  cause  qui  les  a  produites.  Lorsque  les 
frottements  que  la  peau  a  subis  ont  été  modérés  et  de  courte 
durée ,  l’effet  qui  en  résulte  est  simple  :  c’est  une  excoriation. 
L’épiderme  détaché  laisse  à  nu  le  corps  muqueux  qui  présente 
une  teinte  rouge  vive,  nuancée  de  sugillations  noirâtres,  et  laisse 
suinter  en  abondance  de  la  sérosité  citrine,  concrescible,  par  toute 
T’étendue  de  sa  surface  dépouillée.  La  peau  ainsi  écorc/iee  est 
d’ordinaire  le  siège  d’une  très -vive  douleur  qui  rend  l’appui 
hésité  ou  même  impossible;  quand  l’animal  est  mis  en  mouve¬ 
ment,  il  ne  pose  son  pied  sur  le  sol  que  par  l’extrême  bout  de  la 
pince ,  et  souvent  même,  pour  peu  qu’il  soit  irritable,  il  marche 
à  trois  jambes.  Quand  on  veut  explorer  par  le  toucher  la  région 
douloureuse,  il  tâche  à  éviter  le  contact  des  mains  par  un  relever 
de  son  membre,  et  comme  alors  le  paturon  se  fléchit  et  que  sa 
flexion  a  pour  conséquence  la  pression  et  le  froissement  de  la 
peau  endolorie  du  pli  des  jointures  pbalangiennes,  il  en  résulte 
souvent  que  le  relever  du  membre  s’opère  d’une  manière  brusque, 
dans  une  très-forte  ab'duction  qui  peut  être  assez  extrême  pour 
déterminer  la  chute  de  l’animal  sur  le  côté  opposé.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  symptômes  éphémères  et  sans  gravité  ;  vingt- 
quatre  heures  écoulées,  cette  extrême  sensibilité  s’est  déjà  con¬ 
sidérablement  amoindrie;  en  même  temps  le  suintement  séreus 
diminue,  et  la  sérosité,  en  se  concrétant,  forme  à  la  surface  de  la 
plaie  une  croûte  jaunâtre  peu  adhérente.  A  cette  croûte  en  suc¬ 
cède  une  autre  plus  consistante,  d’une  teinte  rouge  qui  fait  corps, 
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pour  ainsi  dire,  avec  la  couche  de  Malpighi,  dont  elle  ne  se  dé¬ 
tache  que  lentement,  au  fur  et  à  mesure  que  la  sécrétion  épider¬ 
mique  se  rétablit.  En  un  mot,  l’excoriation  produite  par  une  prise 
de  longe,  dans  le  pli  du  paturon,  se  comporte  absolument  de  la 
même  manière  que  la  lésion  qui  résulte,  à  la  superficie  tégumen- 
taire,  de  l’application  d’un  topique  cantharidé. 

Quand  les  frottements  exercés  sur  la  peau  par  un  cordage  ont 
intéressé  le  corps  muqueux,  mais  en  laissant  le  chorion  intact, 
alors  il  y  a  une  plaie  véritable;  la  peau  est  creusée  d’un  sillon 
peu  profond,  transversal  ou  oblique,  dont  les  bords  irrégulière¬ 
ment  déchiquetés  ont  une  teinte  violacée  ;  le  fond  de  ce  sillon 
laisse,  aux  premières  heures,  nettement  apparaître,  par  places, 
la  trame  du  chorion  mis  à  nu,  auquel  adhèrent  des  coagulums  de 
sang  noir  qui  le  dissimulent  en  partie  aux  regards.  Dans  ce  cas, 
les  manifestations  qui  procèdent  de  la  sensibilité  sont  très-accu¬ 
sées  ;  c’est  à  peine  si  les  animaux  osent  s’appuyer  sur  leur 
membre  blessé,  qui  traduit,  par  des  mouvements  répétés  d’éle- 
valion  et  d’abaissement,  les  douleurs  cuisantes  dont  il  est  le 
siège.  Mais  ces  symptômes  sont  encore  de  courte  durée;  la  dou¬ 
leur  produite  par  la  dilacération  du  corps  papillaire  de  la  peau 
s’éteint  rapidement  ,  car  dans  le  tissu  cutané  le  travail  de  la  ré¬ 
paration  est  prompt  à  s’établir.  Ce  travail  consiste  dans  la  cons¬ 
titution  immédiate  de  bourgeons  charnus  qui  d’abord  comblent 
le  fond  du  sillon  dont  la  peau  est  creusée,  et  ne  tardent  pas  à  en 
déborder  le  niveau,  en  sorte  qu’au  bout  de  quelques  Jours  il  existe 
dans  le  pli  du  paturon ,  au  lieu  d’une  excavation ,  un  bourrelet 
saillant  formé  par  ces  bourgeons  exubérants ,  lesquels ,  après 
avoir  sécrété  du  pus  pendant  un  certain  temps,  s’affaissent  à  la 
longue,  prennent  plus  de  consistance,  cessent  d’être  pyogéniques, 
se  recouvrent  d’une  croûte  d’abord  molle,  puis  plus  adhérente, 
et  enfin  d’une  couche  épidermique  toujours  plus  épaisse  que  la 
couche  normale  et  d’une  teinte  plus  blanche.  1  l’endroit  où  la 
cicatrice  s’est  constituée,  suivant  ce  mode ,  il  existe  toujours  un 
renflement  du  tissu  cutané ,  sur  lequel  le  poil  ne  repousse  pas 
d’ordinaire. 

Lorsque  la  lésion  qui  résulte  de  l’enchevêtrure  ne  consiste 
que  dans  une  entamure  superficielle  de  la  peau ,  comme  dans 
les  deux  cas  que  nous  venons  d’examiner,  c’est  un  accident 
sans  conséquences  sérieuses;  mais  il  n’en  est  plus  de  même 
quand  la  peau  sur  laquelle  le  cordage  a  frotté  se  trouve  usée, 
pour  ainsi  dire,  dans  toute  son  épaisseur,  qu’elle  est  rompue 
transversalement  dans  sa  continuité,  et  que  la  plaie  de  l’enche- 
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vêtrure  est  pénétrante  dans  le  tissu  cellulaire  et  au  delà  même  ’ 
une  plus  ou  moins  grande  profondeur.  Dans  ce  cas,  les  lèvres 
cette  solution  de  continuité  s’écartent  l’une  de  l’autre  par  le  fait 
de  la  rétractilité  du  tissu  cutané  ;  leurs  bords  amincis,  déchique¬ 
tés,  présentent  une  teinte  violacée.  Dans  l’espace  qu’elles  laissea't 
à  découvert ,  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  tendons  peuvent  se 
montrer  à  nu.  Cette  plaie ,  compliquée  par  sa  cause  et  par  sa 
situation ,  peut  cependant  se  cicatriser  d’emblée ,  à  la  manière 
d’une  plaie  simple,  par  le  mode  du  bourgeonnement,  mais  tou¬ 
jours  la  cicatrice  qui  la  remplace  forme  un  bourrelet  saillant, 
inégal,  que  recouvre  un  épiderme  épais,  d’apparence  et  de  con¬ 
sistance  cornée.  Ce  mode  de  terminaison,  quelque  imparfaits 
qu’en  soient  lés  résultats,  est  cependant  heureux,  quand  on  le 
compare  aux  complications  qui  peuvent  intervenir  àla  suite  d’une 
enchevêtrure  profonde.  Très-souvent ,  en  effet,  la  peau,  meurtrie 
par  le  frottement  du  cordage,  s’eschafifie  dans  une  grande  éten¬ 
due,  sur  les  parties  latérales  du  paturon  notamment,  et  les  pertes 
de  substance  qui  résultent  dé  sa  mortification  donnent  lieu  à  dés 
cicatrices  bien  plus  difformes  que  dans  le  premier  cas  ;  cicatrices 
qui ,  par  leur  rigidité ,  mettent  obstacle  pendant  longtemps  au 
jeu  libre  des  jointures  phalangiennes,  sans  compter  qü’elles  sont, 
plus  que  la  peau  normale,  susceptibles  dé  s’exCôriér,  de  s’érail¬ 
ler,  de  se  fendre ,  et  qu’elles  deviennent  ainsi  la  condition  pré¬ 
disposante  d’accidents  secondaires  dont  l’apparition,  fréquenté 
surtout  dans  les  saisons  pluvieuses,  entraîne  souvent  de  longues 
incapacités  de  travail. 

Souvent  aussi,  l’enchevêtruré  profonde  se  complique  de  jamrts 
cutanés,  de  décollements  de  la  peau  autour  des  phalanges,  par 
suite  de  la  fusée  du  pus  au-dessous  d’élle,  et  dé  sâ  perforation  par 
places  multiples  aux  endroits  où  le  pus  se  fait  jour. 

Souvent  enfin,  le  périoste  des  phalanges  se  gonflé,  oü  bien  lés 
tendons  mis  à  nu  se  nécrosent.  Il  y  a  alors  complication  dé  cé 
que  Ton  appelle  le  javart  tendineux.  Dans  ce  dernier  cas,  le  tra¬ 
vail  de  la  cicatrice  ne  peut  plus  s’achever,  car  les  tendons  altères 
deviennent  le  point  de  départ  de  fistules  qui  se  creusent  à  travers 
la  trame  des  bourgeons  charnus,  et  persistent  aussi  longtemps 
que  dure  elle-même  la  nécrose  tendineuse.  (Joy.,  pour  la  symp¬ 
tomatologie  complète  de  cette  lésion  spéciale,  le  mot  Javarî 

DINEUX.) 

Quelquefois,  la  plaie  consécutive  à  une  enchevêtrure  profon  e, 
après  avoir  marché  régulièrement  vers  la  cicatrice  pendant  un 
certain  temps,  se  fendille  transversalement  sous  l’influence  pro- 
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bable  des  moiitements  d’extension  des  phalanges  et  se  trans¬ 
forme  alors  en  une  véritable  crevasse,  dont  les  bords  lissés  par 
leurs  frottements  l’un-  contre  l’autre  ne  tendent  plus  à  s’agglutiner. 
Entre  ces  bords  écartés  existe  une  membrane  bourgeonneuse 
très-flnement  granulée,  sorte  de  pseudo-muqueuse  qui  fait  conti¬ 
nuité  avec  la  peau  et  paraît  avoir  toutes  les  conditions  organiques 
pour  persister  avec  ces  caractères. 

Dans  quelques  cas  enfin,  autour  de  cette  crevasse,  la  peau  de¬ 
vient  humide  dans  une  certaine  étendue, les  poils  s’en  détachent, 
des  végétations  s’y  développent  en  même  temps  que  s’opère  à  sa 
surface  un  suintement  séro-purulent  fétide;  les  eauaô  aux  jambes, 
enfin,  se  constituent  et  persistent  avec  tous  leurs  caractères  pro¬ 
pres  {voy.  ce  mot),  quand  bien  même  îa  lésion  traumatique  primi¬ 
tive,  qui  a  été  l’occasion  de  leur  apparition,  a  fini  par  se  cicatriser 
complètement.  Ainsi ,  en  résumé,  escharification  de  la  peau ,  dé¬ 
collement  de  cette  membrane  pâr  des  fusées  purulentes,  périos- 
toses,  nécrose  des  tendons,  fistules  persistantes,  crevasses  chro¬ 
niques  et  manifestations  sur  la  peau  blessée  de  transformations 
organiques,  qui  se  traduisent  par  le  suintement  des  eaux,  telles 
sont  les  conséquences  diverses  que  les  enchevêtrures  profondes 
peuvent  entraîner. 

Si  les  lésions  superficielles  delà  peau,  s’accompagnent  toujours 
de  très-vives  souffrances  dans  les  premières  heures  qui  suivent 
l’action  de  la  cause  qui  les  a  produites,  â  plus  forte  râison  ces 
souffrances  doivent-elles  être  plus  accusées,  lorsque  la  peau  est 
fompue  complètement  dans  sa  continuité,  sous  le  frottement  d’un 
cordage,  et  que  les  parties  quelle  revêt  sont  mises  â  nu  et  même 
éraillées.  C’est  ce  qui  arrive  en  effet;  mais  dans  ce  dernier  cas,  la 
douleur  n’est  pas  seulement  plus  intense,  elle  est  aussi  plus  dura¬ 
ble,  et  c’est  là  un  caractère  diagnostique  important  qui,  à  lui  seul, 
peut  suffire  pour  faire  distinguer  l’enchevêtrure  profonde  de  celle 
qui  n’est  que  superficielle.  Quand ,  â  la  suite  de  cet  accident ,  On 
voit  les  animaux  souffrir  d’une  manière  très-accusée  pendant 
plusieurs  jours ,  maintenir  en  l’âir  leur  membre  blessé,  l’agiter 
de  mouvements  saccadés  continuels,  se  refuser  à  l’appui  ou  ne 
l’effectuer  qu’avec  une  extrême  hésitation  et  en  faisant  entendre 
une  plainte;  il  y  a  là  une  très-forte  présomption,  si  ce  n’est  une 
certitude  complète,  que  la  lésion  de  l’enchevêtrure  n’est  pas  bornée 
à  la  superficie,  et  que  les  conditions  existent  actuellement  de  l’une 
nu  de  l’autre  des  complications  qui  viennent  d’être  énumérées. 

Le  pronostic  de  l’enchevêtrure  ressort  de  ces  considérations. 
C’est  un  accident  sans  gravité  aucune,  quand  la  peau  ü’êst  inté- 
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ressée  que  superficiellement;  ce  peut  être  une  maladie  très- 
sérieuse  quand  la  membrane  tégumentaire  est  entamée  dans 
toute  son  épaisseur.  Toujours  dans  ce  cas  une  tare  en  résulte 
parce  que  la  cicatrice  de  l’enchevêtrure  profonde  reste  calleuse* 

Souvent,  quand  bien  même  le  travail  cicatriciel  s’achève  sans 
être  entravé  par  des  complications,  il  demande  pour  s’effectuer 
un  assez  long  temps  qui  se  traduit  par  une  perte -d’argent. 

Quelquefois  les  animaux  restent  longtemps  boiteux ,  notam¬ 
ment  quand  les  tendons  ou  les  os  sont  intéressés  directement 
par  la  cause  traumatique,  ou  deviennent  le  siège  de  lésions  con¬ 
sécutives  au  travail  de  suppuration  que  cette  cause  a  déterminé 
dans  les  parties  superficielles. 

Enfin,  dans  les  cas  les  plus  graves  et  heureusement  les  plus 
exceptionnels,  les  animaux  peuvent  rester  estropiés  au  point  de 
n’être  plus  capables  de  récupérer  jamais  la  régularité  de  leurs 
allures  :  c’est  lorsque  les  tendons  ont  contracté  des  adhérences 
anormales,  ou  que  le  gonflement  des  os  s’étant  prolongé  jusque 
sur  les  marges  articulaires,  le  jeu  libre  des  jointures  se  trouve 
désormais  et  pour  toujours  entravé. 

Un  accident  doit  être  ici  signalé,  dont  l’enchevêtrure  est  la 
cause  nt  qui  se  rattache  nécessairement  à  son  histoire  :  nous 
voulons  parler  d’une  espèce  de  torticolis  dont  se  trouvent  quel¬ 
quefois  atteints  les  chevaux  qui  se  sont  pris  l’un  de  leurs  pieds 
de  derrière  dans  la  longe  de  leur  licou.  11  peut  arriver,  eh  effet , 
qu’au  moment  où  le  pied  s’enchevêtre  et  où  il  exerce  sur  l’enco¬ 
lure  déjà  fléchie  une  forte  traction  qui  tend  à  la  fléchir  davan¬ 
tage,  alors  une  chute  ait  lieu  du  côté  où  le  membre  levé  fait 
défaut,  et  que  la  tête  de  l’animal  se  trouve  prise  sous  son  épaule, 
comme  celle  de  l’oiseau  sous  son  aile.  Dans  cet  état  ,  il  est  im¬ 
possible  que  le  cheval  puisse  se  relever  si  on  ne  lui  vient  en 
aide ,  et  comme  souvent  cet  aide  indispensable  se  fait  attendre 
plusieurs  heures,  notamment  si  l’enchevêtrure  a  lieu  pendant  la 
nuit,  alors  quand  les  animaux  se  redressent  ils  conservent  l’en¬ 
colure  fortement  pliée  et  ils  se  trouvent  actuellement  incapables 
de  lui  rendre  son  attitude  normale.  On  a  pensé  que  cette  fausse 
position  devait  être  attribuée  à  une  luxation  incomplète  des  ver¬ 
tèbres  cervicales,  mais  nous  verrons,  à  l’article  Luxation,  qu’elle 
est  d’un  tout  autre  ordre,  car  elle  n’a  jamais  de  suites  bien  graves, 
et  peu  à  peu  l’encolure  finit  par  récupérer  la  liberté  de  ses  mou¬ 
vements  et  de  ses  attitudes,  tandis  que  la  luxation  des  vertèbres 
du  cou  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  mort  en  soit  la  conséquence 
immédiate. 
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Traitement  de  l’encbevétrure. 

Le  traitèment  de  l’enchevêtrare  yarie  suivant  la  date  et  la  na¬ 
ture  des  lésions  déterminées  par  le  frottement  des  cordages  sur  la 
peau.  Ces  lésions  ne  consistent-elles  que  dans  une  simple  exco¬ 
riation  épidermique  ou  une  légère  entamure  du  corps  muqueux, 
les  topiques  astringents  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  dès 
le  début.  Quelques  jours  de  repos  pendant  lesquels  on  maintien¬ 
dra  à  demeure  autour  de  la  région  blessée  un  bandage  imprégné 
d’eau  froide  ou  d’une  solution  saline  légèrement  astringente,  suf¬ 
firont  pour  faire  disparaître  les  manifestations  de  la  sensibilité  et 
produire  la  dessiccation  de  la  plaie  cutanée.  A  cette  période,  cette 
plaie  revêtue  d’une  croûte  adhérente  peut  rester  exposée,  mais  il 
sera  prudent,  pour  éviter  son  fendillement  et  sa  transformation 
possible  en  crevasse,  des’abstenir  pendant  quelques  jours  encore 
de  remettre  les  animaux  k  leur  travail,  surtout  si  la  saison  est 
pluvieuse.  Quand  cependant  les  exigences  dés  exploitations  ne 
permettent  pas,  chose  commune  dans  la  pratique,  d’attendre  la 
complète  rénovation  de  l’épiderme,  avant  de  faire  travailler  les 
sujets  dont  un  des  membres  s’est  enchevêtré,  il  faut  alors  ap¬ 
pliquer  sur  la  région  blessée  un  enduit  protecteur  qui  conserve 
à  l’épiderme  sa  souplesse,  l’empêche  de  se  fendre  et  le  mette  à 
l’abri  du  contact  direct  de  la  boue.  A  cet  effet,  on  emploie  sou¬ 
vent  ,  dans  la  pratique,  des  corps  gras  simples  ou  un  mélange 
d’huile  de  lin  et  d’eau-de-vie,  à  portions  égales,  comme  le  con¬ 
seillait  Solleysel.  La  glycérine  seule  ou  associée  à  la  teinture 
d’iode,  la  pommade  goudronnée,  l’onguent  populéum  ou  de  lau¬ 
rier,  avec  addition  d’extrait  de  saturne,  conviennent  parfaitement 
pour  cet  usage. 

Si  la  douleur  produite  par  l’enchevêtrure  est  intense  et  persis¬ 
tante,  ce  qui  implique  le  plus  souvent,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut ,  une  lésion  qui  n’est  pas  bornée  à  la  superficie  tégu- 
mentaire,  les  topiques  émollients,  consistant  en  bains  prolongés 
auxquels  on  fait  succéder  l’application  à  demeure  de  cataplasmes 
de  farine  de  lin  ou  de  pulpe  de  pommes  de  terre  cuites ,  sont  les 
moyens  qui  sont  le  mieux  appropriés,  tout  d’abord,  à  la  nature  et 
au  mode  d’expression  de  la  blessure.  On  pourra  y  associer  avec 
avantage,  si  les  souffrances  sont  très-vives,  des  topiques  anodins, 
tels  notamment  que  les  préparations  d’opium  ou  de  belladone, 
et  il  faudra  persister  daiis  leur  usage  jusqu’à  ce  que  la  douleur 
soit  atténuée.  Dans  ce  cas,  on  retire  un  très-grand  bénéfice  de 
l’application,  sous  le  pied  malade,  d’un  fer  muni  de  crampons 
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élevés,  qui,  en  étayant  la  partie  postérieure  du  sabot,  permettent 
à  l’animal  de  prendre  un  point  d’appui  solide,  sans  que  les  pha¬ 
langes  soient  mises  dans  leur  état  d’extrême  extension-.  De  cette 
manière ,  la  peau  du  paturon  ne  subit  pas  de  distensions  dou¬ 
loureuses,  et  ainsi  se  trouvent  évitées  les  souffrances  qui  résul¬ 
tent  de  l’écartement  forcé  des  lèvres  de  la  plaie  dont  elle  est  en¬ 
tamée,  et  l’instabilité  constante  des  attitudes  que  ces  souffrances 
produisent ,  l’animal ,  quand  son  pied  n’est  pas  étayé  par  des 
crampons,  s’essayant  incessamment  à  prendre  son  appui  sur 
toute  l’étendue  de  la  surface  plantaire,  et  y  renonçant  toujours, 
par  suite  de  la  douleur  qu’il  éprouve,  dès  que  les  phalanges 
s’étendent  et  que  la  peau  du  paturon  est  tiraillée.  Ce  moyen  mé¬ 
canique  est  donc  excellent,  et  à  lui  seul  il  peut  suffire,  en  dehors 
de  toute  application  topique,  pour  conduire  a  bien  la  cicatrisation 
d’une  plaie  d’enchevêtrure. 

Garsault  conseille ,  comme  topique  contre  les  enchevêtrures 
récentes,  des  cataplasmes  de  miel,  de  farine  et  d’œufs,  blancs  et 
jaunes,  bien  battus  ensemble  et  renouvelés  tous  les  jours,  après 
avoir  lavé  la  plaie,  au  préalable,  avec  du  vin  chaud.  C’est  un 
moyen  très^bon,  dont  la  pratique  fait  encore  journellement  usage. 

Si  la  plaie  de  l’enchevêtrure  est  compliquée  de  fistules  qui 
dénoncent  des  lésions  des  os,  des  tendons,  ou  dé  l’appareil 
fibreux  dont  les  phalanges  sont  enveloppées,  il  y  a  alors  indica¬ 
tion  de  débrider  ces  fistules  et  d’en  cautériser  le  fond,  soit  avec  le 
cautère  blanc,  soit  avec  des  caustiques  potentiels.  Nous  revien¬ 
drons  sur  les  particularités  de  ce  traitement  spécial  à  l’article 
Jaoart  tendineux.  Gela  fait,  il  faut  revenir  à  l’emploi  des  cata¬ 
plasmes  émollients  jusqu’à  nouvel  ordre ,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
que  l’extinction  de  la  sensibilité  témoigne  que  le  travail  cicatriciel 
suit  une  marche  régulière.  Ce  résultat  obtenu,  un  pansement 
avec  les  teintures  résineuses  ou  les  onguents  suppuratifs ,  tels 
que  le  digestif  ou  le  basilicum  ,  doit  être  substitué  aux  cata¬ 
plasmes;  et  enfin  on  les  remplace  par  des  topiques  légèrement 
cathérétiques,  comme  l’égyptiac,  la  liqueur  de  Villate,  l’alun  cal¬ 
ciné,  etc.,  lorsque  les  bourgeons  charnus  forment,  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau ,  une  saillie  trop  exubérante.  Dans  ce  dernier 
cas,  une  mince  application  du  caustique  de  Vienne  donne  de  bons 
résultats. 

lorsque  l’enchevêtrure  a  eu  pour  conséquence  l’engorgement 
chronique  de  la  région  phalangienne ,  il  y  a  alors  indication  de 
recourir  à  l’application  du  feu  en  pointes  disséminées,  dont  quel¬ 
ques-unes  doivent  être  pénétrantes  au  delà  de  la  superficie,  afin 
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qüe  iBur  action  résolutive  soit  plus  complète.  Il  est  rare  que,  par 
ce  moyen  une  ou  deux  fois  employé,  on  ne  parvienne  pas  à  faire 
réduire  de  beaucoup,  si  ce  n’est  complètement,  l’induration  du 
paturon  et  de  la  couronne, 

Si  la  plaie  de  l’enchevêtrure  s’est  transformée  en  crevasse 
chronique,  il  faut  la  traiter  par  les  moyens  appropriés  à  la  nature 
de  cette  maladie  spéciale,  lesquels  ont  été  indiqués  en  leur  lieu, 
(foy.  Crevasses.) 

hes  callosités  consécutives  à  la  cicatrice  de  la  prise  de  longe 
profonde  doivent  être  respectées,  parce  qu’elles  ne  constituent 
qu’une  tare  peu  visible  par  sa  situation  et  sans  influence  sur  la 
régularité  des  mouvements.  Dans  le  cas  cependant  où  les  pro¬ 
priétaires  des  animaux  insisteraient  pour  que  l’on  tentât  sinon  de 
faire  disparaître  complètement  cette  difiormité,  chose  absolument 
impossible,  au  moins  delà  réduire  à  de  plus  petites  proportions, 
le  moyen  le  meilleur  d’atteindre  ce  résultat  nous  paraît  être  la 
cautérisation  mesurée  avec  le  caustique  devienne,  appliqué  par 
couches  successives  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  eschares,  pro¬ 
duites  par  de  premières  applications,  se  détachent,  Une  fois  que, 
par  l’emploi  de  ce  topique,  les  callosités  cicatricielles  sont  dé¬ 
truites  jusqu’au  niveau  de  la  peau  saine,  la  plaie  qui  résulte  de 
leur  destruction  doit  être  pansée  comme  une  plaie  simple,  à  l’aide 
de  teintures  résineuses  et  d’un  bandage  un  peu  contentif,  sauf  à 
revenir  de  temps  à  autre  à  l’usage  du  caustique,  si  l’on  voyait 
que  ses  bourgeons  eussent  uue  nouvelle  tendance  à  redevenir 
exubérants,  En  la  surveillant  avec  attention,  on  peut  parvenir  par 
cettè  méthode  à  obtenir  une  cicatrice  moins  difforme  que  celle 
qui  s’était  constituée  primitivement. 

Tel  est  le  traitement  qui  convient  pour  remédier  à  l’enchevê- 
trure  à  ses  différentes  périodes. 

Quant  aux  moyens  de  prévenir  cet  accident,  ils  sont  des  plus 
simples;  ils  consistent  dans  un  système  tel  d’attache  des  chevaux 
à  leurs  mangeoires,  que  toujours  leurs  longes  demeurent  tendues, 
quelle  que  soit  l’attitude  que  leur  tête  puisse  affecter.  A  l’article 
Habitation,  §  Écurie,  on  trouvera  indiqués  les  différents  pro¬ 
cédés  à  l’aide  desquels  ce  résultat  peut  être  facilement  obtenu. 

H.  BOULET. 

ENCLOUüRE,  On  donne  le  nom  d’enclouure  à  la  blessure 
des  tissus  intra-cornés  par  un  ou  plusieurs  des  clous  que  l’on  im¬ 
plante  dans  la  corne  pour  maintenir  le  fer  attaché  à  la  surface 
plantaire  du  sabot.  L’enclouure  est  donc  un  accident  possible  à 


672 


ENCLOUüRE, 


la  suite  delà  ferrure  ;  elle  diffère  du  clou  de  rue  par  son  sié‘^e  à 
la  circonférence  du  pied  et  par  sa  cause  :  le  clou  de  rue  étant 
une  blessure  fortuite  et  de  force  majeure,  complètement  indé¬ 
pendante  de  raction  de  l’homme;  l’enclouure  dépendant,  au 
contraire,  presque  toujours  de  cette  action  et  pouvant  être  faci¬ 
lement  prévue  et  évitée. 

Causes  de  l’euciouure. 

La  plus  efficace  de  ces  causes  est  l’impéritie  ou  l’inattention 
des  ouvriers  maréchaux. 

Lorsqu’un  maréchal  n’a  pas  encore  acquis  une  suffisante  ha¬ 
bitude  de  brocher  les  clous  dans  le  pied  du  cheval ,  comme  c’est 
le  cas,  par  exemple,  pour  les  apprentis,  et  qu’il  ne  se  rend  pas 
bien  compte  de  la  direction  que  suit  le  clou  dans  la  corne,  par 
la  réso’nnance  que  produit'  la  percussion  du  brochoir  et  par  les 
sensations  perçues  de  plus  ou  moins  grande  résistance ,  sui¬ 
vant  que  le  clou  se  dirige  vers  les  couches  corticales,  plus 
dores,  ou  vers  les  couches  profondes,  plus  molles,  alors  la  con¬ 
dition  est  donnée  pour  que  le  clou  pénètre  vers  les  parties  vives 
et  les  blesse,  surtout  si  l’ouvrier  veut  faire  montre  de  dextérité 
et  précipite  ses  actions,  sans  prendre  souci  des  manifestations 
exceptionnelles  de  sensibilité  auxquelles  elles  peuvent  donner 
lieu,  de  la  part  du  sujet  sur  lequel  elles  s’exercent. 

Un  ouvrier  habile  peut  aussi  enclouer  un  cheval,  lorsque,  trop 
confiant  en  lui-même,  il  broche  les  clous  avec  trop  de  hardiesse, 
d’un  seul  jet,  au  lieu  de  procéder  à  cette  opération  par  voie  de 
tâtonnements  prudents,  comme  c’est  indiqué  dans  quelques  cas 
particuliers.  ’  ; 

Cette  hardiesse  extrême,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  témérité 
dans  l’action  de  brocher,  résulte  souvent  de  ce  que  l’ouvrier, 
faute  d’avoir  observé  assez  rigoureusement  les  règles  de  la  tem¬ 
pérance,  n’a  pas,  au  moment  où  il  opère,  la  saineté  d’esprit  et  la 
sûreté  de  main  dont  il  est  d’ordinaire  doué  ;  aussi  remarque-t-on 
que  les  accidents  d’enclouure  sont  plus  fréquents,  dans  les  ate¬ 
liers,  les  jours  de  la  semaine  où ,  par  suite  d’une  tradition  trop 
scrupuleusement  suivie,  des  libations  sont  faites  avec  trop  peu 
de  mesure. 

Certains  pieds  sont  plus  exposés  que  d’autres  à  être  blessés 
par  les  clous  :  ce  sont  ceux  que  l’on  appelle  maigres,  parce  que 
leur  corne  est  très-mince.  L’action  de  brocher  veut,  en  pareils  cas, 
une  très-grande  dextérité,  car  il  faut  que  le  clou  soit  implanté 
assez  haut  pour  que  l’attache  du  fer  soit  solide,  et  que  cependant 
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on  évite  de  le  mettre  trop  près  du  vif.  Si  la  main  qui  le  guide 
n’est  pas  bien  sûre,  la  déviation  de  sa  lame  en  dedans  est  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre  qu’une  plus  grande  résistance  est  opposée  à 
sa  sortie,  dans  les  pieds  maigres,  par  la  dureté  plus  considérable 
de  leur  couche  corticale. 

Les  dangers  des  piqûres  et  des  enclouures  sont  plus  grands 
dans  les  sabots  dont  la  paroi  est  perpendiculaire  au  sol,  et  à  plus 
forte  raison  dans  ceux  où  son  obliquité  est  inverse  de  l’obliquité 
normale,  que  dans  les  pieds  bien  conformés,  car  il  faut  que  le 
clou  puise  davantage  pour  venir  traverser  en  biais  une  paroi  qui 
est  droite  au  sol  ou  qui  est  renversée  de  dehors  en  dedans,  qu’a- 
lors  qu’elle  est  inclinée  normalement  de  dedans  en  dehors.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  clou,  auquel  on  imprime  une  direction  de  dedans 
en  dehors,  rencontre  nécessairement  la  paroi  sous  un  angle  très- 
aigu,  par  sa  face  interne,  et  tend  naturellement  à  faire  son  émer¬ 
gence  à  travers  elle,  tandis  que,  dans  le  premier,  il  faut,  pour 
arriver  au  même  résultat ,  l’incliner  davantage  vers  les  parties 
vives  ;  d’où  les  dangers  plus  grands  de  leur  atteinte  possible. 

Dans  un  même  pied ,  les  chances  des  enclouures  ne  sont  pas 
les  mêmes  sur  toute  l’étendue  de  sa  circonférence.  La  corne  étant 
plus  mince  au  quartier  interne  qu’à  l’externe  et  vers  les  talons 
que  dans  la  partie  antérieure  de  l’ongle,  il  y  a  plus  de  dangers 
pour  que  les  parties  vives  soient  blessées  par  les  clous,  là  où  le 
sabot  présente  une  moins  grande  épaisseur. 

Une  autre  raison  fait  ces  chances  de  blessures  plus  nombreuses 
pour  le  quartier  interne  que  pour  l’externe  des  pieds  antérieurs, 
c’est  la  facilité  moindre  du  brochage  des  clous  dans  l’un  que  dans 
l’autre,  à  cause  de  l’avoisinement  de  l’épaule  qui,  lorsque  le  pied 
est  levé,  ne  permet  pas  à  l’ouvrier  des  mouvements  aussi  com¬ 
modes  et  aussi  libres  pour  procéder  à  l’implantation  des  clous 
dans  le  quartier  du  dedans. 

En  dehors  de  ces  circonstances  diverses,  les  conditions  de  l’en- 
clouure  peuvent  se  trouver,  dans  la  manière  dont  le  fer  est  étampé 
ou  présenté  et  placé  sous  le  pied  au  moment  dé  le  fixer;  dans  le 
mode  de  l’afûlure  ;  dans  les  qualités  des  clous  et  dans  le  volume 
de  leurs  lames;  dans  les  résistances  inattendues  que  la  présence 
de  quelques  souches,  oubliées  dans  la  corne,  peut  leur  opposer. 

Que  si,  par  exemple,  le  fer  est  ce  que  l’on  appelle  étampé  trop 
gras,  c’est-à-dire  si  les  ouvertures  dont  il  est  traversé  sont  trop 
distantes  de  la  rive  externe,  il  en  résulte  nécessairement  qn’au 
lieu  de  correspondre  directement  à  la  paroi  par  leurs  contre- 
perçures,  ces  étampures  se  trouvent  trop  rapprochées  de  la  com- 
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missure  de  cette  dernière  avec  la  sole^  et  que  conséquemment  les 
clous  auxquels  elles  sont  destinées  à  donner  passage  doivent  pé¬ 
nétrer  trop  près  du  vif,  si  ce  n’est  dans  le  vif  lui-même. 

^  Même  effet  sera  produit  si  le  fer,  étant  d’ailleurs  bien  étampé 
est  placé  de  travers  sous  le  pied,  de  telle  façon  que  l’une  de  ses 
branches  déborde  trop  le  sabot,  tandis  que  l’autre  empiète  trop 
sur  la  face  plantaire.  En  pareils  cas,  le  maréchal  est  forcé  de  don¬ 
ner  une  direction  très-oblique  de  dehors  en  dedans  aux  clous  de 
la  branche  qui  déborde,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  paroi,  dont 
la  surface  externe  est  trop  en  deçà  des  étampures  ;  et  quand  il 
broche  les  clous  de  la  branche  rentrée,  il  court  la  chance  de  les 
implanter  trop  près  du  vif  à  cause  de  la  situation  des  étampures 
qui  sont  à  leur  tour  trop  en  deçà  du  bord  externe  du  sabot  ; 
double  cause  pour  que  d’un  côté  ou  de  l’autre  il  encloue  le 
cheval. 

Si  les  clous  sont  affilés  trop  droit,  c’est-à-dire  si  le  biseau  de 
leur  extrémité  terminale  ne  forme  pas  un  plan  incliné  suffisam¬ 
ment  en  relief  sur  le  plat  de  Vinverse  de  leur  lame,  cette  lame  à 
laquèlle  l’inclinaison  de  l’affilure  sert  pour  ainsi  dire  de  guber- 
naculum,  ne  tendra  pas  à  sortir  assez  tôt  de  la  paroi;  elle  fuira 
trop  haut  parallèlement  aux  fibres  de  la  corne,  sous  la  percussion 
du  brochoir  et  pourra  se  rapprocher  trop  des  parties  vives.  A 
plus  forte  raison  devra-t-il  en  être  ainsi  si,  par  inadvertance,  le 
maréchal  tourne  l’affilure  en  dehors  au  lieu  de  la  placer  en 
dedans.  Dans  ce  cas,  inévitablement  le  clou  sera  dirigé  vers  les 
parties  vives  et  y  pénétrera  si  on  le  pousse  avec  la  force  qui  aurait 
été  nécessaire  pour  le  faire  sortir,  à  supposer  qu’il  eût  été  placé 
en  bonne  position. 

Quand  un  clou  est  de  mauvaise  qualité,  que  sa  lame,  par 
exemple,  estpailleuse,  il  peut  arriver  qu’il  se  divise  en  plusieurs 
lamelles  au  moment  où  il  pénètre  dans  la  corne,  et  que  tandis 
que  la  masse  principale  de  la  lame  suit  une  bonne  direction,  les 
lamelles,  qui  s’en  sont  séparées,  se  redressent  et  pénètrent  de 
leur  côté  dans  les  couches  moins  résistantes  qui  revêtent  immé¬ 
diatement  les  tissus  vivants.  Ces  sortes  de  piqûres  sont  d’autant 
plus  dangereuses  que  l’ouvrier,  mis  en  défaut  par  la  bonne  direc¬ 
tion  apparente  du  clou,  le  laisse  à  demeure  le  plus  souvent  et  le 
rive  au  .point  où  il  l’a  fiché,  à  moins  que  l’animal  ne  manifeste 
sur  le  coup,  et  d’une  manière  saillante,  les  sensations  doulou¬ 
reuses  qu’il  éprouve. 

Si  le  clou  est  trop  fort  de  lame,  comme  le  senties  clous  à  glace, 
il  peut  amener  l’irritation  des  tissus  sous-cornés,  soit  en  les  blés- 
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sant  dir6ct6iiient,  soit  en  refoulant  vers  eux  la  partie  de  corne 
qu’il  est  obligé  de  déplacer  pour  se  frayer  sa  voie  à  travers  le  sa¬ 
bot.  G  est  cette  raison  qui  fait  que  les  enclouures  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  en  hiver  qu’en  été. 

Lorsqu’une  souche  ou  fragment  de  vieux  clou  est  restée  dans 
le  sabot,  à  1  insu  du  maréchal,  sa  présence  peut  devenir  la  cause 
d’une  enclouure,  soit  que  le  clou  nouveau,  en  passant  en  dehors 
d  elle,  la  refoule  vers  les  parties  vivantes,  soit  que,  rencontrant  sa 
résistance,  il  dévie  de  la  bonne  direction  et  se  dirige  en  dedans  de. 
la  paroi,  au  lieu  de  sortir  à  sa  surface. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  l’enclouure  dépend  directement 
de  l’action  du  maréchal  ;  mais  il  peut  arriver  que  le  cheval  s’en- 
cloue  lui-même,  si,  au  moment  où  un  clou  n’estqu’à  moitié  broché, 
il  retire  brusquement  son  pied  des  mains  de  celui  qui  le  tient  et 
le  pose  -violemment  à  terre.  Dans  ce  cas  le  hasard  peut  faire  que  le 
clou,  au  lieu  de  se  courber,  pénètre  de  toute  l’étendue  de  sa 
lame  sous  l’impulsion  que  lui  communique  le  frappement  du  sa¬ 
bot  contre  le  sol,  et  qu’il  plonge  profondément  dans  les  chairs. 

Telles  sont  les  différentes  circonstances  dans  lesquelles  les  en¬ 
clouures  peuvent  survenir. 

Les  lésions  qu’elles  sont  susceptibles  de  produire  varient  de 
caractères  suivant  le  mode  et  la  durée  d’action  du  corps  vulné- 
rant.  Ainsi  il  peut  arriver  que  les  tissus  vifs  n’aient  été  qu’effleurés 
par  la  pointe  du  clou,  ou  que,  s’ils  ont  reçu  une  atteinte  plus  pro¬ 
fonde,  ce  n’ait  été  que  l’afifaire  d’un  instant,  le  maréchal  s’étant 
aperçu  de  la  fausse  route  suivie  par  le  clou,  au  moment  même 
qu’il  atteignait  les  parties  vives,  et  s’étant  empressé  de  le  retirer; 
dans  ce  cas,  l’accident  est  ordinairement  simple  et  reste  tel  ;  ce 
n’est  qu’une  siipple  piqûre,  et  c’est  sous  ce  nom  qu’il  est  connu 
dans  la  pratique. 

Mais  si  le  clou  reste  à  la  place  où  il  a  été  fiché,  quand  bien  même 
les  tissus  vifs  sont  touchés  ou  pénétrés  par  lui,  ce  qui  peut  arriver 
lorsque  l’ouvrier  n’a  pas  exactement  conscience  de  ce  qu’il  fait, 
ou  lorsque  l’animal,  insensibüisé par  des  moyens  violents  de  coerci¬ 
tion,  ne  traduit  pas  fidèlement  par  ses  mouvements  les  sensations 
douloureuses  qu’il  éprouve  ;  dans  ce  cas,  l’accident  reçoit  le  nom 
expressif  û'enelouure,  qui  implique  l’idée  d’une  lésion  bien  plus 
grave  que  celle  qu’une  simple  piqûre  peut  produire. 

Si  cette  lésion  résulte  de  la  pénétration  d’une  lamelle  divergente 
d’un  clou  pailleux,  ou  du  repoussement  vers  les  chairs  d’une 
souche  oubliée,  elle  prend  alors,  dans  le  langage  technique,  le 
nom  de  retraite,  expression  qui  signale  seulement  une  différence 
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dans  le  mode  d’action  des  causes  déterminantes  de  l’accident 
mais  qui  n’implique  pas  une  différence  d’effets,  car  la  retraite 
n’est  en  définitive  qu’une  enclouure,  identique  dans  ses  consé¬ 
quences  à  celle  qui  résulte  de  la  pénétration  directe  du  clou,  sous 
la  percussion  du  brochoir. 

Symptômes  de  l’enclouure. 

Ces  symptômes  doivent  être  distingués  suivant  qu’ils  se  mani¬ 
festent  immédiatement  ou  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée 
du  moment  où  la  piqûre  a  été  faite. 

Lorsqu’un  maréchal  pique  ou  blesse  un  cheval  en  le  ferrant, 
il  peut  le  reconnaître  immédiatement  à  des  signes  certains.  Les 
premiers  signes  qu’il  perçoit  sont  les  sensations  que  transmet  à 
son  oreille  et  à  son  bras  le  brochoir  dont  sa  main  est  armée.  Le 
clou  suit-il  une  mauvaise  direction,  les  percussions  du  brochoir  sur 
sa  tête  ne  sont  pas  aussi  sonores,  et  les  résistances  opposées  à  sa 
pénétration  sont  moindres  qu’elles  ne  devraient  être,  si  la  pointe 
de  sa  lame  tendait  à  sortir  à  travers  la  couche  corticale  plus  dure, 
de  la  paroi.  Simultanément,  le  cheval  manifeste  la  douleur  qu’il 
ressent  par  le  retrait  brusque  de  son  membre.  Si,  éclairé  par  ces 
indices,  le  maréchal  retire  immédiatement  le  clou  qu’il  vient  d’es¬ 
sayer  d’implanter,  un  autre  signe  s’ajoute  souvent  à  ceux-ci,  qui 
ne  peut  laisser  le  moindre  doute  dans  son  esprit  sur  ce  qui  vient 
d’arriver  :  c’est  l’écoulement  par  l’orifice  creusé  dans  la  corne  de 
quelques  gouttes  de  sang,  ou  la  présence  de  ce  liquide  sur  la 
lame  du  clou. 

Mais  ces  signes  peuvent  passer  inaperçus  ou  ne  pas  apparaître. 
Soit  que  l’ouvrier  ne  soit  pas  actuellement  dans  les  conditions  de 
saineté  d’esprit  nécessaires  pour  qu’il  se  rende  bien  compte  de  ce 
qu’il  fait ,  soit  qu’il  ait  la  main  lourde  ou  l’oreille  obtuse  et  qu’il 
n’ait  pas  une  grande  finesse  de  tact,  il  est  possible  qu’il  ne  recon¬ 
naisse  pas  que  l’un  des  clous  qu’il  broche  fait  fausse  route.  D’un 
autre  côté,  le  cheval  sur  lequel  il  opère  peut  le  mettre  en  défaut 
par  son  indocilité  ou  son  insensibilité.  Il  y  a  des  chevaux  qui  ont 

l’habitude  de  ce  que  l’on  appelle  compter  dans  le  langage  technique, 
c’est-à-dire  de  faire  exécuter  à  leur  pied  un  mouvement  brusque 
de  retrait,  chaque  fois  qu’un  coup  de  brochoir. est  asséné,  et 
même  avant,  l’habitude  leur  faisant  deviner  le  moment  où  le 
coup  va  porter  :  dans  ce  cas,  si  un  clou  pique,  le  mouvement  de 
.  retrait  opéré  par  le  pied  n’étant  pas  sensiblement  différent  de 
celui  qu’il  exécute  d’ordinaire,  l’ouvrier  dont  l’attention  n’est  pas ^ 
suffisamment  éveillée,  peut  achever  de  brocher  ce  clou,  malgré' 
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la  blessure  qu’il  a  faite.  Chez  d’autre  chevaux,  les  manifestations 
sont  souventnulles  ou  très-peu  accusées,  au  moment  même  qu’ils 
sont  piqués,  soit  parce  qu’ils  sont  durs  à  la  souffrance,  soit  par¬ 
ce  que  la  blessure  qu’ils  reçoivent  est  tellement  soudaine  qu’ils 
n’ont  pas  le  temps  de  la  ressentir  ;  soit  enfin,  parce  que  les  moyens 
de  coercition,  dont  on  use  pour  les  assujettir,  leur  font  éprouver 
actuellement  des  sensations  tellement  douloureuses  que  celles 
qui  peuvent  résulter  d’une  piqûre  sont  par  cela  même  obscurcies, 
non  fidèlement  perçues  et  par  conséquent  ne  donnent  pas  lieu  à 
une  manifestation  fidèle. 

Enfin  l’écoulement  hémorragique,  à  la  suite  d’une  piqûre,  peut 
ne  pas  exister,  soit  que  les  tissus  vifs  n’aient  été  qu’effleurés  par 
le  clou;  soit  que,  après  son  extraction,  la  corne,  en  revenant  sur 
elle-même,  ait  obstrué  l’ouverture  frayée  à  travers  sa  substance  ; 
soit  enfin  que  le  clou  restant  en  place  ait  mis ,  par  sa  seule  pré¬ 
sence,  obstacle  à  la  sortie  du  sang. 

Dans  ces  conditions  diverses,  il  y  a  toutes  chances  pour  que  le 
cheval  soit  et  demeure  encloué. 

Lorsqu’il  en  est  ainsi,  le  cheval,  d’ordinaire,  boite  immédiate¬ 
ment  au  sortir  de  la  forge  ;  mais  il  peut  arriver  qu’il  reste  droit 
tout  d’abord  malgré  sa  blessure,  et  que  le  lendemain  seulement 
la  sensibilité  s’éveille  dans  le  pied  piqué,  laquelle  se  traduit,  à 
l’écurie,  par  une  certaine  instabilité  du  membre ,  son  attitude 
préférée  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb,  et  là  claudication  à  un 
degré  assez  accusé,  sans  être  encore  excessif. 

Quelquefois,  cependant,  tous  ces  symptômes  immédiats  font  dé¬ 
faut;  le  cheval  est  piqué,  et  il  ne  boite  pas,  et  plusieurs  jours, 
voire  même  une  et  deux  semaines,  peuvent  se  passer  sans  qu’il 
boite;  puis  tout  à  coup  la  claudication  se  manifeste,  revêtant 
d’emblée  un  caractère  d’assez  grande  intensité,  s’accusant  par  des 
lancinations  et  même  une  certaine  agitation  fébrile  :  c’est  le  cas  où 
du  pus  formé  par  la  sécrétion  des  tissus  atteints  par  le  clou,  s’est 
infiltré  goutte  à  goutte  sous  la  corne  solaire  et  s’y  est  fait  sa  place, 
graduellement,  sans  violence,  en  désengrénant  peu  à  peu  la 
sole  de  la  surface  du  velouté  dans  une  certaine  étendue.  Mais  le 
moment  arrive  où  ce  pus  rassemblé  en  très-grande  abondance 
tend  à  se  frayer  un  passage  entre  la  membrane  podophylleuse  et  les 
lamelles  kér a phy lieuses;  alors  les  douleurs  s’éveillent  par  suite  de 
la  compression  de  cette  membrane  entre  l’os  et  la  paroi  inexten¬ 
sible,  et  cette  douleur,  à  long  délai  après  l’action  de  la  cause  vul- 
nérante,  se  traduit  par  les  symptômes  que  nous  venons  de  relater. 

Telle  n’est  pas  cependant  toujours  la  marche  de  l’enclouure. 
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Il  y  a  des  cas  où  une  fois  la  blessure  faite,  ses  co  nséquences  en 
découlent  immédiatement.  L’animal  commence  par  boiter,  d’une 
manière  peu  sensible  d’abord,  puis  plus  accusée,  ensuite  ejtrê- 
raement  intense;  et  èela  dans  un  délai  très-court  de  deux  à  trois 
jours.  Ce  sont  là  les  signes  certains  de  complications  de  gangrène 
et  de  carie ,  au  point  où  le  clou  a  pénétré.  A  ces  symptômes  phy¬ 
siologiques  s’en  ajoutent  d’objectifs  dont  la  constatation  exige 
l’examen  attentif  du  sabot. 

Lorsqu’un  cheval  devient  boiteux,  immédiatement  ou  peu  de 
temps  après  la  ferrure,  il  y  a  déjà  dans  la  succession  de  ces  deux 
faits  une  forte  présomption  qu’ils  se  lient  l’un  à  l’autre  par  un 
rapport  causal,  et  l’attention  éveillée  sur  ce  point,  on  doit  se 
mettre  en  quête  de  celles  des  manœuvres  variées  de  la  ferrure 
qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  phénomène  actuel.  Parmi  ces  manœuvres, 
il  en  est  une  surtout  qui  doit  être  prise  en  grande  considération, 
c’est  celle  par  laquelle  on  a  procédé  à  l’implantation  des  clous 
dans  le  pied.  Il  faut  donc  d’abord  examiner  comment  sont  dispo¬ 
sés  les  rivets  sur  la  paroi.  Si  l’on  constate  que  l’un  est  placé  beau¬ 
coup  plus  haut  que  les  autres ,  ou  qu’en  un  point  un  clou  fait 
défaut  dans  l’étampure  et  dans  la  corne,  ou  que  la* tête  d’un  clou 
remplissant  une  étampure,  il  n’y  ait  pas  de  rivet  qui  lui  corres¬ 
ponde  dans  la  paroi:  ce  sont  là  des  indices  d’une  certaine  valeur, 
qui  conduisent  à  présumer  la  possibilité  d’une  lésion  aux  points 
où  ils  apparaissent.  Quand  un  rivet  est  placé  très-haut,  on  doit 
craindre  que  le  clou  dont  il  représente  l’extrémité  terminale 
n’ait  été  broché  trop  près  du  vif,  car  la  condition,  pour  qu’il  par¬ 
coure  un  long  trajet  dans  la  corne,  sans  la  faire  éclater,  c’est 
qu’il  puise  beaucoup,  autrement  dit,  qu’il  pénètre  dans  la  paroi 
en  un  point  rapproché  de  sa  commissure  avec  la  sole.  Si  un  clou 
fait  défaut  tout  à  la  fois  dans  une  étampure  et  dans  la  corne, 
on  peut  conjecturer  de  son  absence  que  le  maréchal  a  fait  suivre 
une  fausse  route  à  celui  qui  devait  occuper  cette  place,  et  que,  par 
prudence ,  il  s’est  abstenu  d’en  mettre  un  autre,  de  peur  de  com¬ 
primer  les  tissus  qu’il  a  pu  blesser  par  le  refoulement  vers 
eux  de  la  corne  que  le  clou  déplace;  que  si,  enfin,  la  tête  d’un 
clou,  seule,  occupe  une  étampure,  sans  qu’un  rivet  lui  corres¬ 
ponde  dans  la  paroi,  il  y  a,  dans  ce  fait,  un  motif  plus  fondé 
encore  de  soupçonner  une  piqûre  que  le  maréchal  a  voulu  dissi¬ 
muler  en  ne  laissant  aucune  étampure  vacante ,  de  telle  façon 
que  le  déficit  d’un  clou,  que  lui  commandait  la  prudence  en  pareil 
cas,  ne  fût  pas  accusé  cependant  par  une  lacune  visible  à  la  sur¬ 
face  plantaire. 
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L’examen  terminé  du  mode  suivant  lequel  les  clous  et  leurs  ri¬ 
vets  sont  disposés,  il  faut  interroger  par  la  percussion  la  sensibilité 
du  pied  boiteux,  pour  savoir  au  niveau  de  quel  clou  cette  sensibi¬ 
lité  est  exagérée.  Solleysel  recommande  à  ce  sujet  une  très-bonne 
pratique  ;  «  Pour  savoir,  dit-il,  de  quel  clou  le  cheval  est  pressé,  on 
lève  le  pied  qui  boite  et  on  touche  avec  le  brochoir  sur  celui  qui 
ne  boite  pas  pour  connaître  si  le  cheval  est  turbulent,  s’il  remue 
le  pied  de  terre  quand  on  touche  dessus,  afin  qu’ ensuite  on  puisse 
mieux  juger,  quand  on  touchera  sur  le  pied  boiteux,  pour  con¬ 
naître  si  le  chpval  y  a  du  mal.  Ensuite  on  lève  le  pied  qui  ne 
boite  pas  et  avec  le  brochoir  on  frappe  doucement  sur  le  niveau 
des  clous  du  pied  dont  il  boite,  et  lorsqu’on  aperçoit  le  clou  qui 
fait  feindre  davantage,  on  juge  que  c’est  lui  qui  rincommode,  » 
Cette  pratique  doit  être  imitée.  Après  cette  première  exploration, 
il  faut  procéder  au  déferrage  du  pied,  en  faisant  encore  attention 
aux  manifestations  de  sensibilité  qui  peuvent  se  produire  sous  l’in¬ 
fluence  des  différentes  manœuvres  que  cette  opération  nécessite, 
Quand  un  cheval  est  piqué  et  surtout  quand  sa  piqûre  est  suivie  de 
suppuration,  la  percussion  sur  les  rivets,  au  voisinage  des  parties 
blessées,  et  le  refoulement  de  la  sole  par  les  joues  des  tricoises 
à  l’aide  desquelles  on  soulève  le  fer,  donnent  lieu  à  une  douleur 
que  l’animal  accuse  par  un  retrait  plus  ou  moins  brusque  de  son 
membre.  Un  observateur  attentif  doit  prendre  ce  signe  en  grande 
considération. 

Le  fer  détaché  du  pied,  on  doit  rechercher  par  une  exploration 
plus  directe  s’il  existe  une  piqûre  et  dans  quel  point  précis  elle 
a  son  siège;  dans  quelques  cas,  l’existence  de  cet  accident  est 
rendu  immédiatement  évident  par  la  sortie  du  pus  qui  se  fait  jour 
sur  la  paroi,  en  suivant  le  trajet  qu’occupait  le  clou  vulnérant 
dont  on  vient  de  faire  l’extraction.  Mais  si  la  blessure  est  récente, 
il  n’en  est  pas  ainsi,  et  rien,  à  première  vue,  ne  peut  faire  distin¬ 
guer  le  clou  qui  blesse  de  ceux  qui  sont  implantés  seulement, 
dans  la  corne.  Pour  le  reconnaître,  il  faut  interroger  la  sensibilité, 
en  comprimant  méthodiquement  entre  les  mors  des  tricoises 
chacune  des  places  que  les  clous  occupaient.  Cette  pression  donne 
lieu  d’ordinaire  à  une  manifestation  accusée  de  souffrance,  lors¬ 
qu’elle  s’exerce  sur  l’endroit  blessé  ;  une  fois  ce  signe  obtenu,  il 
faut  s’assurer  par  le  sondage,  avec  la  rénette,  au  point  où  il  s’est 
manifesté,  de  l’état  des  tissus  sous-jacents  à  la  corne;  à  cet  effet, 
une  rainure  doit  être  creusée,  suivant  la  direction  delà  zone  de  la 
commissure  cornée,  à  l’aide  d’une  rénette  à  clou  de  rue,  en 
ayant  soin  d’empiéter  sur  la  commissure  elle-même,  afin  de  pou- 
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voir  constater  l’état  du  tissu  podophylleux  et  du  tissu  velouté 
tout  à  la  fois,  au  niveau  de  leur  jonction.  Si  la  piqûi-e  est  toute 
récente,  cette  exploration  ne  permet  d’ordinaire  de  constater 
qu’un  seul  fait  :  c’est  l’existence,  au  fond  du  sillon  creusé,  d’au 
petit  pertuis  noirâtre,  de  forme  quadrangulaire,  situé  dans  la 
corne  kéraphylleuse,  au  voisinage  des  parties  vives,  et  ne  laissant 
suinter  aucun  liquide.  Ce  pertuis,  trop  étroit  d’ordinaire  pour 
qu’une  sonde  puisse  y  pénétrer,  n’est  autre  que  l’orifice  devenu 
visible  du  canal  que  le  clou  s’est  frayé  en  faisant  fausse  route  ;  si 
l’on  creuse  plus  avant  avec  une  rénette  à  gorge  plus  étroite,  on 
voit  ce  canal  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  vif  et  même  y 
aboutir  ;  du  reste,  la  corne  qui  l’entoure  a  conservé  sa  teinte,  sa 
consistance  et  ses  adhérents  physiologiques.  Mais  il  n’en  est  plus 
de  même  quand  la  piqûre  plus  ancienne  a  donné  lieu  à  des  phé¬ 
nomènes  de  suppuration  :  la  présence  du  pus  se  dénonce  dès  qu’on 
commence  à  creuser  le  sillon  explorateur,  par  la  teinte  jaunâtre 
que  donne  à  la  corne  la  sérosité  qui  l’infiltre  dans  une  certaine 
étendue  ;  à  mesure  que  l’on  va  plus  avant,  cette  teinte  s’accuse 
davantage,  et  en  même  temps  les  pertuis  multiples  dont  la  corne 
est  traversée  pour  donner  passage  aux  villosités  se  dessinent  plus 
larges  que  dans  l’état  physiologique;  et,  bien  que  l’on  soit  immé¬ 
diatement  au  voisinage  du  vif,  ces  pertuis  ne  donnent  pas  écou¬ 
lement  à  des  goutelettes  sanguines,  parce  que  la  suppuration  ayant 
désengréné  peu  à  peu  les  tissus  vifs  de  leur  enveloppe  cornée,  les 
villosités  ne  sont  plus  actuellement  dans  leurs  étuis.  Lorsque  la 
corne  est  réduite  à  mince  pellicule,  elle  devient  plus  molle,  s’af¬ 
faisse  sous  le  tranchant  de  la  rénette,  au  lieu  de  se  laisser  enta¬ 
mer,  et  se  boursoufle  dans  le  fond  du  sillon ,  soulevée  qu’elle  est 
par  le  pus  qui  lui  est  sous-jacent  et  auquel  elle  n’oppose  plus 
qu’une  faible  barrière.  Cette  mince  pellicule  une  fois  entamée,  le 
pus  s’échappe  en  nappe  ou  par  jet,  suivant  sa  quantité  ;  la  forte 
propulsion  qui  peut  lui  être  imprimée,  résulte  du  jeu  de  ressort 
de  la  plaque  solaire,  qui,  soulevée  par  le  liquide,  se  rapproche 
brusquement  des  parties  vives,  dès  qu’une  issue  lui  est  ouverte. 
Le  pus  peut  se  présenter  avec  des  colorations  différentes  :  tantôt, 
il  a  une  teinte  noirâtre  ou  ardoisée  foncée;  tantôt,  il  est  jaune 
comme  le  pus  des  plaies  ordinaires;  dans  quelques  cas  enfin  il  a 
l’apparence  de  la  lie  de  vin  et  répand  une  odeur  putride  très- 
accusée.  Ces  teintes  variées  doivent  faire  naître  dans  l’esprit  de 
l’observateur  des  idées  essentiellement  différentes  relativement  à 
la  nature  et  à  la  gravité  des  lésions  dont  le  pied  peut  être  le  siège, 
par  suite  d’une  piqûre  ou  d’une  enclouure.  En  général,  quand  le 
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pus  est  noir,  c’est  un  indice  que  le  travail  cicatriciel  a  déjà  com¬ 
mencé  à  se  constituer  sur  le  point  blessé,  et  que  déjà,  sous  la  corne 
désunie,  une  corne  nouvelle  s’est  reformée  qui  adhère  aux  parties 
vives  et  les  revêt  dans  presque  toute  leur  étendue;  dans  ce  cas, 
la  douleur  n’a  plus  d’autre  cause  que  la  compression  exercée  sur 
ces  parties  par  le  pus  incarcéré  dans  le  sabot;  une  fois  ce  pus 
écoulé,  cette  douleur  n’a  plus  de  raison  de  persister;  en  effet,  elle 
s’évanouit  d’ordinaire,  presque  instantanément,  dès  que  parla  sor- 
tie  du  liquide  la  compression  a  cessé. 

Mais  le  pus  jaune  a  généralement  une  toute  autre  signification  ; 
il  témoigne  presquetoujours  de  l’existence  d’une  plaie  sous- cornée 
compliquée  soit  de  la  gangrène  circonscrite  des  parties  molles, 
soit  d’une  nécrose  ou  d’une  carie,  soit  enfin  de  ces  différentes  lé¬ 
sions  simultanément.  Aussi,  est-il  ordinaire  d’observer  que  l’éva¬ 
cuation  de  ce  liquide  n’est  pas  suivie,  si  ce  n’est,  par  exception, 
d’un  amendement  dans  la  manifestation  des  symptômes  physiolo¬ 
giques,  elqu^après  comme  avant,  l’animal  continue  à  souffrir  et  à 
exprimer  ses  souffrances  par  la  difficulté  de  l’appui  et  des  lancina¬ 
tions  répétées.  Or,  c’est  là  le  signe  univoque  des  complications  de 
l’enclouure  et  l’indice  certain  d’y  porter  remède  dans  un  bref  délai, 
si  l’on  veut  prévenir  l’extension  des  lésions  actuelles,  dont  une, 
notamment  la  carie,  est  de  sa  nature  essentiellement  envahissante 
{voy.  le  mot  Carie);  mais  comme,  après  tout,  il  est  possible  que 
le  pus  jaune  coïncide  avec  une  plaie  en  voie  de  cicatrisation,  no¬ 
tamment  quand  renclouuré  étant  encore  assez  récente,  les  tissus 
dénudés  n’ont  pas  eu  le  temps  de  se  revêtir  d’une  corne  nouvelle , 
il  sera  prudent  de  différer  de  vingt -quatre  heures  les  opéra¬ 
tions  que  cet  accident  peut  réclamer,  à  moins  que,  par  l’explora¬ 
tion  à  l’aide  de  la  sonde,  on  n’ait  acquis  la  certitude  de  l’existence 
sur  l’os  des  altérations  dont  il  peut  être  affecté  à  la  suite  d’une 
lésion  traumatique. 

Ce  mode  d’investigation  n’est  cependant  pas  rigoureusement  né¬ 
cessaire  pour  arriver  à  un  diagnostic  précis,  et  la  plupart  du  temps 
il  suffit  de  rapprocher  les  symptômes  objectifs  de  ceux  qui  pro¬ 
cèdent  des  manifestations  de  la  sensibilité,  pour  que  ce  rappro¬ 
chement  fasse  naître,  dans  l’esprit  de  l’observateur  habitué,  l’idée 
très-nette  de  la  nature  et  de  la  gravité  de  la  maladie  qu’il  a  sous 
les  yeux,  ainsi  que  des  indications  auxquelles  il  faut  immédiate¬ 
ment  satisfaire. 

Quand  le  pus  qui  s’échappe  du  sabot  perforé  par  la  rénette  res¬ 
semble  à  de  la  lie  devin  et  répand  une  odeur  putride,  c’est  le  signe 
certain  de  la  gangrène  diffuse  des  parties  molles  et  d’une  nécrose 
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correspondante  de  l’os,  car  ces  deux  altérations  marclient  de  pair 
Ces  caractères  seuls  du  liquide  morbide  renfermé  dans  le  sabot 
ont  donc  par  eux-mêmes  une  grande  valeur  diagnostique;  mais 
comme  leur  apparition  est  toujours  précédée  par  des  manifesta¬ 
tions  d’extrêmes  souffrances  qui  retentissent  sur  l’organisme  tout 
entier  et  se  traduiseht  par  un  dépérissement  rapide,  leur  signifi¬ 
cation  propre  se  trouve  singulièrement  corroborée  par  l’expression 

symptomatique  générale  qui  ne  doit  pas  laisser  de  doute  sur  la 
gravité  de  la  maladie  locale,  quand  bien  même,  chose  possible  à 
sa  période  ultime,  l’insensibilité  des  parties  mortifiées  permet  à 
l’animal  dé  faire  sur  son  pied  blessé  un  appui,  relativement  so¬ 
lide,  qui  peut  tromper  par  sa  fermeté  actuelle.  Le  pus  que  recèle 
le  sabot  n’attend  pas  toujours,  pour  sé  dévoiler,  qu’une  issue  lui 
soit  ouverte  à  travers  la  corne;  souvent  il  arrive  qu’il  vient  sour¬ 
dre  à  l’origine  de  l’ongle,  autrement  dit  souffler  au  poil,  suivant 
l’expression  technique,  comme  dans  la  bleime  suppurée,  et  par  le 
même  mécanisme  ;  poussé  par  la  force  sécrétoire  qui  ajoute  inces¬ 
samment  à  sa  masse  déjà  formée  des  quantités  nouvelles,  il  s’in¬ 
sinue  peu  à  peu,  dans  mm  certaine  étendue,  entre  les  feuillets  de 
corne  et  les  feuillets  de  chair  qu’il  désengrène,  et  montant  en¬ 
suite  parla  voie  de  leurs  cannelures  respectives  jusqu’à  la  ca¬ 
vité  cutigérale,  il  aboutit  enfin  au  périople  qu’il  désunit  de  la  peau 
et  se  répand  au  dehors.  Mais  pour  que  le  pus  puisse  parcourir  le 
trajet  entre  le  point  où  il  s’est  d’abord  formé  et  le  lieu  où  il  vient 
sortir,  il  faut  d’autant  plus  de  temps  que  la  paroi  présente  une 
plus  grande  hauteur,  et  comme,  en  définitive,  la  condition  de  son 
ascension  c’est  l’accroissement  de  sa  quantité,  on  doit  comprendre 
que  les  chances  des  accidents  gangréneux  qu’il  peut  produire,  par 
la  pression  à  laquelle  il  soumet  les  tissus  vifs,  sont  d’autant  plus 
considérables  que  le  trajet  qu’il  parcourt  est  plus  étendu.  Aussi 
remarque-t-on  que,  dans  les  cas  où  la  matière  souffle  au  poil,  àla 
suite  d’une  enclouure,  les  complications  qui  résultent  de  sa  pré¬ 
sence  sont  généralement  plus  graves  en  pince  ou  en  mamelles 
qu’en  talons,  et  que  même,  si  ces  dernières  régions  sont  très- 
basses,  la  sortie  du  pus  par  en  haut  peut  être  plutôt  favorable 
que  nuisible.  Souvent,  en  effet,  quand  les  souffrances  ne  dépen¬ 
dent  que  de  la  pression  exercée  par  ce  liquide  sur  les  parties  vives 
qui  sont  encore  exemptes  d’altérations  essentielles,  on  voit  les 
symptômes  s’ameiider  immédiatement  après  que  le  pus  est  apparu 
vers  le  poil,  et  la  blessure  causée  par  l’enclouure  se  guérir  d’elle- 
même.  Ce  résultat  peut  même  se  produire,  mais  exceptionnelle¬ 
ment,  dans  le  cas  d’enclouure  en  pince  ou  en  mamelles.  Aussi 
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est-il  de  règle,  toutes  les  fois  que  la  matière  a  soufflé  au  poil  dans 
un  point  quelconque  du  sabot,  de  différer  de  vingt-quatre  heures 
toute  intervention  chirurgicale  active,  pour  se  donner  le  temps 
d’apprécier  la  marche  que  la  maladie  va  suivre  après  cette  éva¬ 
cuation  spontanée  du  liquide  purulent,  et  se  réserver  le  bénéfice 
possible  de  sa  guérison  naturelle. 

Pronostic.  Les  considérations  qui  précèdent  permettent  d’éta¬ 
blir,  sans  de  plus  longs  commentaires,  le  pronostic  des  piqûres  et 
des  enclouures.  Il  va  de  soi  que  ces  accidents  doivent  être  consi¬ 
dérés  comme  d’autant  plus  sérieux  qu’ils  sont  davantage  compli¬ 
qués  de  lésions  essentielles  des  tissus  intra-cornés  ;  et  comme,  en 
définitive,  plus  ces  lésions  sont  considérables,  étendues  et  pro¬ 
fondes,  et  plus  elles  s’accompagnent  de  souffrances  intenses  et 
persistantes,  même  après  l’évacuation  du  pus  par  en  haut  ou  par 
en  bas,  on  peut  toujours  en  mesurer  la  gravité  d’une  manière  ri¬ 
goureuse  d’après  le  mode  d’expression  de  la  sensibilité.  Toutefois, 
si  l’observateur  peut  apprécier,  à  première  vue,  d’après  le  degré 
de  la  souffrance  qu’entraîne  unepiqûre,  si  cette  blessure  est  légère 
ou  grave,,  ce  symptôme  seul  ne  suffit  pas  pour  lui  permettre  de 
formuler  un  jugement  définitif  sur  la  gravité  absolue  des  lésions  ; 
entre  les  lésions,  graves  en  soi,  il  y  a  des  degrés  du  moins  au 
plus,  et  ces  degrés  ne  peuvent  être  établis  que  d’après  l’observa¬ 
tion  des  signes  objectifs  propres  à  chaque  blessure.  Ainsi,  quand 
le  pus  qui  sort  du  sabot  est  d’une  couleur  lie  devin,  il  fait  naître 
dans  l’esprit  l’idée  d’une  lésion  bien  autrement  sérieuse  et  éten¬ 
due  que  celle  qui  est  caractérisée  par  la  présence  d’un  pus  jau¬ 
nâtre  et  bien  lié  ;  et,  d’fin  autre  côté,  la  lésion  qui  est  dénoncée 
par  un  liquide  de  cette  dernière  nature,  doit  être  considérée 
comme  plus  grave  que  celle  qui  se  traduit  par  l’écoulement  d’un 
pus  noirâtre. 

Mais  bien  que  ces  différents  signes  aient  une  très-grande  valeur 
diagnostique,  les  plus  certains  de  tous  sont  ceux  que  l’on  con¬ 
state  en  procédant  à  la  dissection  que  nécessite  l’opération  chi¬ 
rurgicale.  Les  premiers  de  ces  signes  ont  une  très-grande  impor¬ 
tance  puisqu’ils  indiquent  à  l’observateur  la  ligne  de  conduite 
qu’il  doit  suivre,  et  que  c’est  d’après  leur  mode  de  manifestation 
qu’il  se  décide,  soit  à  temporiser,  soit  à  intervenir  immédiatement 
d’une  manière  active,  pour  tâcher  d’enrayer  les  progrès  du  mal  : 
mais  une  fois  donnée  l’indication  de  cette  intervention,  ce  n’est 
qu’en  mettant  à  nu  les  parties  malades  et  en  les  entamant  dans  leur 
profondeur,  qu’on  peut  se  faire  une  idée  bien  nette  et  bien  précise 
de  la  nature  et  de  l’étendue  des  altérations  dont  elles  sont  le  siège. 
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Traitement  de  l’encSouure. 

Le  traitement  que  nécessite  l’enclouure  varie  suivant  l’ancien¬ 
neté  de  l’accident  et  la  gravité  des  lésions  qui  peuvent  le  com¬ 
pliquer. 

Quand  un  cheval  vient  d’être  piqué,  si  on  a  la  précaution  de 
retirer  immédiatement  le  clou  vulnérant  et  de  laisser  sa  place  va¬ 
cante  pour  éviter  les  pressions  qu’excercerait  inévitablement  sur 
les  parties  blessées  un  autre  clou,  même  bien  placé,  l’accident  n’a 
pas  d’ordinaire  de  suites  fâcheuses.  Il  est  possible  qu’il  soit  suivi 
pendant  un  jour  ou  deux  d’une  légère  claudication,  mais  ce  temps 
écoulé,  la  douleur  causée  par  cette  légère  blessure  disparaît,  et 
tout  rentre  dans  l’ordre.  Dans  ce  cas  donc,  il  n’y  a  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  de  traitement  à  mettre  en  usage. 

Mafs  si,  bien  que  le  clou  ait  été  retiré  immédiatement  après 
avoir  fait  fausse  route,  l’animal  blessé  manifeste  une  sensibilité 
aïKfrmale  qui  persiste  le  lendemain  de  la  blessure,  l’indication  ex¬ 
presse  est  de  faire  déferrer  son  pied,  d’amincir  la  corne  au  voisi¬ 
nage  de  la  piqûre,  et  de  creuser,  avec  la  gorge  de  la  rénette,  en 
dedans  de  la  commissure  solaire,  une  tranchée  profonde  jusqu’à 
l’extrémité  du  trajet  parcouru  par  le  clou,  en  ayant  soin  toutefois 
de  ménager  à  la  surface  du  tissu  podophylleux  une  mince  couche 
de  corne  blanche  qui  lui  sert  de  revêtement,  sans  mettre  obstacle 
au  gonflement  dont  il  peut  devenir  le  siège,  et  au  suintement  des 
liquides  morbides.  De  cette  façon,  tout  est  disposé  pour  prévenir 
les  complications.  Cela  fait,  si  l’animal  n’est  pas  forcé  de  faire  une 
route,  après  que  sa  piqûre  a  été  dégagée,  un  cataplasme  émollient 
autour  de  son  pied  nu  est  le  meilleur  des  topiques,  et  il  suf¬ 
fit  de  son  application  continuée  pendant  un  jour  ou  deux  pour 
que  tous  les  signes  de  douleur  disparaissent  et  que  la  marche  re¬ 
devienne  régulière.  S’il  est  nécessaire  que  le  pied  soit  referré  im¬ 
médiatement  après  que  le  sabot  a  été  creusé  au  voisinage  de  la 
piqûre,  il  faut  remplir  de  térébenthine  liquide,  d’onguent  de  pied 
ou  de  goudron  l’excavation  faite  par  la  rénette,  appliquer  par¬ 
dessus  ce  topique  un  plumasseau  roulé,  destiné  à  exercer  une 
pression  modérée  sur  la  corne  amincie  pour  empêcher  qu’elle  ne 
boursoufle ,  et  maintenir  le  tout  avec  le  fer.  Il  est  rare  que  des 
complications  surviennent,  une  fois  ces  dispositions  prises. 

Lorsqu’il  existe  une  véritable  enclouure,  c’est-à-dire  que  le  clou 
vulnérant  est  resté  à  demeure  au  point  où  il  a  fait  fausse  route, 
la  première  indication  est  de  l’extraire,  lui  ou  la  souche,  ou  la 
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lame  pailleuse  qui  peut  être  implantée  dans  les  tissus  vifs.  Quand 
il  s’agit  d’un  clou,  qui  proémine  par  sa  tête,  à  la  surface  du  fer, 
l’extraction  peut  en  être  opérée  facilement.  Mais  il  n’en  est  pas  de. 
même  d’une  souche  ou  de  la  lamelle  détachée  d’un  clou  pailleux, 
qui  souvent  sont  plongées  dans  la  corne  et  n’offrent  aucune  prise 
aux  mors  des  tricoises.  Dans  ce  cas,  il  faut  creuser  le  sahot  avec 
la  rénette,  à  l’endroit  de  la  piqûre;  lorsque  le  corps  vulnérant est 
mis  à  nu,  on  doit  en  faire  l’extirpation  en  le  saisissant  entre  les 
mors  des  tricoises,  en  même  temps  que  la  partie  de  corne  parié¬ 
taire  dans  laquelle  il  est  plongé.  Les  tricoises,  en  mordant  sur  la 
partie  externe  de  la  paroi,  y  font  une  petite  hrèche  que  l’on  com¬ 
plète  et  que  l’on  régularise  avec  la  rénette,  et  on  arrive  ainsi  avec 
certitude  au  fond  de  la  piqûre.  Cela  fait,  si  l’extraction  du  corps 
vulnérant ,  quel  qu’il  soit,  n’est  suivi  que  de  l’écoulement  du  sang, 
c’est  le  signe  que  les  tissus  blessés  ne  sont  pas  encore  le  siège  de 
modifications  inflammatoires,  et  les  indications  à  remplir  sont 
les  mêmes  que  dans  le  cas  de  piqûre  simple  ;  amincissement  de  la 
corne  et  application  à  sa  surface  de  topiques  propres  à  lui  con¬ 
server  sa  souplesse. 

Mêmes  choses  à  faire  identiquement  quand,  l’enclouure  étant 
plus  ancienne,  le  creusement  du  sabot  avec  la  rénette  donne  lieu 
à  l’écoulement  d’un  pus  noirâtre.  Comme  il  y  a  toutes  probabi¬ 
lités  qu’une  fois  ce  liquide  évacué,  la  boiterie  va  disparaître  et  la 
cicatrice  des  tissus  blessés  s’achever  sans  entraves,  il  serait  tout 
à  fait  intempestif  de  recourir  immédiatement ,  en  pareils  cas,  à 
une  opération  autre  que  celle  qui  vient  d’avoir  pour  résultat  la 
sortie  du  pus  incarcéré. 

Quand  le  pus  que  fait  sortir  la  rénette  reflète  une  teinte  jau¬ 
nâtre,  ce  n’est  pas  encore  le  cas,  quels  que  soient  les  signes  ac¬ 
tuels  fournis  par  la  sensibilité ,  de  pratiquer  une  opération  san¬ 
glante  ;  il  faut  se  réserver  le  bénéfice  de  la  cicatrisation  qui  peut 
suivre  l’évacuation  du  pus,  quand  les  tissus  formateurs  de  ce 
liquide  ne  sont  le  siège  que  d’une  inflammation  pyogénique  su¬ 
perficielle. 

Mais  l’indication  d’opérer  devient  expresse  quand  le  liquide 
morbide  que  renferme  le  sabot  est  de  couleur  lie  de  vin  ;  quand 
ce  liquide  ayant  une  couleur  jaunâtre,  l’exploration  avec  la  sonde 
ou  avec  le  doigt  démontre  d’une  manière  certaine  que  l’os  du 
pied  est  altéré  ;  quand ,  enfin ,  un  jour  ou  deux  s’étant  écoulés 
depuis  l’évacuation  du  pus,  quelle  qu’en  ait  été  d’ailleurs  la  cou¬ 
leur,  l’animal  continue  à  souffrir  comme  devant ,  où ,  ce  qui  est 
pis  encore,  quand  ses  souffrances  se  sont  exagérées.  En  pareilles 
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circonstances,  il  y  a  certitude  absolue  que  renclouüre  est  com- 
pliquée,  et  toute  temporisation  serait  nuisible; 

L’indication  d’opérer  étant  donnée,  l’animal  doit  être  coucbé  en 
position  convenable;  puis  une  brèche  est  pratiquée  sur  le  sabot 
par  arrachement  ou  par  amincissement,  de  manière  à  mettre  à  nu 
les  tissus  vifs,  du  côté  de  la  paroi  et  de  la  sole,  dans  toute  l’éten¬ 
due  des  altérations  qui  les  ont  envahis.  On  se  méfiera,  en  creusant 
cette  brèche  par  amincissement,  de  la  possibilité  que  le  pus  ait 
fusé  à  une  grande  hauteur  le  long  des  cannelures  podopbylleusés 
et  que  conséquemment  les  lames,  comprimées  par  lui,  ne  soient 
le  siège  de  lésions  qui  resteraient  dissimulées  sous  la  corne  non 
entamée;  auquel  cas  la  condition  serait  donnée  de  la  propagation 
du  mal,  en  dehors  du  lieu  qu’il  occupait  primitivement,  et  de  com¬ 
plications  ultérieures,  une  fois  l’opération  faite.  Mieux  vaut  donc 
entamer  le  sabot  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  les  lésions 
des  parties  vives  sont  actuellement  circonscrites,  que  rester  en 
deçà.  Cette  opération  préliminaire  achevée,  on  procède  à  l’opéra¬ 
tion  principale  qui  doit  consister  dans  l’excision,  avec  la  feuille  de 
sauge,  des  parties  de  la  membrane  tératogène,  feuilletée  ou  velou¬ 
tée,  dans  lesquelles  se  sont  effectuées  des  transformations  incom¬ 
patibles  avec  la  conservation  de  leur  vitalité.  Ces  transformations 
se  traduisent  à  l’œil  par  deux  colorations  différentes  :  tantôt  le 
tissu  tératogène  présente  une  teinte  d’un  jaune  verdâtre,  notam¬ 
ment  du  côté  de  sa  couche  profonde,  et  tantôt  sa  couleur  est  la¬ 
vée,  comme  sur  le  cadavre,  avec  une  nuance  générale  violette  et 
des  teintes  brunâtres  par  places  plus  ou  moins  étendues. 

Le  premier  de  ces  états  dénonce  une  mortification  circonscrite 
qui  a  été  précédée,  au  lieu  où  elle  s’est  établie,  par  un  travail  in¬ 
flammatoire  excessif.  Sous  l’influence  de  cette  inflammation,  la 
matière  plastique  s’étant  accumulée  en  excès  dans  la  trame  du 
tissu  tératogène,  ses  capillaires,  comprimés  au  milieu  de  cette 
gangue  morbide,  ont  cessé  d’être  perméables  au  sang  et  la  gan¬ 
grène  s’en  est  suivie.  De  là  la  densité  plus  grande  de  ce  tissu  et  la 
teinte  jaune  verdâtre  qu’il  revêt.  Ce  phénomène  est  du  même  or¬ 
dre  que  celui  qui  se  passe  dans  la  peau,  lorsqu’elle  est  frappée 
d’une  inflammation  furonculeuse  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  une 
partie  du  tégument  mortifiée  doit  être  éliminée.  Mais  une  particula¬ 
rité  très-importante  à  signaler  au  point  de  vue  pratique,  à  l’égard 
du  tissu  tératogène,  c’est  qu’il  est  possible  que  la  mortification 
n’atteigne  que  ses  couches  profondes  et  notamment  le  réticulum 
processigerum,  tandis  que  sa  couche  superficielle  peut  avoir  con¬ 
servé  sa  vitalité  ;  fait  qui-  s’explique  par  la  richesse  plus  grande  de 


ENCLOÜURE. 


687 


l’appareil  vasculaire  de  cette  couche  et  par  ses  nombreuses  anas¬ 
tomoses  périphériques  qui  permettent  la  continuation  de  la  vie  dans 
les  parties  les  plus  excentriques,  tandis  que  dans  les  parties  pro¬ 
fondes  la  vie  est  déjà  éteinte.  Cette  particularité  de  structure  peut 
être  cause  de  graves  erreurs  de  diagnostic,  au  moment  où  l’on 
procède  à  la  dissection  sur  le  vif,  pour  remédier  au  mal  dont  les 
symptômes  physiologiques  ont  dénoncé  l’existence;  le  tissu  téra¬ 
togène  pouvant  se  présenter  avec  les  apparences  extérieures  de 
la  plus  parfaite  saineté,  et  même  avec  un  revêtement  de  corne 
nouielle  sécrétée  par  sa  surface  conservée  vivante,  un  observa¬ 
teur  non  prévenu  ou  non  suffisamment  pénétré  de  la  possibilité 
que  des  lésions  gangréneuses  profondes  coexistent  avec  la  saineté 
extérieure  des  parties  mises  à  nu,  peut  être  mis  par  ce  fait  en 
défaut,  et  conduit  à  penser  que  la  maladie  à  laquelle  il  a  affaire 
est  simple  de  sa  nature  et  exempte  de  toute  complication.  On  évi¬ 
tera  cette  erreur  si  l’on  se  pénètre  bien  de  eê  principe  fondamen¬ 
tal  de  diagnose  vétérinaire,  qu’une  grande  souffranee  persistante, 
après  l'évacuation  du  pus  de  l’intérieur  du  sab&t,  implique  de 
toute  nécessité  une  lésion  grave  et  persistante  elle-même  des  tissus 
intra-eornés,  et  que  conséquemment,  si  cette  lésion  n’apparaît 
pas  à  première  vue,  après  que  le  sabot  est  entamé,  il  faut  la  re¬ 
chercher  au  delà  delà  superficie  dont  l’apparence,  en  pareil  cas, 
doit  tromper. 

Lors  donc,  que  les  symptômes  physiologiques  portent  témui- 
gnage  d’une  manière  certaine  de  l’existence  d’une  lésion  grave 
des  tissus  intra-eornés,  l’indication  expresse,  après  la  brèche 
faite  à  la  paroi,  est  d’exciser  ces  tissus  en  dédolant,  quels  que 
soient  leurs  caractères  de  saineté  apparente  ;  on  met  ainsi  à  dé- 
.  couvert  les  parties  malades  et  il  est  facile  de  mesurer  leur  éten¬ 
due  en  surface,  d’après  leur  teinte  jaune  verdâtre  et  leur  état  ex¬ 
sangue,  qui  contrastent,  de  la  manière  la  plus  frappante,  avec  la 
coloration  rouge  et  la  perméabilité  vasculaire  des  parties  vives 
périphériques.. 

Quant  aux  limites  en  profondeur  de  ces  altérations,  elles  va¬ 
rient  suivant  l’ancienneté  du  mal  et  l’intensité  d’action  de  la 
cause  vulnérante.  Quand  l’enclouure  est  récente  encore,  au  mo¬ 
ment  où  l’on  procède  à  l’opération  qu’elle  réclame,  la  gangrène 
est  limitée  d’ordinaire  ou  réticulum processigerum,  et  l’os,  au  point 
qu’elle  occupe,  n’est  le  siège  que  d’un  mouvement  fluxionriatre, 
prélude  de  l’inflammation  qui  va  l’envahir.  Mais  si  le  pus  a  sé¬ 
journé  longtemps  dans  le  sabot  avant  de  trouver  jour  au  dehors, 
ou  si  l’os  a  été  attaqué  directement  par  le  clou  vulnérant,  alors  il 
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participe  d’une  manière  ou  d’une  autre  aux  lésions  du  tissu  cm’ 
le  recouvre,  et  la  maladie  revêt  un  caractère  plus  complexe,  m^s 
non  pas  cependant  invariable  dans  tous  les  cas,  car  les  altéra¬ 
tions  de  l’os  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature,  et  sous  chacune 
de  leurs  formes,  elles  ont  des  degrés. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  la  gangrène  circonscrite  du  tissu 
kératogène  entraîne  la  nécrose  superficielle  de  l’os,  et  une  fois  ce 
double  fait  accompli,  toutes  les  parties  mortes  sont  éliminées 
franchement,  par  suite  d’une  inflammation  bourgeonneuse  qui 
s’établit  tout  à  la  fois  et  sur  la  circonférence  de  l’eschare  gan¬ 
gréneuse  et  au-dessous  d’elle,  dans  la  trame  spongieuse  de  la 
phalange.  Dans  ce  cas,  la  maladie  marche  d’elle-même  et  rapide¬ 
ment  vers  la  cicatrisation. 

Quelquefois  la  nécrose  est  plus  profonde,  mais  à  part  la  diffé¬ 
rence  de  volume  des  parties  osseuses  éliminées,  les  phénomènes 
qui  lui  font  suite  sont  identiquement  les  mêmes  que 'ceux  que 
nous  venons  de  rappeler.  C’est  donc  encore  là  un  cas  simple. 

Mais  l’ostéite  franchement  élimin'atrice  à  la  suite  de  l’enclouure 
n’est  pas  le  fait  le  plus  ordinaire;  le  plus  souvent  la  gangrène  cir¬ 
conscrite  du  tissu  kératogène  se  complique  de  la  carie  superfi¬ 
cielle  ou  profonde  de  la  phalange  unguéale,  maladie  dont  nous 
avons  exposé*les  caractères  dans  un  article  spécial  [voy.  le  inot 
Carie).  C’est  dans  ce  cas  surtout  que  l’enclouure  est  grave  et  qu’il 
est  nécessaire  de  l’intervention  la  plus  active,  afin  de  prévenir 
les  dommages  irréparables  qu’elle  peut  entraîner. 

Les  indications  à  remplir  en  pareils  cas  sont  les  suivantes: 
lorsque  l’opération,  pratiquée  de  bonne  heure,  fait  reconnaître 
que  le  tissu  kératogène  est  frappé  de  gangrène,  sans  qu’il  y  ait 
encore  trace  de  travail  éliminateur  autour  de  la  partie  malade,  il 
faut,  avec  la  lame  de  la  feuille  de  sauge,  exciser  nettement  cette 
partie,  en  ayant  soin  d’empiéter  à  sa  périphérie  et  au-dessous  d’elle, 
sur  celles  qui  sont  saines,  l’os  y  compris,  car  si  l’on  restait  en 
deçà  des  limites  de  la  gangrène,  la  condition  serait  donnée  pour 
qu’elle  se  propageât.  De  cette  manière,  on  substitue  à  une  plaie» 
compliquée  de  la  pire  manière,  une  plaie  simple  qui  marche  ra¬ 
pidement  vers  la  cicatrisation,  grâce  à  la  vitalité  si  développée 
des  tissus  intéressés. 

Quand  l’inflammation  éliminatrice  est  déjà  commencée,  au  mo¬ 
ment  où  on  met  à  nu  les  tissus  malades,  on  peut  sans  inconvé¬ 
nient  la  laisser  s’achever  ;  mais  il  est,  nous  semble-t-il,  préféra¬ 
ble,  pour  gagner  du  temps,  d’exécuter  en  quelques  minutes,  avec 
le  tranchant  du  bistouri,  le  travail  de  séparation  qui  exige  un  cer- 
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tain  nombre  de  jours  pour  arriver  de  soi-même  à  sa  fin.  Cette 
prescription  nous  paraît  d’autant  plus  justifiée,  en  pareils  cas, 
que  l’os  étant  déjà  ramolli  par  l’inflammation,  l’excision  de  ses 
couches  supei’flcielles  peut  en  être  faite  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  et  que  la  réparation  en  est  aussi  prompte  que  celle  des  par¬ 
ties  molles. 

Enfin,  dans  les  cas  si  fréquents  où  l’enclouure  s’est  compliquée 
de  carie  de  la  phalange  unguéale,  l’indication  à  suivre  est  de  ru- 
giner  cet  os  à  fond,  d’après  les  règles  qui  ont  été  tracées  dans 
l’article  auquel  nous  avons  renvoyé  plus  haut. 

Lorsque  le  tissu  kératogène  indique  par  sa  teinte  violacée  et 
son  état  de  complète  exsanguinité,  qu’il  est  le  siège  d’une  gan¬ 
grène  diffuse,  la  maladie  est  bien  autrement  sérieuse  que  dans 
les  cas  que  nous  venons  d’examiner,  et  souvent,  quoi  que  l’on 
fasse,  elle  entraîne  la  mort,  soit  par  le  fait  des  altérations  locales 
irréparables  qu’elle  détermine  en  se  propageant  de  proche  en  pro¬ 
che,  soit  par  suite  des  altérations  viscérales  dont  elle  est  trop 
souvent  le  point  de  départ.  {Voy.  Métastases.)  ' 

L’indication  à  remplir,  en  pareils  cas,  c’est  de  chercher  à  en¬ 
rayer  la  marche  du  mal  par  l’excision  immédiate  de  tout  ce  qui 
est  mortifié.  Armé  d’une  feuille  de  sauge,  il  faut  donc  entamer  et 
la  membrane  kératogène  et  l’os  qui  la  supporte,  car  lorsque  la 
première  est  frappée  d’une  gangrène  diffuse,  par  une  conséquence 
forcée,  qu’explique  la  solidarité  vasculaire  de  ces  deux  tissus,  l’os 
est  lui-même  atteint  d’une  nécrose  proportionnelle  en  étendue 
superficielle,  et  d’autant  plus  profonde  que  le  mal  est  de  plus 
longue  date.  La  difficulté  dans  cette  opération  est  de  savoir  au 
juste  à  quelle  limite  on  doit  s’arrêter  ;  et  cependant  le  succès  dé¬ 
pend  de  cette  exacte  appréciation  ;  si  la  continuité  n’est  pas  rom¬ 
pue,  de  la  manière  la  plus  complète,  entre  les  parties  encore 
vives  et  celles  qui  déjà  sont  frappées  de  mort,  à  coup  sûr  le  mal 
continuera  ses  progrès. 

L’indice  le  plus  certain  de  la  conservation  de  la  vitalité  dans 
les  tissus  que  le  bistouri  entame  est  le  suintement  du  sang  qui 
s’opère  sur  leur  coupe;  ceux  que  la  mort  a  atteints  restent, 
après  leur  section ,  complètement  exsangues.  Ce  sont  là  des  ca¬ 
ractères  différentiels  importants  ;  mais  pour  que  rien  ne  s’oppose 
à  leur  manifestation,  il  est  nécessaire  que  le  garrot  hémostatique 
placé  autour  du  paturon  ne  soit  pas  étroitement  serré. 

Outre  ces  signes,  ceux  que  fournit  l’oxydation  immédiate  des 
tissus  entamés  par  le  tranchant  de  la  feuille  de  sauge  sont  aussi 
d’une  grande  importance. 

Y, 
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Quand  les  tissus  sont  encore  perméables  au  sang,  ce  qui  im¬ 
plique  leur  vitalité  conservée,  la  teinte  que  reflète  leur  coupe 
s’avive  presque  instantanément,  sous  le  contact  de  l’air,  et  elle 
devient'  plus  rutilante,  tandis  que  la  couleur  des  parties  mortes 
ne  change  pas  ;  elle  reste  sombre.  En  s’inspirant  de  ces  différents 
caractères ,  l’opérateur  se  trouvera  mis  à  même  d’apprécier  à 
quelles  limites  exactes  il  doit  arrêter  les  délabrements  nécessaires 
que  lui  commande  l’état  des  parties  malades.  Mais  il  n’oubliera 
pas,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  que  dans  ce  cas 
spécial  surtout,  le  danger  serait  grand  de  ne  pas  enlever  tout  ce 
qui  est  mort,  car  la  gangrène  étant  de  sa  nature  envahissante,  il 
suffit  d’une  petite  parcelle  de  tissu  où  le  principe  en  existe,  pour 
que  de  là  elle  s’irradie  dans  une  grande  étendue  et  avec  une 
extrême  rapidité.  On  ne  saurait  donc  être  trop  précautionneux 
dans  l’examen  de  tous  les  recoins  de  la  plaie,  et  pour  peu  que, 
dans  un  point  ou  un  autre,  l’aspect  des  parties  donne  lieu  à 
quelque  doute  sur  l’état  actuel  de  leur  vitalité,  mieux  vaut  les 
entamer  plus  à  fond,  et  dans  une  plus  grande  étendue  superfi¬ 
cielle,  que  d’hésiter  à  aller  au  delà,  de  peur  de  trop  grands  déla¬ 
brements  ;  en  pareilles  circonstances,  l’hésitation  est  la  pire  des 
.  conseillères  ;  et  souvent,  pour  avoir  voulu  ménager  un  centimètre 
de  tissu  douteux,  on  se  trouve  réduit,  quelques  jours  plus  tard, 
à  la  triste  nécessité  de  faire  au  sabot  une  brèche  qui  l’entame 
dans  le  quart,  le  tiers  et  la  moitié  même  de  sa  circonférence. 

Mais  si  l’indication  est  expresse  de  poursuivre  à  fond  la  gan¬ 
grène,  dans  les  membranes  tératogènes  et  dans  la  phalange 
unguéale,  où  cette  altération  a  de  la  tendance  à  se  propager  avec 
une  extrême  rapidité ,  il  n’en  est  plus  de  même  quand  on  la  ren¬ 
contre  dans  le  fibro-cartilage  complémentaire  de  cette  phalange 
et  dans  les  appareils  fibreux  de  la  région  plantaire.  La  nécrose 
de  ces  organes  est  une  complication  possible  des  enclouures  la¬ 
térales.  Quand  on  la  constate  pendant  l’opération  que  nécessitent 
ces  accidents,  ou  que  la  condition  de  sa  manifestation  ultérieure 
est  donnée  par  cette  opération  même,  ce  ne  nous  paraît  pas  être 
une  nécessité  urgente  de  procéder  d’emblée  à  l’extirpation  en 
totalité  des  parties  nécrosées.  La  nécrose  des  organes  cartilagi¬ 
neux  ou  fibreux  étant  lente  dans  sa  marche,  il  nous  semble  pru¬ 
dent  de  ne  pas  faire  d’un  seul  coup  l’immense  délabrement  que 
nécessitent  les  maladies  simultanées  de  la  membrane  kératogène, 
de  l’os  et  de  son  cartilage,  par  exemple.  Mieux  vaut  ne  pratiquer 
d’abord  que  l’opération  la  plus  urgente  et  différer  celle  qui  peut 
être  remise,  sauf  à  exécuter  cette  dernière  quand  déjà  le  travail 
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cicatriciel  aura  en  grande  partie  réparé  les  conséquences  de  la 
première.  Cette  manière  de  procéder  pr^ésente  des  avantages 
certains,  malgré  la  perte  de  temps  qu’elle  entraîne  :  d’abord  elle 
est  la  plus  sûre  dans  ses  résultats  ;  elle  permet  ensuite  à  l’opéra¬ 
teur  de  se  réserver  le  bénéfice  de  l’élimination  naturelle  des  par¬ 
ties  fibreuses  ou  cartilagineuses  nécrosées ,  et  d’éviter  ainsi  les 
chances  de  graves  opérations;  enfin,  elle  lui  laisse  le  temps 
d’essayer  contre  ces  maladies  un  traitement  escharotique  appro¬ 
prié,  à  l’aide  duquel  il  est  souvent  possible  d’en  obtenir  une  gué¬ 
rison  complète.  {Voy.  les'  art.  Clou  de  rue  et  Javart  cartila¬ 
gineux.) 

Une  fois  achevées  les  opérations  que  peut  nécessiter  l’enclouure 
suivant  ses  degrés  et  ses  complications,  on  les  complète  par  un 
pansement  maintenu  à  l’aide  d’un  fer  et  d’un  bandage  circulaire 
{voy.  Pansement  de  pied),  et  l’on  se  comporte,  pour  les  soins 
ultérieurs,  d’après  les  signes  fournis  par  la  sensibilité ,  lesquels, 
par  leur  mode  d’expression ,  indiquent ,  de  la  manière  la  plus 
certaine,  ou  bien  que  la  plaie  suit  une  marche  régulière  vei’s  la 
cicatrisation,  ou  bien  que  cette  marche  est  empêchée  par  quelque 
complication  qui  peut  nécessiter  une  opération  nouvelle.  [Voy., 
pour  les  caractères  de  ces  signes,  l’art.  Pied  {maladies  du), 
§  Diagnostic  général.  ] 

Tel  est  le  traitement  qui  aujourd’hui  est  généralement  adopté 
pour  remédier  aux  accidents  dont  les  enclouures  peuvent  être 
suivies.  Ce  traitement ,  essentiellement  chirurgical,  est  mainte¬ 
nant  préféré  à  tout  autre ,  parce  que  la  vitalité  très-développée 
des  tissus,  l’os  y  compris ,  sur  lesquels  doit  porter  l’action  de 
l’instrument  tranchant,  permet  de  compter  sur  le  développement 
presque  certain  d’une  inflammation  franchement  cicatrisante, 
une  fois  que  les  parties  altérées  par  la  gangrène  ou  la  carie  ont 
été  séparées  de  celles  dans  lesquelles  la  vie  est  conservée.  Dans 
ces  conditions,  l’opérateur  peut  d’emblée  pratiquer  avec  son 
bistouri  l’élimination  des  parties  malades,  laquelle  est  la  condi¬ 
tion  nécessaire  pour  que  le  travail  cicatriciel  s’effectue  régulière¬ 
ment,  et  prévenir,  chose  essentielle,  les  dangers  redoutables  qui 
résultent  du  contact  et  de  la  continuité  matérielle  de  ces  parties 
avec  celles  qui  sont  encore  vivantes. 

Autrefois,  l’enclouure  était  traitée  exclusivement  par  les  caus¬ 
tiques  actuels  ou  potentiels.  Solleysel  conseille ,  lorsqu’on  a  fait 
sortir  la  matière  du  sabot,  de  jeter,  dans  le  creux  qu’elle  occu¬ 
pait,  de  l’huile  toute  bouillante  dans  laquelle  on  aura  mis  un  peu 
de  sucre  ;  puis  l’excavation  étant  bouchée  avec  du  coton  et  le  fer 
44. 
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rattaché  à  trois  ou  quatre  clous,  d’emplir  le  pied  avec  de  la 
rémolade  (topique  dont  le  goudron  était  la  base)  et  d’appliquer 
autour  un  restrinctif. 

Un  autre  mode  de  traitement  qui,  suivant  lui,  est  très-bon 
est  le  suivant  :  «  Dabord  que  vous  avez  ouvert  l’endroit  piqué* 
dit-il,  jettez  de  Veau  vulnéraire  toute  froide  dans  l’endroit  [l’eau 
qu’il  appelle  vulnéraire  était  de  l’acide  sulfurique  dans  lequel  on 
avait  fait  dissoudre  de  l’opium  {voy.  Clou  de  rue)],  du  coton 
pardessus.  Dans  deux  applications  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre 
heures,  le  cheval  sera  guéri.  » 

A  défaut  d’eau  vulnéraire,  on  pouvait  recourir  à  l’emploi  d’une 
infusion  de  mille-feuille  dans  le  vinaigre;  le  vinaigre  devait  être 
versé  bouillant  dans  le  trou  de  l’enclouure,  et  le  marc  de  mille- 
feuille  appliqué  chaud  comme  topique. 

L’usage  de  l’acide  sulfurique  froid  était  aussi  conseillé  par 
Solleysel  contre  les  enclouures  récentes,  alors  même  que  la  ma¬ 
tière  n’était  pas  encore  formée. 

Ces  moyens  sont  aujourd’hui  tombés  en  désuétude.  Mais  a-t-on 
eu  raison  d’en  faire  un  aussi  complet  abandon?  Nous  ne  le  pen¬ 
sons  pas.  La  méthode  thérapeutique  des  anciens  hippiatres  était, 
après  tout,  basée  sur  une  idée  juste,  et,  sagement  réglementée, 
elle  peut  encore  rendre  d’utiles  services  à  la  pratique.  Et,  en  effet, 
employés  avec  mesure,  les  caustiques  satisfont  pleinement  aux 
indications  que  l’on  doit  se  proposer  de  remplir  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’enclouure  compliquée  de  suppuration,  à  savoir  :  la  dé¬ 
limitation  nette  des  parties  mortifiées  et  leur  élimination  franche. 
Mis  en  contact  avec  ces  parties,  les  agents  caustiques  les  trans¬ 
forment  en  eschares  chimiques,  détruisent  en  elles  leurs  propriétés 
septiques  et  s’opposent  par  ce  fait  à  ce  que  le  mal  dont  elles 
sont  atteintes  se  propage  aux  parties  saines,  car  l’élément  actif  de 
cette  propagation,  c’est  le  ferment  putride  (voy.  le  mot  Gangrène). 
Ajoutons  que  le  traitement  par  les  caustiques  a  l’avantage  consi¬ 
dérable  de  ne  pas  nécessiter  que  l’on  entame  le  sabot  dans  sa 
continuité  circulaire,  ce  qui  permet  de  fixer  le  fer  avec  autant  de 
solidité  une  fois  le  traitement  achevé  qu’avant  ;  ajoutons  enfin 
que  ce  traitement  peut  être  employé  à  toute  heure  de  jour  ou  de 
nuit ,  sans  que  le  vétérinaire  ait  besoin  d’autre  assistance  que 
celle  d’un  aide  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  le  plus  souvent  d’ar¬ 
rêter  le  cheval  s’il  est  en  route;  et  l’on  verra,  par  cet  exposé,  les 
bénéfices  considérables  et  trop  méconnus  que  l’on  peut  en  tirer, 
surtout  dans  la  thérapeutique  des  chevaux  de  l’armée  en  cam¬ 
pagne. 
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Il  y  a  donc  lieu  de  revenir,  dans  une  certaine  limite,  à  l’usage 
des  anciens  procédés  qui  n’ont  été  si  complètement  abandonnés 
que  par  suite,  sans  doute,  des  abus  qu’on  en  a  faits.  Ainsi,  par 
exemple,  quand  les  lésions  déterminées  par  une  enclouure  sup- 
purée  sont  circonscrites,  on  peut,  ce  nçus  semble,  avec  avantage, 
essayer  de  la  traiter  parràpplication  de  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  ou  l’introduction,  dans  les  pertuis  du  clou,  de  la  sonde 
cannelée  chargée  de  poudre  de  sublimé  corrosif.  Après  tout,  cette 
tentative ,  à  supposer  qu’elle  ne  réussisse  pas ,  ne  peut  avoir 
d’autre  inconvénient  que  d’avoir  fait  différer  l’opération  d’un 
Jour  ou  deux  ;  et  si  elle  réussit ,  chose  assez  ordinaire  dans  le 
cas  que  nous  venons  de  préciser,  elle  a  l’avantage  d’être  beau¬ 
coup  plus  simple  et  plus  expéditive  que  l’opération  proprement 
dite.  Mais  cette  opération  doit  toujours  être  préférée  et  pratiquée 
d’urgence,  pour  peu  que  les  désordres-  causés  par  l’enclouure 
soient  considérables.  h.  boulet. 
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